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TROIS  STADES  POST-LARVAIRES 

DU  LEPAD0GA8TER  MICROCEPHALUS 

RÉCOLTÉS  PAR  LE  VAISSEAU  DANOIS  LE  THOR, 

PENDANT  SES  CROISIÈRES  DE    1909  et    1910 

(Note   préliminaire) 


Frédéric  GUITEL, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Rennes. 

Reçu  19  avril  1916. 

Grâce  à  l'amabilité  de  mon  ami,  M.  Louis  Fage,  l'étude  des  Gobié- 
socidés  capturés  par  le  Thor  m'a  été  confiée  par  M.  le  D^"  Johs.  Schmidt.  Je 
prie  mon  savant  collègue  d'accepter  ici  mes  plus  sincères  remerciements. 

Mon  mémoire  relatif  aux  Gobiésocidés  du  Thor  est  entièrement  ter- 
miné et  la  prolongation  de  la  guerre  a  seule  retardé  sa  publication.  Comme 
on  ne  voit  pas  la  fin  des  terribles  événements  qui  ensanglantent  l'Europe, 
j'ai  cru  devoir  prendre  date  en  publiant  cette  note  préliminaire. 

Le  Thor  a  rapporté  17  alevins  de  L.  microcephalus  appartenant  à 
Notes  et  Revue.  —  T.  56.  —  N»  l.  A. 
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trois  stades  post-larvaires  différents.  Voici  comment  se  répartissent  ces 
alevins  par  rapport  aux  endroits  où  ils  ont  été  capturés  : 


Numéro  de 

la  station'de 

pêche  " 

Date 
de  la  pêche 

Situation 

géographique  de  la 

station 

Longueur  du 
câble  en 
mètres 

Profondeur 
en  mètres 

Animaux  capturés. 

248 

29  sept.  1910 
22  février  1909 

22  févTier  1909 

23  juin  1910 

40   kilomètres    K.-O. 
du  Cap  de  la  Hague 

Embouchure  Ouest  du 
détroit  de  Gibraltar 

id. 
id. 

65 

25 

600 
65 

Plus  de  100 

58 

490 
185 

62 

le  plus  âgé  et  9  du  stade 
moyen. 

63 

96 

plus  jeune  et  un  du  stade 
moyen. 

même  résultat. 

Toutes  les  pêches  ont  été  effectuées  avec  le  chalut  de  surface  Petersen. 

I.  —  Stade  le  plus  âgé 

Deux  exemplaires  seulement  appartiennent  à  ce  stade.  Ils  mesurent 
respectivement  12,20  et  12,24  mm. 

Leur  détermination  très  délicate  a  été  grandement  facilitée  par  la 
comparaison  que  j'ai  pu  faire  de  ces  deux  animaux  avec  deux  L.  hima- 
culatus  de  11,40  et  12,9  mm.  dont  la  spécification  est  certaine. 

La  forme  générale  du  corps  rappelle  beaucoup  celle  de  l'adulte  des 
deux  espèces,  la  plupart  des  caractères  larvaires  ayant  disparu.  L'appa- 
reil adhésif  présente  tous  ses  caractères  essentiels. 

Si  nous  mettons  en  parallèle  les  caractères  qui  rapprochent  nos 
alevins  des  deux  seules  espèces  auxquelles  on  peut  les  rapporter,  voici  ce 
que  nous  constatons. 

A.  —  Caractères  communs  avec  L.  bimaculatus. 

1 .  —  Dans  l'individu  de  1 2, 20  mm ,,  le  premier  rayon  de  l'anale  se  trouve 
situé  au  niveau  de  la  troisième  membrane  interradiaire  de  la  dorsale. 
Dans  l'autre  il  correspond  au  troisième  rayon  de  cette  nageoire. 

2.  —  Le  rapport  interanal  ^  dont  les  valeurs  sont  1,38  et  1,40  diffère 
beaucoup  de  ce  qu'il  est  dans  le  L.  microcephalus  (0,71)  tandis  qu'il  se 
rapproche  de  la  valeur  atteinte  chez  le  L.  bimaculatus  (1,25  à  1,38), 

3.  —  Le  museau,  qui  chez  le  L.  microcephalus  adulte  est  très  allongé, 


1.  J'ai  désigné  (1904)  sous  le  nom  de  «  espace  interanal  la  distance  qui  sépare  le  milieu  de  l'anus  de  l'origine  de 
la  nageoire  anale.  La  longueur  de  l'anale  est  l'étendue  totale  que  présente  cette  nageoire  lorsque  ses  rayons  sont 
complètement  abaissés. 
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se  trouve  ici  être  très  court  et  arrondi  dès 
sa  base.  Il  ressemble  ainsi  beaucoup  à  celui 
de  nos  deux  jeunes  L.  himacnlatiis  de  com- 
paraison. Mais  ce  caractère  n'appartient 
pas  plus  à  une  espèce  qu'à  l'autre  et 
constitue  un  caractère  nettement  lar- 
vaire qu'on  ne  retrouve  nulle  part  chez 
l'adulte. 

B.  —  Caractères  communs  avec  le  L- 
microcephalus. 

1.  —  Forme  allongée  de  la  partie  du 
corps  située  en  arrière  des  pectorales. 

2.  —  Grande  dimension  de  l'espace 
interorbitaire  et  petitesse  relative  du  globe 
oculaire. 

3.  —  Grande  épaisseur  de  la  peau 
recouvrant  les  nageoires  dorsale  et 
anale. 

4.  —  Grande  épaisseur  des  rayons  de 
ces  deux  nageoires. 

Si  je  n'avais  pu  examiner  côte  à  côte 
dans  le  champ  du  binoculaire  nos  deux 
animaux  et  les  deux  L.  bimaculatvs  qui 
m'ont  servi  de  termes  de  comparaison,  il  est 
bien  certain  que  je  n'aurais  pas  hésité  à  me 
prononcer  pour  cette  dernière  espèce  en 
raison  de  l'importance  que  j'attache  chez 
l'adulte  au  rapport  de  position  des  nageoires 
dorsale  et  anale. 

Mais  en  examinant  l'une  à  côté  de  l'autre 
les  deux  formes,  j'ai  été  frappé  de  la  diffé- 
rence de  dimensions  que  présentent  les  yeux 
et  les  espaces  interorbitaires,  les  premiers 
notablement  plus  petits,  les  seconds  nota- 
blement plus  grands  que  dans  le  L.  bima- 
culatus.  Cette  constatation  m'a  obligé  à 
rapporter  nos  deux  alevins  au  L.  microce- 
phalus. 


FiG.  I.  Lepadogasier 
microcephalus  a.ustvni(i 
le  plus  âgé  long  de  12,24  mm.,  vu  par 
la  face  dorsale.  Grossissement  là  dia- 
mètres. 


4  NOTES  ET  REVUE 

IL   —   Stade   moyen 

Douze  individus  appartiennent  à  ce  stade. 

Parmi  ces  douze  exemplaires,  deux  se  trouvaient  en  assez  mauvais 
état  et  n'ont  pu  être  mensurés.  Les  dix  autres  avaient  les  longueurs  sui- 
antes  exprimées  en  millimètres  : 

9,40         9,94        10,25         10,75         11,00 
11,18         11,40         11,41         11,90         12,20 

Comme  pour  le  stade  précédent,  nous  nous  trouvons  en  présence  de 
deux  séries  de  caractères  appartenant  les  uns  au  L.  bimaculahis,  les  autres 
au  L.  microcephalus. 

A.  —  Caractère  commun  avec  le  L.  bimaculatus. 

Un  seul  caractère  appartient  au  L.  bimaculatus,  mais  il  est  très  im- 
portant :  il  concerne  le  rapport  de  position  des  deux  nageoires  dorsale 
et  anale  i. 

La  continuité  entre  les  trois  nageoires  dorsale,  caudale  et  anale  est 
évidente  sur  tous  les  individus.  En  outre,  la  nageoire  impaire  se  prolonge 
très  nettement  en  avant  de  la  dorsale  en  diminuant  progressivement  de 
hauteur  jusqu'au  niveau  de  l'appareil  acéiabulaire  où  elle  disparaît 
complètement. 

Quant  au  rapport  de  position  des  deux  nageoires  dorsale  et  anale, 
voici  comment  il  se  présente  dans  les  neuf  individus  où  il  a  été  possible 
de  le  relever  : 

Chez  deux  individus  (10,75  et  11,00  mm.),  le  premier  rayon  de  l'anale 
correspond  à  la  deuxième  membrane  interradiaire  de  la  dorsale. 

Chez  trois  individus  (9,40,  10,40  et  12,20  mm.)  le  premier  rayon  de 
l'anale  correspond  au  troisième  de  la  dorsale. 

Chez  deux  individus  (10,25  et  11,40  mm.)  le  premier  rayon  de  l'anale 
correspond  à  la  troisième  membrane  interradiaire  de  la  dorsale. 

Enfin,  chez  deux  individus  (9,94  et  11,41  mm.),  c'est  le  quatrième 
rayon  de  la  dorsale  qui  se  trouve  situé  à  l'aplomb  du  premier  de 
l'anale. 

Ces  dispositions  concordent  beaucoup  mieux  avec  celles  constatées 
chez  le  L.  bimaculahis  qu'avec  celles  qui  sont  particulières  au  L.  micro- 
cephalus. 

1.  Le  rapport  interanal  mis  en  cause  dans  les  alevins  du  stade  précédent  ne  peut  être  pris  Ici  en  considération 
car  l'un  des  termes  de  ce  rapport,  l'espace  interanal  est  nul,  l'anale  commençant  immédiatement  en  arrière  de 
l'anus. 
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B.  —  Caractères  communs  avec  le 
L.  microcephalîis. 

1.  —  Petitesse  relative  du  globe  ocu- 
laire. 

2.  —  Grande  dimension  de  l'espace 
interorbitaire. 

3.  —  Grande  épaisseur  de  la  peau 
recouvrant  les  deux  nageoires  dorsale 
et  anale. 

4.  —  Présence  de  chromatophores 
noirs  lorsqu'ils  sont  contractés,  devenant 
brun  acajou  quand  ils  s'épanouissent. 

5.  —  Etat  extrêmement  peu  avancé 
des  articulations  des  rayons  des  nageoires. 
Cet  état  contraste  nettement  avec  celui 
que  l'on  observe  dans  les  deux  jeunes 
L.  himaculatus  qui,  ici  encore,  nous  ont 
servi  de  termes  de  comparaison. 

Pour  la  même  raison  que  celle  qui  a 
été  invoquée  au  sujet  des  animaux  du 
stade  le  plus  âgé  (faible  diamètre  de  l'œil 
et  grande  dimension  de  l'espace  interor- 
bitaire) nous  considérons  les  alevins  du 
stade  moyen  comme  appartenant  au 
L.  microcephalus. 

Ces  alevins  ont  conservé  plusieurs 
caractères  larvaires  importants. 

1.  —  Nous  avons  déjà  mentionné  la 
continuité  des  trois  nageoires  impaires 
et  la  persistance  de  la  nageoire  embryon- 
naire depuis  la  dorsale  jusqu'au  niveau 
de  l'appareil  acétabulaire. 

2.  —  Dans  l'adulte  des  deux  espèces, 
ainsi  que  dans  les  alevins  du  stade  âgé 
et  dans  les  deux  L.  bimaculatus  de  com- 
paraison, l'anus  est  situé  à  très  peu  près 
au  milieu  de  la  longueur  du  corps. 

Chez  nos  alevins  du  stade  moyen,  au 


FIQ.  II.  Lepadogaster  microcephalus  au  stade 
moyen  long  de  9,94  mm.  vu  par  la  face 
latérale  droite.  La  ventouse  antérieure, 
cachée  par  les  membranes  branchios- 
tèges,  est  complètement  invisible.  Gros- 
sissement 15  diamètres. 
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contraire,  l'anus  partage  la  longueur  du  corps  en  deux  segments  inégaux, 
de  telle  sorte  que  trois  cinquièmes  de  cette  longueur  se  trouvent  situés 
en  avant  et  deux  cinquièmes  en  arrière  de  cet  orifice. 

En  outre,  la  nageoire  anale  commence  immédiatement  en  arrière  de 
l'anus.  Il  en  résulte  que  la  distance  que  nous  avons  appelée  «  espace 
interanal  »  se  trouve  ici  réduite  à  zéro  ou  peu  s'en  faut. 

3.  —  Les  articulations  des  rayons  des  nageoires  sont  encore  complè- 
tement invisibles  sans  artifices.  On  ne  peut  en  effet  les  mettre  en  évidence 
qu'en  colorant  les  pièces  avec  un  colorant  nucléaire  comme  l'hématoxy- 
line.  Chez  nos  jeunes  L.  birnaculatus  de  comparaison,  au  contraire,  les 
articulations  des  rayons  possèdent  déjà  tous  les  caractères  qu'elles  pré- 
sentent chez  l'adulte. 

4.  —  Le  museau,  au  lieu  d'être  très  allongé,  à  côtés  peu  convergents, 
arrondi  seulement  au  sommet  comme  chez  le  L.  microceplialus  adulte, 
est  ici  très  court  et  écrasé,  régulièrement  arrondi  dès  sa  base. 

5.  —  Le  tube  digestif  est  encore  parfaitement  rectiligne  comme  dans 
les  embryons  qui  viennent  d'éclore  et  sa  génératrice  ventrale  s'applique 
exactement  contre  la  paroi  ventrale  de  la  cavité  viscérale. 

6.  —  La  hauteur  du  corps  (épaisseur  dorso- ventrale)  est  notablement 
plus  grande  ici,  toutes  proportions  gardées,  que  chez  l'adulte  dont  le 
corps,  suivant  les  espèces,  est  toujours  plus  ou  moins  aplati  dorso- 
ventralement. 

7.  —  L'urostyle  n'est  entièrement  invisible  que  dans  l'animal  le 
plus  long  de  la  série  qui  mesure  12,20  mm.  de  longueur.  Partout  ailleurs, 
on  distingue  au  moins  sa  pointe,  quelquefois,  il  est  vrai,  avec  difficulté. 

III.  —  Stade  jeune 

Nous  ne  possédons  que  trois  animaux  appartenant  à  ce  stade  ;  ils 
mesurent  respectivement  :  8,47,  9,24,  et  9,52  mm. 

Ces  alevins  sont  trop  jeunes  pour  que  nous  puissions  les  comparer  aux 
deux  jeunes  L.  birnaculatus  dont  il  a  été  question  plus  haut  et  trop  âgés 
pour  qu'il  nous  soit  possible  de  les  comparer  aux  alevins  venant  d'éclore. 
Notre  seule  base  sera  donc  constituée  par  les  alevins  du  stade  moyen  que 
nous  venons  de  décrire  et  d'identifier. 

Il  y  a  cependant  un  caractère  pour  lequel  la  comparaison  avec  le  L.  bi- 
rnaculatus peut  déjà  être  établie,  c'est  le  rapport  de  position  des  nageoires 
dorsale  et  anale. 
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Dans  les  trois  individus,  l'ébauche  du  premier  rayon  de  l'anale  cor- 
respond à  la  partie  postérieure  de  ce  qui  deviendra  la  troisième  membrane 
interradiaire. 

Cette  disposition  constitue  un  caractère  de  L.  bimaculatus,  le  seul 
dont  nous  ayons  constaté  la  présence  dans  nos  trois  alevins. 

Voici  maintenant  les  caractères  communs  avec  les  alevins  du  stade 
moyen  : 

1.  —  Le  diamètre  longitudinal  de  l'œil  est  le  même,  toutes  propor- 
tions gardées,  que  dans  les  alevins  du  stade  moyen. 

2.  —  A  la  petite  dimension  de  l'œil  s'ajoute  la  grande  dimension  de 
l'espace  interorbitaire  ;  mais  ce  caractère  n'appartient  qu'à  l'un  de  nos 
trois  alevins  (9,24  mm.)  où  l'espace  atteint  0,72  mm,  tandis  que  dans  les 
deux  autres,  il  mesure  seulement  0,50  (individu  de  8,47)  et  0,57 
(individu  de  9,52). 

Par  ces  deux  caractères  :  petitesse  de  l'œil  et  grande  dimension  de 
l'espace  interorbitaire,  notre  alevin  de  9, 24  mm.  s'identi  fie  avec  ceux  du  stade 
moyen,  tandis  que  par  tous  les  autres,  il  appartient  sûrement  à  la  même 
espèce  que  ses  deux  collègues  du  même  stade.  Il  sert  donc  de  trait  d'union 
et  permet  de  rapporter  tous  les  alevins  mis  en  cause  à  la  même  espèce. 

3.  —  La  pigmentation  est  sensiblement  la  même  que  celle  des  alevins 
du  stade  moyen.  Les  chromatophores  sont  moins  nombreux  ici,  mais 
paraissent  tout  à  fait  identiques  dans  les  deux  formes. 

D'autres  caractères  des  alevins  du  stade  que  nous  décrirons  se  ren- 
contrent également  chez  ceux  du  stade  moyen,  mais  ce  sont  des  caractères 
larvaires. 

Voici  rénumération  de  ces  caractères  : 

L  —  La  continuité  des  nageoires  dorsale,  caudale  et  anale  est 
beaucoup  plus  nette  que  dans  la  forme  précédente.  La  nageoire  impaire 
commence  dans  la  région  céphalique  postérieure.  Elle  est  légèrement  suré- 
levée au  niveau  de  la  dorsale  et  de  l'anale. 

2.  —  La  position  de  l'anus  est  la  même  que  dans  le  stade  moyen. 
L'espace  interanal  est  nul  ici  comme  chez  ce  dernier. 

3.  —  Les  rayons  des  nageoires  dorsale  et  anale  ne  sont  représentés 
que  par  des  ébauches  constituées  par  des  faisceaux  mal  délimités  de 
longues  cellules  en  forme  de  fibrilles.  Il  ne  peut  y  avoir  trace  d'articulation 
dans  des  ébauches  aussi  jeunes. 

4.  —  Le  museau  a  la  même  forme  écrasée  et  régulièrement  arrondie 
que  dans  les  alevins  du  stade  précédent. 
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5.  —  Le  tube  digestif  est  rcctiligne. 

6.  —  La  hauteur  du  corps  (épaisseur  dorso- ventrale)   est  la  même, 
toutes  proportions  gardées,   qu'au    stade   moyen. 

7.  —  Enfin,  l'urostyle  est  partout  très  déve- 
loppé. 

Les  caractères  suivants  sont  encore  des  carac- 
tères larvaires,  mais  ils  sont  particuliers  au  stade 
que  nous  décrivons  : 

8.  —  La  longueur  de  la  tête  comparée  à  celle 
du  corps  tout  entier  se  montre  très  petite  (valeur 
du  rapport  4,30  et  4,64).  Dans  l'embryon  à  l'éclo- 

^  xi  I  sion,  ce  rapport  dépasse  5,  c'est-à-dire  que  la 
longueur  du  corps,  comparée  à  celle  de  la  tête, 
est  encore  plus  grande  que  dans  nos  alevins. 

9.  —  Même  observation  pour  l'épaisseur  du 
corps  (de  droite  à  gauche),  au  niveau  des  aisselles 
des  pectorales,  comparée  à  la  longueur  de  la  partie 
du  corps  située  en  arrière  de  ces  aisselles.  La 
valeur  du  rapport  oscille  entre  7,60  et  10,31.  Elle 
est  en  apparence  démesurée  ;  mais  il  faut  la  com- 
parer à  la  valeur  relevée  chez  l'embryon  à  l'éclo- 
sion  où  elle  atteint  une  valeur  encore  plus 
grande  (14). 

Enfin,  l'état  des  rayons  des  nageoires  dorsale 
et  anale  et  celui  de  la  nageoire  impaire  qui  ont 
été  indiqués  plus  haut  (n*^'  1  et  3)  sont  égale- 
ment très  caractéristiques  du  stade  jeune  que  nous 
décrivons. 


Rapport  de  position  des  deux  nageoires 
DORSALE  ET  ANALE.  —  Nous  avons  attiré  plus 
haut  l'attention  sur  le  fait  que  dans  tous  nos 
alevins,  la  position  réciproque  des  deux  nageoires 
dorsale  et  anale  est  celle  qui  se  trouve  réalisée  non 
chez  le  L.  microcephalus,  mais  bien  chez  le  L.  hirna- 
culatus. 
D'autre  part,  les  deux  caractères  auxquels  nous  attachons  la  plus 
grande  importance  pour  nos  déterminations  :  faible  diamètre  de  l'oeil  et 


./ 


Fio.  III.  Lepadogaster  micro- 
cephalus au  stade  jeune,  long 
de  9,52  mm.  vu  par  la  face 
latérale  gauche.  Grossisse- 
ment 15  diamètres. 
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grande  dimension  de  l'espace  interorbitaire  appartiennent  au  L.  microce- 
phalus.  Ces  caractères  nous  paraissent  avoir  une  valeur  prédominante 
et  c'est  la  raison  pour  laquelle  nous  avons  adopte  la  détermination  que 
nous  défendons. 

Nous  sommes  donc  dans  l'obligation  d'admettre  que  le  rapport  de 
position  des  deux  nageoires  dorsale  et  anale  n'est  que  transitoire.  Cette 
manière  de  voir  est  étayée  par  le  fait  que  chez  un  certain  nombre  de 
L.  microcephalus  adultes  le  premier  rayon  de  la  dorsale  est  très  grêle  et 
très  rapproché  du  second.  Cette  réduction  du  premier  rayon,  ajoutée  à  la 
grande  épaisseur  de  la  peau  de  la  nageoire  chez  l'adulte,  peut  même  le 
faire  passer  inaperçu. 

IV.  —   Appareil  adhésif 

Nous  avons  cru  devoir  réunir  ici  les  quelques  faits  relatifs  à  l'état  de 
développement  de  l'appareil  adhésif  chez  nos  alevins  : 

A.  Stade  âgé.  —  L'appareil" adhésif  de  nos  deux  animaux  ne  diffère 
de  celui  de  l'adulte  que  par  des  détails  de  structure. 

La  largeur  totale  de  l'appareil  est  de  2,37  mm.,  sa  longueur  totale 
de  2,23. 

Les  «  franges  interradiaires  »  manquent  encore  totalement  (Gui- 
tel  1915). 

La  «  petite  frange  »  de  la  ventouse  postérieure  est  à  peine  visible  sous 
la  forme  d'une  simple  ligne  dont  la  saillie  est  encore  peu  distincte. 

La  <(  grande  frange  »  de  la  même  ventouse  est  beaucoup  moins  festonnée 
et  moins  plissée  que  chez  l'adulte.  Les  faux  rayons  de  la  ventouse  com- 
mencent à  devenir  visibles. 

Enfin,  la  «  frange  préventrale  »  de  la  ventouse  antérieure  est  encore 
absente  ;  mais  le  bord  libre  de  la  membrane  interradiaire  commune,  pré- 
sente déjà  de  faibles  incisures  qui  déterminent  l'existence  d'une  simple 
rangée  de  très  fins  lobules. 

B.  Stade  moyen.  —  L'appareil  le  plus  développé  appartient  à  un 
individu  de  11,9  mm.  Il  mesure  1,88  mm.  de  longueur  totale  sur  1,96  de 
largeur  totale. 

L'appareil  le  moins  développé  appartient  à  un  individu  de  9,94  mm. 
Il  mesure  1,33  mm.  de  longueur  sur  1,30  de  largeur. 

Là  encore,  les  différences  avec  l'adulte  sont  peu  importantes.  Aux  ca- 
ractères négatifs  du  groupe  précédent  s'ajoutent  les  suivants  : 
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La  liaison  entre  le  rayon  le  plus  postérieur  de  la  ventrale  et  les  premiers 
rayons  abdominaux  de  la  pectorale  est  entièrement  réalisée. 

La  «  petite  pectorale  »  affecte  les  mêmes  rapports  que  chez  l'adulte  ; 
mais  elle  est  un  peu  moins  étendue,  aussi  bien  dorsalement  que  cauda- 
iement. 

La  petite  frange  de  la  ventouse  postérieure  n'existe  chez  la  plupart 
de  nos  alevins  que  comme  une  simple  ligne  quelquefois  même  à  peine 
visible.  Elle  ne  présente  une  réelle  saillie,  d'ailleurs  extrêmement  faible, 
que  dans  deux  de  nos  larves,  qui  mesurent  11,40  et  12,20  mm. 

L'appareil  adhésif  de  l'adulte  présente  sur  sa  face  ventrale  un  certain 
nombre  d'aires  couvertes  d'épaisses  plaques  épithéliales  polygonales. 

Une  large  zone  de  plaques  en  forme  de  croissant  à  concavité  caudale 
s'étend  sur  tout  le  bord  de  la  ventouse  antérieure  depuis  le  troisième 
rayon  articulé  d'un  côté  jusqu'à  son  symétrique  du  côté  opposé,  le 
quatrième  rayon  ne  portant  aucune  plaque. 

Au  bord  antérieur  de  la  ventouse  antérieure  on  compte  de  quatre  à 
six  rangées  de  plaques  et,  de  chaque  côté,  dans  la  région  des  rayons,  huit  à 
neuf  rangées  de  plaques. 

Or,  dans  nos  larves  et  dans  celles  du  stade  précédemment  décrit,  le 
bord  antérieur  de  la  ventouse  ne  compte  que  trois  rangées  de  plaques, 
peut-être  quatre,  car  ces  plaques  sont  très  caduques  et  nulle  part  je  n'ai 
pu  trouver  une  zone  antérieure  intacte.  Dans  la  région  des  rayons  de  la 
ventrale,  on  ne  compte  que  trois  rangées,  une  pour  chacun  des  rayons 
articulés  1,  2  et  3  (nous  avons  dit  que  le  quatrième  rayon  articulé  ne  porte 
aucune  plaque,  même  chez  l'adulte). 

Les  trois  rangées  de  plaques  annexées  aux  rayons  1,  2  et  3  sont  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  des  espaces  nus  qui,  chez  l'adulte,  sont,  eux 
aussi,  couverts  de  plaques. 

A  la  ventouse  postérieure  on  trouve,  chez  l'adulte,  une  large  zone  de 
plaques  épithéliales  en  forme  de  croissant  à  concavité  antérieure  occupant 
le  bord  postérieur  et  les  bords  latéraux  de  l'organe.  En  outre,  sur  le  bord 
antérieur  (cranial)  règne  une  aire  transversale  très  courte  séparée  des 
pointes  céphaliques  de  la  zone  précédente  par  deux  petits  sillons  latéraux. 

La  zone  en  croissant  compte  chez  l'adulte  au  niveau  du  plan  sagittal 
de  symétrie,  sept  à  huit  rangées  de  plaques  épithéliales,  tandis  que  l'aire 
transversale  antérieure  n'en  compte  que  quatre  à  cinq. 

Dans  nos  alevins,  la  zone  en  croissant  est  constituée  par  quatre  à  cinq 
rangées  de  plaques  et  il  en  est  de  même  pour  l'aire  transversale. 
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Dans  un  alevin  mesurant  10,40  mm.  et  appartenant,  comme  les  autres, 
au  stade  moyen,  l'appareil  adhésif  mesurait  1,35  de  longueiu*  sur  1,30  de 
largeur,  mais  il  était  à  un  état  notablement  moins  avancé  que  celui  des 
autres  larves  rapportées  au  même  stade. 

L'élongation  des  quatrièmes  rayons  articulés  des  ventrales  est  très 
faible,  car  la  ligne  transversale  qui  réunit  leurs  extrémités  caudales  cor- 
respond à  la  limite  séparant  le  quart  caudal  des  trois  quarts  craniaux  de 
la  ventouse  postérieure. 

La  petite  frange  est  totalement  absente. 

Le  bord  libre  de  la  ventouse  postérieure,  constitué  par  la  grande 
frange,  est  finement  sinueux  et,  au  niveau  de  chacun  des  petits  lobules 
saillants  qui  le  limitent  se  trouve  un  foyer  de  prolifération  cellulaire  qui 
constitue  la  première  ébauche  des  futurs  pseudo-rayons  servant  de  sou- 
tien à  la  grande  frange. 

Dans  les  stades  ultérieurs,  on  voit  ces  ébauches  s'allonger  vers  le 
centre  de  la  ventouse  et  se  transformer  en  pseudo-rayons. 

Je  ne  saurais  dire  si  les  plaques  épithéliales  étaient  déjà  développées 
sur  l'appareil  que  nous  décrivons,  ces  plaques  étant  totalement  absentes, 
mais  il  est  possible,  étant  donnée  la  fragilité  de  leur  attache,  qu'elles  se 
soient  détachées  avant  l'étude  que  j'ai  pu  faire  de  cet  appareil.  Il  serait 
cependant  surprenant  que  toutes  les  plaques  soient  tombées  sans  aucune 
exception. 

Le  disque  postérieur  porte  sur  son  bord  caudal  un  sinus  peu  profond 
qui  représente  certainement  la  dernière  trace  de  la  soudure  des  deux  moi- 
tiés de  ce  disque  dans  le  plan  médian  de  symétrie,  car  il  est  probable  que 
la  soudure  des  deux  moitiés  du  disque  postérieur  commence  par  leurs 
extrémités  craniales  pour  s'achever  par  leurs  extrémités  caudales,  comme 
cela  a  lieu  pour  le  disque  unique  que  forment  les  ventrales  du  Cyclopterus 
lumpus  (GuiTEL  1896,  fig.  21). 

Disons  un  mot  de  l'état  des  rayons  de  la  nageoire  ventrale. 

Le  premier  rayon  (osseux)  est  représenté  à  l'état  d'ébauche  par  une 
aire  translucide  en  forme  de  lambda  à  ouverture  interne. 

Les  rayons  articulés  sont  visibles  sous  la  forme  d'un  axe  strié  trans- 
versalement, entouré  de  très  longues  et  très  minces  cellules  fibrilli- 
f  or  mes. 

L'ébauche  du  quatrième  rayon  articulé  est  beaucoup  moins  avancée 
dans  son  développement  que  celles  des  trois  premiers  et  il  semble  certain 
que  les  différents  rayons  de  la  ventrale  se  développent  d'avant  en  arrière, 


12  NOTES  ET  REVUE 

comme  cela  a  été  constaté  pour  le  disque  unique  du   Cyclopterus  lum- 
pus  (GuiTEL  1896). 

C.  Stade  jeune.  —  L'appareil  adhésif  des  trois  alevins  du  stade  le 
plus  jeune  est  à  trois  états  un  peu  différents  dans  ces  trois  animaux. 

L'appareil  le  moins  avancé  appartient  à  l'individu  de  9,52  mm.,  vient 
ensuite  celui  de  l'alevin  de  8,47  et  enfin  celui  de  l'animal  long  de  9,24  mm. 
C'est  donc  l'animal  le  plus  long  qui  possède  l'appareil  le  moins  avancé, 
tandis  que  le  plus  court  montre  un  état  intermédiaire  entre  les  deux  autres. 
Nous  ne  décrirons  ici  que  l'appareil  le  moins  avancé. 
Cet  appareil  mesure  seulement  0,93  mm.  de  longueur  totale  sur  0,77  de 
largeur  totale  ;  mais  cette  dernière  dimension  se  trouve  fortement  ré- 
duite par  la  déformation  qu'a  subie  la  ventrale  gauche.  Si  cette  nageoire 
était  aussi  bien  étalée  que  la  droite,  la  largeur  totale  de  l'appareil  non 
déformé  atteindrait  0,84  mm. 

La  liaison  entre  le  dernier  rayon  de  la  ventrale  et  la  face  externe  de 
la  pectorale  manque  entièrement. 

La  «  petite  pectorale  »  est  invisible  sous  le  binoculaire  sur  l'animal 
entier,  même  pour  un  observateur  prévenu  qui  sait  comment  elle  se  pré- 
sente dans  les  alevins  du  stade  immédiatement  présent. 

La  ligne  transversale  qui  réunit  les  extrémités  postérieures  des  der- 
niers rayons  des  ventrales  laisse  du  côté  cranial  le  septième  environ  de  la 
ventouse  postérieure,  c'est-à-dire  que  cette  ligne  coïncide  presque  avec 
le  bord  cranial  de  la  ventouse  postérieure. 

Le  bord  caudal  de  la  ventouse  postérieure  ne  laisse  distinguer  aucune 
trace  de  frange  ou  de  pseudo-rayons  en  voie  de  formation.  Ce  bord  est 
concave  en  son  milieu  comme  dans  le  stade  précédent. 

Il  n'y  a  aucune  trace  de  plaques  épithéliales  et  je  crois  bien  pouvoir 
affirmer  qu'à  ce  stade,  au  moins,  les  dites  plaques  sont  encore  entièrement 
absentes. 

La  face  ventrale  du  disque  postérieur  est  fortement  convexe  de  droite 
à  gauche,  mais  très  faiblement  concave  cranio-caudalement. 

Enfin,  on  distingue  très  nettement,  sur  la  pièce  colorée,  une  aire  plus 
claire  dans  chaque  moitié  du  disque.  Ces  deux  aires  correspondent  cer- 
tainement aux  ébauches  des  deux  post-clavicules  postérieures  qui,  comme 
on  le  sait,  soutiennent  la  ventouse  postérieure. 

L'ébauche  du  rayon  osseux  n'est  visible  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre. 
Celles  des  rayons  articulés  sont  au  contraire  bien  distinctes,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  les  trois  rayons  antérieurs. 
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Ces  ébauches  se  présentent  comme  des  aires  un  peu  plus  opaques 
que  les  parties  sur  lesquelles  elles  se  détachent  et  qui  constitueront  plus 
tard  les  membranes  interradiaires.  Chaque  ébauche,  dépourvue  de  limites 
nettes,  va  en  s'élargissant  progressivement  de  dedans  en  dehors,  pour  se 
terminer  à  une  petite  distance  du  bord  libre  de  la  nageoire  arrondie. 

L'axe  de  chaque  ébauche  est  occupé  par  une  région  notablement  plus 
transparente  que  sa  région  marginale  et  cette  dernière  est  marquée  d'une 
striation  longitudinale,  première  indication  de  l'existence  des  longues  cel- 
lules fibrilliformes  dont  nous  avons  précédemment  signalé  la  présence  dans 
les  rayons  des  nageoires  impaires. 

Les  parties  qui  constitueront  plus  tard  les  membranes  interradiaires 
ont  déjà  leur  bord  libre  faiblement  échancré. 

Les  deux  ventrales  sont  entièrement  indépendantes  dos  pectorales.  Il 
me  semble  donc  parfaitement  certain  qu'à  ce  stade  de  son  développement, 
le  disque  antérieur  ne  peut  être  fonctionnel,  puisque  son  contour  ne  peut 
être  fermé  caudalement  comme  cela  aura  lieu  plus  tard,  par  l'intermédiaire 
de  la  pectorale  et  de  la  petite  pectorale. 

En  ce  qui  concerne  le  disque  postérieur,  au  contraire,  son  contour  est, 
dès  maintenant,  fermé,  et  il  est  possible  qu'il  eoit  déjà  fonctionnel.  La 
forme  convexe  de  droite  à  gauche  et  faiblement  concave  d'avant  en  ar- 
rière qu'il  affecte  dans  l'exemplaire  qui  nous  occupe  et  qui  semblerait  de 
voir  s'opposer  à  son  fonctionnement,  doit  être  artificielle  et  due  à  l'action 
du  liquide  fixateur  formolé. 

V.  —  Distributions  géographique  et  bathymétrique  de  l'adulte 

Le  L.  înicrocephalus  étant  resté  confondu  avec  le  L.  bimaculatus  jus- 
qu'en 1889,  nous  ne  possédons  que  très  peu  de  renseignements  sur  l'aire 
de  son  extension  qui  doit  cependant,  d'après  ce  que  nous  savons,  être 
considérable. 

L'existence  du  L.  microcephalus  a  été  constatée  en  Angleterre  (aux 
Hébrides,  sur  les  côtes  orientale  et  occidentale  d'Ecosse,  dans  les  comtés 
de  Devon  et  de  Cornwall)  ;  en  France,  dans  la  Manche  (Luc-3ur-Mer, 
Jersey,  Guernesey,  Roscoflf),  dans  l'Océan  (Concarncau,  Arcachon)  et 
dans  la  Méditerranée  (Banyuls-sur-Mer,  Arzew). 

Au  point  de  vue  bathymétrique,  si  nous  comparons  le  L.  microcephalus 
avec  le  L.  bimaculatus  avec  lequel  il  a  été  pendant  si  longtemps  confondu, 
nous  constatons  que  jamais  le  L.  bimaculatus  n'a  été  pris  à  marée  basse, 
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mais  toujours  à  la  drague,  par  des  fonds  allant  jusqu'à  80  mètres  dans  la 
Manche  et  dans  l'Océan  et  jusqu'à  80  mètres  et  même  100  mètres  dans  la 
Méditerranée. 

Le  L.  microcephalus,  au  contraire,  se  rencontre  le  plus  fréquemment 
dans  la  zone  des  Laminaires  et  remonte  même  dans  celle  des  Zostères.  On 
l'a  pris  aussi  dans  les  dragages  jusqu'à  une  profondeur  de  15  brasses 
(Brook). 

VI.  —  Distributions  géographique  et  bathymétrique 
des  larves  récoltées  par  le  «  Thor  » 

Le  Thor  a  capturé  des  alevins  de  L.  microcephalus  dans  quatre  de 
ses   stations    : 

Station  248  (40  kilomètres  NO  du  cap  de  la  Hague).  Le  chalut  Petersen 
avait  65  mètres  de  câble  et  la  profondeur  dépassait  100  mètres. 

Stations  62,  63  et  96  (Embouchure  Ouest  du  Détroit  de  Gibraltar). 

A  la  station  62,  le  chalut  avait  25  mètres  de  câble  et  la  profondeur  était 
de  58  mètres. 

A  la  station  63,  le  chalut  avait  600  mètres  de  câble  et  la  profondeur 
était  de  490  mètres. 

A  la  station  96,  le  chalut  avait  65  mètres  de  câble  et  la  profondeur 
était  de  185  mètres. 

La  présence  d'alevins  de  L.  microcephalus  au  large  de  la  presqu'île  du 
Cotentin  est  tout  à  fait  en  rapport  avec  celle  de  l'adulte  à  Luc,  dans  les 
Iles  anglaises,  sur  la  côte  de  Bretagne  et  sur  celle  d'Angleterre. 

La  présence  des  mêmes  alevins  dans  le  détroit  de  Gibraltar  n'a  rien 
non  plus  de  surprenant,  puisque  l'adulte  a  été  trouvé  non  loin  d'Oran, 
qu'il  existe  sûrement  à  Banyuls-sur-Mer  et  qu'il  doit,  par  suite,  se  ren- 
contrer en  beaucoup  d'autres  points  de  la  Méditerranée  occidentale. 

VIII.  —  Moment  et  lieu  de  la  métamorphose 

Le  L.  microcephalus  pond  à  Roscofï  dans  les  souches  des  Laminaires 
de  mai  à  septembre.  D'autre  part,  le  Thor  a  péché  dans  sa  station  248 
(NO  du  cap  de  la  Hague),  le  29  septembre,  des  alevins  appartenant  à  nos 
deux  stades  les  plus  âgés.  Ces  deux  renseignements  sont  en  parfait  accord. 

Parmi  les  alevins  péchés  à  la  station  248  se  trouvaient,  outre  neuf  in- 
dividus appartenant  au  stade  moyen  et  qui  présentent  encore  plusieurs 
caractères  larvaires,  deux  individus  du  stade  le  plus  âgé,  dont  la  forme  est 
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à  très  peu  près  celle  de  l'adulte.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  ces  alevins 
furent  pris  par  plus  de  100  mètres  de  profondeur  avec  65  mètres  de  câble. 
Nous  pouvons  donc  conclure  de  là  que  la  métamorphose  s'accomplit 
dans  la  profondeur  et  que  les  alevins  mènent  encore  la  vie  pélagique  quand 
ils  ont  déjà  la  forme  de  l'adulte  et  leurs  disques  si  caractéristiques  déjà 
entièrement  difïérentiés. 

Je  n'ai  malheureusement  aucun  renseignement  sur  l'époque  pendant 
laquelle  pond  le  L.  microcephalus  dans  la  Méditerranée.  Les  alevins  cap- 
turés par  le  Thor,  à  l'embouchure  du  détroit  de  Gibraltar,  appartenaient 
à  notre  stade  le  plus  jeune  (3  exemplaires  :  un  dans  chaque  station)  et  à 
notre  stade  moyen  (3  exemplaires  :  un  dans  chaque  station). 

Deux  pêches  (62  et  63)  ont  été  faites  le  22  février  ;  la  troisième  (96), 
le  23  juin. 

La  pêche  de  juin  s'explique  très  bien  par  l'avance  que  subit  certaine- 
ment l'époque  de  la  ponte  dans  une  mer  chaude  comme  la  Méditerranée. 
Celle  du  22  février  est  plus  difficile  à  comprendre,  car  elle  doit  comporter 
une  ponte  faite  pendant  le  mois  de  janvier. 

Les  deux  alevins  de  la  Station  62  furent  pris  par  58  mètres  de  fond 
avec  25  mètres  de  cable  et  ceux  de  la  station  96  par  185  mètres  de 
profondeur  le  chalut  n'ayant  que  65  mètres  de  câble. 

La  conclusion  que  nous  pouvons  tirer  de  ces  deux  pêches  faites  à 
l'embouchure  du  détroit  de  Gibraltar,  est  donc  exactement  la  même  que 
celle  à  laquelle  nous  a  conduit  la  pêche  exécutée  dans  la  Manche. 

Dans  les  deux  cas  se  trouvaient  un  alevin  du  stade  le  plus  jeune 
possédant  encore  beaucoup  de  caractères  larvaires  et  un  alevin  du  stade 
moyen  n'ayant  déjà  plus  qu'un  petit  nombre  de  ces  caractères  et 
possédant  un  appareil  acétabulaire  parfaitement  difïércntié. 

Je  crois  donc  pouvoir  dire  que,  là  aussi  comme  dans  la  Manche,  la 
métamorphose  s'est  effectuée  dans  la  profondeur  alors  que  les  alevins 
menaient  encore  la  vie  pélagique. 
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II 
LA  MEMBRANE  VITELLINE  DES  SERPULTDÉS 

par  A.   Soulier 

Prof esseur-ail joint  î'i  la  Faculté  dos  Sciences  de  Montpellier. 

Reçu  le  0  mai  1916. 

Les  différents  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'embryologie  des  Anné- 
lides  ont  émis  des  opinions  différentes  au  sujet  de  la  destinée  de  la  mem- 
brane vitelline. 

D'après  Barrois,  chez  les  Syllidiens,  la  membrane  vit'-lline  se  con- 
fond avec  les  téguments  de  l'embryon,  et  Viguier  affirme  que  cette 
membrane  devient  la  cuticule  de  la  larve  chez  Exogone  et  Syllides,  tandis 
qu'elle  est  rejetée  chez  Gruhœa.  Malaquin  est  d'avis  que  cette  mem- 
brane devient  la  cuticule  chez  tous  les  Syllidiens. 

Selon  Salensky,  la  membrane  vitelline  se  transforme  en  cuticule 
chez  Nereis.  Il  en  serait  de  même  chez  la  plupart  des  Annélides.  Au  début, 
un  espace  considérable  sépare  la  membrane  de  l'embryon.  Elle  ne  a'ap- 
plique  à  la  surface  de  l'hypoderme  qu'au  moment  où  l'embryon  commence 
à  Ji 'allonger.  Goette,  au  contraire,  croit  que  la  membrane  protectrice 
chez  Nereis,  disparaît  peu  à  peu.  Mais,  d'après  Wilson,  les  cils  passent  à 
travers  la  membrane  qui  paraît  persister  comme  cuticule  de  l'adulte. 
Wilson  ajoute  que  la  persistance  de  la  membrane  est  un  fait  remarquable, 
observé  seulement  chez  les  Chœtopodes  et  les  Géphyriens  ;  toutefois, 
cette  perîîistance  n'est  pas  une  règle  générale  chez  ces  animaux. 

D'après  Drasche,  chez  Hermione,  la  membrane  vitelline  se  soulève 
en  certains  points,  mais  plus  tard,  elle  se  soude  de  nouveau  avec  le  corps 
et  devient  ainsi  la  cuticule  de  l'adulte.  De  même,  pour  Braem,  la  membrane 
vitelline  d'Ophryoirocha  se  transforme  peu  à  peu  en  cuticule,  aussi  ne 
peut-on  assigner  un  moment  précis  à  la  naissance.  L'embryon  passe 
insensiblement  à  l'état  de  larve.  Treadwell  constate  la  présence  de  la 
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membrane,  chez  Podarke,  jusqu'au  stade  trochophore,  11  ne  sait  si  elle 
persiste. 

Chez  Terebella,  d'après  Milne  Edwards,  les  larves  se  dépouillent  de 
la  tunique  vitelline  qui  paraît  être  résorbée.  Cette  tunique  devient  la 
cuticule  pour  Claparède  et  Mecznikow.  Il  en  est  de  même,  d'après  ces 
auteurs,  chez  les  Spionidiens.  Selon  Drasche,  chez  Sahellaria,  la  mem- 
brane vitelline  se  détache  et  n'adhère  plus  que  par  quelques  points.  Une 
cuticule  se  forme  autour  de  la  larve.  Au  contraire,  chez  Aricia,  d'après 
Salensky,  la  membrane  persiste  comme  cuticule,  et  Wilson  assure  que 
chez  Chœtopterus,  les  cils  ne  passent  pas  à  travers  la  membrane  vitelline, 
et  que  celle-ci,  se  séparant  de  plus  en  plus  de  l'embryon  pendant  la  seg- 
mentation, finit  par  disparaître.  Elle  est  aussi  rejetée  chez  Capitella  et 
Saccocirrus,  d'après  Eisig  et  Pierrantoni. 

On  voit  que  les  opinions  précédentes  sont  assez  contradictoires.  Le 
désaccord  est  moins  accentué  à  propos  des  Serpulidés,  et  les  auteurs  se 
prononcent  en  majorité  en  faveur  de  la  disparition  de  la  membrane. 
D'après  Claparède  et  Mecznikow,  chez  Spirorbis,  Fabricia  et  Dasychone, 
la  membrane  vitelline  disparaît.  Chez  Dasychone,  notamment,  elle  se 
déchire  et  la  larve  tourne  librement  dans  le  mucus  qui  l'entoure.  Selon 
Stossich,  par  contre,  la  membrane  d'Eupomatus  devient  la  cuticule. 
Salensky  dit,  à  propos  de  Pileolaria  que  la  membrane  ne  s'accole  pas  au 
corps,  mais  s'en  détache,  de  façon  qu'il  est  très  facile  de  la  séparer  avec 
une  aiguille.  Il  ne  parle  j^as  du  sort  de  cette  membrane.  Goette,  chez 
Spirorbis  soutient  que  la  membrane  est  rejetée.  Hatscheck  partage  la 
même  opinion  à  propos  d'Eupomatus  et  de  la  larve  du  Faro,  et  Roule 
affirme  aussi  que  la  membrane  vitelhne  disparaît  chez  Dasychone  et  chez 
d'autres  Polychètes  (ainsi  que  chez  Enchytrœoîdes),  mais,  en  revanche, 
CoNN  confirme  les  conclusions  du  travail  de  Stossich  et  assure  que  chez 
Serpula  uncinata  et  S.  glomerata,  la  membrane  vitelline  se  transforme  en 
cuticule  larvaire. 

De  nombreuses  observations  faites  sur  des  larves  diverses  de  Serpu- 
lidés, me  permettent  d'affirmer  la  disparition  de  la  membrane  vitelline. 
Chez  Serpula  crater,  cette  membrane,  d'une  certaine  épaisseur,  se  moule 
assez  exactement  sur  le  blastoderme  qu'elle  enveloppe.  De  nouvelles 
cellules  de  segmentation  prennent  naissance  d'une  façon  continue,  et, 
par  suite,  la  forme  du  blastoderme  se  modifie  insensiblement.  La  mem- 
brane vitelline,  grâce  à  sa  souplesse,  continue  à  se  mouler  sur  les  éléments 
blastodermiques  qu'elle  est  destinée  à  protéger.  Mais,  cette  membrane 
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n'est  5)as  indéfiniment  souple  et  extensible,  et  si,  au  cours  de  ses  transforma- 
tions, le  blastoderme  affecte,  dans  certaines  régions,  une  forme  qui  s'écarte 
trop  de  1?.  disposition  sphérique,la  membrane  vitelline  cesse,  en  ces  points, 
de  s'appliquer  sur  lui,  d'où  résulte  la  formation  de  chambres  variables 
comme  formes  et  comme  dimensions.  C'est  ainsi  que  se  montrent  une 
chambre  polaire  (fig.  i),  dans  la  cavité  de  laquelle  se  trouvent  les  globules 
polaires,  ainsi  qu'une  seconde  chambre  située  au  pôle  opposé.  Cette 
dernière  disparaît  assez  rapidement.  La  ehambre  polaire  persiste  pendant 
un  temps  assez  long  et  se  trouve  partiellement  occupée  par  les  pseudopodes 


j-^/. 


^v' 


Ji^.s. 


issus  des  cellules  qui  la  limitent  en  partiel  Les  pseudopodes  se  rétractent 
peu  à  peu,  les  globules  polaires  disparaissent,  la  cavité  de  la  chambre 
polaire  se  réduit  de  plus  en  plus  et  s 'efface  entièrement,  si  bien  que  la 
membrane  vitelline  se  moule  exactement  sur  les  cellules  externes  de  l'em- 
bryon, dont  la  forme  se  modifie  d'une  façon  continue. 

Au  stade  gastrule  (fig.  2,  coupe  réelle),  l'embryon  n'est  plus  ephérique, 
mais  présente  une  forme  légèrement  ovoïde,  un  peu  moins  renflée  à  l'ex- 
trémité antérieure  correspondant  à  la  plaque  céphalique,  qu'à  l'extré 
mité  postérieure,  ou  région  du  blastopore.  D'autres  transformations  se 
X^roduisent  et  peu  à  peu  la  forme  de  la  trochophore  se  dessine.  La  mem- 
brane vitelline,  pendant  que  s'opèrent  ces  changements  insensibles,  reste 
toujours  accolée  à  l'embryon  ;  elle  se  moule  toujours  exactement  sur  lui 


1.  Cf.  A.  Soulier.  Les  premiers  stades  embryologiques  de  la  Serpulc  {Trao.  de  l'ImftUut  de  Zool.  de 
Montpellier  et  'de  la  Station  maritime  de  Cette.  N.  S.  Mém.  n"  9,  et  Acad.  des  Se.  et  des  Lettres  de  Mont- 
■pellier  ;  Mém.  de  la  Section  des  Sciences.  2"  S.  T.  III.  1901.) 
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et  en  reproduit  fidèlement  la  forme.  Entre  temps,  les  cils  ont  fait  leur 
apparition,  aussi  bien  sur  la  plaque  céphalique  que  dans  la  région  moyenne 
de  la  larve  où  ils  constituent  la  couronne  ciliée.  Ils  passent  donc  à  travers 
la  membrane  vitelline.  Au  moment  où  s'effectue  la  fécondation,  de  fines 
stries  radiaires  se  montrent  dans  l'épaisseur  de  la  membrane.  Ces  stries 
sont  probablement  l'indication  de  fins  canalicules,  grâce  auxquels  les 
cils  peuvent  faire  saillie  extérieurement. 

Ainsi  donc,  pendant  la  première  partie  du  développement,  jusqu'au 
moment  où  la  forme  trochophore  est  réalisée,  la  membrane  vitelline  ne 
cesse  de  jouer  son  rôle  protecteur.  EUe  ne  tarde  pas  à  être  rejetée.  Bientôt, 
en  effet,  on  constate  la  disparition  de  la  partie  postérieure  de  la  mem- 
brane sur  une  faible  étendue.  La  région  anale  de  la  trochophore  est  ainsi 
libérée  (fig.  3)  ;  elle  se  trouve,  par  suite,  directement  en  contact  avec  le 
milieu  extérieur.  Le  bord  libre  circulaire  de  la  membrane  offre  des  prolon- 
gements en  forme  de  dentelures  irrégulières  plus  ou  moins  effilées.  Il  pré- 
sente l'aspect  déchiqueté.  Une  nouvelle  zone  de  la  membrane  disparaît 
bientôt,  et  le  bord  libre  circulaire,  toujours  avec  le  même  aspect  déchi- 
queté, se  rapproche  insensiblement  de  la  région  équatoriale  de  la  tro- 
chophore. Cette  région  est  rapidement  atteinte  :  la  bouche  et  la  couronne 
ciliée  se  trouvent  ainsi  libérées.  Le  dépouillement  se  poursuit  et,  peu 
après,  les  derniers  vestiges  de  la  membrane  sont  représentés  par  une  sorte 
de  calotte  coiffant  la  région  antérieure  de  la  trochophore  correspondant  à 
la  région  de  la  plaque  céphalique.  Ces  derniers  vestiges  disparaissent  enfin, 
et  la  larve  privée  de  l'enveloppe  qui  l'avait  abritée  jusqu'à  ce  moment 
est  directement  en  contact  par  son  ectoderme  avec  le  milieu  extérieur, 
mais  cet  ectoderme  est  recouvert  d'une  cuticule  destinée  à  remplir  les 
fonctions  protectrices  de  la  membrane  disparue. 

La  membrane  ne  disparaît  donc  pas  brusquement,  en  une  seule  fois. 
Elle  s'effrite  peu  à  peu.  En  tout  cas,  je  n'ai  jamais  pu  constater  la  présence 
de  lambeaux  de  dimensions  tant  soit  peu  importantes.  La  disparition 
débute  toujours  au  niveau  de  la  région  postérieure  de  la  larve  ;  c'est  fort 
probablement  l'accroissement  en  longueur  de  la  trochophore  qui  déter- 
mine la  rujoture  au  niveau  de  cette  région.  Le  dépouillement  de  la  mem- 
brane s'effectue  de  la  même  façon  chez  Hydroides  pectinata  et  Protula 
Meilhaci,  Les  variantes  sont  d'ordre  secondaire,  mais  le  processus  reste 
identique  dans  ses  grandes  lignes.  Chez  Protula,  par  exemple,  la  chambre 
polaire,  ainsi  que  la  chambre  opposée  à  celle-ci  sont  de  dimensions  ré- 
duites, mais  c'est  toujours  au  stade  trochophore  que  la  membrane  dis- 
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paraît,  et  c'est  toujours  au  niveau  de  la  région  postérieure  que  commence 
le  dépouillement. 

La  cuticule  est  une  formation  épidermique  ;  il  est,  à  priori,  difficile 
d'admettre  que  la  membrane  vitelline  se  transforme  en  cuticule.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  de  nouvelles  observations  sur  les  Annélides  autres  que 
les  Serpulidés,  permettront  de  généraliser  et  d'établir,  comme  règle,  la 
disparition  de  la  membrane.  Il  est,  du  reste  à  remarquer  que,  chez  les 
Syllidiens,  Viguier  a  déjà  signalé  cette  disparition  chez  Gruhœa. 
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III 
SUR  LES  ECCRINIDES  DES  HYDROPHILIDES 

PAR 

L.  LÉGER  et  O.  DUBOSCQ 

R-çu  U  15  Mai  191G. 

L'Eccrinide  des  Hydrophiles  paraît  avoir  été  vu  pour  la  première 
fois  par  Gyôry  (1856).  Son  Oxyuris  spirotheca  se  trouve,  dit-il,  «  dans 
la  courbure  en  S  du  gros  intestin,  plus  ou  moins  emmêlé  dans  de  sales 
algues  jaune-verdâtre  {Leptothrix  iîisedorum  Ch.  Robin)  ».  La  déter- 
mination des  «  algues  jaune-verdâtre  »  n'était  pas  heureuse.  Le  Lepto- 
thrix insectorum  existe  bien  dans  l'intestin  des  Hydrophiles,  et  à  cet 
endroit  même  où  se  rencontrent  les  Oxyures  ;  mais  il  est  incolore,  d'un 
diamètre  beaucoup  plus  petit  que  les  algues  susdites,  et  très  souvent  fixé 
sur  leur  paroi,  contribuant  ainsi  à  leur  donner  cet  aspect  malpropre  qui 
a  frappé  Gyôry.  Dans  son  étude  sur  le  Nyctothcrus  de  l'Hydrophile, 
Stein  (1867)  revit  les  algues  filamenteuses  de  Gyôry  dont  il  mit  en  doute 
la  détermination  puisqu'il  les  appelle  «  les  prétendus  (angeblich)  Lepto- 
thrix insectorum  »;  mais  il  ne  les  attribua  pas  aux  Enterobryus,  qu'il  con- 
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naissait  cependant.  Aucun  autre  auteur  ne  semble  s'être  occupé  de  ces 
parasites  avant  la  note  où  nous  (1905)  en  parlons  incidemment  en  les 
rapportant  aux  Eccrinides.  Rappelons  toutefois  qu'une  des  premières 
Eccrinides  décrites  a  été  trouvée  dans  un  Coléoptère,  Après  avoir  créé  le 
genre  Enterohryus  (  =  Enterohrus)  pour  l'Eccrinide  du  Sjnrobolus  margi- 
natus  Say,  Leidy  (1849"  1849*  1849*^)  découvrit  dans  l'intestin  de  Pas- 
salus  cornutus  —  qui  est  un  Lucanide  —  un  parasite  filamenteux  très 
analogue  qu'il  appela  Enterohryus  attenuatus.  Comme  nous  le  verrons, 
l'Eccrinide  des  Hydrophiles  est  très  voisin  de  celui  du  Passalus,  mais 
c'est  à  peu  près  sûrement  une  espèce  différente  et,  comme  elle  ne  peut 
être  rapportée  au  genre  Enterohryus,  et  qu'elle  a  beaucoup  de  caractères 
communs  avec  i'Eccrincpsis  helleriœ  Lég.  et  Dub.,  nous  la  rapporterons 
provisoirement  au  genre  Eccrinopsis  en  l'appelant  Eccrinopsis  hydro- 
philorum  n.  sp. 

Eccrinopsis  hydrophilorum  est  très  commun  dans  deux  espèces 
d'Hydrophiles,  Hydrous  {Hydrophilus)  piceus  et  Hydrous  pistaceus. 
Il  existe  à  peu  près  dans  tous  les  individus  adultes  et  à  toutes  les  époques 
de  l'année,  mais  il  paraît  manquer  dans  les  larves.  Comme  l'ont  bien  vu 
Gyôry  et  Stein,  il  n'existe  que  dans  la  j^remière  portion  de  l'intestin 
postérieur,  en  particulier  dans  la  courbure  en  S.  Selon  la  règle,  les  filaments 
sont  fixés  sur  la  cuticule  de  l'épithélium  rectal  sur  laquelle  ils  n'ont  guère 
d'action,  provoquant  tout  au  plus  un  léger  épaississement. 

Les  filaments  sont  d'une  longueur  et  d'une  épaisseur  variables  et 
nous  pouvons  les  classer  en  stades  jeunes  qui  sont  toujours  hyahns,  et  en 
filaments  adultes  à  conidies,  qui  sont  tantôt  hyalins,  tantôt  jaunâtres, 
brunâtres  ou  même  noirâtres.  On  rencontre  à  certains  moments  des  tubes 
vides  de  leur  contenu. 

Jeunes  stades 

Les  jeunes  stades  peuvent  être  définis  :  filaments  courts,  à  cytoplasme 

syncytial,  sans  aucune  cloison. 

Leur  diamètre  et  leur  aspect  sont  variables.  On  distingue  en  effet  : 
P  Des  filaments  fins  de  diamètre  constant  (5  à  6  y.). 
2°  Des  filaments  moyens  ou  gros  de  diamètre  constant  (8-14  [x). 
3°  Des  filaments  fins  à  la  base  et  gros  dans  leur  partie  distale. 
Les  plus  courts  de  ces  filaments  sont  rectilignes  ou  incurvés,  quand 

ils  appartiennent  aux  deux  premières  catégories.  Ils  présentent  un  coude 
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<][uand  leur  diamètre  croît  à  mesure  qu'ils  poussent  (a,  fig.  ï).  Ce  coude, 


FlQ.  I.  —  Eccrinopsis  bydrophilarum  n.  sp.  a,  jeunes  stades  coudés;   b,  jeune  stade  de  diamètre  constant;  m 
extrémité  d'un  filament  à  microeonidies. 

qui  peut  aller  jusqu'à  former  un  angle  droit,  est  très  caractéristique 
des  Eccripnosis. 
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Leur  cytoplasme  rappelle  celui  des  levures.  Il  est  d'abord  dense,  trans- 
lucide, presque  homogène,  bleuâtre  ou  jaunâtre.  On  n'y  voit,  comme 
éléments  figurés,  que  quelques  grains  métachromatiques  autour  des 
noyaux  ou  à  leur  voisinage.  Puis  commence  la  vacuolisation  qui  paraît 
se  faire  autour  des  grains  métachromatiques.  Comme  chez  la  plupart  des 
Eccrinides,  cette  vacuolisation  peut  être  poussée  très  loin.  Le  cytoplasme 
n'est  plus  parfois  qu'une  succession  de  grosses  vacuoles,  souvent  larges 
comme  le  diamètre  du  tube.  La  plupart  des  grains  métachromatiques 
restent  immobiles  dans  le  cytoplasme  intervacuolaire  qui  est  un  gel  très 
visqueux  ;  seuls  les  grains  contenus  dans  les  vacuoles  sont  animés  de 
mouvements  browniens.  L'action  de  l'iode  paraît  montrer  la  richesse  en 
glycogène  du  cytoplasme  intervacuolaire. 

La  membrane  est  décomposable  en  deux  couches  :  une  couche  externe 
achromatique  et  une  couche  interne  à  stries  longitudinales,  légèrement 
sinueuses,  à  peu  près  parallèles,  bien  que  s'anastomosant.  Nous  pensons 
qu'indépendamment  de  ces  stries  ou  épaississements  de  la  couche  pro- 
fonde de  la  membrane,  il  existe  dans  la  région  superficielle  du  cytoplasme 
des  filaments  mitochondriaux  également  longitudinaux.  La  difficulté 
de  leur  étude  vient  de  ce  que  les  épaississements  de  la  membrane  sont 
colo râbles  par  les  méthodes  mitochondriales. 

Les  filaments  fins  ont  toujours  un  pavillon  de  fixation  à  peu  près 
cyhndrique.  Il  est  évasé  à  la  base,  en  entonnoir  ou  en  cloche,  dans  les 
filaments  moyens  ou  gros.  Il  est  de  nature  callosique,  comme  l'a  montré 
Chatton  (1906)  pour  les  Amœhidium,  et  paraît  strié  longitudinalement, 
au  moins  dans  certains  cas. 

Stades  adultes. 

Nous  appelons  adultes  les  filaments  toujours  longs  qui  sont  en  état  de 
reproduction.  Nous  n'avons  pas  encore  observé  la  reproduction  par  spores 
durables.  Elle  doit  exister  puisque  c'est  grâce  à  elles  que  les  germes, 
enkystés,  peuvent  résister  au  milieu  extérieur  et  passer  d'un  animal  à 
l'autre.  Nous  ne  connaissons  que  la  reproduction  par  conidies.  Elle  appa- 
raît sous  plusieurs  formes,  comme  c'est  la  règle  chez  les  Eccrinides. 
Nous  distinguerons  : 

1°  des  filaments  à  macroconidies. 

2°  des  filaments  à  microconidies. 

Macroconidies.  —  Les  filaments  à  macroconidies  sont,  soit  hyalins, 


L.  LÉGER  ET  0.  DUBOSCQ 


25 


Fio.  II    —   Eccrinopsis  hydrophùorum  n.  sp.  M,  filament    à  macroconidies  ;  m,   portion  distale  d'un   fila- 
ment à  longues  microconidies. 
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soit  de  couleur  jaune,  brunâtre  ou  noirâtre,  la  teinte  enfumée  pouvant 
être  limitée  à  la  région  distale.  Ils  sont  fixés  à  la  cuticule  de  l'intestin 
postérieur  par  un  pavillon,  parfois  cylindrique,  mais  le  plus  souvent  en 
cloche  ou  en  entonnoir.  La  callose  c{ui  le  constitue  peut  apparaître  homo- 
gène. Souvent,  elle  est  finement  striée  ou  même  fibreuse,  ces  stries  ou 
fibres  étant  toutes  longitudinales. 

Le  filament  est  toujours  f)his  ou  moins  enroulé  en  cor  de  chasse 
à  une  courte  distance  de  sa  base,  le  nombre  des  tours  d'enroulement  étant 
variable.  L'extrémité  distale  tend  à  devenir  rectihgne. 

La  longueur  du  filament  supposé  déroulé  est  de  3  à  6  mm.  Le  diamètre 
varie  de  9  à  20  \j..  Assez  souvent,  la  partie  distale  est  un  peu  plus  large 
que  les  régions  proximales.  Le  changement  de  diamètre  se  fait  assez  brus- 
quement à  l'origine  de  chaque  conidie.  Ainsi,  à  une  conidie  de  9  \j.  de  dia- 
mètre peut  succéder  une  conidie  de  11  ^.  de  diamètre.  Souvent,  deux  ou 
trois  macroconidies  existent  simultanément,  dans  un  même  filament. 

Chaque  macroconidie  est  très  longue  et  mesure  de  400  à  600  a.  Leur 
formation  ne  diffère  en  rien  d'essentiel  de  ce  cju'on  observe  dans  les  autres 
Eccrinides.  Dans  un  filament  formateur  de  macroconidies  (M.  fig.  II),  on 
peut  distinguer  une  zone  jiroximale  syncytiale  dont  le  diamètre  est  souvent 
différent  de  celui  de  la  région  distale,  tantôt  plus  large  (M  fig.  II),  tantôt 
plus  étroit.  Dans  cette  zone  syncytiale,  les  noyaux  plus  ou  moins  nom- 
breux sont  à  des  distances  inégales  les  uns  des  autres  et  placés  aussi  bien 
dans  Taxe  du  tube  que  contre  sa  paroi. 

A  la  suite  de  cette  zone  syncytiale,  on  peut  observer  une  zone  à  noyaux 
géminés,  qui  est  inconstante,  et  dont  la  signification  n'est  pas  claire  (fig.  II). 
Vient  ensuite  une  zone  constante  où  les  noyaux,  tous  équidistants,  occu- 
pent l'axe  du  tube.  Nous  l'appellerons  zone  procytiale.  Il  est,  en  effet,  re- 
marquable que  dans  certaines  conditions,  tout  se  passe  comme  si  les 
noyaux  étaient  soumis  à  des  forces  répulsives  (électriques  ou  autres)  qui 
les  éloignent  les  uns  des  autres  en  même  temps  que  de  la  membrane 
cellulaire. 

Il  y  a  intérêt  à  distinguer  chez  les  Protistes  cet  état  procytial  de  l'état 
syncytial  au  sens  restreint  où  nous  l'entendons.  L'état  procytial  est  pré- 
curseur de  la  plasmotomie,  qu'il  donne  des  procytiums  secondaires  ou 
des  cellules  uninucléées.  Chez  les  Eccrinides,  l'état  procjrtial  annonce  la 
formation  des  conidies,  c'est-à-dire  la  formation  de  cloisons  de  sépa- 
ration ou  septums.  Dans  la  formation  des  macroconidies,  c'est  toujours 
vme  longue  zone  procytiale  avec  une  douzaine  de  noyaux  qui  se  trouve 
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séparée  par  une  cloison  du  reste  du  iSlament.  Et,  comme  nous  l'avons  dit, 
il  peut  se  former  plusieurs  macroconidies  dans  un  même  filament.  Les 
septums  sont  convexes  sur  une  face,  comme  un  verre  de  montre,  mais 
avec  une  région  centrale  épaissie,  proéminant  parfois  en  processus 
conique.  La  convexité  du  septum  est  tantôt  tournée  vers  la  région  distale, 
tantôt  vers  la  région  j^roximale,  sans  règle  apparente. 

La  déhiscence  des  macroconidies  paraît  se  faire  de  deux  manières. 
Dans  les  filaments  hyalins,  la  conidie  semble  pouvoir  se  détacher  avec  la 
membrane  qui  l'entoure,  la  rupture  se  faisant  au  niveau  du  septum.  Nous 
avons  observé,  en  effet,  assez  souvent,  des  filaments  coupés  fraîchement 
au-dessus  de  la  cloison  de  séparation,  d'autres  présentant  une  cicatrice 
é^jaisse  noirâtre  (M  fig.  II).  Mais  nous  n'avons  pas  assisté  à  la  chute  des 
conidies  et  notre  interprétation  est  fautive  si  la  chute  de  la  membrane 
ne  se  fait  qu'aj)rès  celle  de  son  contenu.  Il  n'y  aurait  alors  qu'un  mode  de 
déhiscence  suivi  ou  non  de  la  chute  de  la  membrane. 

Eccnnopsis  hydrophilormn  montre,  en  effet,  le  mode  de  déhiscence  des 
conidies,  très  caractéristique  des  Eccrinides.  La  membrane  du  tube  se 
perfore  latéralement  au  voisinage  du  septum  proximal  et,  par  le  trou 
ainsi  formé,  sort  le  long  filament  conidien.  On  trouve,  libres  dans  l'in- 
testin postérieur,  ces  grandes  conidies  fraîchement  Hbérées  et  pourvues 
d'une  membrane  déhcate.  Ce  sont,  selon  l'expression  de  Mercier  (1914), 
des  endoconidies,  mot  préférable,  assurément,  à  celui  de  spores  que  nous 
avions  employé  d'abord. 

Ce  mode  de  déhiscence  paraît  être  le  seul  qu'on  rencontre  dans  les 
tubes  jaunes  ou  brunâtres,  sur  lesquels  on  observe  facilement  les  perfo- 
rations déterminées  par  la  sortie  des  macroconidies. 

MicROCONiDiES.  —  Les  filaments  à  microconidies  ne  diffèrent  en  prin- 
cipe des  précédents  que  par  leur  segmentation  de  la  zone  procytiale  en 
cellules  uninucléées.  Ils  sont,  en  effet,  tantôt  hyalins,  tantôt  jaunâtres 
ou  ochracés,  et,  dans  ce  dernier  cas,  leur  surface  est  granuleuse,  comme  si 
la  transformation  de  la  cellulose  en  cutine  déterminait  une  précipitation. 

Les  microconidies,  qui  sont  uninucléé'^s,  ont  un  diamètre  de  12  à  16  ;;., 
avec  une  longueur  assez  variable.  On  en  trouve  qui  ont  jusqu'à  32  y.  de 
longueur.  Communément,  elles  ont  25  u.  environ.  Mais,  parfois,  dans  les 
tubes  les  plus  gros,  elles  sont  moins  longues  que  larges. 

Leur  nombre  peut  être  très  faible.  A  de  certains  moments,  on  rencontre 
des  filaments  qui  n'en  contiennent  que  2  ou  3,  comme  dans  les  Entero- 
bryus.  En  général,  elles  sont  beaucoup  plus  nombreuses.  Nous  en  avons 
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compté  51  dans  un  long  filament  qui  en  avait  certainement  émis  d'autres, 
car  toute  sa  base  était  vide  de  cytoplasme  et  la  région  distale  était  entière- 
ment transformée  en  microconidies  de  25  [j.  de  long  sur  16  u  de  large. 
Certaines  microconidies,  en  particulier  les  plus  longues,  paraissent 
avoir  le  mode  de  déhiscence  commun  par  perforation  latérale  du  tube  qui 
les  enveloppe.  Mais  nous  avons  observé  chez  les  plus  courtes  un  mode 
de  déhiscence  particulier  et  très  singulier,  La  paroi  du  tube  se  délamine, 
la  couche  externe  cutinisée  s'écartant  de  la  couche  interne  qui  entoure  la 
conidie  comme  une  bague.  Cette  bague  cylindrique  se  condense  au  niveau 
de  chaque  cloison  en  un  anneau  épais,  élastique,  qui  bien- 
tôt se  recroqueville  en  double  boucle  (fig.  III)  et  chasse  la 
conidie. 

Chez  les  Arundinula,  la  déhiscence  des  spores  durables 
se  fait  selon  un  mode  différent,  mais  néanmoins  compa- 
rable. La  couche  interne,  cellulosique,  se  sépare  par  déla- 
mination  de  la  couche  externe  de  cutine  pour  former  un 
long  cordon  fripé  autour  duquel  pendent  les  spores.  Nous 
n'avons  pu,  jusqu'ici,  observer  les  spores  durables  de 
VEccrinopsis  hydrophilorum.  Certaines  microconidies  ne 
seraient-elles  pas  l'ébauche  de  ces  spores  ?  Par  analogie 
avec  les  Arundinula,  on  pourrait  penser  que  le  mode  de 
déhiscence  particulier  que  nous  venons  de  décrire  est 
propre  aux  spores.  Mais  rien  n'appuie  cette  opinion  et  un 
fait  tend  à  prouver  qu'il  s'agit  de  conidies  se  développant 
sur  place.  Nous  en  avons  vu,  en  effet,  qui,  une  fois  émises, 
s'allongeaient  comme  pour  former  un  filament. 

Tubes  vides.  —  En  d^lacérant  l'intestin  postérieur,  on  rencontre, 
à  côté  des  filaments  bien  vivants,  un  certain  nombre  de  tubes  vides.  Mani- 
festement, leur  contenu  a  été  rejeté  par  l'extrémité  ouverte.  Les  tubes 
formateurs  de  microconidies  se  vident  ainsi,  comme  on  l'a  vu.  Quand  la 
formation  des  microconidies  se  poursuit  activement,  le  cytoplasme  du 
filament  ne  s'accroît  plus.  Au  fur  et  à  mesure  du  rejet  des  conidies,  le 
cytoplasme  non  segmenté  glisse  vers  la  région  distale,  laissant  derrière 
lui  un  vide  toujours  plus  grand  jusqu'à  l'émission  complète  du  contenu. 
On  peut  observer,  en  outre,  des  tubes  vides,  cloisonnés,  avec  les  perforations 
latérales  par  où  sont  sorties  les  macroconidies.  Mais  il  semble  aussi  que 
certains  tubes  puissent  se  vider  par  rupture  accidentelle.  C'est  un  fait 
facile  à  observer  ;  car  il  est  difficile,  après  avoir  ouvert  l'intestin  postérieur, 


Fig.  III.  —  Eccri- 
nopsis  hydro- 
philorum n.  sp. 
Filament  vide 
après  déliis- 
cence  des  mi- 
croconidies. 
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d'arracher  de  leur  support  cuticulaire  sans  les  briser  les  filaments  d'Eccri- 
nopsis  hydrophilorum.  On  assiste  alors  au  rejet  du  cytoplasme  qui,  sous 
l'effet  de  la  pression  interne,  s'écoule  par  l'orifice  de  rupture.  Les  Nycto- 
therus  et  les  Oxyures  qui  circulent  brutalement  parmi  ces  filaments  sont 
peut-être  capables  de  les  casser  et  de  déterminer  ainsi  leur  mort. 

Les  tubes  vides,  comme  d'ailleurs  beaucoup  de  filaments  adultes,  sont 
couverts,  à  l'extrémité,  de  nombreuses  bactéries  formant  une  couche 
épaisse  d'où  émergent  les  Leptothrix. 

Autres  Eccrinopsisj 

Le  seul  Eccrînopsis  signalé  jusqu'ici  est  VEccrinopsis  hdleriœ  Léger 
et  DuBOSCQ  (1906)  qui  est  donc  le  type  du  genre.  Il  a  beaucoup  de 
caractères  communs  avec  VEccrinopsis  des  Hydrophiles.  Le  pavillon 
de  fixation  est  analogue,  bien  que  souvent  très  épaté  à  la  base.  Les 
jeunes  stades  présentent  une  coudure  au  delà  de  laquelle  le  diamètre 
du  filament  est  plus  large  que  dans  sa  portion  basale.  Les  macroco- 
nidies  terminales  ont  souvent  de  8  à  12  noyaux  et  la  cloison  qui  les 
déUmite  présente  un  épaississement  central  développé  sur  les  deux  faces. 
Il  existe  toutefois  une  plus  grande  variété  de  conidies.  Le  nombre  variable 
de  leurs  noyaux  semble  exprimer  un  mode  de  formation  différent,  la 
division  nucléaire  devant  se  poursuivre  dans  les  conidies.  De  plus,  les 
cloisons  s'étendent  à  presque  toute  la  longueur  de  l'Eccrinide  et  on  n'ob- 
serve pas  la  migration  du  cjrtoplasme  vers  l'extrémité  distale.  Notons 
encore  que,  si  les  microconidies  se  ressemblent  dans  les  deux  espèces, 
nous  n'avons  pas  observé,  chez  Eccrinopsis  helleriœ  la  curieuse  déhis- 
cence  que  nous  décrivons  pour  Eccrinopsis  hydrophilorum.  Enfin,  nous 
avons  trouvé,  au  moment  de  la  mue  des  Helleria  (juin-juillet),  les  spores 
durables  de  l'Eccrinide,  lesquelles  sont  ellipsoïdales,  striées  longitudinale- 
ment,  et  mesurent  40  à  44  [a  de  longueur  avec  un  diamètre  trois  fois 
moindre. 

Les  deux  espèces  sont  donc  manifestement  différentes,  mais  tant 
qu'on  ne  connaîtra  pas  les  spores  durables  d'E.  hydrophilorum  et  la 
déhiscence  des  microconidies  d'^".  helleriœ,  il  nous  paraît  avantageux 
de  rapporter  les  deux  formes  à  un  même  genre. 

Nous  ne  reconnaissons  qu'une  seule  espèce  pour  les  Eccrinides  des 
Hydrous  (Hydrophilus)  piceus  et  pistaceus .  Nous  avons  observé  une  fois  chez 
un  véritable  Hydrophilus  {Hydrous)  une  Eccrinide  qui  est  voisine  de  la 
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précédente,  mais  nous  manquons  de  documents  pour  nous  prononcer  sur 
sa  valeur  spécifique.  En  revanche,  chez  un  Hydrochus  resté  malheureuse- 
ment indéterminé,  nous  avons  observé  une  espèce  certainement  dif- 
férente. 

Le  pavillon  de  fixation,  finement  strié,  est  étroit  (5  ix  de  large  en 
moyenne),  très  long  (20  à  30  /7.)  et  son  embouchure  s'applique  sur  la  cuti- 
cule perpendiculairement  à  l'axe  du  tube  (fig.  IV).  Le  filament  entier  qui 

a  10/7.  de  large  peut  atteindre  à  l'état 
adulte  3  mm.  et  plus.  Enfin,  les 
microconidies  sont  toujours  au  nombre 
de  2  ou  3  comme  chez  les  Enterobryus 
et  sont  émises  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  formation.  Nous  donnerons  le 
nom  de  Eccrinopsis  Leidyi  à  cette 
espèce. 

Par  les  caractères  de  V Eccrinopsis 
Leidyi  n.  sp.,  on  voit  que  le  petit 
nombre  des  microconidies  n'est  pas 
suffisant  pour  définir  comme  Entero- 
bryus une  Eccrinide  de  Coléoptère. 
Toutes  les  Eccrinides  des  Diplopodes 
sont  sans  doute  des  Eccrinacées,  c'est- 
à-dire  possèdent,  comme  les  Eccrina, 
des  spores  biloculaires  à  germes  pluri- 
nucléés.  Le  genre  Enterobryus  ayant 
pour  type  V Enterobryus  elegans  Leidy 
de  Spirobolus  marginatus  Say.,  il  est 
prudent  de  ne  l'appliquer  qu'à  des  parasites  de  Diplopodes.  Nous 
placerons  donc  dans  le  genre  Eccrinopsis,  V Enterobryus  attenuatus  Leidy 
de  Passalus  cornutus.  Les  caractères  indiqués  par  Leidy  (forme,  couleur, 
structure  du  pavillon  et  du  thalle,  petit  nombre  des  microconidies)  se 
retrouvent  dans  les  Eccrinopsis  des  Hydrophiles). 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  Eccrinopsis.  Mercier  (1914)  a 
trouvé  un  Eccrinide  dans  Oniscus  asellus  L.  Mais  il  est  nettement  diffé- 
rent de  celui  de  VHelleria.  L'auteur  n'ayant  pu  voir  la  sporulation  ne  lui 
a  pas  donné  de  nom.  On  ne  peut  qu'approuver  sa  réserve  en  ce  qui  con- 
cerne l'attribution  générique  ;  mais  nous  croyons  que  Mercier  est  'autorisé 
à  classer  comme  espèce  nouvelle  l'intéressante  forme  qu'il  a  découverte. 


^FlG.  IV.  —  Eccrinopsis  Leidyi  n.  sp.  x  200. 
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Chatton  et  RouBAXJD  (1909)  ont  trouvé  chez  une  Simulie  un  Amœ- 
hidium  qui  a  tous  les  caractères  d'^.  recticola  Chatton.  T1  y  a  donc  chez 
les  Insectes  et  les  Isopodes  d'autres  Eccrinides  que  les  Eccrinopsis. 

Nous  ne  considérons  d'ailleurs  pas  comme  certain  que  les  Eccrinides 
des  Hydrophiles  et  du  Passalus  soient  des  Eccrinopsis.  Ce  ne  sont  sûre- 
ment ni  des  Enterobryus,  ni  des  Amœbidium,  mais  tant  que  leurs  spores 
durables  seront  inconnues,  il  restera  quelque  doute  sur  leur  attribution 
générique.  C'est  sous  cette  réserve  que  nous  reconnaissons  dans  le  genre 
Eccrinopsis  les  quatre  espèces  suivantes  . 

Eccrinopsis  helleriœ  Lég.  et  Dub.,  parasite  de  Helleria  brevicornis. 

—  hydrophilorum  n.  sp.  parasite  de  Hydrous  piceus  et 

H.   pistaceus. 

—  Leidyi  n.  sp.,  parasite  de  Hydrochus  sp.  ? 

—  attemiatus  Leidy,  parasite  de  Passalus  cornutus. 
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IV 

SUR  LA  SPERMATOGÉNÈSE  CHEZ  COLUMBELLA  RU  STIC  A  L. 

PAR 

Victor  SCHITZ 

Assistant  au  laboratoire  de  Zoologie  de  l'Académie  Impériale  des  sciences  de  Pétrograd. 

Reçu  lé  28  mai  1916. 

Dans  sa  note  préliminaire,  Kuschakewitsch  (1911)  démontre  l'exis- 
tence de  toute  une  série  des  spermatozoïdes  atjrpiques  chez  les  Mollusques 
Prosobranches  dont  «  les  membres  isolés  montrent  un  grade  différent 
d'atypie  ».  Dans  cette  série  qui  se  compose  des  genres  suivants  :  Paludina, 
Neritina,  Aporrhais,  Tritonium,  Marsenia,  Nassa,  Fusus,  Columhella, 
Euthria,  Turitella,  Cerithium,  Conus  et  Vermetus,  il  n'a  étudié  à  fond  que 
deux  formes  —  Conus  et  Vermetus  (1912,1913).  Depuis  a  paru  le  travail 
de  Kemnitz  (1914)  sur  Bythinia  qui  trouve  sa  place  à  l'extrémité  opposée 
de  cette  chaîne,  à  côté  de  Paludina,  bien  connue  par  les  travaux  de 
Meves  (1903)  et  quelques  notes  de  Reinke  (1912-1914)  sur  la  spermiogé- 
nèse  de  Stromhusgigos.  Ainsi,  presque  tous  les  types  intermédiaires  de 
cette  série  restent  encore  à  étudier,  les  travaux  de  Stephan  (1903  a,  b, 
c,  d)  sur  Cerithium,  Nassa,  Murex  et  Triton,  ainsi  que  ceux  de  Lams 
(1910)  sur  Murex  n'ayant  le  caractère  que  de  notes  préliminaires  i. 

Dans  ce  but,  j'ai  commencé  à  la  station  zoologique  russe  de  Ville- 
franche-sur-M.  toute  une  série  de  recherches  sur  l'évolution  des  éléments 
séminaux  chez  ces  Mollusques.  Elles  ont  pu  être  achevées  grâce  à  la  bien- 
veillance de  l'administration  de  la  station  pour  laquelle  je  lui  exprime  ma 

1.  La  bibliographie  complète  sur  la  spermatogénèse  chez  Mollusques  Prosobranches  se  trouve  dans  le  mémoire 
de  Kuschakewitsch  (1912,  1913). 
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profonde  gratitude.  Les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  concernant  la 
spermatogénèse  chez  Colwmhella  rustica  L.  vont  être  exposés  brièvement 
dans  cette  note. 

Columhella  rustica  est  très  commune  dans  la  zone  herbacée  de  la  baie 
de  Villefranche,  et  je  pouvais  me  procurer  le  matériel  en  quantité  voulue 
du  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  mai,  période  pendant  laquelle  les 
mâles  se  trouvaient  constamment  en  état  de  maturité  sexuelle.  Le  maté- 
riel était  étudié  sur  les  coupes  et  sur  les  frottis  ;  je  contrôlais  les 
résultats  sur  les  préparations  in  vivo.  Je  me  suis  servi  des  fixateurs 
suivants  : 

A)  liquides  contenant  de  l'acide  osmique  :  fixateur  de  Flemming, 
de  Hermann  (purs  ou  dilués  à  moitié  avec  de  l'eau),  de  Benda,  de  Meves, 
de  Champy  (modification  de  la  formule  d'ALTMANN)  et  du  fixateur  de 
Champy  à  la  base  de  l'azotate  d'uranyle  ; 

B)  liquides  sans  l'acide  osmique  (Bouin  et  sublimé  acétique)  ; 

C)  enfin  du  mélange  de  Golgi  indiqué  par  cet  auteur  pour  mettre  en 
évidence  l'appareil  réticulaire  interne. 

Parmi  ces  fixateurs  les  meilleurs  résultats  ont  été  obtenus  avec  le 
liquide  de  Hermann,  de  Benda,  ainsi  qu'avec  les  deux  mélanges  de 
Champy  i. 

Epithélium  germinatif.  —  La  glande  génitale  est  divisée  en  plusieurs 
parties  par  des  cloisons  ;  chacune  est  revêtue  d'une  mince  couche  du  tissu 
conjonctif  avec  de  rares  petits  noyaux  allongés.  Au-dessous  d'elle  se 
trouve  l'épithélium  germinatif  qui  se  compose  d'une  seule  assise  cellulaire 
parsemée  de  grains  arrondis,  qui  se  colorent  en  brun-verdâtre  par  les 
méthodes  de  Benda  et  d'ALTMANN  et  en  gris  par  l'hématoxyline  ferrique. 
On  ne  distingue  pas  les  limites  de  ses  éléments,  elle  se  présente  plutôt 
comme  un  «  syncytium  »,  dans  lequel  sont  placés  les  noyaux  de  deux 
catégories  :  1)  les  noyaux  d'une  taille  relativement  petite,  ovales  ou  arron- 
dis avec  la  chromatine  dispersée  dans  le  suc  nucléaire  en  forme  de  blocs 
irréguliers  d'une  grandeur  très  variable  ;  2)  les  noyaux  plus  clairs,  moins 
nombreux,  mais  beaucoup  plus  volumineux,  dont  la  chromatine  se  pré- 
sente tantôt  sous  forme  de  globules,  tantôt,  au  contraire,  se  condense  en 
chromosomes.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  les  noyaux  de  la 

1.  Le  mélange  urano-osmique  de  Chahpt  (1911)  donne  d'excellents  résultats.  Après  lui  certains  éléments, 
comme  l'acrosomo,  les  mitochondries,  les  formations  periidiozomiques  ressortcnt  awc  une  netteté  remarquable. 
Son  seul  inconvénient  est  de  ratatiner  légèrement  le  tissu. 
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deuxième  catégorie  appartiennent  aux  cellules  nutritives,  vu  leurs  rap- 
ports avec  les  spermatogonies  environnantes  (fig.  i,  1  et  2)  ;  quant  aux 


FIG.  I.  —  1.  Cellule  nutritive  entourée  des  spermatogonies  typiques  au  repos  et  en  divisions  ;  à   gauche,  un 
noyau  appartenant  h  une  cellule  indifférente,   x    2400  ; 
2,  Cellule  nutritive  entourée  des  spermatogonies  atypiques  et  des  noyaux  indifférents,  x  2400. 


petits  noyaux,  je  partage  l'opinion  de  Kuschakewitsch  (1912)  et  je  crois 
avec  lui  qu'ils  appartiennent  aux  cellules  indifférentes,  souches  des  sper- 
matogonies typiques  et  atypiques. 
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Série   typique  ^ 

Les  spermatogonies.  —  Les  spermatogonies  de  la  série  typique  se 
distinguent  assez  facilement  de  celles  de  la  série  atypique  par  leur  taille 
un  peu  plus  grande,  par  la  présence  des  mitocliondries  dans  leur  cyto- 
plasme et  surtout  par  l'aspect  de  la  chromatine.  En  effet,  dans  les  noyaux 
des  spermatogonies  atypiques  la  chromatine  forme  un  réseau  plus  régu- 
lier et  plus  fin,  pourvu  d'un  ou  de  doux  nucléoles  (fig.  i,  1).  Dans  leur 
cytoplasme  on  aperçoit  les  mitocliondries  sous  forme  de  petits  grains  plus 
ou  moins  colorables.  Quoique  ayant  observé  assez  souvent  les  sperma- 
togonies au  moment  de  leur  division  je  n'ai  pu,  étant  donnée  leur  peti- 
tesse et  la  condensation  des  chromosomes,  établir  le  nombre  de  ces 
derniers.  ^    ..^ 

Les  spermatocytes  de  i<^r  ordre.  —  Dans  le  spermatocyte  de 
I^r  ordre  nous  retrouvons  au  début  de  son  évolution  le  même 
réseau  nucléaire,  les  mêmes  nucléoles,  les  mêmes  mitocliondries,  peut- 
être  un  peu  plus  visibles  et  plus  nombreuses,  que  dans  la  spermato- 
gonie  (fig.  II,  3).  Au  fur  et  à  mesure  que  le  spermatocyte  s'accroît 
son  noyau  passe  par  tous  les  stades  caractéristiques  pour  toute 
spermatogénèse  :  leptotène,  pachytènc,  diplotène,  strepsitène  (fig.  ii, 
4,  5  et  6).  Je  dois  remarquer,  sans  me  prononcer  sur  sa  nature,  que  la  fente 
longitudinale  dans  le  stade  diplotène  est  très  nette.  Vers  la  fin  de  la 
prophase  on  observe  dans  le  noyau  les  diverses  figures  (les  F,  les  anneaux, 
les  croix,  etc.),  constituées  par  des  chromosomes  groupés  deux  par 
deux  (fig.  II,  7).  Quant  à  la  signification  du  stade  dit  «  synapsis  »,  je  par- 
tage pleinement  l'opinion  de  Meves  (1903),  Kuschakewitsch  (1902) 
et  Champy  (1913),  qu'en  réalité  ce  prétendu  stade  n'est  autre  chose  qu'un 
artéfacte.  Toutes  les  images  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  dans  mes 
préparations  et  qu'on  pourrait  prendre  pour  la  contraction  synaptique 
des  filaments  legtotènes  se  trouvaient  dans  les  endroits  mal  fixés,  le  plus 
souvent  au  milieu  des  coupes  où  le  fixateur  ne  pénètre  que  difficilement  ; 
par  contre,  aucune  image  de  ce  genre  ne  se  trouve  dans  les  parties  péri- 
phériques sur  lesquelles  il  agit  uniformément  et  rapidement  ^. 

Pendant  le  stade  leptotène,  le  spermatocyte  s'accroît  rapidement  ; 

1.  Dans  cette  note,  au  lieu  des  anciens  termes  donnés  par  Waldeyer  (spermatozoïdes  eupyrènes,  oligopyrènes 
et  apyrènes),  je  vais  employer  ceux  proposés  par  KtrscHAKEWiTSCH  :  spermatozoïdes  (ou  série)  typiques  et 
atypiques  (  oiigopyrènes,  apyrènes). 

2.  Kemnitz  (1914)  décrit  et  dessine  les  stades  du  synapsis  (Synezisis)  chez  Bythinia  tentaculata  L. 


36 


NOTES  ET  BEVUE 


vers  la  fin  de  ce  stade,  ou  aux  stades  suivants,  sa  taille  atteint  son  maxi- 
mum, ainsi  que  le  nomore  et  le  volume  des  mitochondries,  le  développe- 
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FiG.  II.  L'évolution  du  spermatocyte  de  la  série  typique  ;  3,  spormatocyte  au  début  de  son  accroissement  ;  4, 
5,  stade  leptotène  ;  6,  stade  diplotène  ;  7,  flu  de  prophase    :8,  métaphase  ;  9  ,anaphase.  x  2400. 

ment  desquelles  se  fait  parallèlement  à  celui  du  spermatocyte  (fig.  ii, 
3,  4,  5,  6).  En  même  temps  on  assiste  à  la  formation  de  l'idiozome  ;  en 
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effet,  encore  dans  les  spermatocytes  jeunes,  on  observe  quelques  (2,8,  4) 
petits  bâtonnets  (fig.  ii,  3)  vivement  colorables  par  la  fuchsine  ou  l'héma- 
toxyline  au  fer,  disséminés,  semble-t-il,  au  début  sans  aucun  ordre,  mais 
qui  se  groupent  bientôt  autour  d'une  sphère. 

Ainsi  se  forme  le  corps  idiozomique  définitif  (fig.  ii,  4,  5,  6)  qui  est 
d'ailleurs  bien  visible  in-vivo.  Quelquefois  on  trouve  à  l'intérieur  de 
l'idiozome  un  ou  deux  petits  bâtonnets  aux  contours  peu  nets,  sur  la 
valeur  desquels  je  ne  suis  pas  fixé  (fig.  ii,  6).  Vers  la  fin  de  la  prophase,  on 
constate  dans  l'idiozome  la  division  des  centrioles  qui  sont  entourés  des 
astrosphères  et  liés  l'un  à  l'autre  par  un  centrodesmose  (fig.  ii,  7).  Mal- 
heureusement, je  n'ai  pas  pu  suivre  tous  les  stades  du  développement  du 
fuseau  qui  se  forme  entre  ces  deux  centrosomes,  ni  le  sort  ultérieur  du 
corps  idiozomique;  je  puis  dire  seulement  que  la  sphère  persiste  longtemps 
et  que  je  l'ai  observée  même  dans  le  stade  qui  précède  immédiatement  la 
mise  des  chromosomes  au  fuseau. 

Par  conséquent,  je  n'ai  rien  à  dire  du  phénomène  do  la  dictyocinèse 
décrite  par  Perroncito  (1909). 

La  première  division  de  maturation  ne  présente  guère  de  particularités. 
Les  chromosomes  se  mettent  au  fuseau  do  telle  façon  que  chacun  des  deux 
éléments  d'une  dyade  se  place  parallèlement  aux  fibrilles  du  fuseau.  Vers 
la  fin  de  la  métaphase  on  voit  des  chromosomes  très  allongés  qui  com- 
mencent à  se  diviser  de  telle  manière  qu'on  a  l'impression  do  se  trouver  en 
face  d'une  division  transversale  et  de  considérer  chaque  dyade  comme  un 
seul  élément  chromosomique  (fig.  ii,  8).  Mais  l'étude  de  la  formation  des 
dyades  ne  permet  aucun  doute  sur  leur  signification  réelle  et  sur  la  nature 
de  la  première  division  :  il  s'agit  d'une  séparation  des  parties  consti- 
tuantes de  chaque  dyade,  formée  à  la  prophase. 

Je  trouvais  souvent  dans  mes  préparations  des  stades  qu'on  pourrait, 
au  premier  abord  prendre  pour  «  les  plaques  équatoriales  »,  dont  les  chro- 
mosomes se  seraient  fendus  longitudinalement.  Mais  une  étude  plus 
approfondie,  surtout  une  comparaison  de  ces  images  entre  elles  et  avec 
les  méthaphases,  vues  de  face,  permettent  de  les  interpréter  avec  exac- 
titude. En  réalité  ce  ne  sont  pas  les  chromosomes  diacinétiques  (chro- 
mosomes I)  qui  se  fissurent  longitudinalement  à  la  métaphase  pour  être 
partagés  entre  les  deux  cellules  issues  de  cette  division,  c'est-à-dire  entre 
les  deux  spermatocytes  de  11^  ordre,  mais  les  chromosomes  anaphasiques 
(les  parties  constituantes  des  dyades  déjà  séparées  l'une  de  l'autre),  qui 
se  divisent  longitudinalement  pour  être  distribués  pendant  la  seconde 
Notes  et  re^ue.  —  T.  56.  —  N"  2  ,  i>. 
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division  entre  les  deux  spermatides  ;  bref,  il  s'agit  du  début  de  l'anaphase, 
vu  de  pôle,  et  non  des  plaques  équatoriales.  Cette  explication  me  paraît 
seule  plausible  et  c'est  ainsi  qu'on  devrait  expliquer  les  images  données 
par  KuscHAKEWiTSCH   (1912). 

Quant  au  nombre  des  chromosomes,  il  est  très  difficile  de  l'établir  avec 
certitude  ;  en  tout  cas  il  n'est  pas  inférieur  à  16,  probablement  plus  élevé. 
Je  n'ai  pas  pu  constater  la  présence  des  hétérochromosomes  et  je  m'in- 
cline vers  le  point  de  vue  de  Champy  (1913)  qui  conseille  la  plus  grande 
prudence  dans  cette  question  délicate  ^. 

Les  spermatocytes  de  ii^  ordre.  — La  seconde  division  de  maturation 
suit  la  première  sans  aucune  période  de  repos  et  consiste  dans  la  simple 
séparation  des  éléments  chromosomiques,  issus  de  la  division  longitudi- 
nale anaphasique.  Les  stades  de  la  deuxième  division  sont  faciles  à 
reconnaître  par  leur  taille  un  peu  plus  petite  que  celle  des  spermatocytes 
de  I^J"  ordre,  par  l'aspect  particulier  des  chromosomes  et  par  la  forme 
des  mitochondries,  comme  le  montre  la   fig.   m,    10. 

Spermiogénèse.  —  Pendant  toute  la  durée  de  la  télophase  le  noyau 
de  la  jeune  spermatide  se  contracte  de  telle  façon  qu'il  est  impossible,  ou 
à  peu  près,  de  distinguer  des  chromosomes  isolés.  Mais  bientôt  se  produit 
un  processus  opposé  :  peu  à  peu,  le  noyau  se  distend,  devient  un  peu  plus 
volumineux  et  les  chromosomes  réapparaissent  pour  une  courte  durée, 
subissant  ensuite  une  désagrégation.  Finalement  se  forme  un  réseau. 
En  même  temps  apparaît  un  nucléole  placé  au  début  au  milieu  du  noyau 
et  ensuite  accolé  à  un  pôle  qu'on  peut  désigner  dès  à  présent  sous  le  nom 
de  ((  pôle  antérieur  »,  parce  que  c'est  là  que  se  forme  le  sommet  de  la  tête 
du  futur  spermatozoïde.  Au  «  pôle  postérieur  »  se  produit  le  phénomène 
suivant.  Le  réseau  nucléaire  se  ratatine  et  toute  la  chromatine  s'accumule 
à  ce  pôle,  refoulant  le  suc  nucléaire  (fîg.  m,  13,  14,  15,  16,  17).  Cette 
agglomération  irrégulière  s'étend  peu  à  peu  vers  le  pôle  antérieur  ;  sa 
structure  devient  de  plus  en  plus  homogène  (fig.  m,  17,  18).  Bientôt,  au 
contraire,  c'est  au  pôle  antérieur  que  s'accumule  la  substance  chroma- 
tique (fig.  IV,  19)  ;  peu  de  temps  après,  la  chromatine  envahit  tout  le 
noyau  (fîg.  iv,  20,  21,  22).  Ainsi  se  forme  la  tête  du  spermatozoïde  qui 

1.  Mes  recherches  sur  la  spermatogénèsc  des  Pteropodes,  que  j'exposerai  ailleurs,  m'ont  démontré  l'absence 
complète  chez  ces  Mollusques  des  hétérochromosomes,  contrairement  à  l'opinion  de  Zarnik  (1911),  qui  prétend 
avoir  étudié  leur  evcle. 
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prend  ])('tit  à  petit  son  aspect  définitif,  le  cytoplasme  environnant  se 
déplaçant  vers  la  ([ueue,  où  il  disparaît  finalement  ^. 

Aux  dépens  du  nucléole,  cjui  diminue  constamment,  se  forme  le  bâton- 


12. 


m«f((  '^    ^, 


Pp-^) 


13 


Jô. 


77. 


Jâ. 


Fio.  m.  —  10,  métaphasp  de  la  IP  division  ;  11  à  IS,  spenuiogénèse.  c,  lo  corpuscule  central  accolé  a>i  noyau. 

net  intranucléairc  (spiro-style  de  Champy  ^)  qui  perce  la  tête  du  sperma- 
tozoïde dans  toute  sa  longueur. 

Presque  dès  le  début  de  la  spermiogénèse  on  constate  dans  le  cyto- 

1.  Il  faut  noter  que  divers  fixateurs  donnent  des  images  un  peu  différentes  des  jeunes  stades  de  la  spermio- 
génèse. 

2.  Dans  le  cas  de  Columhella  ce  terme  ne  convient    pas,  la  tête  de  spermatozoïde  étant  droite  et  non 
nroulée  en  spirale. 
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plasme  du  spermatide  la  présence  de  l'idiozome  reconstitué,  disparu 
pendant  la  durée  de  deux  divisions  (fig.  m,  12,  13,  14).  Aux  stades  plus 
avancés  on  trouve  en  plus  un  grain  sidéro-  ou  fuclisinophile  accolé  au 
bord  libre  de  l'idiozome  (c'est-à-dire  au  bord  non  limité  par  les  bâton- 
nets). L'idiozome  est  situé  d'abord  dans  la  partie  postérieure  de  la  sper- 
matide ;  ensuite  il  se  déplace  peu  à  peu  vers  la  partie  antérieure  et  finit 
par  entrer  en  contact  par  ce  grain  sidérophile  ^  avec  le  sommet  du  bâton- 
net intranucléaire  (fig.  m,  18  et  iv,  19,  20).  Ayant  accompli  sa  tâche,  c'est- 
à-dire  ayant  laissé  son  grain  collé  au  sommet  du  bâtonnet  intranucléaire, 
l'idiozome  s'éloigne  et  glisse  avec  le  cytoplasme  environnant  de  la  tête 
du  spermatozoïde  vers  la  queue,  où  il  dégénère  ultérieurement  (fig,  iv, 
20,  21,  22).  Le  grain  sidérophile,  resté  au  sommet  du  bâtonnet  intranu- 
cléaire, donne  naissance  à  l'acrosome,  qui  persiste  jusqu'au  stade  adulte 
du  spermatozoïde  et  ne  subit  presque  pas  de  changements  2. 

Les  mitochondries  subissent  pendant  la  durée  de  la  spermiogénèse 
des  changements  suivants.  Dans  les  jeunes  spermatides,  elles  sont  encore 
nombreuses  et  ont  l'aspect  de  bâtonnets  droits  ou  plus  ou  moins  courbés 
(fig.  III,  11)  ;  dans  les  spermatides  plus  âgées  elles  deviennent  d'abord 
elliptiques,  ensuite  arrondies  (fig.  m,  12,  13,  14,  15)  ;  en  même  temps, 
leur  nombre  diminue.  Ce  processus  aboutit  à  la  formation  de  deux  gros 
corps  mitochondriaux,  dont  la  périphérie  se  colore  plus  fortement  que 
l'intérieur,  tous  les  autres  ayant  disparu  (fig.  m,  17).  Ces  deux  corps 
(ou  vésicules)  s'étirent  peu  à  peu,  prennent  d'abord  la  forme  de  sacs,  en- 
suite de  tuyaux  et  s'acollent  l'un  à  l'autre,  enveloppant  le  filament 
axile  (fig.  III,  18,  et  iv,  19,  20).  Finalement  nous  avons  une  sorte  de  gaine 
autour  du  filament  axile  qui  s'amincit  vers  l'extrémité  de  la  queue  du 
spermatozoïde. 

Quant  au  filament  axile,  on  le  trouve  déjà  aux  stades  où  les  mitochon- 
dries sont  encore  nombreuses  et  où  elles  ont  une  forme  elliptique  ;  il 
pousse  d'un  centrosome  que  je  crois  provenir  de  la  dernière  division.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  la  spermiogénèse,  le  filament  axile  s'allonge  consi- 

1.  En  me  basant  sur  les  recherches  de  Champy  (1913),  qui  a  démontré  que  chez  les  Batraciens  l'acrosome  se 
développe  aux  dépens  des  corpuscules  centraux,  j'incline  à  considérer  ce  grain  sidérophile  comme  un  corpuscule 
central,  quoique  son  origine  me  soit  restée  obscure.  Il  me  semble  qu'on  peut  donner  cette  interprétation  aux  obser- 
vations de  Stephan  (1903  d)  chez  Centhium,  ainsi  qu'aux  images  de  Meves  (Paludiiia,  1903  c),  d'autant  plus  que 
ce  dernier  est  disposé  d'attribuer  à  son  «  KnOpfchen  »  une  origine  idiozomique.  Peut-être  pourrait-on  attribuer  la 
même  valeur  au  «  grain  sidérophile  »,  décrit  par  KUSCHAKEWITSCH  1912),  dans  les  spermatides  typiques  de  Ver- 
metus. 

2.  Dans  les  préparations  fixées  et  colorées  d'après  Benda,  l'acrosome  se  présente  au  début  de  son  évolution 
sous  forme  d'une  sorte  d'anse  ;  après!  a  méthode  urano-osmique  de  Champy  le  même  acrosome  a  l'aspect  d'un 
bâtonnet  (ratatinement  ?). 
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dérablement  et  atteint  dans   le  spermatozoïde   mûr  une  longueur  très 
grande,  participant  à  la  formation  de  la  queue. 

Le  centriole,  duquel  a  pris  naissance  le  filament  axile,  subit  peu  de 
changements  :  au  début  il  a  la  forme  d'un  grain  accolé  au  noyau  (fig.  m, 
1 1,  c),  ensuite  il  se  gonfle  et  s'étire  en  un  anneau  qui  se  place  perpendiculai- 


20. 


Fia.  IV. —  Spermiogéfièsc.  19,  l'idiozome  reconstitué  s'approche  du  sommet  du  bâtonnet  intranucléaire  en  train  de 
se  former  ;  20,  l'idiozome  s  éloigne  ayant  laissé  son  corpuscule  au  bâtonnet  intranucléaire,  déjà 
bien  développé  ;  21 ,22  ,révolution  ultérieure  de  la  tête  du  spermatozoïde.  X  2400. 

rement  au  filament  axile.  On  le  retrouve  ainsi  dans  le  spermatozoïde  mûr, 
où  il  est  situé  entre  la  tête  et  la  queue. 

Ainsi  le  spermatozoïde  typique  adulte  se  compose  des  parties  sui- 
vantes :  P  d'un  acrosome,  en  forme  d'un  bâtonnet  recourbé,  dérivé  du 
«  grain  sidérophilc  »  de  l'idiozome  ;  2"  de  la  tête,  issue  du  noyau  de  la 
spermatide,  percée  par  le  bâtonnet  intranucléaire  ;  3"  d'un  corpuscule 
central  en  forme  d'anneau,  séparant  la  tête  de  la  queue  ;  4P  de  la  queue, 
constituée  par  le   filament  axile,  entouré  de  sa  gaine   mitochondriale. 
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Nous  retrouvons  les  mêmes  parties  dans  les  spermatozoïdes  adultes 
chez  Paludina.,  d'après  Meves  (1902)  et  Retzius  (1905)  ;  chez  Cerithium. 
d'après  Stephan  (1903  d)  ;  chez  Conus  et  Vermetus,  d'après  Retzius 
(1905)  ot  KuscHAKEWiTSCH  (1912)  et  chez  toute  une  série  d'autres  Pro- 
sobranches,  étudiés  par  Retzius  (1906)  :  Bythinia,  Aporrhais,  Turitella, 
Fusus,  Murex,  etc.,  avec  cette  seule  différence  que  chez  Columhella,  la 
((  partie  intermédiaire  »  est  d'une  longueur  énorme  et  qu'elle  passe  insen- 
siblem-^nt  à  cette  partie  de  la  queue,  qui  est  représentée  uniquement  par 
le  filament  axile. 

Série  atypique 

Les  spermatogonies.  - — ■  Les  spermatogonies  atypiques  se  distinguent, 
comme  je  l'ai  dit  déjà  plus  haut,  des  spermatogonies  typiques  par  leur 
taille  un  peu  plus  petite,  par  l'absence  des  mitochondries  dans  le  cyto- 
plasme et  surtout  par  leur  réseau  nucléaire  très  grossier  avec  des  gonfle- 
ments et  des  blocs  isolés  (fig.  i,  2).  Leur  division  ne  présente  aucune  par- 
ticularité. 

Les  spermatocytes.  ■ — ■  Les  .spermatocytes  ont  un  aspect  très  carac- 
téristique :  d'abord  ovales,  ensuite  arrondis,  ils  montrent  un  noyau,  dont 
la  chroma^tine  forme  des  agglomérations  irrégulières  dans  le  suc  nucléaire. 
Leur  cytoplasme  a  la  structure  d'un  réseau  et  contient  un  corps  entouré 
de  bâtonnets,  quelquefois  pourvu  d'un  ou  de  deux  grains  fortement 
colorables.  Ce  corps  rappelle  vivement  l'idiozome  de  la  série  typique  ^ 
Les  divisions  de  maturation  faisant  défaut  '^,  on  ne  peut  parler  des  sper- 
matocytes de  I^î"  et  de  11^  ordre  ;  toute  la  sj)ermatogénèse  n'est  en  réalité 
qu'une  spermiogénèse.  Le  processus  d'évolution  du  spermatocyte  com- 
mence par  la  dégénération  du  noyau  qui  se  désagrège  peu  à  peu  (fig.  v 
24-27).  En  même  temps  le  corps  cytoplasmique  subit  lui-même  une  dégé- 
nération :  ses  bâtonnets  se  détachent,  se  dispersent  dans  le  cytoplasme 
environnant  et  finalement  disparaissent  ;  les  grains,  qui  étaient  dans  son 
intérieur,  subissent  le  même  sort.  A  sa  place  on  observe  des  petits  grains 


1.  KUSCHAKKWITSCII  (1903)  décrit  une  formation  pareille  chez  Vermetus  gigas  BUBQ.  et  la  désigne  sous  le  nom 
<i  d'idioplasme  »,  terme,  à  mon  avis,  peu  approprié,  parce  que  nous  sommes  habitués  depuis  longtemps  à  donner 
à  ce  nom  une  signification  tout  à  fait  différente  de  celle  que  lui  attribue  cet  auteur. 

2.  Parfois,  je  trouvaisdes  stades  qu'on  pourrait  expliquer  comme  «des  tentatives  de  division»  .pareilles  à  celles 
qui  ont  été  décrites  par  Kuschakewitsch  1912  chez  Conus  et  Vermetus  :  à  la  place  de  blocs  chromatiques  dis- 
persés sans  aucun  ordre  dans  le  cytoplasme  en  train  de  dégénérer,  on  observe  des  chromosomes  bien  constitués; 
mais  ji'  n'ai  jmhkiIs  vu  de  divisions  réelles, 
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qui  deviennent  de  pins  en  plus  nombreux  et  remplissent  toute  la  cellule. 
A  la  périphérie  de  sa  partie  postérieure  (par  rapport  au  futur  sperma- 
tozoïde) on  trouve  des  petits  corpuscules  ;  de  chacun  d'eux  pousse  un 
mince  cil  (fig.  v,  ?4-27).  Ces  cils  s'allongent  vers  le  centre  de  la  cellule  en 


23, 


2e. 


Fio.  V.  —  Développement  du  spermatocyto  atypique.  23,  trois  speriuatocytes  avec  le  corps  cytoplasiniquc  ;  24,  appa- 
rition (les  initocliondries  à  la  place  du  cori)s  cytoplasinique  et  des  cils  qui  poussent  des  corpuscules 
périphériques.  Commencement  de  la  désagrégation  du  noyau  ;  25,  26,  27,  formation  du  fuseau  flbril- 
laire,  l'accroissement  des  mitochondries,  dégénération  du  noyau,  x  2400. 


y  convergeant  ;  ainsi  se  forme  une  sorte  de  fuseau  qui  s'allonge  conti- 
nuellement, atteint  le  pôle  opposé  de  la  cellule  et  sort  en  dehors  en  entraî- 
nant avec  lui  le  cytoplasme  (fig.  v,  27).  Les  cils  situés  dans  la  partie  pos- 
térieure de  la  cellule  se  raccourcissen^^,  se  ratatinent  et  dégénèrent.  En 
même  temps  la  désagrégation  de  la  cliromatine  bat  son  plein  :  les  débris 
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28 


29. 


''f.lî 


du  noyau  se  vacuolisent,  se  dissolvent  et  disparaissent.  Deux  corps 
seulement  résistent  plus  longtemps  que  les  autres  à  cette  dégénération  ; 
ils  sont  situés  d'abord  dans  la  partie  antérieure  de  la  cellule  ;  ensuite,  sous 

l'action   de  l'ac- 
/  à     croissement     ra- 

30.  fl  pide  de  cette 
partie,  ils  se  dé- 
placent vers  la 
partie  posté- 
rieure, où  ils  dé- 
génèrent peu  à 
peu  (fig.  VI,  28, 
29).  Le  sperma- 
tozoïde mûr  est 
dépourvu  de 
toute  trace  de 
chromatine  et 
mérite  pleine- 
ment le  nom 
d'  «  a'pyrène  ». 

Quant  aux  pe- 
tits grains,  qu'on 
pourrait  compa- 
rer avec  les  mito- 
chondries  de  la 
série  typique  et 
désigner  sous  ce 
nom,  leur  nom- 
bre augmente 
considérable- 
ment pendant 
tout  ce  temps. 
Dans  le  sperma- 
tozoïde mûr,  ou  presque  mûr,  ils  ont  une  forme  allongée  et  se  placent 
en  rangs  serrés,  couvrant  toute  sa  surface  (fig.  vi,  29,  30).  Ce  revête- 
ment est  tellement  dense  qu'il  est  presque  impossible  de  distinguer  les 
fibrilles  issues  du  fuseau,  qui  traversent  le  spermatozoïde  d'un  pôle  à 
l'autre. 


Fig.  VI. 


28,  29,  Deu.x  spermatozoïdes  atypiques  en  train  de  se  développer. 
X    2400  ;  30,    Spermatozoïdes  mûrs  typique  et  atypique   x    150. 
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Pour  terminer  la  description  du  cycle  évolutif  atypique,  il  faut  ajouter 
quelques  mots  sur  une  formation  qui  ressemble  à  l'acrosome  de  la  série 
typique.  Il  s'agit  d'un  bâtonnet,  légèrement  courbé,  situé  au  sommet 
du  spermatozoïde  en  train  d'évoluer  ;  il  se  colore  fortement  par  la  fuchsine 
ou  riiématoxyline  au  fer.  Son  volume  et  sa  colorabilité  augmentent  jusqu'à 
un  certain  stade.  Dans  le  spermatozoïde  adulte,  on  ne  peut  distinguer 
aucune  formation  qui  se  colore  d'une  autre  manière  que  le  corps  ;.  son 
sommet  est  simplement  effilé.  Les  spermatozoïdes  murs  sont  immobiles  ; 
leur  longueur  varie  entre  50-60  [x. 

De  cet  aperçu  rapide  de  la  spermatogénèse  chez  Columbella  rustica  L. 
on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1.  Les  deux  cycles  évolutifs  chez  Columbella,  comme  chez  les  autres 
Prosobranches  étudiés  jusqu'à  présent  {Pahidina,  Meves  1£03,  Ceri- 
thium,  Stephan  1903  c,  Murex,  Stephan  1£03  h  et  Lams  1910,  Gonus  et 
Vermetus  Kuschakewitsch  1912),  sont  complètement  différents  l'un 
de  l'autre.  Tandis  que  la  spermatogénèse  dans  la  série  typique  suit  les 
règles  habituelles,  le  développement  du  spermatocyte  atypique  est  tout 
autre.  En  nous  basant  sur  la  présence  ou  l'absence  de  divisions  de  matu- 
ration dans  le  cycle  atypique,  nous  pouvons  ranger  ces  Mollusques  en 
série  qui  commence  par  la  Bythinia  ^  et  se  compose  de  :  Paludina,  Murex 
(deux  divisions),  Conus  (une  division),  Columbella,  Vermetus  (aucune 
division). 

2.  Les  mitochondries  jouent  un  rôle  important  dans  les  deux  cycles  : 
tandis  que  dans  la  Hgnée  typique  elles  ne  participent  qu'à  la  formation 
de  la  queue  du  spermatozoïde,  fournissant  son  revêtement,  dans  la  série 
atypique  elles  constituent  une  sorte  d'enveloppe  pour  tout  le  spermato- 
zoïde. Une  évolution  pareille  des  mitochondries  de  la  lignée  typique  a 
été  décrite  par  Meves  (1£00,  1903),  chez  Pahidina,  par  Stephan  chez 
Cerithium  (1803  d)  et  par  Kuschakewitsch  (1912)  chez  Conus  ;  quant  à 
celle  de  la  série  atypique,  elle  ne  ressemble  que  vaguement  à  ce  qu'ont 
observé  Kuschakewitsch  (1912)  chez  Coims  et  Perroncito  (1909)  chez 
(  «  condrosomi  di  Mères  »). 

3.  L'idiozome  de  la  série  typique  est  identique  au  «  Nebenkern  »  des 
Pulmonata,  décrit  par  divers  auteurs,  et  on  doit  l'homologuer  avec  a  l'ap- 

1.  Bythinia  présente  une  exception  dans  ce  sens  que  ses  deux  cycles  évolutifs  se  distinguent  relativement  peu 
l'un  à  l'autre,  les  spermatozoïdes  atypiques,  d'après  Kemnitz  (1914),  n'étant  que  «  ein  getreues,  nur  auf  ein  FUnl't*! 
verkleinertes  Abbild  der  eupyrenen  spermien  •. 
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pareil  réticulaire  interne  de  Golgi  »,  comme  le  fait,  à  juste  raison  Dues- 
BERG  (1912). 

Dans  la  série  atypique  on  retrouve  dans  les  spermatocjrtes  une  for- 
mation qui  rappelle  vivement  l'idiozome  de  lignée  typique  (une  agglo- 
mération du  protoplasme,  plus  colorable  que  le  reste,  avec  des  petits 
bâtonnets  et  parfois  avec  des  grains). 

Quant  aux  bâtonnets  periidiozomiques  (  «  dittosomi  »  de  Perroncito) 
ce  sont  des  formations  spéciales,  tout  à  fait  différentes  des  mitochondries, 
comme   l'ont    constaté   d'ailleurs   Benda    (1899,    1903),    Meves  (1900), 

DUESBERG  (1910),  KUSCHAKEWITSCH  (1913),  TeRNI  (1914). 

4.  L'évolution  du  bâton7iet  intranucléaire,  de  Vacrosome,  du  centrosome 
et  du  filame7it  axile  ne  présente  guère  de  particularités.  Le  développe- 
ment de  l'acrosome  est  identique  à  celui  de  Cerithium  décrit  par  Ste- 
PHAN  (1903  d),  mais  diffère  légèrement  de  ceux  de  Conus  et  de  Verynetus, 
Torigine  du  bâtonnet  intranucléaire  est  la  même  que  chez  Conus. 
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V 

SUR  UN  AMŒBIDIUM  A  COMMENSALISME  INTERNE 

DU  RECTUM  DES  LARVES  B'ANAX  IMPERATOR  LEACH  : 

AMŒBIDIUM  FASCICULATUM  N.   SP. 

PAR 

Jean  L.  LICHTENSTEIN 

Re(u  le  29  novembre  1916. 

Le  premier  Amœbidium  signalé  pour  son  habitat  interne,  est  celui 
qu'a  décrit  Moniez  (1887),  dans  l'intestin  des  Daphnies.  Plus  récem- 
ment Mercier  (1914),  en  faisant  connaître  un  Protophyte  du  rectum 
d'Oniscus,  hésite  à  le  rapporter  au  même  genre.  Probablement,  ce  ne 
sont  point  là  de  vrais  Amœbidium.  Par  contre,  les  espèces  de  Chat- 
ton  (1906  b.)  du  rectum  des  Daphnies,  et  de  Chatton  et  Roubaud  (1909) 
du  rectum  des  larves  de  Simulies,  semblent  bien  appartenir  au  genre 
Amœbidium.  Il  est  vrai  que  l'intérieur  du  rectum  de  ces  Arthropodes, 
du  fait  de  leur  mode  de  respiration  rectale,  est  plus  comparable  au  milieu 
extérieur  qu'à  un  milieu  intestinal.  Il  en  est  de  même  du  rectum  des 
Notes  et  Reytje.  —  T.  56.  —  N»  3  E. 


50 


NOTES  ET  REVUE 


larves  d'Anax  iinperator  Leach  •,  dans  lequel  j'ai  rencontré  un  Proto- 
phyte  du  même  groupe.  Les  particularités  de  son  évolution  m'autorisent 
à  le  séparer  des  formes  connues.  A  cause  de  son  aspect,  je  le  nommerai  : 
Amœhidium  jasciculatum  n.  sp. 

Cet  organisme  est  commun  dans  les  larves  et  subimago  à.^Anax  impe- 
rator  provenant  du  ruisseau  du  Verdanson,  à  Montpellier,  11  diffère  d'as- 
pects selon  l'époque  de  l'observation.  En  mars  et  avril,  on 
I  oi  voit  quelques  formes  en  tube,  et  surtout  une  quantité  de  ce 

W>%i  que  j'appelle  les  stades  «  en  bouquet  ».  En  mai,  au  moment 
de  la  mue  des  subimago,  ces  stades  sont  rares  ;  il  y  a,  au 
contraire,  beaucoup  de  petites  amibes  et  de  kystes,  et  quel- 
ques longs  tubes  en  sporulation.  J'étudierai  successivement 
ces  diverses  formes. 

Stades  jeunes  et  "  en  bouquet  " 


En  avril,  on  rencontre  dans  le  rectum  des  larves  à^Anax, 
de  curieux  petits  bouquets  composés  de  quelques  tubes  cylin- 
driques réunis  en  un  faisceau  convergeant  à  la  base.  Ils  sont 
fixés  dans  les  plis  du  rectum  ou  le  long  des  papilles  tra- 
chéennes ou  encore  à  leur  sommet.  A  côté  de  ces  formations 
se  trouvent,  en  nombre  moindre,  des  tubes  simples  fixés  de 
la  même  façon.  C'est  de  ces  tubes  que  dérivent  les  formes  fas- 
ciculées. 

A  l'état  le  plus  jeune,   Amœhidium  jasciculatum  est  un 
petit  tube  cylindrique  plus  ou  moins  effilé.  Sa  longueur  oscille 
entre  12  et  30  p.  sur  3  à   6  /jl  d'épaisseur.  Il  est  attaché  au 
substrat  par  un  pied  semblable  au  pied  d' Amœhidium  para- 
siticum  Cienk.  Lui-même,  d'ailleurs,  à  part  peut  être  sa  taille 
plus  menue,  ne  diffère  pas  sensiblement  de  ce  dernier,  tel 
que  le  figure  Chatton  (1906  a,  /.  1).  Son  noyau  unique  est 
fort  comparable  aussi   à  celui  décrit  par  Chatton  (1906  a)  et  Raabe 
(1911  a  et  1912)  chez  l'espèce  citée  ;  il  est  plongé  au  sein  d'un  cyto- 
plasme clair,  le  plus  souvent  absolument  hyalin,  d'autres  fois  à  granu- 


Fia.  I.  Amœ- 
bidium  fas- 

ciculatum, 
n.  sp.  — 
Tube  à  4 
noyaux  et 
n  0  mb  r  e  u- 
ses  granula- 
tions réfri- 
ngentes. — 

Hemato.x. 
fer.  Orange 
G.    X  1600. 


1.  Ce  semble  être  une  confirmation  de  cette  analogie  avec  le  milieu  extérieur,  le  fait  d'avoir  pu  noter  dans  le 
rectum  des  larves  d'Anax  :  des  Schizophytes,  Algues,  Amœbiens,  Flagellés,  Ciliés  (surtout  Vorticellides),  Acinétien» 
{Toiophrya  ciidopum  (Cl.  et  L.),  qu'on  est  accoutumé  d'observer  libres  ou  fixés  à  l'extérieur  de  substratums  divers. 
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lations  réfringentes.  Dans  les   conditions  de    l'observation,    ces  stades 
jeunes  uninucléés  sont  très  rares,  généralement  absents. 

En  grandissant,  V Amœhidium  devient  un  tube  plus  régulièrement 
cylindrique,  atteignant  jusqu'à  70  /j..  Les  divisions  nucléaires  donnent  2,  4, 
8  et  16  noyaux  ;  comme  elles  ne  sont  pas  toujours  synchrones,  on  a  des 
formes  à  5,  6,  7,  etc..  noyaux.  Les  plus  fréquentes  sont  à  4  et  8  noyaux. 
Exceptionnellement,  la  mul- 
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«g?" 
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tiplication  des   noyaux   dé- 
passe le  chiffre  16. 

Des  tubes  également  plu- 
rinucléés  peuvent  présenter 
des  différences  de  taille  ; 
outre  les  formes  allongées, 
existent  des  formes  épaisses  i, 
à  noyaux  irrégulièrement 
disposés,  tandis  que  chez 
les  premières,  ils  sont  tou- 
jours en  file  (fig.  I).  Le  cyto- 
plasme, à  membrane  plus 
nette  que  chez  les  jeunes, 
est  soit  entièrement  hyalin, 
soit  aussi  plus  ou  moins 
bourré  de  granulations  ré- 
fringentes, probablement 
métachromatiques . 

Le  diamètre  des  noyaux, 
variable,  ne  dépasse  guère  3 
w,  et  celui  du  caryosome 
1  ^.  25  à  1  fy.  5.  La  périphérie 

nucléaire  est  plus  ou  moins  colorable  par  les  liquides  basiques,  mais  la 
zone  péricaryosomienne  est  souvent  vide  des  grains  chromatiques  qui 
s'y  rencontrent  quelquefois.  Rarement,  j'ai  observé  des  figures  de  divi- 
sion pouvant  se  rapporter  à  des  stades  de  la  division  non  mitotique 
de  Raabe  (1912). 

Le  pied  est  généralement  une  sorte  de  petit  coussinet  évasé  en  cupule 
pour  recevoir  le   tube    (fig.  II).    Chez   certains   Amœbidium   de  taille. 


''^^ 
^^\\ 


t     '\ 


Fig.  II.  Amœhidium  lasciculatum,  n.  sp.  —  1,  Tube  à  4  emlo- 
conidies  sfcationuaires,  fixé  au  sommet  d'une  papille 
trachéenne  ;  in-vivo,  x  1700  ;  2  et  3,  bouquets  d'en- 
doconidies  stationnaires  ;   in-vivo,  x  700  env. 


1.  Ces  formes  épaisses,  fréquentes  dans  certaines  larves,  sont  sans  doute  en  rajiport  avec  les  conditions  nutri- 
tives, à  en  juger  d'après  les  intéressantes  expériences  de  Chatton  (1906  a). 
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pourrait-on  dire,  adulte,  il  prend  un  aspect  en  coquetier  (fig.  III,  p). 
Ces  tubes,  que  j'ai  appelés  «  adultes  »  vont  sporuler  selon  un  processus 
qui  caractérise  l'espèce.  Le  cytoplasme,  par  des  cloisons  obliques,  se  par- 
tage en  autant  de  portions  qu'il  y  a  de  noyaux.  Il  se  forme  ainsi,  dans 
chaque  tube  mère,  des  corps  uninucléés,  allongés,  légèrement  arqués  en 
croissant  (fig.  II,  1).  Leur  .(^ 

longueur,  généralement 
de  11  //,  peut  cependant 
atteindre  25  [j,,  sur  3  à 
5  ^.,  de  diamètre.  Leur 
cytoplasma ,  comme  le 
tube  mère,  peut  contenir 
des  granulations  réfrin- 
gentes (fig.  II,  1),  mais  le 
plus  souvent,  on  ne  les 
retrouve  plus. 


4^0 


Fig.  III.  Amœbidium  fascicnlatum,  n.  sp.  — 
Bouquet  de  6  endoconidies  stationnaires 
en  croissance  ;  e,  cndoconidic  station- 
naire  ;  m,  membrane  du  tube  mère  ;  p, 
pied.  Eouge  Magenta-Piero-Indigocar- 
min,   X  2250. 


Ce  sont  évidemment  là  des  formations  analogues  aux  spores  de 
Chatton  (1906  a),  terme  auquel  je  préfère  celui  d' endoconidies  proposé 
par  Mercier  (1914). 

Mais,  comme  on  sait,  chez  les  Amœhidium,  à  la  sporulation  du  tube 
mère,  succède  la  dissémination  de  chacun  des  éléments  qui  vont  se 
fixer  ailleurs.  Or,  ici,  chez  Amœhidium  fasciculatum,  les  endoconidies 
ne  se  détachent  pas.  Demeurant  dans  le  tube  mère,  elles  se  développent 
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sur  le  lieu  même  de  leur  formation.  Je  les  distingue  à  cause  de  cela  des 
endoconidies   vraies,    par   la   qualification   d' endoconidies  stationnaires. 

Les  stades  «  en  bouquet  »  sont  le  résultat  de  l'accroissement  sur  place 
de  ces  endoconidies  stationnaires.  Celles-ci,  en  grandissant,  percent  la 
membrane  du  tube  mère  qui  les  retient  et  souvent  se  plisse  vers  la  base, 
entraînant  les  conidies  supérieures  fixées  contre  elle  ;  de  sorte  qu'elles 
convergent  toutes  au  pied  du  tube  mère  (fig.  II,  2,  3).  C'est  certainement 
une  sécrétion  fixatrice  qui  les  maintient  contre  la  paroi  interne  du 
tube. 

J'ai  figuré  (fig.  III),  un  de  ces  bouquets  après  coloration  au  rouge 
Magenta-picro-indigo-carmin.  La  membrane  mère  (colorée  en  bleu),  (m) 
légèrement  plissée  à  la  base,  montre  six  ouvertures  par  lesquelles  se  sont 
frayé  un  chemin  les  jeunes  conidies  en  croissance,  (e)  dont  la  membrane 
mince  se  distingue  par  sa  coloration  verte.  Ainsi  fixées,  sans  avoir  eu  à 
se  déplacer,  les  endoconidies  stationnaires  subissent  un  petit  nombre  de 
divisions    nucléaires. 

Les  divisions  des  noyaux  du  tube  mère  n'ayant  pas  toujours  été 
synchrones,  on  rencontre  des  bouquets  à  4  (fig.  II,  2),  5,  6,  (fig.  III), 
7  (fig.  II,  3),  8...  etc.  branches.  Les  nombres  de  beaucoup  supérieurs  sont 
l'exception.  J'ai  cependant  observé,  dans  mes  préparations,  des  bouquets 
possédant  une  centaine  de  tubes.  Il  est  probable,  toutefois,  que  ces  cas 
exceptionnels  résultent  de  formations  secondaires.  En  effet,  la  crois- 
sance des  endoconidies  stationnaires  d'un  même  bouquet  est  plus  ou 
moins  rapide.  Celles  qui  se  développent  rapidement  peuvent  donner  des 
bouquets  secondaires. 

Formation   des   Amibes;    Kystes 

Les  endoconidies  stationnaires,  primaires  ou  secondaires,  d'un  bou- 
quet, ne  semblent  pas  accroître  le  nombre  de  leurs  no3^aux  au-delà  de 
huit.  D'ailleurs,  qu'elles  aient  deux,  quatre  ou  huit  noyaux,  eUes  évoluent 
de  la  même  façon  :  elles  donnent  naissance  à  autant  d'amibes  qu'elles 
ont  de  noyaux  ;  et  cela,  indépendamment  les  unes  des  autres  dans  un 
même  bouquet.  Quelquefois,  un  tube  simple,  en  place  d'endoconidies 
stationnaires,  peut  se  fragmenter  directement  en  amibes. 

Quoiqu'il  en  soit,  chaque  tube  fournit  au  maximum  huit  amibes,  le 
plus  souvent  deux  ou  quatre.  On  ne  distingue  tout  d'abord  dans  le  cyto- 
plasme  aucune   segmentation.  Puis,  la  membrane  du  tube  se  dissout 
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selon  une  calotte  distale  ;  le  protoplasme,  par  cette  ouverture  polaire, 
commence  à  s'étaler  en  boule  vers  l'extérieur  (fig.  IV,  A).  Subitement, 
(par  exemple  dans  le  cas  de  4  noyaux)  trois  segmentations  transversales 
limitent  quatre  portions  de  cytoplasme,  correspondant  chacune  à  un 
noyau. 

La  première,   déjà  en  partie   saillante,   se   libère   rapidement   sous 
forme  d'amibe.  L'ensemble  des  autres  étant  alors  poussé  d'un  cran,  la 
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Fig.  IV.  Amcebidium  fascmdatum,  n.  sp.  —  A,  B,  C,  D,  Stades  successifs  de  la  formation  des  amibes  par  une  endo- 
conidie  stationnaire  d'un  bouquet  ;  in-mvo,   x  1000  env. 


deuxième  amibe  sort  à  son  tour  (fig.  IV,  B.)  ;  et  ainsi  jusqu'à  la  qua- 
trième (fig.  IV,  C,D).  La  durée  de  ces  phénomènes  est  d'environ  deux  à 
trois  minutes. 

Les  corps  amœboïdes  ainsi  libérés,  abandonnant  leur  tube  vide  nette- 
ment ouvert  au  bout  (fig.  IV, -D),  nagent  dans  l'eau  que  contient  le  rec- 
tum en  s'avançant  par  leur  gros  bout. 

Leur  noyau  se  distingue  mal  sur  le  vivant  ;  il  est  caché  par  des  gra- 
nulations réfringentes  disposées  en  une  région  antérieure  et  une  région 
postérieure  à  grains  plus  fins,  correspondant  à  l'extrémité  effilée  (fig.  V,  a). 
En  moyenne,  l'amibe  mesure  15  p.  x  7  [x  5. 

Au  bout  de  trois  à  quatre  heures,  elle  s'immobilise  et  s'arrondit  ;  les 
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granulations  se  fondent  les  unes  dans  les  autres  ;  la  pellicule  périphérique 

sécrète   une    membrane.    On  a   alors   un  kyste  à 

double    paroi,    avec    quelques    grosses     vacuoles 

réfringentes  accompagnées  de  grains  plus  petits 

(fig.  V,  k).  Le  diamètre  des  kystes  varie  de  6  à 

10  [X. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  suivre  leur  évolution 
ultérieure  ;  elle  doit,  selon  toute  vraisemblance, 
être  analogue  à  ce  qui  se  passe  chez  Amœbidium 
parasiticum  (Cienkowski,  1861). 

Outre  les   tubes  à  endoconidies  stationnaires, 
on  constate  la  présence  de  quelques  Amœbidium  simples,  s'accroissant 
d'une  façon  exagérée  sans  diviser  leur  contenu. 


Fig.  V.  Amœbidium  fascicida- 
tum,  n.  sp.  —  a,  amibe  ; 
k,  kyste  ;  in-vivo.  x  1700 
env. 
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Fig.  VI.  Amœbidium  tnscicuhitun 

Formation  des  endoconodies  ;  d, 
portion  distalo  du  tube  ;  s,  endo- 
conidies libérées  ;  in-vivo,  x  500  env. 


Formation  des  endoconidies 

A  une  époque  plus  tardive,  en  mai, 
vers  la  période  de  mue  des  subimago,  la 
formation  des  amibes  est  en  pleine  acti- 
vité ;  bien  rares  sont  alors  les  bouquets 
complets  ;  la  plupart  ne  sont  plus  que  des 
faisceaux  de  tubes  vides.  A  la  paroi  rec- 
tale dont  la  cuticule  commence  à  se  déta- 
cher, sont  fixés  les  tubes  très  allongés  que 
j'ai  signalés  à  la  fin  du  précédent  para- 
graphe. Les  tubes  qui  donnent  les  endoco- 
nidies stationnaires  mesurent,  en  moyenne, 
50  [j.  ;  ceux-là  arrivent  à  100,  200  et 
même  300  jx,  avec  un  diamètre  de  3  à  16 
p..  Ils  sont  généralement  bourrés  de  gra- 
nules réfringents.  Leurs  noyaux,  en  files 
plus  ou  moins  régulières,  se  multiplient 
activement,  jusqu'à  30,  50,  quelquefois  100. 

Chacun  de  ces  tubes  filamenteux  va, 
par  des  divisions  obUques  du  cytoplasme, 
donner  des  corps  fusif ormes  uninucléés. 
Cette  segmentation  débute  par  la  portion 
proximale   du    tube    et   même,   les  corps 
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fusiformes  peuvent  s'échapper  avant  que  tout  le  cytoplasme  distal  soit 
fragmenté  (fig.  VI,  d).  Ils  sortent  du  tube  mère  par  des  ouvertures  de  la 
membrane  et  se  dispersent  dans  le  milieu  ambiant  (fig.  VI,  s).  C'est  là 
une  véritable  sporulation  d'Amœbidium  et  ce  sont  ces  corps  fusiformes 
libres,  les  vraies  spores  de  Chatton,  auxquelles,  imitant  Mercier,  je 
réserve  le  nom  d'endoconidies. 

De  taille  variable,  aussi  bien  dans  un  même  tube,  les  endoconidies 
atteignent  30  a,  les  plus  petites  mesurant  9  f/.  Limitées  par  une  mince 
membrane,  uninucléés,  leur  cytoplasme  est  très  riche  en  granulations 
réfringentes  (fig.  VI,  s). 

Je  n'ai  malheureusement  pas  pu  savoir  ce  que  devenaient  ces  nom- 
breuses endoconidies  après  leur  libération.  Il  est 
peu  probable  qu'elles  se  fixent  sur  la  paroi  rectale 
en  train  de  muer.  Certainement,  elles  sont  reje- 
tées au  dehors  comme  les  kystes  d'amibes.  Ce- 
pendant, dans  des  frottis,  j'ai  remarqué  certaines 
d'entre  elles  entourées  d'une  membrane  épaissie 
quelquefois  double,  séparée  du  corps  cytoplasmique 
(fig.  VII,  b,  c)  Je  ne  puis  encore  me  prononcer  sur 
la  signification  de  cette  sorte  d'enkystement. 


vy 


Fig.  VII.  AmœbidiUM  lascicu- 
latum,  n.  sp.  —  Endoco- 
nidies enkystées  (?);  b 
sous  une  seule  membrane  ; 
c,  sous  une  double  mem- 
brane. Mann,  x  2000. 


Malgré  quelques  lacunes,  le  cycle  d'Amœbi- 
dium jasciculatum  peut  s'esquisser  dans  ses  grandes 
lignes  :  un  élément  uninucléé  fixé  fournit,  à  la  suite  d'une  multiplica- 
tion nucléaire,  un  petit  nombre  d  endoconidies  stationnaires.  En  se  déve- 
loppant, celles-ci  prennent  un  aspect  caractéristique  «  en  bouquet  ». 
Elles  donnent  des  amibes  qui  s'enkystent.  D'un  autre  côté,  des  tubes 
simples  s'allongeant  considérablement,  multiplient  leurs  noyaux  un 
grand  nombre  de  fois  et  se  fragmentent  au  moment  de  la  mue  en  endo- 
conidies devenant  libres. 

Il  semble  hors  de  doute  que  les  particularités  de  ce  cycle  soient  liées 
à  l'éthologie  des  larves  dAnax.  Chatton  et  Roubaud  (1909),  d'ailleurs, 
pressentaient  la  possibilité  de  ces  adaptations  à  la  biologie  d'un  hôte  lar- 
vaire à  imago  aérien. 

Chez  Amœbidium  jasciculatum,  il  y  a  adaptation  dans  le  fait  qu'au 
lieu  de  se  détacher,  les  éléments  multiphcateurs  ont  acquis  la  faculté  de 
se  développer  sur  place,  aussitôt  leur  formation  ;  l'intensité  des  courants 
de  sortie  de  l'eau  du  rectum  a  peut-être  joué  un  rôle  dans  l'acquisition  de 
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cette  particularité.  Cette  multiplication  endogène  amène  les  stades  de 
résistance  à  n'apparaître  qu'à  l'approche  de  la  mue  ;  la  formation  des 
amibes  est  d'autant  plus  intense  que  les  larves  sont  plus  âgées. 

Quant  à  l'apparition  des  endoconidies,  au  moment  de  la  mue,  je  ne 
puis  dire  quel  est  son  rôle  dans  la  propagation  de  l'espèce.  Vont-elles,  à 
la  suite  d'une  aspiration  rectale,  se  fixer  dans  le  rectum  de  jeunes  larves, 
ou  bien  produisent-elles  des  amibes  immédiatement  ?  i.  On  peut  se  de- 
mander encore  si  V Amœbidium  des  Anax  n'a  pas  de  stades  externes. 
S'ils  existent,  ils  sont  accidentels.  Je  n'ai  rencontré  qu'une  fois,  sur  les 
pattes  et  les  fourreaux  alaires  d'un  svibimago,  un  Amœbidium  ayant 
quelque  ressemblance  avec  A.  fasciculatum. 

Revue  critique  des  espèces  d' Amœbidium 

La  morphologie  des  tubes  et  de  la  formation  des  endoconidies,  la 
production  des  amibes,  ne  laissent  planer  aucun  doute  quant  à  la  place 
dans  le  genre  Amœbidium,  de  l'organisme  ci-dessus  étudié. 

Sa  distinction  en  tant  qu'espèce  est  plus  délicate,  en  raison  de  l'in- 
suffisance de  nos  connaissances  actuelles. 

Voici  la  hste  des  espèces  rapportées  au  genre  Amœbidium  : 

Amœbidium  parasiticum  Cienkowski  1861.  —  Crustacés,  larves 
d'Insectes. 

A.  cienkowskianum  Meniez,  1887.  —  Cladocères. 

A.  crassum  Moniez,  1887.  —  Cladocères  (intestin). 

A.  Moniezi  Labbé,   1899.   =  crassum  Fritsch  1895.   — •  Cladocères. 

A.  recticola  Chatton,  1906.  —  Cladocères  (rectum). 

A.  sp.  Chatton  et  Roubaud,  1909.  —  Larves  de  Simuhes  (rectum). 

Mercier  (1914)  a  découvert,  dans  le  rectum  d'Oniscus  asellus  L., 
un  Protophyte  qu'on  pourrait  rapprocher  des  Amœbidium,  mais  qui,  à 
mon  sens,  ne  peut  appartenir  à  ce  genre.  Son  habitat  dans  le  rectum 
d'un  hôte  terrestre,  la  formation  des  endoconidies  débutant  par  la  région 
distale,  l'absence  d'amibes,  sont  des  caractères  d^Eccrinides  sensu 
stricto  ^. 

1.  LiEBERKUHN  (1856)  et  ScHENK  (1858),  ont,  eu  effet,  décrit  la  iJioiluction  d'amibes  dans  les  corps  fusifornies  ; 
et  si,  depuis,  aucun  observateur  n'a  pu  revoir  ces  phénomènes,  je  suis  en  nnîsure  de  confirmer  les  observations 
anciennes  pour  Amœhidium  parasiticum. 

i.  Les  Seuls  auteurs  connaissant  bien  les  Eccrinides  :  Léger  et  DoisoscQ,  qui  ont  créé  le  groupe,  n'hésitent  pas 
aujourd'hui  (1916),  à  considérer  Amœbidium  comme  en  faisant  partie.  Il  est  évident  que,  dans  ces  conditions,  ce 
genre  doit  constituer  une  famille  spéciale  qu'on  pourrait  nommer  ■.Amœbidiacées,  caractérisée  par  la  production 
de  corps  amœboïdes  et  par  la  formation,  non  distale  au  début,  des  endoconidies.  C'est  d'ailleurs  ainsi  que  l'en- 
tendent les  auteurs  cités,  comme  a  bien  voulu  me  le  confirmer  mon  maître,  M.  le  professeur  Duboscq. 
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Amœbidium  crassum  Meniez  1887,  a  également,  dans  l'intestin  d'Eu- 
rycerus  lamellatus  Mull.,  un  habitat  d'Eccrinide.  Sa  forme  le  sépare  des 
autres  espèces  ;  mais  l'auteur  n'a  pu  constater  l'existence  d'amibes.  C'est, 
de  l'avis  de  Chatton  (1907),  un  A^nœhidium  douteux. 

Labbé  (1899),  a  baptisé  Moniezi,  VA.  crassum  de  Fritsch,  qu'il  n'avait 
pas  revu.  La  description  par  trop  superficielle  de  Fritsch  (1895)  semble 
montrer  qu'il  y  a  eu  confusion  de  deux  organismes.  Celui  de  Diaptomiis 
gracilis  0.  Sars,  avec  ses  tubes  ramifiés,  n'est  certainement  pas  un 
Amœbidium,  alors  que  les  tubes  parasites  du  post-abdomen  de  Cerio- 
dophnia  qundrangula  Miill.  ne  me  paraissent  pas  différer  de  formes  tra- 
pues d'^.  parasiticum. 

Il  en  est  de  même,  à  coup  sûr,  du  cienkowskianu^n  de  Montez  (1887), 
que  Chatton  (1907)  identifie  comme  individus  vigoureux  de  parasiticum. 

Jj' Amœbidum  du  rectum  des  larves  de  Simulies  {Simulium  argyreatum 
Meig.  et  S.  fasciatum  Meig.)  n'est  pas  encore  suffisamment  connu.  Chat- 
ton et  Roubaud  (1909)  le  rapprochent  de  recticola  Chatton.  Il  a  avec 
fasciculatum  une  analogie  probable  dans  l'adaptation  supposée  à  la  mue 
de  l'hôte. 

Comme  ce  dernier,  le  recticola  Chatton  1906,  est  un  Amœbidium  cer- 
tain. Commensal  interne,  la  forme  de  ses  tubes  et  ses  «  spores  »  courtes 
et  cylindriques  le  séparent  de  fasciculatum. 

Amœbidium  parasiticum  Cienk.,  bien  qu'à  commensalisme  externe, 
est  le  seul  qu'on  puisse  rapprocher  de  mon  espèce.  C'est  d'ailleurs  le  mieux 
connu.  BuTSCHLi  (1882)  en  a  donné  l'histoire  d'une  façon  parfaite,  d'après 
Lieberkuhn  (1856),  Schenk  (1858)  et  Cienkowski  (1861),  et  il  a  été 
l'objet  de  la  part  de  Chatton  (1906  a  et  1907)  d'importantes  recherches. 

A.  parasiticum  typique  est  un  commensal  fixé  à  l'extérieur  de  son 
hôte.  Pfeitfer  (1895),  il  est  vrai,  l'a  observé  jusque  dans  la  cavité  incu- 
batrice  des  Daphnies,  mais  ce  n'est  pas  là  une  cavité  intérieure.  Cet 
auteur  croit  aussi  l'avoir  vu  dans  l'intestin  ;  il  est  permis  d'en  douter. 
Chatton  (1906  b)  a  constaté  la  présence  accidentelle  de  ses  «  spores  »  dans 
le  rectum  des  Daphnies  et  en  conclut  que  le  commensalisme  externe  ou 
interne  ne  peut  séparer  nettement  deux  espèces.  On  pourrait  dire,  tout 
au  plus,  que,  par  accident,  l'une  {parasiticum)  est  interne,  l'autre  (fas- 
ciculatum) externe. 

La  forme,  la  taille,  le  mode  de  fixation  des  tubes  ne  sont  pas  sensible- 
ment différents  chez  les  deux  espèces  ;  les  amibes  et  les  kystes  sont  sem- 
blables. Mais  les  endoconidies  de  fasciculatum,  si  leur  forme  rappelle 
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celles  de  parasiticum,  sont  bien  plus  petites,  leur  longueur  minima  attei- 
gnant 9  ju  {parasiticum  :  15-30  y.  (Chatton,  1906  b).  Toutefois,  le  carac- 
tère principal  du  fasciculatum  n.  sp.,  c'est  la  multiplication  endogène  par 
endoconidies  stationnaires.  Cela  n'a  jamais  été  vu  chez  aucun  Amœbidium. 
ScHENK  (1858),  cependant,  représente  quelques  faisceaux  de  tubes  fixés 
à  la  membrane  frippée  d'un  tube  mère.  Mais  il  nous  dit  que  ce  sont  des 
corps  fusiformes  venus  s'attacher,  après  leur  sortie,  sur  le  tube  vide,  ou 
des  tubes  incomplètement  vidés.  Chatton  (1906  a)  a  aussi  observé  que 
des  ((  spores  »  peuvent  demeurer  dans  un  tube  mère  ;  ce  sont  là,  chez  A .  pa- 
rasiticum, des  accidents  peu  fréquents. 

Au  contraire,  pour  les  endoconidies  stationnaires  de  fasciculatum, 
leur  absolue  constance  à  ne  pas  se  détacher,  le  fait  qu'elles  ne  fournissent 
que  des  amibes  et  non  des  endoconidies  vraies  sont,  semble-t-il,  des  par- 
ticularités assez  nettes  pour  permettre  leur  distinction.  Outre  l'aspect 
très  curieux  des  bouquets,  leur  taille  plutôt  petite,  la  taille  (11  y.  en  géné- 
ral) des  endoconidies  stationnaires,  le  nombre  minime  d'amibes  qu'elles 
donnent  après  accroissement,  la  sortie  de  ces  amibes  par  le  pôle  distal, 
sont  encore  des  caractères  différentiels. 

On  est  donc  en  droit  de  séparer  A.  fasciculatum  d'A.  parasiticum 
Cienk.  Certes,  les  larves  d'Anax  imperator  infestées  ont  été  récoltées  en 
un  lieu  riche  en  A.  parasiticum  sur  Cladocères  et  larves  d'Ephémérides . 
Cela  ne  peut  m'être  opposé  contre  la  distinction  des  deux  espèces,  car 
j'objecterai  que  la  locahté  est  sans  doute  favorable  au  développement 
des  Amœbidium.  Chatton  (1906  b)  a  bien  découvert  ensemble  V Amœ- 
bidium parasiticum  et  son  recticola. 

Je  concluerai  que,  de  même  que  Chatton  (1907)  fait  provenir  cette 
dernière  espèce  du  parasiticum,  j'en  fais  dériver  aussi  le  fasciculatum, 
par  une  adaptation  à  la  biologie  des  larves  d'Anax. 

A.  parasiticum  peut  être  considéré  comme  souche  de  la  famille  ; 
A.  fasciculatum  s'en  serait  différencié  par  l'acquisition  d'une  multipli- 
cation endogène  augmentant  le  nombre  des  formes  de  résistance  ;  A.  rec- 
ticola par  des  modifications  morphologiques  touchant  la  forme  des  «  spores». 

Par  des  expériences  d'infestation  croisée,  on  arrivera  à  décider  si  ce 
sont  de  simples  variétés  peu  fixes  ou  de  bonnes  espèces. 

Le  tableau  suivant  résume  cette  revue  critique  : 

Amœbidium  parasiticum  Cienkowski  1861. 
=  A.  cienkoîvskianum  Moniez    1887. 
=  A.  crassum  Fritsch  1895  (proparte)  =  Moniezi  Labbé,  1899. 
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Amœbidium  jasciculatum  n.  sp. 
Amœbidium  recticola  Chatton   1906. 

=   ^.  A.  sp.  Chatton  et  Roubaud  1909. 
Amœhidium  (?)  crassum  Moniez  1887. 

Affinités  des  Amœbidium 

Personne,  aujourd'hui,  si  ce  n'est  peut-être  Raabe  (1912),  ne  met  en 
doute  la  nature  protophytique  des  Amœbidium.  Ce  fut  l'idée  des  premiers 
observateurs.  Puis,  on  en  fit  des  Sjjorozoaires  et,  longtemps,  l'on  a  discuté 
leur  place  dans  ce  groupe  i.  Depuis  les  remarquables  travaux  de  Chat- 
ton (1906  a),  c'est  un  fait  établi  :  les  Amœbidium  sont  des  Protophytes  ^. 

Mais,  où  les  placer  parmi  les  Protophytes  ?  Chatton  (1906  a)  nous 
dit  «  au  même  niveau  que  les  Myxomycètes  et  les  Chytridiacées  »,  et,  (1908) 
rapproche  Amœbidium  des  formes  externes  de  Blastulidium  pœdoph- 
torum  Pérez  qu'il  démontre  être  une  Chytridinée.  Schroter  (1897), 
les  étudie  en  appendice  aux  Myxomycètes.  Et  Alexeieff  (1914)  en 
arrive  à  opposer  Amœbidiu7n  aux  Endomycétozoaires  sous  le  nom 
à'Ectomycètes. 

Ces  rapprochements  ne  me  paraissent  pas  des  plus  heureux.  Avec  les 
Myxogastres,  je  ne  vois  vraiment  aucun  lien.  On  ne  peut  songer  à  comparer 
les  amibes  à' Amœbidium  à  celles  d'un  plasmode.  Il  n'est  pas  davantage 
possible  de  les  homologuer  aux  zoospores  des  Chytridinées,  serait-ce  même 
celles  des  Amœbochytrium  de  Zopf.  Les  amibes  d'Amœbidi^im  ont  une 
taille  et  une  destinée  tout  autres. 

LÉGER  et  DuBOSCQ  (1905,  1916)  rattachent  Amœbidium  aux  Eccri- 
nides,  sans  toutefois  situer  celles-ci.  D'un  autre  côté,  ces  auteurs  (1910), 
discutant  les  Haplosporidies  de  CauUery  et  Mesnil,  font  voir  qu'une 
grande  partie  de  ces  organismes  contient  un  mélange  de  formes  se 
rapprochant  pour  la  plupart  «  des  Protophytes  (Chytridinées,  Protasco- 
mycètes)  ».  Si,  d'autre  part,  nous  considérons  que  Caullery  et  Mes- 
nil (1905),  avoisinent  Amœbidium  et  Cœlosporidium  Mesnil  et  Mar- 
choux  (Haplosporidie),  on  pourrait  suggérer  l'idée  d'un  rapprochement  des 
Amœbidium  avec  les  Protascomycètes . 

Outre  qu'il  y  a  reproduction  par  conidies,  chez  ceux-là  endogènes  par 

1.  BUTSCHU  (1882),  Baluiani  (1883),  Perkier  (1892)  (Exosporidies),  Mesnil  et  Marchoux  (1897);  Delacje 
et  HÉROUARD  (1896),  Labhé  (1899),  Minchin  (1903),  (iuccrtœ  sedis). 

2.  LÉGER  et  DuBoscQ  (1910),  MINCHIN  (1912),  Poche  (1913),  Mercier  (1914). 
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suite  de  la  vie  aquatique,  le  kyste  d'Amœbidium  et  les  germes  uninucléés 
qu'il  contient,  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  un  asque  et  ses  ascospores. 
Il  y  aurait  à  démontrer  la  similitude  des  processus  cytologiques. 

Je  pense  que  actuellement,  on  ne  peut  mieux  faire,  tout  en  les  isolant 
dans  une  famille  :  les  Amœbidiacées,  que  de  suivre  Léger  et  Duboscq 
qui  les  englobent  dans  les  Eccrinides. 

Institut  de  Zoologie,  Montpellier. 
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C.  MATHIS  et  L.  MERCIER 

Reçu  le  1  décembre  1916. 

Chez  les  Macaques  du  Tonkin  {Macacus  rhésus),  l'un  de  nous  (Mathis 
1913),  a  décrit  deux  Entamibes  intestinales  qui  ressemblent  beaucoup 
à  Entamoeha  coli  et  à  Entamoeha  dysenteriae.  Néanmoins,  en  raison  de 
leur  habitat  spécifique,  Mathis  les  a  considérées  comme  deux  espèces 
nouvelles,  désignant  celle  qui  est  du  type  coli  sous  le  nom  de  Lôschia 
(=  Entamoeha)  legeri  et  celle  qui  répond  au  type  dysenteriae  sous  celui 
de  Lôschia  (=  Entamoeba)  duboscqi  ^. 

La  création  de  ces  deux  espèces,  basée  uniquement  sur  le  caractère 
de  l'habitat  parasite,  est-elle  vraiment  justifiée  ?  C'est  ce  que  va  nous 
montrer  une  étude  comparative  des  Entamibes  des  Macaques  et  de 
l'Homme. 

Dans  la  présente  note,  nous  nous  occuperons  d'E.  legeri  et  d'E.  coli. 

Les  formes  végétatives  adultes  de  ces  deux  espèces  offrent  une 
telle  ressemblance  qu'il  est  impossible  de  les  différencier,  lorsque  leurs 
noyaux  sont  au  repos.  Elles  se  présentent,  en  effet,  sur  le  vivant,  sous 
l'aspect  d'une  masse  cytoplasmique  de  forme  irrégulièrement  ovalaire, 
à  structure  plus  ou  moins  granuleuse,  sans  différenciation  nettement 
marquée  entre  l'ectoplasme  et  l'endoplasme.  Leur  mobilité  est  identique 
et  l'émission  des  pseudopodes  se  fait  de  la  même  façon.  Les  mouvements, 
actifs  chez  les  amibes  de  grande  taille,  sont  lents  et  paresseux  chez  les 
petites  amibes  qui  vont  s'enkyster.  Les  dimensions,  très  variables,  sui- 

1.  Behkend  (Arch.  f.  Protist.  T.  34,  1914  p.  36)  a  étudié,  sans  la  nommer,  une  Amibe  parasite  de  l'intestin 
de  Macacus  rhésus.  L'auteur,  qui  n'a  sans  doute  pas  eu  connaissance  du  mémoire  de  JIathis,  n'a  pas  fait  la  dis- 
tinction des  formes  qu'il  a  rencontrées  et  les  a  considérées  comme  se  rapportant  à  une  même  espèce.  Or,  d'après 
1  es  figures  qu'il  a  données,  il  est  indiscutable  que  BehrBND  a  eu  sous  les  yeux  E.  legeri  et  E.  duboscqi. 
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vant  les  individus,  sont  comprises  entre  10  et  50  y.,  mais  les  formes  les 
plus  nombreuses  mesurent  de  20  à  30  [x.  Le  cytoplasme  renferme  des 
vacuoles  digestives,  en  nombre  plus  ou  moins  grand  et  de  diamètres 
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FiG.  I.  Formes  végétatives  d'E.  legeri.  (Sublimé  alcoolo  -  acétique,  hématoxylin(i  ferrique.  éosine  ).  X.  2000 
a  petite  forme. 
h  forme  moyenne. 
c  forme  tiypertrophiée  ayant  englobé  des  cellules  végétales. 

variables,  contenant  des  inclusions  diverses  :  bactéries  (surtout  des  cocci), 
levures,  flagellés,  etc.  Notons  qu'^.  legeri  phagocyte  également  des  cel- 
lules végétales  provenant  de  la  nourriture  de  l'hôte.  Chez  nos  singes,  en 
particulier,  nous  avons  constaté  que  les  amibes  englobaient  fréquemment 
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de  grandes  cellules  (fig.  I,  c),  d'un  aspect  fort  curieux.  11  n'existe  pas  de 
vacuole  contractile. 

Le  noyau  des  deux  Entamibes  mesure  de  5  à  9  a  de  diamètre.  Il  est 
d'aspect  clair  et  renferme  quelques  granules  réfringents,  les  uns  accolés 
à  la  membrane,  les  autres  situés  dans  l'espace  nucléaire. 

L'étude  des  formes  végétatives  sur  préparations  fixées  et  colorées 
(siiblimé  alcoolo-acétique,  hématoxyline  ferrique,  éosine)ne  révèle  égale- 
ment, entre  les  deux  parasites,  aucune  différence  dans  la  structure  du 
cytoplasme  et  du  noyau  (fig.  I,  a  b).  Le  caryosome,  entouré  d'une  petite 
zone  claire,  occupe,  le  plus  souvent,  une  position  excentrique,  comme 
d'ailleurs,  chez  E.  mûris  (Hartmann  1913).  Lorsque  la  différenciation 
par  l'alun  de  fer  est  suffisamment  poussée,  le  caryosome  décoloré  laisse 
apparaître  le  centriole  sous  forme  d'un  corpuscule  teinté  en  noir  intense 
par  la  laque  ferrique.  Contre  la  membrane  du  noyau  sont  juxtaposées  des 
granulations  chromatiques  dont  le  nombre  et  les  dimensions  sont  va- 
riables. Dans  l'espace  nucléaire,  occupé  par  un  réseau  à  larges  mailles, 
il  peut  exister,  indépendamment  du  caryosome,  quelques  fins  granules 
chromatiques.  Cette  ressemblance  des  formes  végétatives  à'E.  legeri 
et  d'E.  coli  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre,  car  nous  savons  qu'à  ce 
jitade  de  leur  cycle  évolutif,  il  est  ordinairement  impossible  de  distinguer 
les  différentes  Entamibes  des  Vertébrés.  Aussi  recherclie-t-on,  de  préfé- 
rence, les  éléments  de  leur  diagnose  dans  l'étude  des  caractères  fouijiis 
par  les  kystes  mûrs.  Ceux-ci,  en  effet,  correspondent  à  une  phase  de 
l'évolution  où  les  Entamibes  offrent  les  aspects  les  plus  caractéristiques 
et  les  plus  constants. 

Or,  l'étude  comparative  des  kystes  d'^.  legeri  et  d'^^.  coli  ne  révèle 
entre  eux  aucune  différence.  Ils  sont  semblables  à  toutes  les  phases  de 
leur  évolution. 

Régulièrement  sphériques,  les  kystes  entourés  d'une  membrane 
d'enveloppe  lisse,  se  déforment  facilement  au  cours  des  manipulations, 
et  deviennent  alors  plus  ou  moins  ovalaires.  Sur  le  vivant,  leur  diamètre 
varie  de  15  à  24  -.x,  mais  il  faut  remarquer  que  les  fréquences  sont  16  ;j.  5, 
18  ^a  et  19  ij.  5.  Nous  avons  constaté,  en  effet,  que  sur  100  kystes,  on 
compte  33  à  35  kystes  de  16  ij.  5,  33  à  35  de  18  a  et  16  à  18  de  19  y.  5. 
Les  autres  kystes,  dont  les  diamètres  sont  supérieurs,  inférieurs  ou  inter- 
médiaires à  ces  trois  dimensions  ne  sont  que  dans  la  proportion  de  13 
à  15  0/0.  A  condition  de  faire  au  moins  une  centaine  de  mensurations, 
on  constate  que,  quel  que  soit  le  sujet  ou  l'animal  examiné,  les  kystes 
Notes  et  Revue.  —  ï.  66.  —  N"  3.  F. 
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de  diverses  tailles,  soit  de  coli,  soit  de  legeri,  se  rencontrent  toujours 
dans  les  proportions  que  nous  venons  d'indiquer.  A  maturité,  les  kystes 
des  deux  Entamibes  sont  pourvus  de  8  noyaux  et  ne  présentent  généra- 
lement pas  de  masses  chromidiales.  Examinés  à  l'état  frais,  ils  ont  un 
aspect  clair  et  la  membrane  d'enveloppe  montre  un  double  contour.  Les 
noyaux  sphériques,  situés  dans  des  plans  superposés,  sont  délimités 
nettement  par  un  léger  trait  gris  correspondant  à  la  membrane  nucléaire. 
A  la  face  interne  de  celle-ci  sont  accolés  de  fins  granules  réfringents. 
A  l'intérieur  des  noyaux,  on  peut  distinguer  d'autres  granules  de  même 
aspect. 

Après  fixation  et  coloration,  le  cytoplasme  présente  une  strvicture 
finement  alvéolaire.  Les  noyaux  mesurent,  le  plus  ordinairement,  de  2  p.  5 
à  3  u,  ils  renferment  un  petit  caryosome  central  et  de  fines  granulations 
chromatiques  juxtaposées  à  la  membrane  nucléaire.  La  fixation  déter- 
mine souvent  une  rétraction  du  cytoplasme  et  un  plissement  corrélatif 
de  la  membrane  kystique.  Ces  plis  peuvent  retenir  la  laque  ferrique  et 
il  en  résulte  des  aspects  pouvant  faire  croire,  à  tort,  à  l'existence  de  corps 
chromidiaux.  Hartmann  et  Whitmore  (1912)  ont  commis  cette  erreur, 
lorsqu'ils  ont  représenté,  pi.  18,  fig.  22,  un  kyste  d'^.  coli  dont  ils  ont 
considéré  les  plis  de  la  membrane,  comme  des  filaments  chromidiaux. 

Nous  avons  pu  suivre,  dans  presque  tous  ses  détails,  l'évolution  des 
kystes  d'^.  legeri  et  nous  avons  retrouvé,  avec  tous  leurs  caractères,  les 
divers  stades  qui  ont  été  décrits  chez  E.  coli. 

Les  amibes  qui  vont  s'enkyster  sont  de  petite  taille  et  mesurent,  après 
fixation  et  coloration,  de  14  à  20  |U.  Leur  cytoplasme  est  débarrassé  d'en- 
claves, mais  montre  encore  quelques  vacuoles.  Leur  noyau  présente  une 
structure  identique  à  celle  que  nous  avons  décrite  chez  les  formes  végé- 
tatives, toutefois  la  chromatine  périphérique  y  est  moins  abondante. 
Progressivement,  les  amibes  prennent  une  forme  sphérique  (fig.  II,  a), 
en  même  temps  qu'elles  s'entourent  d'une  membrane  lisse  et  résistante. 
A  ce  moment,  le  noyau  entre  en  division.  Le  caryosome  perd  tout  d'abord 
de  sa  chromaticité  et  laisse  apercevoir  le  centriole.  Celui-ci  se  divise  en 
deux,  puis  les  centrioles-fils  s'écartent  l'un  de  l'autre,  tout  en  restant 
unis  par  le  filament  centrodesmien  et  par  des  fibres  achromatiques  qui 
apparaissent  à  ce  stade.  Le  tout  forme  un  petit  fuseau  à  l'intérieur  du 
noyau,  toujours  sphérique.  Puis  ce  fuseau  s'accroît  et  s'allonge,  entraî- 
nant avec  lui  la  membrane  nucléaire.  Le  noyau  prend,  peu  à  peu,  une 
forme  ovalaire,  puis  en  navette.  Pendant  ce  temps,  les  granulations  chro- 
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matiques  accolées  à  la  membrane  disparaissent  et  il  se  forme,  au  milieu 
du  fuseau,  une  véritable  plaque  équatoriale  composée  de  fins  granules 
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Fio.  n.  Evolution  des  kystes  d'E.  legeri.  (Sublimé  alcoolo-acétique,  hématoxyline  ferrique,  éosine)  X.  2000. 
a  kyste  uninucléé. 

b  première  mésomitose  :  fuseau  achromatique,  centriolos,  plaque  équatoriale. 
c  kyste  binucléé  dont  l'un  des  noyaux  est  au  début  de  la  division  (division  du  centriole,  filament 

centrodesmien,  apparition  du  fuseau). 
d-e  stades  correspondant  aux  secondes  mésomitoses. 
f-g  kystes  ;\  4  noyaux. 

h  stade  correspondant  aux  troisièmes  mésomitoscs. 
i  kyste  à  8  noyaux. 

sidérophiles  qu'il  est  impossible  de  compter.  A  ce  stade  de  la  métaphase 
(fig.  II,  b),  la  division  nucléaire  présente  donc  tous  les  caractères  d'une 


68  NOTES  ET  REVUE 

mitose  s'effectuant  sous  la  membrane  nucléaire  ;  c'est  une  mésomi- 
tose   (Chatton    1910). 

La  plaque  équatoriale  ne  tarde  pas  à  se  dédoubler  et  les  grains  de 
chacune  des  moitiés  cheminant  le  long  des  fibres  achromatiques  se  di- 
rigent vers  les  centrioles.  A  ce  moment,  le  noyau  en  pleine  télophase 
subit  un  étirement  et  s'étrangle  en  son  milieu,  prenant  ainsi  une  forme 
en  haltère  très  caractéristique.  Finalement,  les  deux  noyaux-fils  se 
séparent  et  ils  conserveront  pendant  quelque  temps  un  aspect  piriforme 
et  une  disposition  particulière  des  granulations  chromatiques.  Celles-ci 
se  sont  rassemblées  dans  chacun  des  noyaux-fils  au  pôle  opposé  à  celui 
où  s'est  produite  leur  séparation.  Puis,  tandis  qu'un  certain  nombre  de 
granulations  se  groupent  autour  du  centriole,  les  autres  se  disposent 
irrégulièrement  contre  la  membrane  du  noyau.  Enfin,  le  centriole  vient 
se  placer  vers  le  milieu  do  l'espace  nucléaire  et  les  grains  groupés  autour 
de  lui  se  fusionnent,  constituant  ainsi  le  caryosome. 

Après  un  certain  temps  de  repos,  les  noyaux  des  kystes  binucléés 
entrent,  à  leur  tour,  en  division.  Celle-ci  s'effectue  par  un  processus 
absolument  identique  à  celui  que  nous  venons  de  décrire  et  l'on  assiste 
de  nouveau  à  la  division  du  centriole,  à  l'apparition  du  filament  centro- 
desmien  et  du  fuseau,  à  la  formation  et  au  dédoublement  de  la  plaque 
équatoriale  (fig.  II,  c,  d).  Ces  deux  divisions  aboutissent  à  la  constitution 
de  quatre  noyaux  (fig.  II,  e,  f).  Ceux-ci,  après  avoir  acquis  une  structure 
qui  correspond  à  un  état  de  repos  (fig.  II,  g),  vont  se  diviser  à  leur  tour 
par  les  mêmes  processus,  pour  donner,  finalement,  les  8  noyaux  du  kyste 
mûr  (fig.  II,  h,  i). 

En  général,  les  divisions  nucléaires  sont  synchrones,  mais  il  n'en  est 
pas  constamment  ainsi,  de  sorte  que  l'on  peut  rencontrer,  mais  très  rare- 
ment, des  kystes  à  3,  5,  6,  et  7  noyaux.  Dans  de  tels  kystes,  les  noyaux 
sont  inégaux  ;  les  uns  peuvent  être  au  repos,  les  autres  en  division  (fig.  III, 
c,  d).  Quelles  que  soient  les  dimensions  des  kystes  à  8  noyaux,  les  processus 
qui  leur  donnent  naissance  sont  identiques. 

Ainsi  rien,  ni  dans  les  caractères  morphologiques  des  kystes,  ni  dans 
leur  évolution,  ne  permet  de  distinguer  ceux  d'E.  legeri  de  ceux  d'iE".  coU. 

Notons  ici  qu'à  côté  des  kystes  à  8  noyaux,  on  trouve  chez  E.  legeri, 
comme  chez  E.  coli,  mais  très  rarement,  de  grands  kystes  de  23  à  24  ^u. 
renfermant  12,  15,  et  17  noyaux  (fig.  III,  b).  Il  nous  est  impossible  de 
dire  s'il  s'agit  de  kystes  anormaux  ou  de  formes  se  rapportant  à  un  mode 
particulier  de  multiplication  du  parasite. 
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Quant  aux  kystes  vacuolaires  (fig.  III,  e),  à  un,  deux  ou  quatre  noyaux 
que  l'on  rencontre  fréquemment  chez  les  deux  espèces,  ce  sont  des 
formes  de  dégénérescence,  dont  l'évolution  s'arrête  et  n'aboutit  pas  au 
stade  de  8  noyaux.  On  sait  que  Schaudinn,  Hartmann  et  les  partisans 
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Figure  m.  «  forme  amiboïde  à'E.  legeri  ;\  8  noyaux. 

b  grand  kyste  à  15  noyaux. 

c-d  kystes  où  les  divisions  nucléaires  ne  sont  pas  synchrones. 

e  kyste  vacuolaire. 
(Sublimé  alcoolo-acétique,  hématoxyline  ferriquc,  éosine)  X.  20(iii. 

de  la  conception  erronée  de  l'autogamie  chez  les  Entamihes  avaient 
cru  voir  dans  ces  kystes  des  stades  correspondant  à  la  constitution  des 
noyaux  sexués. 

Les  affinités  entre  les  deux  Entamibes  se  manifestent  encore  par 
la  similitude  qui  existe  dans  leurs  processus  de  multiplication  végétative. 
Toutes  deux  se  multiplient,  en  effet,  par  division  simple  et  multiple. 

La  notion  de  l'existence  d'une  multiplication  par  division  multiple 
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ou  schizogonique  chez  E.  coli  s'est  établie  à  la  suite  de  la  constatation  de 
la  présence  d'amibes  mobiles  à  8  noyaux.  On  a  admis  que  celles-ci  don- 
naient naissance,  par  plastotomie,  à  8  amibes-filles.  Chez  E.  legeri,  nous 
avons  également  noté  l'existence  d'amibes  à  8  noyaux  (fig.  III,  a).  Mais 
jusqu'ici,  nous  n'avons  pu  suivre  dans  tous  ses  détails  leur  mode  de  for- 
mation. Cependant,  les  figures  que  nous  avons  observées  et  qui  sont 
comparables  à  celles  qui  ont  été  données  pour  E.  coli  nous  permettent 
de  dire,  d'accord  avec  Hartmann  et  Whitmore  (1912),  mais  contrai- 
rement à  ScHAUDiNN  (1903),  que  les  8  noyaux  se  forment  par  divisions 
binaires  répétées  et  non  par  division  simultanée  multiple  du  noyau 
primitif. 

La  division  simple,  pas  plus  que  la  schizogonie,  n'est  connue  dans 
tous  ses  détails  chez  les  deux  Entamibes.  On  sait  cependant,  que  chez 
E.  coli,  la  division  nucléaire  qui  constitue  la  première  phase  du  processus 
est  une  mésomitose  et  non  une  amitose,  comme  le  croyait  Schaudinn. 

La  division  du  noyau,  chez  E.  legeri,  est  également  une  mésomitose. 
Nous  avons  pu  en  suivre  les  phases  les  plus  caractéristiques  :  division 
du  centriole,  formation  du  fuseau  (fig.  IV,  a),  étirement  et  étranglement 
qui  marquent  la  fin  de  la  télophase  (fig.  IV,  b).  A  ce  stade,  nous  avons 
constaté,  dans  chacune  des  moitiés  du  noyau  étiré  en  haltère,  la  présence 
d'un  gros  corps  chromatique  qui  persistera,  pendant  un  certain  temps, 
dans  les  noyaux-fils.  Cette  particularité  de  structure  n'a  jamais  été  si- 
gnalée par  les  nombreux  observateurs  (Grassi,  Casagrandi  et  Barba- 
GALLO,  Schaudinn,  Hartmann  et  Whitmore),  qui  ont  étudié  E.  coli. 

Quelle  est  l'origine  et  quel  est  le  sort  de  cet  élément  nucléaire  ?  Pen- 
dant que  se  produit  l'étranglement  du  noyau,  les  granulations  chroma- 
tiques disposées  le  long  des  fibres  du  fuseau  viennent  se  rassembler  en 
avant  des  centrioles  (fig.  IV,  b).  Elles  se  fusionnent  ensuite  en  une  masse 
compacte,  d'abord  irrégulière,  puis  réniforme.  A  ce  moment,  les  noyaux- 
fils  se  séparent.  Dans  chacun  d'eux,  le  corps  chromatique,  dont  les 
extrémités  s'étirent,  se  rapproche  de  la  membrane  contre  laquelle  il  se 
juxtapose.  Il  prend  ainsi  successivement  la  forme  d'un  croissant,  puis 
d'un  fer  à  cheval  dont  les  branches,  continuant  à  s'allonger  et  à  s'amincir, 
finissent  par  se  rejoindre.  La  membrane  nucléaire  est  alors  doublée  d'un 
anneau  chromatique.  Par  la  suite,  celui-ci  se  morcelle  en  fins  granules 
et  le  noyau  se  présente  avec  sa  structure  typique,  le  centriole  conservant 
souvent  sa  position  excentrique.  Mais,  lorsque  la  division  du  cytoplasme 
suit  de  près  celle  du  noyau,  il  arrive  que  l'évolution  de  la  chro mâtine 
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n'est  pas  terminée  quand  les  amibes-filles  se  séparent.  Aussi  n'est-il  pas 
rare  d'observer  de  petites  amibes  dont  le  noyau  offre  les  divers  aspects 
que  nous  venons  de  décrire.  Chez  les  unes,  le  corps  chromatique,  situé 
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FiGUBE  IV.  Division  simple  chez  £.fe?en  (Sublimé  alcoolo-acétique,  hématoxyline  ferrique,  éosine)  X.  2000. 
«  début  di!  la  division  (division  du  centriole,  filament  centrodesmien,  apparition  du  fuseau). 
b  fin  de  la  tôlophase  (étirement  et  étranglement  du  noyau,  formation  dans  chacun  des  noyaux-flls 

d'une  grosse  masse  chromatique). 
c-d-e  amibes  jeunes,  dont  le  noyau  présente  encore  les  signes  d'une  division  récente.  Chez  la  pre 

mière,  la  masse  chromatique  a  un  aspect  réniforme,  chez  la  seconde  elle  est  en  croissant,  et  chez 

la  troi«i(^me,  en  fer  à  cheval. 

dans  l'espace  nucléaire,  a  conservé  son  aspect  réniforme  (fig.  IV,  c,) 
ou  a  pris  celui  d'un  croissant  (fig.  IV,  d),  chez  d'autres  il  est  venu  se  jux- 
taposer à  la  membrane  et  s'est  étiré  en  fer  à  cheval  (fig.  IV,  e). 
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Or  jamais  à  notre  connaissance,  l'étude  à''E.  coli  n'a  permis  de  ré- 
véler l'existence  d'amibes  dont  le  noyau  possède  les  caractères  que 
nous  venons  de  décrire  et  qui  sont  en  rapport  avec  un  mécanisme  par- 
ticulier de  la  mésomitose.  Aussi,  nous  pensons  pouvoir  accorder  à  la 
présence  de  la  masse  chromatique  réniforme,  ou  en  croissant,  la  valeur 
d'un  caractère  spécifique. 

Il  est  évident  que  si  de  nouvelles  recherches  viennent  démontrer 
l'existence  d'une  formation  intranucléaire  semblable  chez  E.  coli,  il  ne 
restera  plus,  comme  caractère  dift'érentiel  entre  les  deux  Entamibes,  que 
leur  habitat  parasite. 

En  résumé,  malgré  la  ressemblance  des  formes  végétatives  adultes 
et  des  kystes  d'^.  legeri  et  d'^.  coli,  nous  croyons  être  en  droit,  en 
raison  de  certains  aspects  particuliers  du  noyau  au  cours  de  la 
division  simple  chez  la  première,  de  maintenir,  entre  les  deux 
espèces,  la  distinction  spécifique  établie  par  Mathis. 
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VII 

LES  RÉVERSIONS  ÉPITHÉLIALES  DANS  LE  THYMUS  HUMAIN 


A.-P.  DUSTIN 

Professeur  d'Histologie  à  l'Université  de  Bruxelles 

r>e{u  le  2  Janvier  1917. 

On  connaît  depuis  longtemps  l'existence,  au  sein  des  lobules  thy- 
miques,  de  formations  d'aspect  et  de  structure  épithéliales.  Les  cellules 
qui  les  constituent  se  distinguent  facilement  des  cellules  épithéloïdes  ou 
hassalliennes,  dont  elles  n'ont  ni  la  grande  taille,  ni  le  noyau  très  vési- 
culcux  et  très  clair,  ni  surtout  les  caractères  de  monstruosité. 

L'aspect  des  cellules  constituant  les  formations  épithéliales  rappelle, 
de  très  près,  celui  que  présentent  les  cellules  des  ébauches  thymiques 
embryonnaires. 

Les  formations  épithéliales  elles-mêmes  peuvent  affecter  différents 
types. 

Le  type  le  plus  fréquemment  observé,  dans  les  thymus  de  Mammi- 
fères, d'Oiseaux,  de  Reptiles,  d'Amphibiens,  est  représenté  par  la  a  Co2iche 
marginale  :  les  cellules  occupant  la  périphérie  des  lobules  n'affectent 
NoTE»^T  Revue.  —  T.  56.  —  N"  4.  G 
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ni  Paspect  de  petite  cellule  thymique,  ni  celui  d'^  «  cellule  réticulaire  y^, 
mais  bien  la  disposition  d'une  assise  épithé^iale,  généralement  simple, 
plus  rarement  bistratifiée,  formant  un  liseré  clair,  soit  discontinu,  soit. 
continu,  autour  des  petites  cellules  thymiques.  Cette  disj^osition  a  été 
signalée  et  représentée  j^ar  un  grand  nombre  d'auteurs. 

Une  disposition  assez  fréquente  également  est  celle  de  kystes  à 
paroi  épithéliale,  souvent  ciliée  ;  le  thymus  du  chien,  le  thymus  des 
Amphibiens  nous  montrent  fréquemment  des  exemples  de  ces  vési- 
cules épithéliales,  décrites  et  étudiées  par  Hammar,  Nicolas,  Cheval, 
chez  les  Mammifères  ;  par  nous-mêmes  chez  la  grenouille  et  l'axolotl. 

On  peut  enfin  observer  au  voisinage  des  lobules  thymiques,  ou  au 
sein  même  de  ces  lobules,  des  formations  épithéliales  compactes,  rappe- 
lant la  structure  des  glandes  parathyroïdes  et  des  glandules  thy- 
miques. 

Il  y  a  quelques  années,  Aimé,  décrivit  chez  la  tortue,  l'existence  d'un 
cycle  saisonnier,  caractérisé  :  1°  par  l'hypertrophie,  puis  l'atrophie  des 
glandules  thymiques  ;  2^  par  la  continuité,  puis  la  discontinuité  du  tissu 
glandulaire,  avec  le  tissu  thymique.  Nous  pûmes  refaire,  quelque  temps 
après,  la  même  constatation  chez  divers  Reptiles  exotiques. 

Toutes  ces  observations,  d'ordres  si  divers,  suffisent  à  montrer  l'in- 
térêt qui  s'attache,  encore  aujourd'hui,  à  l'étudo  des  formations  épithé- 
liales intrathj^miques. 

Des  précisions  nouvelles  sont  d'autant  plus  désirables  que  les  expli- 
cations fournies  par  les  différents  auteurs,  sur  l'origine  de  ces  complexes 
épithéliaux  sont  plus  discordantes. 

Il  est  universellement  admis  que  les  cellules  qui  constituent  la  «  couche 
marginale  »  sont  des  cellules  épithéliales  provenant,  en  ligne  directe, 
de  la  souche  épithéliale  ])ranchiale  primitive  du  thymus. 

L'origine  dos  kystes  ciliés  est  plus  sujette  à  discussion.  Pour  Nicolas, 
ce  sont  des  vestiges  embryonjiaires  persistants  et  rappelant  les  anciens 
conduits  épithéliaux  embryoJinaires  ;  pour  Hammar,  ce  sont  les  cellules 
épithéliales,  devenues  réticulaircs  dans  le  thymus  adulte,  qui  retour- 
neraient au  type  pi'imilif  et  constitueraient  la  paroi  des  kystes  ;  pour 
Cheval,  les  petites  cellules  thymiques,  lymphocytes,  ou  mieux,  pseudo- 
lymphocytes thymiques,  pourraient  se  sérier,  s'hypertrophier  et  cons- 
tituer des  parois  épithéliales. 

Enfin,  chez  l'Axolotl,  et  plus  récemment,  chez  le  chat,  nous  avons 
montré  que  des  kystes  ciliés  pouvaient  dériver  de  formations  hassal- 


\ 


A.- p.  DUSTIN  75 

liennes  et,   par  conséquent,   ne  pas  avoir  pour  souche,   à  notre   avis, 
l'ébauche  épithéhale  embryonnaire. 

Pour  ce  qui  concerne  les  nodules  épithélijuix  compacts,  à  structure 
de  glandule,  on  estime  généralement  qu'ils  représentent  des  vestiges  bran- 
chiaux embryonnaires,  constituant  des  sortes  de  parathyroïdes  aber- 
rantes. 

Peut-on  ramoner  ces  dififérentes  manières  de  voir  à  une  seule  grande 
loi  générale,  ou,  au  contraire,  faut-il  admettre  que  les  formations  épithe- 
liales  intrathymiques  peuvent  être  d'origine  très  variée  ? 

C'est  à  la  solution  de  ce  problème  que  nous  apportons  aujourd'hui 
cette  modeste  contribution. 

Nos  recherches  ont  jDorté  sur  le  thymus  humain,  peut-être  un  des 
moins  étudiés  et  des  moins  bien  connus  actuellement.  Réservant  pour 
plus  tard  une  étude  histologique  d'ensemble  sur  la  question,  nous  nous 
I)ornerons,  pour  le  moment,  à  décrire  quelques  structures  se  rapportant 
directement  au  sujet  de  la  présente  note. 

La  nature  et  l'abondance  des  formations  épithéliales  intrathymiques, 
chez  l'homme,  varient  beaucoup  avec  les  thymus  examinés. 

En  général,  on  trouve  peu  de  ces  formations  dans  les  th3'^mus  volu- 
mineux, non  involués,  d'hommes  jeunes,  morts  accidentellement,  sans 
infection,  ni  souffrances  prolongées. 

Lorsc^ue,  vers  la  vingtième  année,  apparaît  un  début  caractérisé  d'in- 
volution,  dû,  soit  à  une  maladie  anté- 
rieure, soit  à  des  privations,  soit  aux 
causes  mêmes  qui  ont  entraîné  la  mort,       ,       ^      ,   .     -    »     %    *    # 

on   voit    se  produire,   avec  une  assez         *%^ -Y^^  'S**^^"  ^-0 '^' 

^^  ^  <«-'*      ^  ^  ^■•' 
grande  fréquence,  les  «  réversions  épi-  £4  "  «?-  "^-^V    »*'       ; 

théliales  », 

,  FiG.  I.  —  Thymus  humain.  Cellules  de  la  couceh 

Nous  employons  a  dessein  le  terme  marginale. 

de   réversion   et    non    celui    de    régres- 
sion,   car   rien   ne   nous   démontre   que   si   les    conditions   avaient   pu 
redevenir  favorables  en  temps  utile,  les  formations  épithéliales  n'eussent 
pas  repris  une  évolution  morphologique  et  fonctionnelle  normale. 

Décrivons  succinctement  quelques-uns  des  principaux  aspects  pré- 
sentés par  les  réversions  épithéliales,  dans  le  thymus  à  involution  débu- 
tante, d'un  individu  de  23  ans,  mort  accidentellement. 

Voici,  tout  d'abord,  la  disposition  bien  connue  des  cellules  épithé- 
Uales,  en  «  couche  marginale  »  (fig.  I).  Les  cellules  les  plus  périphériques 
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se  disposent  les  unes  à  côté  des  autres  ;  leur  noyau  est  légèrement  plus 
grand  que  celui  des  petites  cellules  tliymiques,  mais  nettement  plus 
petit  que  celui  des  cellules  hassalliennes,  moins  riche  en  basichromatine, 
que  le  noyau  des  premières,  plus  riche  que  le  noyau  des  secondes. 

Les  cytoplasmes,  assez  abondants,  sont  étroitement  juxtaposés, 
ou  même  confondus  en  un  syncytium.  Les  .cellules  de  la  couche  marginale 
reposent  immédiatement  sur  la  capsule  conjonctive  des  lobules,  sans  qu'il 
soit  toujours  possible  d'identifier  nettement  une  membrane  basale. 

La  couche  marginale  entoure  très  rarement  les  lobules  d'un  liseré 


■-i 


=>i^    ^'--.■^  ^.  .^^®' 


FiG.  II.  —  Thymus  humain.  Nodules  épithéliaux  sous-capsulaircs 


complet.  De  place  en  place,  les  cellules  épithéliales  se  disloquent,  s'épar- 
pillent parmi  les  petites  cellules  thymiques,  pour  présenter  à  nouveau, 
plus  loin,  une  juxtaposition  épithéliale  typique.  Ce  sont  là  tous  détails 
bien  connus,  et  maintes  fois  décrits. 

Plus  intéressants  sont  les  petits  nodules  épithéliaux  dont  la  fig.  II 
nous  montre  un  exemple  typique.  Nous  sommes  ici  à  la  périphérie  d'un 
lobule  thymique  ;  l'involution  débutante  en  a  rendu  les  contours  irré- 
guliers ;  de  grosses  vésicules  adipeuses  comblent  les  espaces  laisses  libres 
par  la  retraite  du  tissu  thymique. 

Ici,  plus  de  couche  marginale.  Par  ci,  par  là,  quelques  noyaux  à  type 
épithélial  ;  puis  une  série  de  petits  nodules  épithéliaux,  dont  deiix  ont 
été  reproduits  dans  le  dessin.  Ces  nodules  sont  assez  régulièrement 
sphériques.  Les  cellules  qui  les  constituent  sont  bien  des  cellules  éphité- 
liales  du  même  type  que  les  cellules  marginales. 
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Il  semble  que  les  cellules  marginales  aient  abandoniié  la  disposition 
linéaire  pour  s'agglomérer  en  petites  spliérules. 

Chose  intéressante  :  dès  qu'un  pareil  groupement  se  trouve  réalisé, 
on  voit  les  cellules  conjonctives  voisines  élaborer  une  fine  coque  coUagène 
enveloppant  et  supportant  les  cellules  épithéliales. 

Les  deux  nodules  reproduits  par  la  figure  II  sont  intralobulaires  et 
sous  caps ul aires. 

Par  suite  do  l'érosion  progressive  des  lobules  tliymiques,  au  cours 
de  l'involution,  il  peut  se  faire  que  les  nodules  épithéliaux  que  nous 
venons  de    décrire    deviennent    extracapsulaires.  [On  les   trouve   alors 
appliqués  contre  les 
lobules,     dont     ils 

sont  séparés,  et  par  _  -^^ 

leur  coque  conjonc-  -  „ 

tive  propre  et  par  ■''^'. 

le    tissu    conjonctif  ■•^', 

périlobulaire.  ^  -,  -     â? 

La  figure  III  ^^'  ^  '''^^^^  d^^^  ^  '^ 
montre    également,  ^^^  '  ^r^^PW"'  ^H^ 

immédiatement    eu  ^èJf^  ^^^^'^  - 

dessous  et  à  gaucho  *.^ 

du  nodule  épithélial  Fig.  m.  —  Thymus  humain.  XoiuLi  ûpithiiliaux  uxtra-caijsulaircs. 

cxtra-capsulaire, 

quelques   cellules   de   la   couche   marginale,  en  train  de  se  grouper  et 

d'édifier,  très  probablement,  un  nouveau  nodule  sous-capsulaire. 

Les  nodules  que  nous  venons  de  décrire  et  de  représenter,  par  les 
fig.  II  et  III,  sont  de  petite  taille,  assez  régulièrement  sphériques  et  situés 
généralement  dans  les  régions  périphériques  des  lobules  thymiques. 
Mais  à  l'intérieur  même  des  lobules^  des  formations  épithéliales  peuvent 
prendre  naissance  et  atteindre  des  dimensions  importantes. 

La  figure  IV  nous  montre  un  exemple  de  semblable  nodule,  en  voie 
de  formation.  Comme  on  le  voit,  il  s'agit  ici  de  complexes  beaucoup  plus 
volumineux.  Les  cellules  de  type  épithélial  sont  en  voie  de  groupement  ; 
petit  à  petit,  les  cellules  se  tassent,  1'  s  unes  contre  les  autres,  les  noyaux 
tendant  à  orienter  leur  grand  axo  daiis  le  sens  des  rayons  partant  du 
centre  des  nodules. 

De  même  que  dans  le  cas  des  nodules  sous  -  ou  extra-eapsulaires, 
dès  que  le  groupement  des  cellules  épithéliales  est  en  voie  de  réalisation, 
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des  cellules  conjonctives  s'accolent  à  la  périphérie  du  système  et  lui 
constituent  une  capsule  collagène. 

La    figure    IV    montre    ce    processus    d'enveloppement    conjonctif, 
complètement  réalisé  à  la  partie  inférieure  droite  des  nodules  épithé- 
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FiG.  IV.  —  Thymus  humain .  Un  no.lu'c  intralobulairr  en  voie  d'org.iuisatiou. 

liaux.  A  la  partie  supérieure  gauche,  au  contraire,  les  cellules  épithéliales 
sont  moins  étroitement  groupées,  elles  ne  sont  pas  encerclées  par  des 
cellules  conjonctives  et  se  continuent  insensiblement  avec  des  éléments 
semblables,  épars  parmi  les  petites  cellules  thymiques. 

Lorsque  les  nodules  épithéliaux  sont  au  début  do  leur  évolution, 
on  observe  habituellement,  parmi  les  cellules  épithéliales,  d'assez  nom- 
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breuses  petites  collules  thymiques  vraisemblablement  surprises  par  le 
groupement  des  épithélocytfc!?. 

Ces  petites  cellules  thyiiiiquos  paraissent  être  vouées  à  une  pyeno^e 
et  à  une  mort  rapide. 

Toujours  est-il  que,  dan'^  des  forma,ti()ns  éj)it]iéliales  plus  évoluées, 
telles  que  celles  représentées  ])ar  les  fig.  V  et  VI,  elles  font  presque  com- 
plètement défaut. 

Quelle  est  l'évolution,  ultérieure  des  complexes  épithéliaux  que  nous 
venons  de  décrire  ?  Peu  vent -il»  persister  tels  quels,  pendant  un  temps 
relativement   long  ;   subissent- 
ils  une   évolution  progressive,  ,. — s\' 
ou  au  C()ii.trairi->,  une  involution                        !•' 
rapide  i                                                          ,      t 

Il  semble  que  les   nodules 
sphériqurs    de    petit    volume,  "— '')      /Ê    /-< 

tels  que  ceux  représentés  par  (  «    ^  '  .; 

les  fig.  Il  et  III,  puissent  per-        ,  ^\    ,, 

sister    un    temps   assez    long;         v'i^  •        .    ^  s^ 

c'est  ainsi  que  l'on  trouve  des  *  ,  ,  i^    q 

nodules  semblables,  complète-  V)        ":n!Î|..' 

mont  isolés  de  tout  tissu  thv-  ^'  r//m^*  >^.  ^ 

mique,   dans   les  espaces  cor-  *%.' [i/  \'\^-~f-^, 

jonctifs  interlobulaires.  -■■' ^  '-■'-'' 

Tenant   rnmiite   de   ee   nwo       l'i''- '*•  — î'''tf'»«« '"''««"'•  Gran.i  noaule  épithéiiai  intra- 

Xenauu    eompie    ue    ee    que  lobulairc  avec  début  de  cytoly.-:c  centrai.-. 

nous  savons  de  leur  formation, 

nous  devons  admettre  que  ces  nodules  isolés,  erratiques,  représentent 
les  derniers  vestiges  de  lolîules  thymiques  érodés  ou  remaniés  par  le 
processus  involutif  ;  dans  ce  cas,  les  stades  successifs  seraient  :  le  nodule 
sous-capsulaire  (fig.  II),  le  nodule  extra-capsulaire,  iuxta-lobulaire 
(fig.  III),  et  enfin,  le  nodule  isolé,  — ■  et  ceci  implique  nécessairement 
une  survie  assez  prolongée. 

Les  grands  nodules  intralobnlaires  sont  le  siège  de  phénomènes 
d'hypertrophie  progressive  très  caractéristiques.  La  comparaison  entre 
la  fig.  IV,  stade  de  début,  les  fig.  V  et  VI,  stades  d'état,  est  suggestive 
à  cet  égard. 

Nous  voyons  les  cellules,  deveniu^s  volumineuses,  constituer  des 
groupements  cellulaires  importants,  souvent  parcourus  par  de  fins  tra- 
ctus  conjonetivo-vasculaires. 
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La  fig,  VI  nous  montre  un  exemple  particulièrement  typique  de  ces 
formations  volumineuses.  Nous  pouvons  constater  que  les  petites  cel- 
lules tliymiques  en  sont  presque  totalement  absentes,  alors  qu'elles 
étaient  encore  relativement  abondantes  au  stade  représenté  fig.  IV. 

Certaines  de  ces  formations  épithéliales  sont  le  siège  de  phénomènes 
cytolytiques    amenant    la   formation    de    cavités    centrales   irrégulières 


.f 


iT» 


fô^  ip  .,î. 


Fia.  VI.  —  Thymus  humain.  Très  grand  nodule  épithélial. 

(fig.  V).  Ces  phénomènes  destructifs  semblent  montrer  qu'arrivés  à  ce 
stade,  les  nodules  épithéliaux  ont  atteint  le  terme  de  leur  évolution. 

Chose  intéressante  et  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  plus  loin, 
jamais  ces  nodules  épithéliaux  n^ évoluent  vers  le  type  :  corpuscule  de  Hassall. 

Les  observations  que  nous  venons  de  relater  sommairement  sou- 
lèvent deux  problèmes  principaux. 

1°  Quelle  est  l'origine  des  cellules  qui  constituent  les  nodules  épi- 
théliaux ? 

2°  Quelles  relations  y  a-t-il  entre  ces  nodules  et  les  formations  épi- 
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théliales  décrites  antérieurement  par  Nicolas,  Hammar,  Cheval, 
Aimé,  et  nous-même  ? 

Nous  pensons  que  tous  les  histologistes  seront  d'accord  pour  trouver 
l'origine  des  cellules  des  nodules  épithéliaux,  dans  les  cellules  épithéliales 
provenant  de  l'ébauche  branchiale  primitive,  et  constituant,  dans  le 
thymus  adulte,  les  cellules  réticulaires,  d'après  les  partisans  de  la  théorie 
classique,  les  cellules-souches  des  petites  cellules  thymiques,  d'après 
nous. 

Il  s'agit,  en  tout  cas,  de  cellules  épithéliales  qui,  pendant  une  partie 
de  leur  évolution,  perdent  leurs  caractères  distinctifs,  pour  les  récupérer 
à  nouveau,  à  certaines  périodes  de  leur  évolution. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  persistance  de  vestiges  embryonnaires, 
analogues  à  ceux  décrits  par  Nicolas,  mais  bien  de  retours,  ou  mieux 
de  réversions  vers  un  type  primitif. 

Nos  conceptions  générales,  concernant  le  thymus,  diffèrent  beau- 
coup de  celles  de  Hammar.  Pour  cet  auteur,  les  cellules  épithéliales 
des  ébauches  embryonnaires  donneraient  naissance  aux  cellules  réti- 
culaires adultes  qui,  à  leur  tour,  seraient  la  souche  de  toutes  les  for- 
mations atypiques  intrathymiques  :  nodules  épithéliaux,  kystes  ciliés, 
corps  de  Hassall,  cellules  épithéloïdes,  cellules  myoïdes,  cellules  mu- 
queuses, les  petites  cellules  thymiques  étant,  elles,  de  vrais  lymphoc3^tes 
immigrés  dans  l'ébauche  épithéhale. 

D'après  nous,  les  petites  cellules  thymiques  n'ont  des  lymphocj^es 
que  l'aspect  ;  ce  sont  des  cellules  très  particulières,  propres  au  thymus, 
et  dérivant  en  droite  ligne  des  cellules  épithéliales,  par  un  processus  de 
division  particulier,  que  nous  avons  décrit  en  juin  1915,  dans  cette 
même  revue,  sous  le  nom  de  mitoses  élassoiiques  ;  les  cellules  épithéliales 
persistent  dans  le  thymus,  mais  en  quelque  sorte  dissociées,  et  fonc- 
tionnent comme  cellules -mères  des  petites  cellules  thymiques. 

Les  corps  de  Hassall,  les  cellules  épithéloïdes  sont,  à  notre  avis,  des 
dérivés  du  mésod^rme.  Dans  des  travaux  antérieurs,  concernant,  notam- 
ment, le  thymus  de  l'axolotl,  nous  avons  décrit  la  formation  do  kystes 
ciliés,  d'origine  mésodermique  ;  peu  de  temps  avant  la  guerre  ',  nous 
avions  décrit  les  relations  existant  chez  le  chat,  entre  les  kystes  ciliés 
et  les  corps  de  Hassall,  et  entre  ceux-ci  et  les  tractus  vasculaires. 

Toutes  ces  formations  étaient  nettement  différentes  des  nodules 
épithéliaux,  que  nous  décrivons  à  présent.  La  grosse  différence  existant 

1,  Voir  Bulletin  Soc.  roi/.  Se.  méd.  et  nat.  BnixiOlcs,  1014. 
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entre  la  manière  do  voir  de  Hammar  et  la  nôtre,  c'est  qu'il  rattache  aux 
cellules  épithéliales-réticulaires,  l'origine  de  toutes  les  formations  intra- 
thymiques  autres  que  les  petites  cellules,  tandis  que  nous  ne  faisons  déri- 
ver des  mêmes  éléments  que  les  cellules  souches  et  leurs  descendantes, 
les  petites  cellules  thymiques,  et  certaines  formations  nettement  épi- 
théliales,  telles  que  celles  faisant  l'objet  de  la  présente  note. 

Il  y  a  quelques  années,  Cheval  faisait  dériver  les  kystes  ciliés  du 
thymus  des  petites  cellules  thymiques  et  considérait  cette  transformation 
comme  un  rappel  do  l'état  embryonnaire  et  une  preuve  de  l'origine 
épithélialc  endodermique  des  petites  cellules  thymiques. 

Cette  hypothèse  péchait  par  l'absence  de  démonstration  des  stades 
de  transition  ramenant  la  petite  cellule  thymique  au  type  épithélial. 
Elle  se  rapprochait  cependant  de  la  vérité,  en  ce  sens  que  l'on  peut 
admettre  que  la  cellule  épithélialc  du  kyste  cilié  et  la  petite  cellule  thy- 
mique proviennent  de  la  même  origine  :  la  cellule-souche. 

Toutes  nos  recherches  antérieures  nous  ont,  en  effet,  démontré 
que  la  petite  cellule  thymique  représente  le  stade  ultime  d'une  évolution 
qui  se  termine  normalement  par  la  pycnose  et  la  disparition  de  la 
cellule. 

Ce  n'est  qu'avan'j  d'avoir  subi  les  dernières  mitoses  élassotiques  que 
les  cellules  souches  sont  susceptibles  d'évolution  réversive. 

Nos  observations  peuvent  aussi  jeter  quelque  lumière  sur  les  si  inté- 
ressantes découvertes  d'AiMÉ,  concernant  les  glandules  tliymiqucs  des 
Reptiles. 

A  certain  moment,  donc,  les  glandules  thymiques  des  Reptiles  entrent 
en  prolifération,  augmentent  de  volume  et  viennent  se  mettre  en  contact 
intime  avec  la  paroi  des  lobules  thymiques  voisins.  Puis,  en  un  point, 
les  basales  disparaissent  et  les  deux  tissus  se  mettent  en  coniinviitc.  La 
continuité  étant  établie,  on  peut  constater  que  les  deux  tissus  se  muent 
insensiblement  l'un  dans  l'autre.  Nous  voyons  les  travées  épithéliales 
de  la  glandule  pénétrer  dans  le  tissu  thymique,  puis,  petit  à  petit,  être 
infiltrées  et  masquées  par  les  petites  cellules  thymiques. 

Cette  soudure  si  intime  se  comprend  aisément,  si  l'on  réfléchit  à 
l'identité  d'origine  des  deux  ordres  de  cellules  :  les  cellules  glandulaires 
et  les  cellules  souches  du  thymus  proviennent  des  mêmes  ébauches  en- 
dodermiques  branchiales  ;  la  cellule  glandulaire  conserve  ses  caractères 
épithéliaux,  tandis  que  la  cellule  thymique  subit  progressivement  l'élas- 
sosis. 
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La  raison  profonde  de  ces  curieux  phénomènes  de  concrescence  nous 
échappe  encore,  mais  le  mécanisme  qui  préside  à  leur  élaboration  nous 
paraît  plus  compréhensible. 

Ainsi  se  conçoit  aisément  aussi  l'existence  de  petits  nodules  tliy- 
miques  au  sein  des  formations  glandulaires  et,  inversement,  la  présence 
de  nodules  épithéliaux  au  sein  du  tissu  thymique 

Nos  recherches  viennent  de  nous  montrer  que  la  cellule-souche  thy- 
mique peut  reprendre  ses  caractères  épithéliaux. 

Il  nous  resterait  à  tâcher  de  saisir  le  pourquoi  de  ces  «  réversions 
épithéliales  «  et  la  signification  fonctionnelle  qu'il  conviendrait  de  leur 
attribuer. 

L'interprétation  que  l'on  peut  donner  de  ces  phénomènes  variera 
nécessairement,  suivant  la  théorie  à  laquelle  on  se  rallie. 

Si  l'on  accepte  la  théorie  classique,  nodules  épithéliaux  cj  corps  de 
Hassall,  deviennent  des  formations  très  voisines  :  même  origine,  même 
h^^pertrophie  progressive,  mais  s'arrêtant  rapidement  dans  les  nodules 
épithéliaux,  se  poursuivant  longtemps  da,r.s  les  corps  do  Hassall  et  abou- 
tissant à  la  destruction  des  parties  centrales  du  complexe  cellulaire. 

Admettant  la  fonction  secrctoire  des  corps  de  Hassall,  avec  Hammar, 
VER  Eecke,  etc.,  on  est  amené  à  admettre  que  les  nodules  épithéliaux 
représentent  également  un.  type  particuuer  de  cellules  endocrines. 

Nous  croj^'ons  qu'il  peut  être  beaucoup  plus  fructueux  de  considérer 
les  nodules  épithéliaux  comme  une  manifestation  fonctionnelle  réversive, 
au  cours  de  l'évolution  des  cellules  souches  du  thymus. 

Dans  une  note  parue  ici-même,  en  juin  1915,  nous  avons  montré 
qu'une  des  caractéristiques  morphologiques  et  fonctionnelles  du  thymus, 
consistait,  tant  au  cours  du  développement,  que  chez  l'adulte,  dans  le 
processus  de  division,  que  nous  avons  appelé  «  élassotique  ». 

Au  cours  du  dévelopficmont,  les  cellules  épithéliales  constituant 
l'ébauche  thymique  subissent  dos  divisions  successives  qui,  chaque  fois, 
s'accompagnent  d'une  réduction  de  volume  des  noyaux,  ft  d'une  con- 
densation de  la  chromatine.  Le  processus  aboutit  à  un  stad^:-  terminal, 
qui  est  la  petite  cellule  thymique  :  celle-ci  n'est  plus  à  même  de  se 
diviser,  quoique  sa  richesse  en  basichromatine  soit  très  grande  ;  elle 
est  très  fragile,  entre    rapidement  en  pycnose  et  se  détruit  sur  place. 

De  même,  dans  le  thymus  adulte,  persistent  des  cellules  souches 
qui  sont  susceptibles  de  donner  naissance  par  division  élassotique  à 
de  nouvelles  petites  cellules  thymiques. 


84  NOTES  ET  BEVUE 

Dans  la  même  note,  nous  avons  montré  que  la  rapidité  de  l'élassosis 
et  la  fréquence  des  pycnoses  de  petites  cellules  thymiques  pouvaient 
être  influencées  par  différents  facteurs  :  disette  alimentaire,  richesse  de 
l'alimentation  en  nucléine,  intervention  des  hormones  thyroïdiennes. 

Au  cours  du  développement,  une  alimentation  riche  en  nucléine  re- 
tarde l'élassosis  ;  une  alimentation  insuffisante  accélère  l'élassosis  et 
la  pycnose  des  petites  cellules  ;  enfin,  l'administration  de  thyroïdine 
provoque  la  désintégration  pycnotique  rapide.  Avant  de  tenter  un  essai 
d'application  de  ces  données  à  la  physiologie  du  thymus  humain,  nous 
présenterons  encore  au  lecteur  quelques  faits  d'observation  relatifs  au 
thymus  humain  en  état  d'involution  aiguë. 

La  fig.  VII  représente  une  portion  de  lobule  provenant  d'un  thymus 
d'homme  jeune,  ayant  succombé  au  bout  de  dix  huit  jours  à  des  brûlures 
étendues.  L'organe  était  très  atrophié  ;  le  parenchyme  thymique  n'étant 
plus  représenté  que  par  de  fins  tractus  sillonnant  du  tissu  graisseux. 

Or,  au  sein  de  ces  tractus,  s'observent  fréquemment  des  plages  ou 
des  nodules  de  cellules,  intermédiaires  comme  taille  et  comme  aspect 
nucléaire  entre  les  cellules  des  nodules  épithéliaux  et  les  petites  cellules 
thymiques.  La  fig.  VII  reproduit  une  de  ces  plages.  Les  noyaux  des  cel- 
lules qui  la  constituent,  sont  un  peu  plus  grands  que  les  noyaux  des 
petites  cellules  ;  ils  sont  moins  condensés,  plus  clairs,  moins  riches  en 
granulations    basichromatiques. 

Les  limites  de  ces  plages  sont  généralement  indécises.  Quelquefois, 
cependant,  —  voir  fig.  VII,  —  on  voit  se  dessiner  à  la  périphérie  de, 
la  «  plage  claire  »  de  fins,  tractus  conjonctifs  tendant  à  la  limiter  et  à  la 
circonscrire  ;  ceci  est  un  point  d'analogie  de  plus  entre  ces  formations 
et  le»  nodules  épithéliaux. 

Bref,  nous  constatons  la  genèse  de  nodules  épithéliaux  dans  certains 
thymus  humains,  présentant  un  début  d'involution  et  l'apparition  de 
«  plages  claires  )>,  au  cours  de  l'involution  rapide.  Il  s'agit  maintenant 
d'interpréter  ces  faits. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  entre  les  deux  types  de  complexes 
cellulaires  existent  et  des  stades  de  transition  et  des  points  d'analogie. 

Les  cellules  des  plages  claires  n'ont  aucun  des  caractères  qui  per- 
mettraient de  les  assimiler  aux  cellules  réticulaires  des  classiques  et  nous 
nous  trouvons  amenés  à  leur  assigner  la  même  origine  et  la  même  nature 
qu'aux  cellules  des  nodules  épithéliaux  ;  la  cellule-souche  d'origine  épi- 
théliale  est  à  la  base  de  ces  deux  types  de  structure. 
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Normalement,  lorsque  l'apport  de  basichromatine  au  thymus  est  nor- 
mal et  que  les  dépenses  de  l'organisme  ne  dépassent  pas  les  limites  physio- 
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FiG.  VII.  —  Thymus  humain.  Homme  mort  au  bout  do  dix-huit  jours  des  suites  de  brûlures  étendues.  Une 
plage  claire  formée  de  cellules  plus  grandes  et  moins  denses  que  les  petites  cellules  thymiiues. 

logiques,  les  cellules  souches  se  divisent  et  donnent  naissance  par  mitoses 
élassosiques  à  des  générations  successives  de  petites  cellules  thymiques. 
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L'involiition  vient-elle  à  manifester  ses  effets,  soit  par  manque  d'ap- 
23ort  alimentaire,  soit  par  excès  de  dépense  d'ordre  pathologique,  l'élas- 
sosis  se  trouve  profondément  troublée  ;  les  petites  cellules  thymiques 
déjà  formées  sont  vouées  à  la  pycnose  et  à  la  disparition  ;  les  cellules 
souches,  ne  recevant  plus  d'apport  nucléinien  nécessaire  à  la  division, 
cessent  de  donner  naissance  à  de  petites  cellules  nouvelles. 

Dès  lors,  deux  éventualités  peuvent  se  présenter  :  la  cellule-souche 
obligée  au  repos  caryocinétique,  peut  :  ou  bien  retourner  franchement 
au  type  épithélial  embryonnaire,  et  constituer  des  nodules  épithéliaux  ; 
ou  bien  s'arrêter  au  stade  intermédiaire  d'élassosis  qu'elle  a  pu  atteindre, 
en  utilisant  les  dernières  réserves  disponibles  et  constituer  ces  amas  de 
cellules  très  spéciales,  que  nous  avons  désignés,  dans  cette  note,  sous  le 
nom  de  «  plages  claires  y. 

Nos  observations  apportent  aussi  un  argument  nouveau  contre  la 
nature  épithéliale  des  corps  de  Hassall.  Selon  la  théorie  classique,  il  sem- 
blerait que  nos  nodules  épithéliaux  dussent  être  les  premiers  stades  de  la 
formation  de  corps  concentriquf's. 

L'observation  montre  qu'il  n'en  est  rien  et  que  les  nodules  épithé- 
liaux, certainement  d'origine  endodermique,  ont  une  évolution  radicale- 
ment distincte  de  celle  des  nodules  hassalliens. 

Tout  ce  que  l'on  peut  constater,  -  c'est  là  un  fait  non  dépourvu 
d'intérêt  et  sur  lequel  nous  avons  déjà  insisté  antérieurement,  -  c'est 
que  le  milieu  thymique  exerce  une  action  hyperplasiante,  nous  dirions 
presque  tératogène,  sur  les  éléments  atypiques  qui  évoluent  en  son 
sein. 

Il  nous  reste  pour  terminer,  à  nous  demander  ce  que  peut  être  l'évo- 
lution ultérieure  des  structures  que  nous  venons  de  décrire. 

Il  nous  semble  que  : 

P  Certains  nodules  épithéhaux  peuvent  persister,  comme  tels,  à 
l'état  isolé,  pendant  un  temps  relativement  long.  C'est  ce  que  nous 
avons  démontré  plus  haut. 

2°  D'autres  nodules  sont  appelés  à  subir  une  dégénérescence  assez 
rapide  (voir  V). 

Enfin,  il  n'est  pas  impossible  que,  lorsque  les  conditions  physiolo- 
giques redeviennent  meilleures,  les  nodules  épithéliaux,  ou  les  plages 
claires  rentrent  en  activité,  que  leurs  cellules  se  divisent,  subissent 
l'élassosis  et  donnent  une  nouvelle  génération  de  petites  cellules  thy- 
miques. 
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Ce  qui  nous  port^^  à  admettre  cette  hypothèse,  c'est  la  constatation, 
au  sein  même  des  lobules  thymiques,  d'amas  de  petites  cellules  thy- 
miques,  disposées  en  nodules,  encore  nettement  entourés  d'une  fine 
coque  conjonctive.  Il  semble  légitime  d'admettre  qu'il  s'agit  là  de  com- 
plexes épithéliaux  ayant  subi,  à  nouveau,  une  transformation  pseudo- 
lymphoïde. 

Cette  étude  des  formations  épithéliales  intrathymiques  est  encore 
rudimentaire.  Elle  mériterait  d'être  poursuivie  ;  nous  sommes  convaincus 
qu'elle  apporterait  bien  des  précisions  au  problème  si  ardu  de  l'histophy- 
siologie  du  thymus  i. 

La  Panne,  le  25  décembre  1916. 


1.  Pour  11  bibliograrhiî  uous  renverrons  à  Hammar  et  à  nos  travaux  antérieurs,  hm  dessins  ont  tous  été 
exécutés  ;\  la  chimbre  claire  :  objeciif  1/15  semi-apoch.  d^  K'^ritzka-Ocul.  2;  sauf  la  flg.  m  faite  au  moyen 
di'  Tobjeclif  7  *    ocul.  2.  O  tte  dernière  figure  a  de  plus  été  réduit';  aux  -'/S  de  sa  grandeur  originale. 
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VIII 

PSEUDOKLOSSIA   PECTINIS   N.   SP.    ET  L'ORIGINE 
DES  ADÉLEIDÉES 

PAR 

L.  LÉGER  et  0.  DUBOSCQ 

Re(u  le  25  avril  1917. 

Nous  avon.s  trouvé  à  Roscofï,  dans  le  rein  des  Pecten  maximus  L., 
une  Coccidie  qui  est  intéressante,  puisqu'elle  nous  amène  à  discuter  la 
base  même  de  la  classification  du  groupe.  A  cause  de  sa  rareté,  nous 
n'avons  pu  observer  tous  les  stades  de  son  développement.  Sur  ce  que 
nous  connaissons  —  gamontes  et  kystes  —  on  n'hésiterait  pas  à  en  faire 
une  Adéléidée,  si  la  Coccidie  des  Tapes,  forme  voisine,  n'était  là  pour  nous 
faire  pressentir  que,  malgré  les  apparences,  les  Coccidies  du  rein  des 
Lamellibranches  doivent  être  des  Eiméridées. 

La  dissociation  des  reins  de  Pecten  maximus  L.  nous  a  montré  des 
stades  très  jeunes,  étroits  et  allongés  (1,  fig.  i)  mesurant  13  [>.  de  longueur. 
Ils  sont  toujours  rares.  Qu'ils  proviennent  d'une  schizogonie,  c'est  assez 
probable,  mais  nous  n'en  avons  jamais  vu  de  groupés  en  faisceau.  Rien 
ne  prouve  donc  que  ces  éléments  soient  nés  sur  place,  et  l'on  peut  penser, 
comme  pour  la  Coccidie  des  Tapes,  que  la  schizogonie  n'existe  pas  dans 
le  rein  du  Lamellibranche.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  de  très  jeunes 
gamontes,  qui  dans  la  première  phase  de  leur  accroissement  vont  diminuer 
de  longueur.  Nous  rencontrons  en  effet,  non  rarement,  de  petites  Coccidies 
en  biscuit  (2,  fîg.  i),  mesurant  10  à  11  fz  de  long.  L'action  de  l'iode  dé- 
montre qu'elles  n'ont  encore  que  quelques  sphérules  de  paraglycogène. 

Viennent  ensuite  les  divers  stades  d'accroissement  du  macrogamète. 
Il  est  d'abord  ellipsoïdal  ou  légèrement  réniforme  (3,  fig.  i),  puis,  vers 
le  terme  de  sa  croissance,  il  tend  à  devenir  piriforme  ou  même  lagéni- 
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forme,  car  on  trouve  communément  des  Coccidies  en  calebasse  (5, 6,  fig.  i). 
Elles  ont  environ  36  à  38  y.  de  long  sur  24  y.  dans  leur  plus  grande  largeur. 
A  côté  de  ces  gamontes  isolés  on  trouve  des  couples.  L'un  des  élé- 
ments est  un  gros  macrogamète  piriforme  ou  lagéniforme,  l'autre  est 
une  petite  Coccidie  qui  ressemble  à  un  microgamétocyte.  Celle-ci  coiffe 
la  première  très  intimement,  s'appliquant  sur  elle  par  une  large  surface. 
Presque  toujours  elle  surmonte  le  pôle  renflé  du  macrogamète  (8,  10,  fig.  i) 
parfois,  elle  est  déjetée  un  peu  latéralement  (7,  fig.  i).  Ajoutons  cepen- 
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Fig.  I.  1-10.  Gamontes  de  Pseudoklossia  pectinis  n.  sp.  observés  sur  le  vivant  x  650. 


JO^ 


dant  qu'on  trouve  aussi  des  couples  où  les  deux  Coccidies  sont  à  peu 
près  de  même  taille. 

Enfin,  toujours  sur  le  vivant,  nous  avons  observé  les  kystes  à  divers 
états  de  développement.  Quand  le  kyste  est  mûr,  il  est  bourré  de  nom- 
breux sporozoïtes  libres,  accolés  les  uns  aux  autres.  Leur  disposition  par 
paires  ne  se  laisse  reconnaître  qu'après  écrasement  du  kyste  ou  sur  les 
coupes.  Le  kyste  sphérique  mesure  de  32  à  35  ,y.  de  diamètre.  Il  n'existe 
pas  à  sa  surface  de  reliquat  de  microgamétocyte.  Si  parfois  l'on  croit 
en  voir  un,  ce  ne  sont  que  les  restes  de  la  cellule  hôte  et  de  son  noyau. 

L'étude  des  coupes  précise  ces  données.  Elle  nous  montre,  une  fois 
de  plus,  que  tous  les  stades  qu'on  peut  observer  se  rapportent  à  la  gamo- 
gonie.  Pas  trace  de  schizogonie. 

Fait  remarquable,  les  gamontes  isolés  apparaissent  moins  nombreux 
que  sur  les  frottis  ou  sur  le  vivant,  les  couples  étant  en  proportion  beau- 
coup plus  grande.  C'est  que  nous  pouvons  classer  ces  couples  en  deux 
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catégories.  Chez  les  uns  (11,  12,  fig.  ii),  la  petite  Coccidie  est  accolée 
intimement  à  la  grosse,  dont  elle  coiffe  le  pôle  renflé.  Chez  les  autres  (13, 
fig.  Il),  c'est  une  simple  contiguïté  sans  déformation  notable,  et  alors, 
la  petite  Coccidie  peut  avoir  toutes  les  positions  par  rapport  à  la  grande, 
être  à  un  pôle  quelconque  ou  sur  le  côté  (14,  fig.  ii).  La  dilacération  ne 
conservant  pas  ces  rapports,  les  couples  de  Coccidies,  simplement  con- 
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Fui.  II.  11-U.  Couples  de  Pseudoklossia  pedinis  n.  sp.  dans  l'épithélium  rénal  de  Pecten  maximus.  L.  Bouin 

alcooliq.  Hémat.  ferrique.    x   1550 


tiguës,  n'apparaissent  sur  les  frottis  que  comme  gamontes  isolés. 
On  trouve  aussi,  parfois,  deux  petites  Coccidies  accolées  à  une  grosse, 
cas  bien  connu  jDour  les  microgamétocytes  d'Adéléidées.  Enfin,  malgré 
la  rareté  des  parasites,  on  peut  observer,  en  un  même  point  de  l'épithé- 
lium, 4,  5  ou  6  Coccidies  (12,  fig.  ii).  Tl  n'y  a  pas  lieu  de  les  attribuer 
au  développement  sur  place  des  divers  éléments  d'un  schizonte,  car  les 
Coccidies  ne  sont  pas  du  même  âge,  à  en  juger  d'après  leur  taille.  Nous 
devons  plutôt  penser  à  un  fait  d'adelphotactisme,  les  gamontes  s'atti- 
rant  les  uns  les  autres,  comme  ceux  de  la  Pseudoklossia  glomerata  (Léger 

ET  DUBOSCQ  1915). 
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Les  gamontes  en  accroissement  sont  toujours  contenus  dans  l'épithé- 
lium  rénal.  Ils  causent  fatalement  l'hypertrophie  de  la  cellule  qui  les 
contient,  sans  déterminer  toujours  l'hypertrophie  du  noyau.  Celle-ri 
existe  parfois  (12,  fig.  ii),  mais  le  plus  souvent,  le  noyau  de  la  cellule-hôte 
subit  d'emblée  une  dégénérescence  atropbique. 

Les  deux  Coccidies  d'un  même  couple  sont  ordinairement  contenues 
dans  une  même  cellule.  Il  y  a  des  cas  où  elles  sont  incluses  dans  des 
cellules  distinctes,  ce  qui  n'empêche  pas  des  accolements  assez  étroits. 

A  la  fin  de  leur  accroissement,  les  gamontes  sphériques  tombent  dans 
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Fig.  ni.  PseudoK-lossia  pectinis  n.  sp.  15.  Macrogamète  en  multiplication  nucléaire  avec  2  jeunes  gamontes  accolés 
à  lui  ;  16.  Couple  de  sporozoïtes  (éléments  d'une  spore).  17.  Kyste  mûr.  15-17  x  1500  ;  16  x  2200. 


la  cavité  rénale,  enveloppés  par  les  restes  de  la  cellule-hôte.  Nous  n'avons 
vu  que  très  peu  de  stades  do  leur  développement. 

De  la  fécondation  nous  ne  connaissons  rien,  pas  plus  que  de  la  des- 
tinée des  petites  Coccidies  accolées  aux  macrogamètes.  Elles  ne  laissent 
aucun  reliquat  sur  les  kystes  mûrs.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  voir,  c'est 
un  macrogamète  en  multiplication  nucléaire  avec  deux  petites  Coccidies 
à  côté  de  lui,  chacune  contenue  dans  une  cellule-hôte  distincte  (15,  fig.  m). 

Les  figures  d^  multiplication  nucléaire  correspondent  à  celles  de  la 
Psendoklossia  glomerata.  Elles  aboutissent  à  donner  un  kyste  rempli  de 
sporoblastes  uninucléés.  Ceux-ci,  qui  mesurent  3  p.  5  de  diamètre,  divisent 
leur  noyau  et  se  découpent  en  2  sporozoïtes  arqués,  qui  restent  embrassés 
par  leur  concavité.  Ces  sporozoïtes  assez  trapus  ont  un  noyau  médian 
avec  chromatine  en  plaques  périphériques  et  petit  karyosome  souvent 
accolé  à  cette  membrane  de  chromatine.  Il  n'y  a  ni  reliquat,  ni  membrane 
sporale  (16,  17,  fig.  m). 
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Discussion.  —  Ne  connaissant  pas  le  microgamétocyte  de  la  Coccidie 
du  Pecten,  nous  ne  pouvons  affirmer  en  toute  certitude  qu'elle  appartient 
aux  Eiméridées.  Les  apparences  plaident  pour  une  interprétation  con- 
traire. La  petite  Coccidie  accolée  au  macrogamète  semble  un  microgamé- 
tocyte adéléen.  Elle  en  a  le  noyau  à  membrane  peu  différenciée  et  le  cyto- 
plasme vivement  colorable.  Mais,  s'il  s'agit  d'une  Adéléidée,  comment 
expliquer  l'absence  du  reliquat  mâle  sur  le  macrogamète  en  multipli- 
cation nucléaire  ?  Comment  croire  que  cette  Coccidie  du  rein  du  Pecten 
n'appartienne  pas  au  même  pliylum  que  la  Pseuklossia  du  rein  du  Tapes, 
quand  l'une  et  l'autre  ont  même  taille,  même  tendance  à  s'agglomérer 
sous  des  influences  adelphotactiques,  qu'elles  passent  par  des  stades  de 
multiplication  nucléaire  identiques  pour  aboutir  à  la  formation  de 
kystes  à  nombreux  sporoblastes  donnant  chacun  2  sporozoïtes  sans  aucun 
reliquat.  Sans  doute,  ici,  les  2  sporozoïtes  ne  sont  pas  protégés  par  une 
membrane  sporale,  mais  on  sait  que  cette  absence  de  membrane  n'a  pas 
toujours  une  grande  valeur  systématique.  Laveran  et  Mesnil  (1902) 
ont  trouvé  dans  l'intestin  de  la  Grenouille  verte  une  Coccidie,  Para- 
coccidium  Prevoti  Lav.  et  Mesn.,  qui  présente  cette  particularité 
d'avoir  des  sporozoïtes  groupés  par  paires,  sans  enveloppe  sporale. 
Mais  ce  caractère,  bien  qu'il  soit  constant  dans  l'espèce,  n'a  pas, 
sûrement,  de  l'avis  des  auteurs  eux-mêmes,  une  valeur  générique,  et 
ils  ne  font  du  Paracoccidium  qu'un  sous-genre  d'Eimeria.  Chez  Adelea 
dimidiata  coccidioides  Lég.  et  Dub.,  (1903),  nous  avons  observé  un  ookyste 
où  les  8  sporozoïtes  étaient  à  nu  au  lieu  d'être  répartis  dans  4  spores 
distinctes.  Ici,  le  caractère  n'a  même  pas  une  valeur  spécifique.  Des 
observations  analogues  ont  été  faites  par  Kunze  (1907)  pour  Orcheohius 
herpohdellœ,  par  Léger  (1911)  pour  Caryospora  simplex,  et  aussi  par 
Hesse  (1909)  pour  une  Grégarine,  Monocystis  Duboscqi.  L'absence  de 
membrane  sporale  n'a  donc  souvent  qu'une  très  petite  importance,  et 
ainsi,  nous  pouvons  conclure  que  la  Coccidie  du  Pecten  doit  être  voisine 
de  celle  des  Tapes.  Nous  la  rangerons  dans  le  même  genre,  en  l'appelant 
Pseitdoklossia  pectinis  n.  sp. 

Cependant,  une  question  se  trouve  posée  par  cette  argumentation. 
Pour  faire  de  la  Coccidie  du  Pecten  une  Pseudoklossia,  nous  invoquons  sa 
ressemblance  avec  celle  du  rein  du  Tapes,  et,  implicitement,  la  parenté 
des  hôtes  et  la  similitude  des  organes  parasités.  Mais  alors,  pour  les 
mêmes  raisons,  ne  doit-on  pas  penser  que  les  Klossia  du  rein  des  Gasté- 
ropodes sont  affines  aux  Pseudoklossia  du  rein  des  Lamellibranches  ? 
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N'est-il  pas  frappant  de  rencontrer  dans  le  rein  des  Escargots  des  kystes 
bien  analogues  à  ceux  du  rein  des  Tapes  ou  des  Pecten  ?  Sans  doute,  les 
Klossia  ont  4  sporozoïtes  dans  leurs  spores  et  les  Pseudoklossia  seule- 
ment 2.  Mais  la  Coccidie  du  rein  des  Tellines,  appelée  par  l'un  de  nous 
HyaloMossia  Pelseneeri  (Léger  1897)  peut  avoir  des  spores  dizoïques 
et  tétrazoïques  dans  un  même  kyste.  Et  il  y  a  chance  qu'elle  soit  aussi 
une  Pseudoklossia. 

La  grande  subdivision  en  Eiméridées  et  Adeléidées  paraît  cependant 
justifiée.  Un  fait  qui  n'a  pas  été  mis  assez  en  relief  l'appuie  singulière- 
ment. Les  Adeléidées  sont  toutes  parasites  des  animaux  terrestres  ou 
d'eau  douce.  A  notre  connaissance,  on  n'a  jamais  signalé  d'Adéléidée 
marine,  et  ceci  est  encore  une  raison  de  douter  que  la  Coccidie  du  Pecten 
puisse  en  être  une.  Cette  répartition  laisse  penser  que  les  Adeléidées 
représentent  un  phylum  naturel,  issu  de  quelque  Eiméridée  terrestre, 
chez  laquelle  s'est  établie  l'attraction  entre  gamontes  et  l'arrêt  de  crois- 
sance du  microgamétocyte.  Reste  à  expliquer  l'origine  de  ces  deux 
caractères  importants. 

L'attraction  entre  gamontes  coccidiens  ne  dépend  pas  nécessairement 
de  la  différence  des  sexes.  Nous  voyons  chez  les  Pseudoklossia  des  attrac- 
tions entre  gamontes  femelles.  Pérez  (1903)  a  décrit  chez  Adelea  Mesnili, 
des  couples  de  gamontes  mâles  qui  poursuivent  leur  développement  tout 
comme  les  microgamétocytes  isolés  ou  accolés  aux  femelles.  Enriquès 
(1908)  n'a  pas  manqué  de  rappeler  cette  observation  pour  appuyer  sa 
notion  de  l'hémisexe.  Sans  doute,  les  gamontes  adéléens  ne  sont  pas 
hémisexués  et  leur  sexe  doit  être  déterminé  avant  l'accoujjlement.  Ils 
nous  montrent  néanmoins  que  l'attraction  entre  gamontes  n'est  pas 
nécessairement  de  nature  sexuelle.  La  sexualité  accentue,  renforce  cette 
attraction,  qui,  originellement,  est  adelphotactique.  Dès  lors,  on  observera 
peut-être  chez  les  Coccidies  des  cas  de  véritable  hémisexe,  c'est-à-dire 
de  gaimontes  ne  se  différenciant  sexuellement,  comme  chez  les  Chilodon, 
que  sous  l'influence  de  l'accolement.  Ainsi  serait  trouvée  la  transition 
entre  les  Eiméridées  et  les  Adeléidées  pour  le  plus  important  des  carac- 
tères qui  les  séparent. 

L'atrophie  du  microgamétocyte  adéléen  nous  paraît,  en  effet, 
d'une  valeur  moindre  et  n'est  sans  doute  que  la  conséquence  de 
l'accouplement  précoce.  Des  faits  bien  connus  en  zoologie  (Crustacés 
parasites,  Bonellie),  montrent  qu'un  mâle  qui  se  développe  en  contact 
trop  étroit  avec  la  femelle  est  frappé  d'atrophie  ou  de  néoténie,  pro- 
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bablement   parce   que  la  vie  commune  hâte  la  sexualisation  du  mâle. 

DoFLEiN  (1911)  indique  encore,  pour  séparer  les  Eiméridées  des  Adé- 
léidées,  que  les  premières  ont  deux  flagelles,  tandis  que  les  Adéléidées  en 
sont  généralement  dépourvus.  Mais,  de  ce  qu'on  n'a  pas  vu  de  flagelles, 
on  ne  peut  conclure  à  leur  absence  sans  recherches  minutieuses.  Beau- 
coup d'Eiméridées  auraient  des  gamètes  dépourvus  de  flagelles,  s'il  fallait 
s'en  tenir  aux  observations  négatives  des  auteurs,  et  les  microgamètes 
de  Klossia  vitrina  avec  leurs  beaux  flagelles  observés  par  Moroff  (1911) 
sont  tout  pareils  à  ceux  d'une  Eimeria  ou  d'une  Barrouxia.  L'accouple- 
ment précoce  et  l'arrêt  de  croissance  du  microgamétocyte  restent  ainsi 
les  seuls  caractères  propres  au  phylum  adéléen. 

Rappelons,  en  finissant,  que  l'origine  des  Hémogrégarines  est  liée 
à  celle  des  Adéléidées,  dont  elles  paraissent  dériver.  C'est  même  une  notion 
couramment  admise  et  paraissant  d'ailleurs  bien  déduite  pour  les  Hémo- 
grégarines étudiées  jusqu'ici,  qui  sont  parasites  d'animaux  terrestres  ou 
d'eau  douce.  Mais,  que  penser  des  Hémogrégarines  marines  ?  Sont-ce 
d-^s  Eiméridées  ?  Car,  enfin,  on  ne  connaît  pas  d' Adéléidées  marines. 
C'est  seulement  lorsque  ces  questions  seront  éclaircies  qu'une  classification 
vraiment  naturelle  des  Coccidies  pourra  être  établie. 
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SUR    UN   MODE   NOUVEAU   DE   MULTIPLICATION 
CHEZ    LES    AMŒBTDIACÉES 

PAR 

Jean   L.    LICHTENSTEIN 

Reçu  .e  27  avril  1917. 

Tout  récemment  (1917),  j'ai  isolé,  parmi  les  Eccrinides,  dans  une 
famille  :  les  Amœhidiacées ,  le  genre  Amœbidium  de  Cienkowski.  Comme 
on  sait,  chez  ces  organismes,  les  formes  de  résistance  résultent  d'un  en- 
kystement  de  corps  amœboïdes  issus  des  tubes  cylindriques.  Ces  amibes 
vues  par  LiEBERKiiHN  (1856)  et  Schenk  (1858)  furent  étudiées  par 
Cienkowski  (1861)  qui  décrivit  l'évolution  des  kystes  de  son.  Amœbi- 
dium parasiticum  ;  Chatton  (1906)  confirma  ces  observations  et  signala 
des  faits  identiques  chez  Amœbidium  recticola  Chatton  ;  j'ai  figuré  ces 
mêmes  kystes  pour  Amœbidium  fasciculatum  J.  L.  Licht.  (1917).  Le 
même  comportement  a  été  signalé  par  Schenk  (1858)  pour  les  amibes 
qu'il  a  vu  sortir  des  corps  fusiformes  après  division  en.  deux  ou  quatre 
parties  de  leur  contenu,  - — ■  observation  que  j'ai  pu  vérifier,  comme  je 
l'ai  déjà  dit. 

Jusqu'ici  donc,  toute  amibe  à.' Amœbidimn  est  considérée  comme 
d'avant  donner  un  kyste.- 

Chez  un  A^nœbidium  de  Simocephalus  vetulus  0.  E.  Millier,  que  je 
rapporte  (sans  certitude,  n'ayant  pu  assister  à  la  formation  des  endoco- 
nidies)  au  parasiticum  Cienk.,  j'ai  observé  une  évolution  différente  des 
amibes. 

Un  fragment  de  Simocephalus  portant  quelques  Amœbidium  ayant 
été  mis  en  observation  entre  lame  et  lamelle  dans  de  l'eau  ordinaire, 
au  bout  de  quelques  heures,  l'un  des  tubes  montre  des  granulations  réfrin- 
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gentes  plus  nombreuses  et  surtout  plus  volumineuses  que  chez  les  tubes 
voisins.  Ces  granulations  se  répartissent  alors  assez  régulièrement  en 
huit  amas  peu  nettement  délimités  les  uns  des  autres  (fig.  1,  i),  et  i. 
semble  bien  qu'entre  chacun  d'eux  se  fait  une  séparation  du  cytoplasme. 
Presque  aussitôt,  le  tube  éclate  par  le  bas,  à  peu  de  distance  au-dessus 
du  pied.  Par  cette  ouverture,  le  cytoplasme  se  libère  peu  à  peu  sous  forme 
d'amibes  qui  rampent  sur  la  membrane  chitineu»se  du  crustacé.  Quelques 
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Fig.  I.  Amœhidium  parasiticum  Cienk.  —  Evolution  des  endoconidies  amœboïdcs  (in  vivo).  —  I.  Tube  se 
fragmentant  en  8  amibes  x  600  env.  ;  II,  accolement  accidentel  de  2  amibes  ;  III.  Endoconidie  amœ- 
boïde  ;  IV  à  VII  :  Ralentissement,  allongement  et  fixation  sous  forme  de  tube  de  l'endoconidie  amœ- 
boïdc  —  X  1300.  env. 

grains   réfringents  demeurent    dans    le    tube  mère,   ainsi    qu'une    des 
amibes  qui  ne  sort  que  fort  longtemps  après  les  autres. 

En  tout,  huit  amibes  sont  ainsi  libérées.  Chacune  d'elle  présente, 
sur  le  vivant,  très  nettement,  un  gros  noyau  dont  le  caryosome  se  dis- 
tingue bien  de  la  zone  périphérique.  Ce  noyau  ressort  franchement  par 
sa  teinte  blanc  réfringent,  sur  le  cytoplasme  contenant  les  gros  grains  à 
réfringence  verte.  Ceux-ci  sont  dispersés  sans  ordre  ;  il  n'y  a  point  une 
région  antérieure  à  gros  grains  et  une  postérieure  à  granulations  fines 
comme  dans  les  amibes  à  kystes.  Je  n'ai  point  vu  de  vésicule  pulsatile  ; 
ces  amibes  ne  semblent  prendre  aucune  nourriture.  Il  est  difficile  de  les 
mesurer  exactement,  car  elles  sont  très  mobiles  ;  leur  taille  paraît  supé- 
rieure à  celle  des  amibes  ordinaires  d'Amœbidium  ;  elle  atteint  20  w, 
(fig.  1,  m).  Deux  d'entre  elles  sont  demeurées  longtemps  accolées,  tout 
en  restant  en  mouvement  (fig.  1,  ii).  Les  noyaux  n'ayant  présenté,  durant 
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ce  temps,  aucune  modification,  ni  aucun  changement  de  place,  cet  acco- 
lement  ne  peut  être  attribué  qu'à  un  phénomène  de  thigmotactisme  ; 
du  reste,  elles  se  séparèrent  dans  la  suite  et  se  comportèrent  comme  les 
autres. 

Après  environ  une  heure  de  circulation  rapide,  l'amibe  devient  plus 
lente  (fig.  1,  iv)  ;  ses  mouvements  paresseux,  tout  d'abord,  cessent  com- 
plètement (fig.  1,  v)  ;  au  lieu  de  s'arrondir  pour  la  formation  d'un  kyste, 
elle  s'allonge  (fig.  1,  vi)  ;  On  a  finalement  une  amibe  fusiforme 
fixée  par  un  bout  à  la  cuticule  chitineuse  du  substratum.  Le  noyau  se 
place  au  centre,  et  les  grains  réfringents  dans  le  reste  du  cytoplasme,  de 
part  et  d'autre  de  lui.  Il  n'y  a  aucune  sécrétion  de  la  membrane  qui  carac- 
térise le  kyste.  Ainsi  immobilisée  et  fixée,  l'amibe  fusiforme  est  tout 
à  fait  comparable,  par  sa  forme,  à  une  endoconidie  (  «  spore  »  de  Chatton), 
échappée  directement  d'un  tube  pour  se  fixer  sur  l'hôte.  Elle  mesure 
environ  30  fx,  5  x  6  ;/,  5  (fig.  1,  vu).  C'est,  en  un  mot,  un  tube  jeune  qui 
va  s'accroître  en  divisant  son  noyau.  Malheureusement,  un  accident  m'a 
empêché  de  suivre  son  évolution  au-delà. 

Quelle  interprétation  donner  à  ces  phénomènes  ?  Une  idée  qui  vient 
à  l'esprit  est  de  considérer  ces  amibes  comme  des  zoospores  semblables 
à  celles  des  Chytridinées  où  l'on  en  connaît  d'amœboïdes  ;  la  zoospore, 
en  effet,  donne  un  sporange  identique  à  celui  dont  elle  est  née.  Mais 
depuis  les  recherches  de  Bally  (1911  et  1913)  et  surtout  de  Kusano  (1912) 
il  semble  bien  établi  que  les  zoospores  de  Chytridinées  sont  des  gamètes  ; 
dans  certains  cas,  il  y  a  reproduction  sexuée  par  copulation  de  ces  ga- 
mètes, dans  d'autres,  chaque  zoospore  donne  un  thalle  parthénogéné- 
tiquement.  L'accolement  figuré  ici  (fig.  1,  ii),  n'est  dû  qu'à  une  action 
physique  ;  ce  n'est  qu'un  rapprochement  accidentel.  Rien,  dans  les  pro- 
cessus de  leur  formation  et  dans  leur  conduite,  ne  permet  de  considérer 
ces  amibes  comme  des  gamètes  ou  comme  des  zoospores  parthénogéné- 
tiques  ;  j'ai  déjà  repoussé  les  affinités  des  Amœhidium  avec  les  Chytri- 
dinées. 

Au  surplus,  si  la  sexualité  existe  dans  le  cycle  à.' Amœhidium,  ce  qui 
est  probable,  elle  doit  être  recherchée  dans  les  processus  précédant  l'en- 
kystement  des  amibes,  et  l'attention  doit  être  portée,  en  particulier,  à 
ce  sujet,  sur  les  amibes  résultant  de  la  fragmentation  des  corps  fusi- 
f  ormes. 

Pour  moi,  ces  amibes  donnant  directement  un  tube,  sont  équivalentes 
à  des  endoconidies.  Certes,  les  endoconidies  vraies  6.' Amœhidium  sont 
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fusifoi'mes  et  incapables  de  se  mouvoir  ;  mais  leur  formation  dans  le  tube 
est,  comme  celle  des  amibes,  due  à  une  segmentation  du  corps  cytoplas- 
mique  et  leur  destinée  semblable  aussi  :  production  d'un  tube  cylindrique 
uninucléé.  Il  n'y  a  ici  qu'un  retard  dans  la  formation  du  tube,  explicable 
peut-être  par  l'immobilité  du  substratum  qui  aurait  nécessité  de  la  part 
de  l'endoconidie  une  locomotion  propre,  dans  le  but  de  trouver  un  lien 
de  fixation  favorable.  D'ailleurs,  les  microconidies  d'Eccrinides  à  leur 
sortie  par  un  orifice  très  petit  y  passent  à  la  façon  d'une  amibe  en  se  défor- 
mant, pour  revenir,  aussitôt  libres,  à  leur  forme  fixe. 

Je  désignerai  donc  ces  amibes  évoluant  en  un  tube  et  non  en  un  kyste, 
par  le  terme  :  endoconidies  amœboîdes. 

Kn  conclusion,  je  rappellerai  les  divers  modes  de  reproduction  des 
Amœbidiacées.  Pour  le  cycle  de  résistance,  les  amibes  se  forment  direc- 
tement dans  les  tubes  cylindriques  [Schenk,  Cienkowski  {A.  parasi- 
ticum),  Chatton  {A.  parasiticum,  A.  recticola),  Lichtenstein  {A.  fas- 
ciculatum)]  ;  ou  bien  ce  sont  les  endoconidies  libérées  qui  fournissent 
les  amibes  (Lieberkûhn,  Schenk,  Lichtenstein).  Ces  amibes  =  zoospores 
(Cienkowski),  deviennent  sphéruleuses  et  forment  au  dépens  de  leur 
contenu  à  grosses  vacuoles  des  corps  fusiformes,  ou  encore  donnent  des 
spores  durables  dont  le  contenu  se  fragmente  aussi  en  fuseaux,  soit  direc- 
tement, soit  après  sa  sortie  de  la  membrane  (Cienkowski)  ;  c'est  l'enkys- 
tement  et  la  formation  des  cystospores  [Chatton  {A.  parasiticum, 
A.  recticola),  Lichtenstein  {A.  fascicidatum)].  Chatton  a,  en  outre, 
décrit  chez  A.  parasiticum  et  A.  recticola,  un  enkystement  endogène 
sans  phase  amibe. 

Pour  la  multiplication,  les  endoco7iidies  (Mercier,  Lichtenstein) 
=  psorospermies^(LiEBERKUHN)  =  corps  fusiformes  (Schenk)  =  jeunes 
amœbidies  (Cienkowski)  =  spores  (Chatton)  naissant  dans  les  tubes 
cylindriques  poussent  directement  en  tubes  après  leur  sortie  {A.  parasi- 
ticum, A.  recticola,  A.  jasciculatum  (?),  ou  bien  leur  contenu  se  fragmente 
en  amibes  [Lieberkûhn,  Schenk,  Lichtenstein  [A.  parasiticum.)]. 
Il  peut  exister  ?n  outre,  des  endoconidies  qui  ne  se  détachent  pas  =  endo- 
conidies stationnaires  (Lichtenstein)  d'^.  jasciculatum,  lesquelles  se 
développent  sur  place  en  tubes  et  donnent  des  endoconidies  stationnaires 
secondaires  ou  des  amibes  se  développant  en  kystes  ;  et  enfin  des 
endoconidies  amœboîdes  d'^,  parasiticum,  qui  font  l'objet  de  cette 
note. 

Cette  multiplicité  des  formes  de  reproduction  chez  Amœhidium,  appuie 
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fortement  l'opinion  actuelle  de  la  nature  végétale  de  ces  organismes,  que 
soutiennent  Chatton,  Léger  et  Duboscq,  Mercier  et  moi-même.  C'est 
un. caractère  de  Thallophytes. 

Institut  de  Zoologie,  Montpellier. 
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du  rectum  des  larves  d'Anax  imperator  Leach  :  Amœbidium  fasciculatum 
n.  sp.  {Arch.  Zool.  expér.  t.  56.  N.  et  R.,  n°  3).  —  (S'y  rapporter  pour 
la  Bibliographie). 
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X 

LE    CINQUIÈME    STADE    DE    SEGMENTATION 
(TRENTE-DEUX  CELLULES)  CHEZ  PROTULA  MEILHACl 


A.  SOULIER 

Professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Montpellier 

Reçu  le  30  avril  1917. 

Dans  le  blastoderme  de  Protula  Meilhaci  constitué  par  huit  cellules, 
l'apparition  de  deux  nouveaux  plans  de  segmentation  verticaux,  le  qua- 
trième et  le  cinquième  formant  des  angles  de  quarante-cinq  degrés  avec 
les  premiers  plans  verticaux,  détermine  la  formation  de  huit  cellules 
nouvelles.  Le  nombre  des  cellules  de  segmentation,  au  quatrième  stade, 
est  alors  de  seize.  Ces  quatrième  et  cinquième  plans  sont  loin  d'apparaître 
simultanément,  et  aucune  règle  bien  précise  ne  préside  à  la  formation  des 
huit  nouvelles  sphères  de  segmentation  qui  prennent  naissance  dans  ce 
quatrième  stade,  mais,  d'une  façon  générale,  les  éléments  postérieurs  se 
forment  avant  ceux  de  la  région  antérieure  i. 

Ce  manque  de  simultanéité  dans  l'apparition  des  plans  de  segmen- 
tation du  quatrième  stade,  se  retrouve  dans  les  stades  ultérieurs,  et 
notamment  dans  le  cinquième  stade.  Celui-ci  se  constitue  à  la  suite  de 
l'apparition  de  deux  plans  parallèles  au  premier  plan  équatorial,  de  part 
et  d'autre  de  ce  dernier  plan,  d'où  formation  de  seize  nouvelles  cellules. 
Théoriquement,  dans  ce  cinquième  stade  à  trente-deux  cellules,  doivent 
prendre  naissance  les  éléments  suivants  : 

1°    a^\    h^-\    cl-,    d'^, 

20    «3      6^     c3,      d\ 

30    «11^  6112^  c"^  d^^^, 

40    a''\    b'-\    c~\   d'-. 

1.  A.  Soulier.  Irrégularités  de  la  Segmentation  chez  Protula.  {Anh.  de  Zool.  expérimentale  et  générale,  1911  (5). 
Tome  VII,  Notes  et  Revue,  n"  2,  p.  XXV). 
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Mais,  en  réalité,  la  formation  de  ces  divers  éléments  ne  s'effectue 
pas  en  même  temps  et  ne  s'effectue  pas  toujours  dans  le  même  ordre. 


/'/// 


/7f{ 


ni 


FiG.  I  à  VI.  —  Le  ciuquiOmc  stade  ilc  si'guieutation  chez  Prolula  Meilhaci. 


Ainsi,  très  fréquemment,  la  cellule  X  =  d^  se  divise,  avant  toutes  les 
autres,  en  X  et  a;^  =  d^^  (fig.  i),  tandis  que  les  trois  autres  éléments  du 
même  groupe  (a^,  b^,  c-)  restent  à  l'état  de  repos  et  ne  présentent  aucun 
signe  précurseur  d'une  division  qui  n'aura  lieu  que  beaucoup  plus  tard. 
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Peu  après  la  formation  de  x^  (et  parfois  pendant  cette  formation),  le 
premier  groupe  de  micromères  a^  —  (P-  entre  en  segmentation  :  d'où  nais- 
sance des  quatre  éléments  d^"  —  d}^.  Ces  quatre  cellules  peuvent  appa- 
raître en  même  temps,  ou  à  peu  près  en  même  temps  (fig.  ii),  mais  plus 
fréquemment  les  deux  micromères  postérieurs,  c^-,  6}^,  se  montrent 
les  premiers. 

Le  troisième  groupe  de  micromères,  a^ — d^,  se  forme  ensuite.  Comme 
dans  le  cas  précédent,  les  cellules  postérieures,  c^  et  #,  apparaissent 
généralement  les  premières  (fig.  m),  mais  peuvent  aussi  se  montrer  en 
même  temps  que  a^,  h^  (fig.  iv). 

C'est  à  peu  près  à  ce  moment  qu'apparaît  un  nouvel  élément  x^  =  d^^^, 
formé  aux  dépens  de  X,  et  x^  =  d^^,  de  son  côté,  se  divise  en  x^'^  =  d^^^ 
et  en  x^^  —d^'^^  {^g.  iv).  Ensuite,  les  quatre  cellules  a}^ — d^^  se  divisent  à 
leur  tour  et  donnent  ainsi  naissance  à  a^^^  —  (^112  ^gg  y^^  C'e.  t  seulement 
alors  (fig.  vi),  que  les  trois  éléments  a^,  Ifi,  c^  se  segmentent  en  a^^,  ô^i^  c^i^ 
et  en  a^^,  6^2^  (^22 

On  voit  donc  que  certaines  cellules  n'apparaissent  pas  toujours  dans 
le  même  ordre  et  au  même  moment,  notamment  a^^  —  (^12  ^^j  naissent, 
soit  en  même  temps,  soit  le  plus  souvent  à  deux  moments  différents. 
Il  en  est  de  même  pour  a^  —  d^.  On  constate  aussi  que,  lorsque  les  quatre 
cellules  d'un  même  groupe  n'apparaissent  pas  simultanément,  les  élé- 
ments postérieurs  se  montrent  avant  les  éléments  antérieurs  :  c^,  d^ 
avant  a^,  b^  et  c^^,  d^^  avant  a^^,  h^^.  La  précocité  du  développement 
des  cellules  postérieures  est  particulièrement  manifeste  pour  le  groupe 
a^^  —  d^^,  puisque  la  première  des  seize  cellules  nouvelles  qui  doivent  se 
former  pour  parfaire  le  nombre  trente-deux  n'est  autre  que  x^  =  d^^. 
Après  x^,  se  montrent  douze  autres  cellules  du  stade  trente-deux,  a^^  —  d^^, 
a^  —  d^,  «112  —  ç^ii2^  ^t  c'est  seulement  après  la  formation  de  ces  douze 
cellules  que  prennent  naissance  a^^,  h",  c—,  appartenant  au  même  groupe 
que  x^.  La  formation  de  ces  trois  derniers  éléments  porte  à  trente-deux 
le  nombre  des  sphères  de  segmentation. 

Cette  précocité  est  encore  rendue  évidente  par  la  division  prématurée 
de  X  en  X  et  x"^,  et  de  x^  =  d^^en  x^^  =  d-"-  et  en  x^-  =  d'-^^.  En  effet,  les 
deux  cellules  x^  et  x^^  ne  font  pas  partie  des  éléments  qui  entrent  dans 
la  composition  du  stade  trente-deux  :  elles  appartiennent  au  stade 
soixante-quatre,  et  ne  devraient,  par  conséquent,  se  former  que  plus 
tard  ;  elles  prennent  cependant  naissance  avant  la  constitution  complète 
du  stade  trente-deux,  c'est-à-dire  avant  l'apparition  de  a^^,  b^^,  c^-. 
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Ainsi  donc,  bien  que  les  trente-deux  cellules  du  cinquième  stade  se 
forment  à  la  suite  de  l'apparition  des  plans  réglementaires,  les  deux 
éléments  x^  et  x^-  se  montrent  d'une  façon  prématurée,  avant  que  les 
trente-deux  cellules  du  cinquième  stade  ne  soient  au  complet,  et,  au 
moment  où  le  stade  trente-deux  est  constitué,  le  blastoderme  de  Protula 
Meilhaci  se  compose  en  réalité  de  trente-quatre  cellules. 
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XI 

NOTES  PRÉLIMINAIRES  SUR  LA  CONFORMATION 
DE    L'EXTRÉMITÉ    ABDOMINALE    DES    ORTHOPTÈRES 

PAR 

L.   CHOPARD 


Reçue  le  S  juillet  1917. 

L'étude  de  l'extrémité  de  l'abdomen  chez  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  d'Orthoptères  m'a  amené  à  certaines  considérations  différant 
sensiblement  des  idées  ayant  cours  d'après  les  auteurs  les  plus  récents. 
Bien  que  mes  recherches  soient  encore  incomplètes,  je  crois  intéressant 
de  résumer  dès  à  présent  les  conclusions  auxquelles  je  me  suis  arrêté 
concernant  quelques  détails  de  l'extrémité  abdominale  et  de  l'armure 
génitale. 

I.  Plaque  suranale 

Sous  le  nom  de  plaque  suranale,  les  entomologistes  descripteurs  dési- 
gnent le  dernier  tergite  apparent  chez  les  adultes  des  Orthoptères.  Sauf 

XoTKP  ?.T  EEvri:.  —  T.  sr,.  —  X"  5.  I 
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chez  les  Dictyoptères  i,  ce  tergite  est  toujours  le  11^  ;  il  est  très  peu  déve- 
loppé en  général,  formant  une  petite  valve  triangulaire  sous  laquelle 
s'ouvre  l'anus  ;  cette  valve  est  plus  grande  chez  les  Locustidae  que  dans 


Fio.  1.  Extrémité  abdominale,  vue  du  dessus  :  J^,  d'un  Phasgonuride  adulte  {Antaxius  pedestris  F.,  Ç)  x8;  B, 
d'un  Mantide  adulte  (Ameles  decolor  Charp.,  Ç)  x  18  ;  C,  d'un  Mantide  jeune  {Ameles  decolor 
Charp.,  cf  long  de  9  mm.)  en  bas  x  20  ;  en  haut,  derniers  tergites  x  30.  Dans  les  trois  ligures,  10  et 
11  désignent  les  10«  et  11^  tergites  ;  o,  l'oviscapte. 

les  autres  groupes  et  a  une  origine  un  peu  différente.  Chez  les  Dictyo- 
ptères,  la  plaque  suranale  est  formée  par  le  10®  tergite,  très  développé  et 
souvent  prolongé  au-delà  de  l'extrémité  de  l'abdomen.  Le  11®  tergite 

est  généralement  absent  ou  à  peine  visible  chez 
les  adultes,  l'anus  semblant  s'ouvrir  directe- 
ment sous  cette  plaque  suranale.  Si,  au  con- 
traire, on  étudie  de  jeunes  individus,  tout  au 
moins  chez  les  Mantidae,  on  trouve  un  11®  ter- 
gite très  bien  développé  et  tout  à  fait  homo- 
logue du  11®  tergite  des  autres  Orthoptères. 
Chez  les  Locustidae,  l'étude  de  l'extrémité  abdo- 
minale de  très  jeunes  individus  montre  que  la 
plaque  suranale  comprend,  en  outre  du  11®  tergite,  une  partie  du  10®, 
lequel  chez  les  adultes,  semble  très  court  au  milieu  et  large  sur  les  côtés 
Cette  plaque  présente  en  effet  sur  un  Caloptenus  itdlicus  L.,  long  de  7  mm. 

1.  Les  Orthoptères,  à  l'exclusion  des  Dermaptères  qui  doivent  en  être  séparé>î,  peuvent  être  divisés  en  quatre 
groui)i^s  ou  sous-ordres  qui  sont  : 

DWTYOPTERA.  Fam.  Blattidae  et  Mantidae. 
EN  SI  FERA.  Fam.  Phasgonuridat  et  UrylUdue. 
l'RASMODEA.  Fam.  Phasmidae. 
LOCUSTODEA.  Fam.  Locustidae. 


FiG.  2.  Extrémité  abdominale  d'un 
jeune  Caloptenus  Ualicus  L., 
vue  de  profil,  x  20  ;  9  à  11,  9« 
à  11«  tergites  ;  ix  à  xi,  9«  à 
11«  sternites. 
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par  exemple,  une  articulation  transverse  médiane  délimitant  une  partie 
basale,  qui  se  rattache  nettement  au  10^  tergite,  et  une  valve  anale  ou 
lie  tergite  analogue  comme  forme  à  celle  que  Ton  rencontre  chez  les 
Ensifera  ^.  La  partie  basale  est  séparée  du  corps  du  10^  tergite  par  une 
saillie  anguleuse  qui  subsistera  seule  chez  l'adulte  alors  que  la  limite 
primitive  des  deuxtergites  s'effacera  dès  la  trois'èm?  mue. 

On  désigne  ainsi  par  une  confusion  regrettable,  deux  tergites  différents 
sous  le  même  terme  ;  je  propose  donc  de  conserver  le  nom  de  plaque  5wra- 
wa?e  au  dernier  tergite  apparent  des  Dî'c^î/op^ères  et  des  Locustidae  adultes, 
et  d'appeler  valve  anale  supérieure  supérieure  le  1 1®  tergite  des  autres 
Orthoptères. 

II.  Valves  anales 

L'anus  s'ouvre  entre  trois  petites  pièces,  de  forme  souvent  triangu- 
laire, qui  sont  les  valves  anales.  Comme  nous  venons  de  le  voir,  l'une  de 


FIO. 


3.  Extrémité  abdominale,  vue  de  profil,  d'une  femelle 
adulte  de  Dolichopoda  euzina  Semenoff,  x  15  ;  7  à  11 
"î"  à  11*^  tergites;  vn  à  xi,  7^  à  11»  sternites  ;  p,  plaque 
sous-génitale. 


FIG.  4.  Extrémité  abdominale  de  Bacilus 
liossii  F.,  face  inférieure,  x  15  ; 
10,  11,  10"  et  11»  sternites  ;  c 
cerque. 


ces  valves,  située  au-dessus  des  deux  autres,  est  formée  par  le  11^  tergite. 
Les  deux  valves  inférieures  sont  appliquées  par  leur  bord  supéro -interne 
contre  la  face  inférieure  de  la  valve  supérieure  ;  elles  ont  été  considérées 
par  les  auteurs  récents  comme  les  deux  moitiés  du  11^  sternite.  Or,  si 
l'on  examine  ces  valves  chez  certains  Orthoptères,  on  peut  se  rendre 


1.  Cette  valve  est  considérée  par  Heymons  et  Berlese  somme  un  12e  tergite 
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compte  que  leur  conformation  plus  complexe  et,  qu'en  réalité,  elles  corres- 
pondent chacune  à  une  moitié  des  10^  et  1 1^  sternites  intimement  soudées . 
Chez  les  Phasgonuridae  par  exemple,  les  valves  anales  inférieures  ont  la 
forme  d'une  petite  pyramide  triangulaire  à  sommet  plus  ou  moins  tron- 
qué ou  arrondi  ;  la  face  interne  en  est  membraneuse  et  participe  à  la 
formation  du  bourrelet  péri-anal  ;  les  faces  supéro-externe  et  inféro-ex- 
terne,  sclérifiées,  représentent  respectivement  les  11^  et  10^  sternites. 
La  différence  entre  les  deux  sternites  consiste  simplement,  chez  beaucoup 
d'espèces,  en  une  différence  de  coloration,  et  la  limite  en  est  marquée  par 
une  ligne  anguleuse  ;  par  contre,  chez  certaines  espèces  telles  que  Doli- 
chopoda  euxina  Semenof,  figuré  ici,  les  deux  sternites  sont  bien  séparés 


FiG.  5.  Schéma  de  la  conformation  des  valves  anales:  A,  chez  les  Blattîdae  ;  B,  chez  les  Ensifera  ;  C,  chez  les  Loeus- 
tidae  ;  a,  anus  ;  c,  cerque  ;  b,  11=  tergite  ;  d,  11«  sternite  ;  t,  10^  tergite  ;  s,  10«  sternite. 

et  la  valve  apparaît  nettement  divisée  en  deux  parties  du  côté  externe. 
En  ce  qui  concerne  les  rapports  de  chaque  demi-sternite  avec  le  tergite 
correspondant,  ils  sont  surtout  nets  pour  le  10^  urito  ;  on  voit  en  effet 
que  le  10®  tergite,  après  s'être  incurvé  autour  de  la  base  du  cerque,  vient 
au  contact  de  la  valve  anale,  à  sa  partie  basale  inférieure.  Chez  les  Phas- 
midae,  il  est  presque  évident  que  la  moitié  inférieure  des  valves  anales 
fait  corps  avec  le  10®  sternite,  très  développé,  alors  que  la  moitié  supé- 
rieure peut  être  considérée  comme  appartenant  au  11®  urite.  Les  Dictyop- 
tères,  et  surtout  les  Blattîdae,  fournissent  également  de  très  bons  exem- 
ples ;  chez  eux,  les  valves  anales  inférieures  sont  aplaties  dorso-ventrale- 
ment  et  les  deux  faces  se  trouvent  superposées  ;  la  face  inférieure  montre 
latéralement  des  connexions  très  nettes  avec  le  10®  tergite.  Les  choses 
ne  se  présentent  pas  avec  autant  de  clarté  chez  les  Locustidae  ;  les  valves 
inférieures  sont,  chez-eux,  relevées  presque  verticalement,  leur  bord  infé- 
rieur faisant  suite  au  bord  inférieur  du  10®  tergite  ;  on  serait  tenté,  par 
suite,  de  considérer  la  large  face  supéro-externe  de  la  valve  comme  repré- 
sentant le  10®  sternite.  Cette  face  appartient  en  réalité  au  11®  sternite  et 
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il  faut  chercher  le  10^  à  la  face  inférieure  où  il  forme  un  lobe  beaucoup 
moins  développé  et  replié  le  long  du  bord  inférieur  de  la  valve  dont  il 
est  question  plus  haut. 

III.  Plaque  sous-génitale 

Le  nom  de  plaque  sous-génitale  sert  à  désigner  des  pièces  fort  diffé- 
rentes non  seulement  dans  les  divers  groupes  d'Orthoptères  mais  même 
chez  la  même  espèce,  suivant  le  sexe  et  l'âge  considérés.  A  la  vérité,  chez 
lesmâles,  cette  plaque  est  presque  toujours  le  9^  sternite,  très  développé 
et  portant  souvent  deux  petits  appendices  ou  styles  insérés  sur  son  bord 
postérieur.  Certains  Blattidae  font  exception  et,  par  suite  de  l'invagina- 
tion des  derniers  segments  abdominaux,  la  plaque  sous-génitale  devient 
le  8^  sternite  ;  dans  ce  cas  les  styles  sont  absents  chez  l'adulte  mais,  si 
l'on  examine  des  individus  jeunes,  on  voit  que  les  choses  sont  rétablies 
dans  le  même  état  que  chez  les  autres  Blattidae  et  que  l'invagination  du 
9®  sternite  et  la  disparition  consécutive  des  styles  ne  se  produisent  qu'aux 
derniers  stades  de  l'évolution. 

La  complication  est  beaucoup  plus  grande  chez  les  femelles  où  la 
plaque  sous-génitale  peut  représenter  suivant  les  groupes  : 

1°  le  66  sternite  chez  certains  Blattidae  dont  l'extrémité  abdominale 
est  invaginée  comme  nous  l'avons  vu  à  propos  des  mâles  i, 

2°  le  7^  sternite  chez  tous  les  Dictyoptères  autres  que  les  Blattidae 
ci-dessus  mentionnés  ;  il  est  très  développé  chez  les  Mantidae  et  joue 
un  rôle  important  dans  la  confection  de  Toothèque. 

3°  le  86  sternite  chez  les  Phasmidae  et  les  Locustidae  ;  chez  les  premiers 
ce  sternite  prend  parfois  un  développement  exagéré  et  a  été  appelé 
opercule. 

4^  enfin,  chez  les  Ensifera,  une  néoformation  dépendant  du  8^  sternite 
mais  complètement  différente  du  sternite  primitif  des  jeunes  individus  ; 
celui-ci  se  trouve  réduit  à  deux  plaques  situées  latéralement  sur  la  base 
des  valves  inférieures  de  l'oviscapte  et  appelées  par  Berlese  pileolus.  La 
plaque  sous-génitale  définitive  prend  naissance  par  un  bourrelet  formé 
en  avant  de  la  base  de  l'oviscapte  et  qui  arrive,  en  se  développant,  à 
recouvrir  celle-ci. 

1.  11  est  à  noter  que.  contrairement  à  l'opinion  encore  courante,  malgré  les  recherches  de  PBYTOUREAtT  et 
de  Denny,  les  styles  existent  chez  les  jeunes  Blattidae  des  deux  sexes,  aussi  bien  chez  les  espèces  dont  il  est  ques- 
tion ici  que  chez  celles  dont  l'extrémité  abdominale  ne  s'invagine  pas  chez  les  adultes. 
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Le  nom  de  plaque  sous-génitale  peut  donc  être  conservé  pour  la  commo- 
dité des  descriptions  mais  avec  cette  réserve  qu'il  ne  désigne  en  aucune 
façon  des  parties  homologues  ni  dans  les  espèces  différentes  ni  même  dans 
la  même  espèce  considérée  à  des  âge"'  divers  ou  suivant  le  sexe 

IV.  Oviscapte 

L'oviscapte  est  un  des  organes  les  plus  caractéristiques  de  l'ordre 
des  Orthoptères  ;  sa  constance  est  générale  ^  et,  même  lorsqu'il  paraît 
absent  comme  chez  les  Blâttidae,  il  suffit  de  soulever  la  plaque  sous-géni 
taie  pour  le  trouver,  peu  développé  il  est  vrai,  mais  possédant    toutes 


Fio.  6.  Développement  de  la  plaque  sous-génitale  du  cT  et  de  l'oviscapte  de  la  Ç  chez  de  très  jeunes  Phasijonuridae  : 
à  gauche,  chez  Barbitistes  Fischeri  Yers  ;  à  droite,  chez  Tettigonia  albifrons  î'ab.  ;  *  styles  visibles 
dans  les  deux  sexes. 

ses  parties  essentielles.  C'est  surtout  chez  les  Ensijera  que  l'oviscapte 
atteint  son  maximum  de  développement.  C'est  d'ailleurs  dans  ce  groupe, 
et  particulièrement  chez  les  Phasgonuvîdae,  qu'il  a  été  bien  étudié.  Les 
travaux  les  plus  récents  et  en  particulier  ceux  de  Peytoureatj,  de 
Dewitz  et  d'HEYMONS  ont  montré  que  l'oviscapte  de  ces  Orthoptères  est 


1.  Les  CnrtiUinae  font  cependant  exception  et  ne  présentent  aucune  trace  d'ovisc^ipte, 


Fio.  7.  Oviscapte  d'une  jiniiie  femelle,  longue  de 
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composé  de  six  valves  se  développant  comme  des  bourgeons  aux  dépens  des 
8^  et  9e  sternites  abdominaux.  Le  point  sur  lequel  je  désire  attirer  l'atten- 
tion ici  est  le  remarquable  parallélisme  que  l'on  observe,  chez  ces  Insectes, 
entre  le  développement  de  la  plaque  sous-génitale  des  mâles  et  des  valves 
supérieures  de  l'oviscapte  des  femelles.  Si  on  examine  par  exemple  des 
individus  de  Barhitistes  Fischeri  Yers.,  ayant  seulement  5  millimètres  de 
longueur,  on  trouve  chez  le  mâle  un  9^  sternite  incisé  à  l'apex  et  formant 
deux  lobes  arrondis  qui  seront  la  plaque  sous -génitale  de  l'adulte  ;  chez 
la  femelle  ce  même  sternite  forme  deux  grandes  lobes  latéraux  arrondis 
entre  lesquels  on  voit  les  deux  valves  internes  de  l'oviscapte  allongées 
en  doigt  de  gant.  Les  lobes  latéraux  qui  sont  très  comparables  comme 
forme  et  comme  aspect  (couleur  et 
pubescence)  aux  lobes  du  même  ster- 
nite chez  le  mâle,  s'allongent  peu 
après  et  viennent  s'appliquer  le  long 
des  valves  internes,  formant  les  valves 
supérieures.  L'homologie  est  beau- 
coup plus  frappante  si  on  s'adresse  à  ^^  mm.,  de  Stylopyga  orientons  L.  ;  vm  et 
^  ^  ^  ^  IX,  8=  et  9«  sternites  (Ce  dermer  présentant 
une    espèce    dont    les    styles   sont   bien                  des  styles  très  développés  qui  tomberont  à 

l'avant-dernière  mue). 

développés,  telle  que  Tettigonia  alhi- 

frons  Fab,  On  voit  alors  que  les  lobes  latéraux  du  9®  sternite  portent, 
aussi  bien  chez  la  femelle  que  chez  le  mâle,  un  petit  style  très  recon- 
naissable  mais  qui  s'atrophiera  rapidement  chez  la  première.  Les  valves 
supérieures  de  l'oviscapte  peuvent  donc  être  considérées  comme  rigou- 
reusement homologues  des  lobes  de  la  plaque  sous-génitale  du  mâle. 

Notons  pour  terminer  que  l'oviscapte  des  Dictyoptères,  bien  qu'atro- 
phié et  non  fonctionnel,  est  un  oviscapte  complet,  à  6  valves,  ayant  la 
même  origine  et  le  même  mode  de  développement  que  celui  des  Ensifera^. 
Chez  les  Phasmidae,  les  valves  inférieures,  seules,  sont  bien  dévelop- 
pées, les  valves  supérieures  et  internes  étant,  en  général,  atrophiées  et 
l'oviscapte  non  fonctionnel.  Chez  les  Locustidae  enfin,  l'oviscapte  ne 
comprend  que  quatre  valves  bien  développées,  les  valves  internes  étant 
tout  à  fait  rudimentaires  ou  absentes. 


1.  Les  Blattidae  fournissent,  au  cours  do  leur  développement,  une  démonstration  des  plus  remarquables  de 
l'homologie  des  valves  supérieures  avec  la  plaque  sous-génitale  du  mâle.  Comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut, 
les  jeunes  femelles  présentent  un  9«  sternite  normal,  h,  styles  très  bien  développés,  différant  de  celui  du  mrile  par 
une  faible  incision  médiane.  On  peut  voir,  à  la  suite  des  mues  successives,  cette  incision  s'approfondir,  les  deux  lobes 
formés,  s'atrophlant  et  perdant  leur  styles,  devenir  indépendants  et  se  replier  légèrcmi^nt  autour  des  valves  internes 
qui  se  sont  développées  dans  le  même  temps. 
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XII 

SUR  LE  CYCLE  ÉVOLUTIF  ET  LES  AFFINITÉS 
DE  BLAST0CYSTI8  ENTEROCOLA 

PAR 

A.  ALEXEIEFF 

Retue  le  26  mars  1917. 

De  nouvelles  observations  faites  sur  le  Blastocystis  enterocola  mihi 
(=  anciens  «  kystes  de  Trichomonas  »)  chez  divers  hôtes  (en  particulier 
chez  Nicoria  trijuga)  m'ont  montré  le  rôle  extrêmement  important  des 
mitochondries  dans  l'acte  d'élaboration  des  substances  de  réserve. 
J'espère  publier  bientôt  une  monographie  assez  complète  de  ce  Protiste 
illustrée  de  très  nombreuses  figures.  En  attendant,  je  voudrais  attirer 
l'attention  sur  le  mode  très  curieux  de  la  formation  des  matériaux  de 
réserve,  et  d'une  façon  plus  générale,  sur  les  caractères  des  mitochon- 
dries chez  les  Protophytes. 

Avant  d'aborder  l'étude  des  mitochondries,  je  décrirai,  avec  quelques 
détails,  le  corps  de  réserve  si  caractéristique  pour  les  kystoïdes  (=  kystes 
primaires)  ^  de  Blastocystis.  Dans  mes  précédentes  publications,  je  n'ai 
donné  qu'une  description  sommaire  de  ce  corps  de  réserve,  et  cependant 
il  mérite  une  étude  à  part,  à  cause  de  certaines  particularités  intéres- 
santes. 

I.  Corps  de  réserve 

Le  corps  do  réserve,  partie  de  beaucoup  la  plus  considérable  du  kys- 
toïde,  se  présente  souvent  comme  une  masse  homogène  ;  d'autres  fois, 

1.  Les  formations  que  j'avais  désignées  sous  le  terme  île  kijutes  primaires  s'accroissent  et  se  divisent  en  entier 
(l'enveloppe  mucilagincuse  et  la  membrane  kystique  y  comprises),  par  conséquent,  ce  ne  sont  pas  là  de  vrais  kystes 
dans  le  sens  qu'on  attribue  généralement  à  ce  mot,  lorsqu'on  parle  de  stades  de  repos  ou  de  vie  ralentie  chez  les 
Protistes.  Le  terme  de  kystoide  marque  la  ressemblance  avec  les  kystes.  On  pourrait  encore  appliquer  à  ces  for- 
mations le  nom  de  qlohules,  dont  on  se  sert  pour  désigner  les  cellules  chez  les  Blastomycètes.  Il  est  vrai  que  les 
globules  sont  généralement  uninuclécs,  tandis  que  parmi  l<>s  kystoïdes  de  Blastoct/ntig,  il  y  en  a  qui  sont  multinu- 
oléés.  D'iuitri'  ))arf.  eomme  nous  le  verrons  plus  loin,  certains  kystoïdes  iiiultiuueléés  méritent  le  nom  (l'anf/iies 


114  NOTES  ET  REVUE 

on  peut  distinguer  dans  le  corps  de  réserve  une  partie  liquide  et  un  ou 
plusieurs  îlots  de  substance  possédant  une  consistance  plus  ferme.  Ainsi, 
nous  sommes  amenés  à  décrire  successivement  la  partie  liquide,  ou  amor- 
phe,  et  la  partie  figurée,ou  solide.  Disons  tout  de  suite  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  d'un  changement  profond  de  substance  et  que  la  partie  figurée  doit  se 
constituer  aux  dépens  de  la  partie  liquide  par  une  sorte  de  polymérisation. 
D'après  Prowazek  (1904)  le  corps  de  réserve  serait  formé  par  le 
gîycogène.  En  réalité  il  n'en  est  rien  :  en  effet  l'emploi  de  la  liqueur 
iodo-icdurée  (liqueur  de  Lugol)  tout  en  permettant  de  déceler  le  dépôt 
de  gîycogène  en  certains  endroits  de  la  couche  protoplasmique  périphé- 
rique, donne  des  résultats  absolument  négatifs  pour  le  corps  de  réserve. 
Celui-ci  est  formé  par  une  substance  albuminoïde  dont  la  constitution 
chimique  doit  être  voisine  de  la  métachromatine  (=  volutine).  Si  l'on 
se  sert  du  rouge  neutre  on  peut  observer  que  dans  le  corps  de  réserve, 
qui  auparavant  était  complètement  homogène,  apparaissent  de  petits 
granules  roses  qui  grossissent  rapidement  et  se  transforment  finalement 
en  grosses  gouttelettes  parfaitement  sphériques,  colorées  en  rouge  vif. 
Or,  nous  savons  que  les  corpuscules  métachromatiques  fixent  d'une  façon 
très  élective  et  très  intense  le  rouge  neutre  et  que  d'autre  part  très 
souvent  ils  se  trouvent  ew  solution  dans  des  vacuoles  spéciales.  L'action 
de  certains  réactifs  (tels  que  le  rouge  neutre,  certains  fixateurs)  provoque 
la  précipitation  de  la  volutine. 

Ainsi  nous  pouvons  dire  que  le  corps  de  réserve  des  kystoïdes  de 
Blastocystis  est  formé  d'une  substance  albuminoïde  se  rapprochant  par 
ses  propriétés  des  corpuscules  métachromatiques  ;  cependant  ici  la  pro- 
priété de  métachromatie  fait  défaut.  Nous  donnerons  à  cette  substance 
le  nom  provisoire  de  para  volutine  (volutine  étant  synonyme  de  méta- 
chromatine). Au  point  de  vue  des  homologues  cette  vacuole  paravo-u- 
tinique  doit  être  comparée  au  corps  de  réserve  albuminoïde  décrit  par 
PÉREZ  chez  le  Dermocystidium  'pusida  Pérez,  et  d'autre  part  à  la  vacuole 
renfermant  des  corpuscules  métachromatiques  chez  les  levures, 

A.  Partie  amorphe  du  corps  de  réserve.  —  Les  limites  du  corps 
de  réserve  ne  sont  pas  toujours  concentriques,  par  rapport  à  la  bordure 
protoplasmique  :  le  corps  de  réserve  occupe  souvent  une  position  excen- 
trique. D'autre  part,  le  pourtour  du  corps  de  réserve  se  présente  rarement 
comme  une  ligne  circulaire  régulière  :  on  observe  dans  la  couche  proto- 
plasmique des  épaississements  qui,  le  plus  souvent,  correspondent  à 
l'emplacement  des  noyaux. 


A.  ALEXEIEFF  115 

Le  corps  de  réserve  est  souvent  teint  en  jaune  clair.  S'agit-il  là  d'un 
pigment  particulier,  élaboré  par  le  Blastocystis  lui-même,  ou  bien,  s'agit-il 
tout  simplement  d'une  imprégnation  par  les  pigments  biliaires  ?  C'est 
la  dernière  interprétation  qui  doit  être  acceptée  :  le  corps  de  réserve  se 
colore  très  facilement  par  les  colorants  vitaux,  tels  que  le  bleu  de  Nil  ; 
il  peut  tout  aussi  bien  fixer  les  pigments  biliaires. 

Quelles  sont  les  réactions  tinctoriales  de  la  partie  amorphe  du  corps 
de  réserve  ?  Elles  sont  assez  peu  caractérisées.  La  partie  amorphe  du 
corps  de  réserve  ne  fixe  que  faiblement  la  plupart  des  colorants.  Dans 
la  double  coloration  hémalun-éosine,  le  corps  de  réserve  est  coloré  en 
rose  plus  ou  moins  vif.  Cette  coloration  est,  du  reste,  diffuse,  et  dans  une 
même  préparation,  se  présente  avec  une  intensité  plus  ou  moins  grande, 
suivant  l'état  (stade  d'évolution)  du  kyste.  Avec  l'hématoxyline  ferrique, 
deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ou  bien  le  corps  de  réserve  offre  une  teinte 
jaunâtre,  allant  parfois  jusqu'au  brun  clair,  ou  bien  il  a  cette  teinte  bleu 
d'acier  que  l'hématoxyline  au  fer  fraîchement  préparée,  communique 
souvent  au  protoplasme  et  au  noyau  Dans  ce  dernier  cas,  la  partie 
liquide,  dite  amorphe,  présente,  sur  des  préparations  fixées,  un  aspect 
finement  granuleux.  Quand  le  corps  de  réserve  est  pigmenté  en  jaune, 
ce  pigment  peut  parfois  ne  se  dissoudre  que  partiellement,  pendant  le 
traitement  de  la  préparation  par  l'alcool,  et  c'est  alors  qu'on  observe, 
dans  les  préparations  permanentes,  la  teinte  jaunâtre  dont  je  viens  de 
parler  plus  haut.  Après  la  fixation  au  Flemming,  on  voit  le  corps  de  réserve 
rester  homogène  et  présenter  une  apparence  vitreuse.  Cependant,  après 
la  fixation  au  sublimé  alcool-acétique,  on  peut  déceler  dans  le  corps 
de  réserve  une  certaine  structure  :  il  présente  une  constitution  granuleuse, 
les  granules  assez  fins  étant  répartis  d'une  façon  plus  ou  moins  uniforme, 
tout  en  ménageant  parfois,  de  place  en  place,  des  zones  homogènes, 
ayant  l'aspect  des  vacuoles.  Parfois,  ces  granules  ont  l'air  d'être  répartis 
sur  les  nœuds  d'un  réticulum,  aux  mailles  plus  ou  moins  serrées.  Comme 
dans  le  cas  où  il  s'agit  de  la  structure  intime  du  protoplasma,  on  est 
tenté  de  voir,  dans  ce  réticulum,  l'expression  de  la  coupe  optique  d'une 
structure  alvéolaire. 

Ainsi,  une  substance  qui  apparaît  sur  le  vivant  comme  absolument 
homogène,  se  présente,  après  un  traitement  cjrtologique  approprié,  avec 
une  structure  alvéolaire.  Dans  certains  cas,  la  structure  alvéolaire  du 
corps  de  réserve  est  au  moins  aussi  nette  que  celle  de  la  couche  proto- 
plasmique  périphérique.  Et,  cependant,  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  substance 
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de  réserve.  Ceci  ne  doit  pas  nous  étonner,  car,  comme  Bûtschli  l'a 
montré,  on  peut  observer  la  structure  alvéolaire  dans  des  émulsions 
d'huile,  dans  des  solutions  de  blanc  d'œuf,  de  collodion,  de  silice  et  dans 
beaucoup  d'autres  substances, 

La  théorie  alvéolaire  du  protoplasma  a  subi  les  attaques  sérieuses  : 
sans  parler  des  observations  relativement  anciennes  de  Fischer,  plus 
récemment  en  se  basant  sur  l'examen  à  l'ultramicroscope,  certains 
auteurs  ont  admis  que  le  colloïde  protoplasmique  est  un  gel  toujours 
légèrement  alcalin  et  de  signe  électrique  négatif  ;  par  conséquent,  ce 
colloïde  doit  être  précipité  par  les  ions  possédant  une  charge  positive, 
tels  que  les  acides  et  les  sels  de  métaux  lourds  ;  et  précisément,  les  réactifs 
fixateurs  sont  constitués  par  les  acides  ou  les  sels  des  métaux  lourds. 
Ainsi,  dans  la  constitution  du  sublimé  alcool-acétique  entrent  un  acide 
et  un  métal  lourd  (le  sublimé).  Rien  d'étonnant,  par  conséquent,  que 
l'action  de  ce  fixateur  provoque  l'agglomération  des  granules  extrême- 
ment ténus  (qui  dans  le  colloïde  protoplasmique  à  l'état  de  gel  étaient 
intimement  liés  au  solvant)  en  granules  de  taille  beaucoup  plus  considé- 
rable, ou  même  en  réseau.  On  met  ainsi  en  doute  la  réalité  de  la  structure 
alvéolaire.  Les  aspects  de  structure  alvéolaire  ne  seraient  dus  qu'à  des 
artefacts  ;  ces  aspects  seraient  provoqués  uniquement  par  l'action  de 
réactif  fixateur  sur  le  colloïde  protoplasmique.  A  cette  critique  de  la 
théorie  alvéolaire,  on  oppose  deux  objections  suivantes  :  1°  la  structure 
alvéolaire  a  été  souvent  observée  sur  le  vivant,  sans  intervention  de  liquide 
fixateur  ;  2^  la  régularité  avec  laquelle  la  structure  alvéolaire  apparaît 
toujours,  après  l'action  de  réactifs  fixateurs  (en  particulier  dans  le  pro- 
toplasme des  cellules  jeunes,  dépourvues  d'enclaves),  plaide  en  faveur  de 
ce  qu'il  y  a  une  disposition  particulière,  suivant  laquelle  les  granules  sont 
répartis  dans  les  colloïdes  protoplasmiques,  en  d'autres  mots,  la  structure 
alvéolaire  si  nette,  après  l'action  du  réactif  fixateur,  pourra  être  consi- 
dérée comme  une  image  très  exagérée_de  la  structure  réelle,  mais  ce  n'est 
pas  là  un  aspect  déterminé  uniquement  par  la  fixation.  Ainsi,  sans  affir- 
mer que  tout  protoplasma  présente  toujours  une  structure  alvéolaire 
aussi  nette  que  celle  qu'on  voit  après  l'action  de  certains  réactifs  fixateurs, 
sans  admettre,  en  un  mot,  le  théorie  alvéolaire  de  la  structure  du  pro- 
toplasma, la  majorité  des  cytologistes  n'admettent  pas  l'opinion  que  les 
divers  aspects  du  protoplasma  ne  sont  que  des  produits  artificiels. 

Cependant,  je  crois  que  la  constance  que  présente  l'apparition  de  la 
structure    alvéolaire,    après    l'action    de    réactifs    fixateurs,    n'imphque 
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nullement  qu'il  s'agit  là  d'une  disposition  réelle  ;  ce  sont  les  phénomènes 
physico-chimiques  (attraction  moléculaire,  etc.)  qui,  pendant  la  stabi- 
lisation, déterminent  le  même  aspect.  Quant  aux  observations  sur  le 
vivant,  il  est  à  peu  près  certain  que  ce  sont  les  mitochondries  vésiculeuses, 
disposées  à  la  périphérie,  qui  ont  conduit  à  y  voir  une  structure  alvéolaire. 
La  théorie  alvéolaire  du  protoplasma  doit  être  abandonnée  définitive- 
ment. Je  reviendrai  ailleurs  sur  cette  question  importante. 

B.  Partie  figurée  du  corps  de  réserve.  —  Il  s'agit,  maintenant, 
de  décrire  la  partie,  en  quelque  sorte  concrétée  du  corps  de  réserve,  partie 
qui  représente  probablement  une  condensation  du  contenu  liquide  de 
la  vacuole  paiavolutinique.  La  partie  solide  figurée  du  corps  de  réserve 
correspond  à  une  polymérisation  de  paravolutine  plus  fluide,  dont  nous 
venons  de  parler  dans  le  chapitre  précédent. 

La  partie  figurée  du  corps  de  réserve  est  polymorphe  à  un  très  haut 
degré,  et  la  description  complète  et  détaillée  des  aspects  très  variés  sous 
lesquels  elle  se  présente,  serait  excessivement  longue.  Nous  décrirons  les 
aspects  qui  s'observent  le  plus  fréquemment,  et,  pour  faciliter  l'exposi- 
tion, nous  établirons  un  certain  nombre  de  types  fondamentaux. 

P  La  forme  la  plus  fréquemment  observée  est  celle  d'une  sphère  dont 
les  dimensions  varient,  du  reste,  dans  de  très  larges  limites  :  on  peut 
rencontrer  une  ou  plusieurs  petites  sphérules,  ou  bien  une  grande  sphère, 
qui  arrive  presque  à  remplir  à  elle  seule  toute  la  vacuole  (=  corps  de 
réserve). 

Les  formations  sphéroïdes,  comme  nous  désignerons  cette  pre- 
mière variété,  peuvent  présenter  souvent  une  sphéricité  plus  ou  moins 
parfaite,  mais  parfois  sont  déformées,  bosselées,  mamelonnées  ou  épi- 
neuses ;  elles  peuvent  être  étirées  et  alors  on  parlera  des  formations 
ellipsoïdes.  Presque  toujours,  la  partie  corticale  de  ces  formations  se 
colore  d'une  façon  plus  intense  que  la  région  centrale.  En  plus  Ô3  cette 
différence  de  coloration,  qui  doit  être  attribuée  à  la  consistance  inégale 
de  ces  deux  parties,  on  peut  parfois  noter  plusieurs  zones  concentriques, 
dont  la  coloration  est  alternativement  claire  et  foncée.  Parfois  même, 
on  observe  une  légère  striation  radiaire.  Qu'on  se  rappelle,  à  ce  propos, 
que  les  grains  d'amidon  présentent  justement  cette  double  striation  :  con- 
centrique et  rayonnante.  Parmi  les  nombreux  aspects  que  présentent  les 
corps  de  forme  ellipsoïdale,  nous  en  signalerons  un  qui  est  assez  par- 
ticulier et  mérite  d'être  mentionné,  à  cause  de  la  confusion  à  laquelle 
il  pourrait  donner  lieu  :  la  substance  sidérophile  corticale  se  trouve  loca- 
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lisée  aux  deux  pôles  de  l'ellipsoïde  et  l'ensemble  de  la  figure  pourrait 
en  imposer  pour  un  noyau  en  voie  de  division.  Une  variante  importante 
de  corps  sphéroïdes  est  fournie  par  la  sphère  creuse  ;  la  surface  de  ces 
sphères  creuses  présente,  le  plus  souvent,  des  solutions  de  continuité, 
et  on  a  l'impression  que  par  ce,  ou  ces  trous  (car  il  peut  y  en  avoir  plu- 
sieurs), la  substance  liquéfiée  du  corps  sphéroïde  entre  en  communication 
avec  la  partie  liquide  du  corps  de  réserve.  En  somme,  il  s'agit,  dans  ce 
cas,  d'une  corrosion  de  ce  grain  de  paravotuline  tout  à  fait  comme  s'il 
s'agissait  de  corrosion  d'un  grain  d'amidon. 

20  Aspect  BOURGEONNANT.  Cet  aspect  s'observe  assez  souvent 
mais  le  mécanisme  par  lequel  il  s'obtient  n'est  pas  du  tout  le  même  que 
dans  le  bourgeonnement  réel  des  levures.  On  peut  même  dire  qu'il  est 
juste  l'inverse  de  ce  dernier  processus.  Cet  aspect  résulte,  en  effet,  de  ce 
que  deux  sphérules  de  volume  inégal  confluent  l'une  dans  l'autre.  En 
somme,  cet  aspect  bourgeonnant  pourrait  être  rattaché  à  la  catégorie 
des  corps  sphéroïdes. 

3°  Aspect  COPROÏDE.  Cet  aspect  se  trouve  réalisé  lorsque  plusieurs 
corpuscules  sphéroïdes  se  trouvent  disposés  les  uns  à  la  suite  des  autres, 
et  sont  plus  ou  moins  confluents  entre  eux. 

40  Aspect  MiTOCHONDRiAL.  Lcs  sphérulcs  très  petites,  confluentes 
entre  elles,  constituent  des  chapelets  de  grains.  La  sidérophilie  de  ces 
grains  pourrait  les  faire  confondre  avec  les  vraies  mitochondries,  situées 
dans  la  couche  protoplasmique.  Parfois,  ces  grains  en  chapelet  sont  rangés 
autour  des  fragments  de  la  substance  médullaire  (moins  sidérophile). 

50  Aspect  CROUTEUX.  On  observe  un  certain  nombre  de  fragments 
irréguliers  ;  dans  ces  fragments,  comme  dans  une  vraie  croûte  de  pain 
la  croûte  passe  à  la  «  mie  »  d'une  façon  insensible.  Les  corps  croûteux 
proviennent  de  la  fragmentation  des  sphéroïdes.  C'est  un  des  derniers 
temps  de  la  digestion  de  la  partie  solide  de  paravolutine, 

A  ces  aspects,  qu'on  observe  couramment,  on  pourrait  en  ajouter 
un  certain  nombre  d'aspects,  pour  ainsi  dire  atypiques,  qui  défient  toute 
description.  Je  mentionnerai  ici,  par  exemple,  l'aspect  en  coquille  de 
Gastéropode,  ou  l'aspect  en  tête  de  Coléoptère, 

L'explication  de  tous  ces  aspects  ne  saura  être  donnée  que  quand 
l'évolution  de  Blastocystis  sera  exposée  en  entier. 

Si  l'on  s'adresse  à  l'étude  des  modifications  cytologiques  que  pré- 
sentent les  levures  pendant  la  fermentation,  on  verra  qu'il  s'y  passe  quel- 
que chose  d'analogue  à  ce  phénomène  de  dépôt  de  pavolutine  sohde, 
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au  sein  de  la  vacuole  paravolutinique.  En  effet,  après  quarante-huit  heures 
de  fermentation,  la  vacuole  glycogénique  (formée  par  la  fusion  de  plu- 
sieurs vacuoles)  acquiert  un  tel  volume  que  toute  la  cellule  représente 
une  sorte  de  sac  à  glycogène.  A  ce  moment,  apparaissent,  dans  cette 
vacuole  glycogénique,  de  petits  grains  très  nombreux,  qui  fixent  les 
matières  colorantes  d'une  façon  moins  intense  que  les  grains  basophiles 
situés  dans  la  partie 
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j                 ,                .  a  .G.  I.  Division  nucléaire  chez  le  Blastocyslis  enterocola.  A.  Noyau  quies- 

CleS   grains    qui   appa-  cent  montrant  sa  calotte  sidérophile  séparée  par  un  halo  clair  de 

.            ,      1             ,  la  chromatine  finement  granuleuse  (chromatine  péripliérique  ou 

laissent    CianS    la    va-  nùeux  résiduelle).  B.  Prophase.  Les  grains  constituants  de  la  calotte 

nnr>la          ^\Tnr,    or>in  io  se  sont  éparpillés  à  la  périphérie  du  noyau,  tout  en  restant  disposés 

t  UOie       glycogénique,  p^^j.  g^Q^pes  ;  les  grains  de  chromatine  résiduelle  au  centre  du  noyau 

OUe  leur    rôle    et    leur  devenus  plus  gros  par  fusion  et  plus  sldérophUes  par  suite  de  l'ad- 

"  jonction  dos  travées  do  linine  qui,  en  C,  disparaissent  complète- 

liature      sont      inCOn-  ment.  c.  Formation  des  chromosomes.  Toute  la  chromatine  (celle 

de  la  calotte  sidérophile  ainsi  que   la   chromatine  résiduelle)  est 

nus.     Pour    ma    part  employée  pour  constituer  les  chromo- somes  ;  c'est  une  panm^ose. 

D.   Ebauche  des  deux  plaques  polaires.  E.  Anaphase.  Stade  des 

]e  crois  qu  il  s'agit  la  deux  plaques  polaires.   F.  Télophase.  Reconstitution  des  noyaux 

-          „                 .  fils  :  les  grains  sidérophiles  à  la  périphérie,  qui  en  se  réunissant, 

des    formations    ana-  reconstitueront  la  calotte  périphérique  ;  les  grains  du  milieu  forme- 

1  ront,    par   émiettement,   la   chromatine  résiduelle.  G.   Les  deux 

lOgUeS    au    corps    que  noyaux-sis  son  t  complètement  recons-  titués. 

nr.n«    -r-Anr>r,c     ric    A6.  A-B  et  F-G  :  Coloration  à  rhématoxyline  ferrique  ;  C-E  :  Colora- 

noub  veaonb    ue   ae-  tion  à  rhémaïun. 

crire  dans  la  vacuole 

paravolutinique  de  Blastocystis .  D'une  façon  provisoire,  nous  désigne- 
rons la  substance  qui  constitue  ce  corps  sous  le  nom  de  métavolutine. 
Sans  prétendre  que  cette  dénomination  correspond  toujours  à  la  même 
substance  chimique,  on  qualifiera  de  métavolutine  cette  sorte  de  dépôt, 
de  précipitation  de  paravolutine. 


II.  Mitochondries 

Nous  étudierons  d'abord  les  mitochondries,  telles  qu'elles  se  présentent 
dans  les  kystoïdes,  ensuite  nous  envisagerons  leur  manière  d'être,  pen- 
dant les  différentes  phases  d'évolution  de  Blastocystis. 

On  observe,  dans  la  couche  protoplasmique,  des  grains  ou  des  sphé- 
rules  sidérophiles.  Ces  grains  se  groupent  le  plus  souvent  autour  des 
noyaux  et  sont  situés  au  voisinage  immédiat  du  corps  de  réserve  ;  par- 
fois même,  ils  paraissent  se  trouver  à  l'intérieur  de  celui-ci. 

Considérons  maintenant  successivement  la  structure  de  ces  mito- 
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chondries,     leurs    propriétés    tinctoriales    et    le    mode    de     division. 

Au  point  de  vue  de  l'aspect  extérieur,  on  peut  distinguer  deux  formes 
principales  :  grains  et  vésicules.  Quand  ces  plastes  se  présentent  sous  la 
forme  de  grains,  ils  ont,  en  général,  une  taille  plus  réduite  ;  d'ailleurs, 
même  à  cet  état  de  grains,  on  peut  constater  que  l'hématoxyline  au  fer 
colore  la  périphérie  de  ces  grains  avec  plus  d'intensité  que  la  région 
centrale.  Il  y  a,  par  conséquent,  une  sorte  de  croûte  plus  résistante  et 
plus  colorable  que  la  région  médullaire.  Les  vésicules  peuvent  se  pré- 
senter avec  des  parois  plus  ou  moins  épaisses  ;  la  région  centrale  de  ces 
vésicules  se  présente  souvent  comme  optiquement  vide  et  ne  retient  pas 
du  tout  les  colorants  usuels  ;  quelquefois,  cependant,  on  trouve  dans 
cette  région  centrale  un  petit  nombre  de  granules  très  fins,  et  alors  l'en- 
semble présente  une  ressemblance  frappante  avec  des  noyaux  vésiculeux, 
tels  qu'on  les  observe,  par  exemple,  dans  le  tissu  conjonctif  des  Méta- 
zoaires ;  dès  lors,  l'erreur  que  plusieurs  auteurs  {en  particulier  Bensen, 
et  ensuite  Brumpt),  ont  commise,  en  prenant  ces  plastes  pour  des  noyaux, 
devient  très  facile  à  comprendre.  Les  sphérules  creuses  sont  le  plus  sou- 
vent serrées  les  unes  contre  les  autres  et  ont  l'air  de  confluer  plus  ou  moins 
les  unes  avec  les  autres.  Ceci  conduit  à  admettre  qu'à  l'état  frais,  ce  sont 
des  corps  de  consistance  plutôt  fluide.  Du  reste,  la  même  conclusion 
s'impose,  à  propos  des  granules  qui,  eux  aussi,  se  rangent  souvent  à  la 
file  et  arrivent  à  former  des  chapelets  de  grains.  On  peut  considérer  cet 
aspect  en  chaînette  comme  constituant  la  troisième  modalité. 

La  distinction  en  grains  et  en  vésicules  n'est  pas  très  tranchée  :  les 
vésicules  sont,  en  somme,  des  grains  gonflés.  Cependant,  nous  verrons 
qu'à  chaque  aspect  correspond  un  mode  de  division  particulier. 

Parlons  maintenant  des  propriétés  tinctoriales  de  ces  plastes  :  ils  se 
colorent  surtout  bien  par  l'hématoxyline  au  fer,  et  par  la  méthode  de 
Benda  ;  par  contre,  ils  fixent  très  peu  l'hémalun,  et  dans  la  double  colo- 
ration hémalun-éosine  on  les  voit  se  colorer  en  rose. 

Leur  sidérophilie  est,  du  reste,  assez  variable  ;  elle  est  souvent  assez 
peu  prononcée,  et  alors,  dans  un  kyste  où  l'on  voit  les  calottes  sidérophiles 
des  noyaux  colorées  en  noir,  les  plastes  fixent  l'éosine.  Enfin,  dans  la 
triple  coloration  (hématoxyline  au  fer  -  éosine  -  picro  -  indigo  -  carmin), 
où  l'on  voit  le  protoplasme  et  le  corps  de  réserve  se  colorer  en  vert 
plus  ou  moins  bleuâtre,  certains  plastes,  de  même  que  la  chromatine 
résiduelle  des  noyaux,  sont  colorés  en  rose  ;  c'est  là  la  réaction  éosino- 
phile  que   je  considère    comme   spécifique   pour   certaines    substances 
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nucléaires  (la  plastine  et  la  chromatine  pure,  non  imprégnée  deplastine). 

Après  cette  énumération  des  propriétés  tinctoriales,  nous  voyons  que 
nous  ne  pouvons  pas  caractériser  ces  plastes,  en  les  désignant  sous  le  nom 
de  «  basophiles  »  ou  de  «  sidérophiles  »  ;  suivant  leur  constitution  chimique, 
qui  varie,  et  même  suivant  le  degré  de  gonflement,  ils  sont  sidérophiles, 
ou  éosinophiles. 

Si  nous  passons  à  l'étude  de  la  division  de  ces  plastes,  nous  verrons 
que  la  division  de  grains  est  très  simple  :  ils  se  divisent  par  étirement^ 
En  s'étirant,  ils  prennent  la  forme  d'un  bâtonnet  qui,  rarement,  reste 
rectiligne  :  le  plus  souvent,  il  s'incurve,  et  quand  le  bâtonnet  est  assez 
long,  son  trajet  peut  être  même  assez  flexueux. 

Les  plastes  en  bâtonnet  peuvent  en  imposer  très  facilement  pour 
des  bactéries,  d'autant  plus  que  les  bactéries  peuvent  envahir  les  kystoïdes 
de  Blastocystis.  Mais,  dans  le  cas  d'une  invasion  bactérienne,  les  bacilles 
sont  fichés  dans  la  couche  protoplasmique,  tout  en  restant  extérieurs 
au  kyste,  tandis  que  les  plastes  bacillif ormes,  comme  on  peut  s'en  assurer 
en  faisant  varier  la  mise  au  point,  sont  entièrement  plongés  dans  la 
couche  protoplasmique.  Nous  pourrons  désigner  les  plastes  allongés  sous 
le  nom  de  plastes  hacillif ormes,  quand  ils  sont  droits,  et  sous  celui  de 
plastes  serpentijormes,  ou  flexueux,  quand  leur  trajet  est  flexueux. 

La  division  des  plastes  ayant  la  forme  vésiculeuse  s'effectue  de 
la  façon  suivante  :  la  vésicule  s'allonge  et  prend  une  forme  ellipsoïdale, 
la  substance  corticale  se  condense  aux  deux  pôles  de  la  figure  allongée, 
et  alors,  l'ensemble  rappelle  un  peu  la  promitose  des  amibes  du  groupe 
Umax  (genre  Vahlkamjia)  avec  les  gros  corps  polaires  aux  pôles  sans  qu'il 
y  ait,  cependant,  une  plaque  équatoriale.  Ensuite,  l'ellipsoïde  présente 
un  étranglement  médian  et  les  deux  moitiés  se  séparent  par  étirement. 
Une  autre  modalité,  encore  plus  simple,  de  la  division  des  vésicules, 
consiste  en  un  étirement  suivi  d'un  étranglement,  sans  que  l'on  distingue 
l'accumulation  de  la  substance  corticale  aux  pôles;  de  cette  façon  se  pro- 
duit une  figure  en  haltère,  qui  rappelle  l'aspect  classique  de  la  division 
directe  (amitotique)  du  noyau. 

Nous  voyons,  ainsi,  que  dans  la  division  des  plastes,  on  ne  trouve 
aucune  trace  d'une  division  indirecte,  mitotique.  La  structure  très  simple 
des  plastes  et  la  consistance  probablement  semi-fluide  et  visqueuse  de 
ces  corpuscules  (avec  une  légère  condensation  périphérique)  se  prêtent 
à  une  division  par  étirement,  comme  si  diviserait  un  morceau  de  pâte 
sollicité  par  deux  forces  à  direction  opposée. 

Notes  ex  Revue.  —  T.  66.  —  N°  5.  J 
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Dans  la  dernière  phase  de  division  du  bâtonnet,  quand  les  deux 
plastes-fils  restent  encore  unis  et  situés  l'un  dans  le  prolongement  de 
l'autre,  l'aspect  est  celui  d'un  bacille  en  voie  de  division. 

La  division  des  mitochondries  se  fait  indépendamment  de  celle 
des  noyaux  et  est  d'une  observation  très  facile  :  dans  un  grand 
nombre  de  kystoïdes,  on  voit  des  plastes  qui  sont  en  train  [de  se 
diviser. 

A  cette  description  des  plastes,  je  dois  ajouter,  dès  (maintenant, 
qu'ils  gonflent  par  absorption  d'eau  ;  ainsi,  en  faisant  agir  l'eau  sur  ,1e 

kyste,  avant 
^^  >*.     ■      de  le  fixer,  on 
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FiG.  II.  structure  et  division  des  niitocliondrics  chez  le  Blastoeystis  enterocola.  I.  Mito- 
chondries  vésiculeuses  ;    II.    Chondriomite  ;     III.    Jlitochondries    bacilli-  gonflcilt      et 
formes  ;    IV.    Mitochondries  flexueuses  ;  V.  Chondriomite  faisant  passage 

aux  filaments  lisses  ;  VI.  Première  modalité  de  la  division  des  sphénJes  deviennent 

mitochondriales  ;  VII.  Deuxième   modalité  de  la  division  des  mitochon-  ,                i,  '       i 

dries  ;  VIII.  Structure  interne  pendant  la  division  observée  dans  les  niito-  u.eS     SpnerulCS 

chondries  éosinohiles.  -i 

Coloration  à  l'hématoxyline  ferrique-éosine.  aSbCZ    VOlUmi- 

neuses.  La 
structure  des  plastes  est  particulièrement  facile  à  étudier  à  cet  état  gonflé. 

La  richesse  plus  ou  moins  grande  en  eau  absorbée  explique,  au 
moins  en  partie,  l'étendue  plus  ou  moins  grande  de  la  zone  médullaire, 
moins  chromophile  que  la  couche  corticale  condensée.  Les  deux  modalités 
de  division  des  plastes  vésiculeux  tiennent  aussi  à  l'état  d'imbibition 
plus  ou  moins  complète,  où  se  trouvent  ces  plastes  au  moment  de  leur 
division,  et,  par  conséquent,  on  ne  doit  pas  voir  là  deux  modes  foncière- 
ment différents,  mais  au  contraire  deux  aspects  extrêmes,  entre  lesquels 
on  trouve  des  états  intermédiaires. 

I/imbibition  des  mitochondries  par  l'eau  joue  un  rôle  très  important 
dans  le  phénomène  de  turgescence  que  présentent  les  kystoïdes  plongés 
dans  l'eau. 

liBs  vésicules,  ou  grains  mitochondriaux  de  Blastoeystis,  doivent  être 
comparés  aux  formations  similaires  observées  chez  divers  Protistes  ; 
je  me  contenterai  de  signaler  ici  :  le  trophochromidium  de  Prouazekella 
lacertae  (=  Bodo  lace.rtae),  de  Bicosoeca,  de  Tetramastix  (Monocercomonas) 
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hufonis  ;  les  grains  basophiles  des  Levures  (Guilliermond)  et  d'autres 
Champignons  (Moreau),  la  formation  basophile  chez  certaines  bac- 
téries  (PÉNAU). 

Considérons  maintenant  comment  se  comportent  ces  mitochondries, 
pendant  la  division  plasrnotomique  des  kystoïdes,  et  pendant  la  sporulation. 

Dans  la  division  plasmotomique,  on  voit  les  mitochondries  se  ranger 
aux  deux  pôles  du  kystoïde  allongé.  Il  est  vi'ai  que  c'est  à  ces  endroits 
que  la  couche  protoplasmique  est  surtout  épaisse.  Il  y  aurait  là  une  raison 
d'ordre  purement  mécanique,  qui  détermine  cette  situation  polaire  des 
mitochondries.  Néanmoins,  on  ne  peut  s'empêcher  de  voir,  dans  cette 
position,  une  influence  directrice  que  doivent  exercer  les  mitochondries 
sur  le  processus  de  division  des  kystoïdes. 

Pendant  la  forination  des  spores,  les  mitochondries  se  disposent  à  la 
périphérie  des  plages  protoplasmiques,  qui  constitueront  les  spores.  Le 
nombre  de  ces  mitochondries  est  assez  constant  ;  le  plus  souvent,  on  en 
observe  six.  Le  curieux  phénomène  de  turgescence,  qui  sépare  les  spores 
et  l'épiplasme,  doit  avoir  pour  cause  l'imbibition  des  mitochondries.  On 
sait  que  pour  certains  auteurs,  les  mitochondries  des  cytologistes  ne  sont 
que  des  lipoïdes  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  phénomènes  osmo- 
tiques  (théorie  lipoîdique  d'OvERTON).  Or,  comme  Mayer  et  Schaeffer 
font  remarquer,  tandis  que  les  acides  gras  n'ont  qu'une  très  faible  affinité 
pour  l'eau,  la  cholestérine  est  hygrophile  ;  ces  auteurs  désignent  sous  le 

terme  de  coefficient  lipocytique  le  rapport  — — '■ Si  l'on  admet  que, 

acides  gras. 

chez  le  Blastocystis,  au  moment  de  la  sporulation,  la  constitution  chi- 
mique des  mitochondries  change,  dans  le  sens  de  l'augmentation  de  la 
teneur  en  cholestérine,  une  imbibition  par  l'eau  en  résultera,  qui  déter- 
minera une  turgescence  plus  grande  du  kystoïde  tout  entier.  Le  méca- 
nisme du  processus  si  singulier  qui  conduit  à  la  formation  des  spores 
serait  expliqué. 

Cependant,  j'ai  des  raisons  pour  admettre  que  la  membrane  de  Blasto- 
cystis, qui,  comme  toutes  les  membranes,  est  imprégnée  de  substances 
lipoïdes,  doit  aussi  jouer  un  certain  rôle  dans  ce  processus.  Du  reste 
ce  changement  de  la  perméabilité  cellulaire  doit  être  nécessairement 
admis,  pour  expliquer  la  pénétration  de  l'eau  en  plus  grande  quantité. 
Le  corps  de  réserve,  ou  plus  exactement,  ses  restes  inutilisés  au  moment 
de  la  formation  des  spores,  gonfle  aussi  et  exerce  sur  les  spores  une  pression 
dirigée  suivant  le  sens  centrifuge. 
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III.  Mitochondries  dans  le  rôle  de  plastes 

Pendant  la  transformation  de  la  spore  en  kystoïde,  c'est-à-dire 
pendant  la  germination  de  la  spore,  on  voit  les  plastes  sidérophiles  se 
présenter  sous  la  forme  des  mitochondries  tjrpiques  :  on  observe  des 
chapelets  de  grains  à  trajet  souvent  flexueux.  La  constitution  granuleuse 
de  ces  filaments  est  plus  ou  moins  nette  ;  parfois,  elle  est  très  atténuée  et 
on  a  des  filaments  presque  lisses.  Des  tronçons  de  ces  filaments  de  grains 
{chondriomites)  s'individualisent,  acquièrent  une  forme  plus  ramassée, 
et  alors  figurent  des  sortes  de  lentiUes  biconvexes.  Sur  une  des  faces  de 
chaque  lentille  se  dépose  une  gouttelette  de  paravolutine,  petite  d'abord,  mais 
qui  s'accroît  rapidement  par  un  dépôt  de  substance  sécrétée.  C'est  par 
la  fusion  de  ces  gouttelettes  primitivement  éparses  que  se  formera  le 
corps  de  réserve  volumineux  si  caractéristique  de  kystoides  de  Blasto- 
tocystis. 

Puisque  le  corps  de  réserve  continuera  à  s'accroître  pendant  une 
période  assez  longue  du  développement  de  kystoïdes,  on  est  amené  à 
supposer  un  apport  continu  de  substance.  Ce  sont  probablement  des  tron- 
çons des  mitochondries  étirées  (chondromites)  qui,  en  gagnant  le  corps 
de  réserve,  sont  employés  à  le  grossir. 

Cette  constatation  est  intéressante,  au  point  de  vue  de  cytologie 
générale.  Elle  montre,  en  effet,  que  la  sécrétion  de  paravolutine  se  fait  abso- 
lument de  la  même  manière  que  la  formation  d'une  autre  substance 
beaucoup  plus  simple,  de  Vanfiidon.  Les  analogies  sont  frappantes.  Je 
rappelle,  à  ce  propos,  que  la  partie  plus  solide  et  plus  sidérophile,  qui 
s'observe  souvent,  au  sein  de  la  vacuole  paravolutinique,  chez  le  Blas- 
tocystis,  présente  quelquefois  des  stries  concentriques  et  radiales,  tout  à 
fait  comme  dans  les  grains  d'amidon. 

Je  reviendrai,  avec  plus  de  détails  sur  cette  question  dans  mon 
mémoire  in  extenso.  Je  dirai  ici  seulement  que  l'existence  de  plastes 
mitochondriaux  doit  être  très  générale  :  ainsi,  les  grains  basophiles  des 
levures  sont  probablement  des  glycoplastes  ;  le  trophochromidium  de 
Proivazekella  lacertae  et  de  Tetramastix  bufonis,  est  certainement  un  glyco- 
plaste  ;  le  Nebenkern,  qu'on  observe  dans  les  cellules  de  Leydig  des 
Gastéropodes  Pulmonés,  (cellules  capables  d'élaborer  des  quantités  nota- 
bles de  glycogène),  pour  moi,  n'est  autre  chose  qu'un  amas  de  gly- 
coplastes  mitochondriaux. 
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IV.  Sur  l'origine  nucléaire  des  mitochondries 

A  tous  les  stades  d'évolution  du  Blastocystis,  on  constate,  dans  le 
cytoplasme,  la  présence  des  mitochondries,  à  côté  des  noyaux. 

Pendant  la  germination  des  spores,  on  observe  bien  quelques  aspects, 
qui  pourraient  plaider  en  faveur  de  ce  que  les  mitochondries  pro- 
viennent des  noyaux  :  en  effet,  les  mitochondries  en  forme  de  lentilles 
biconvexes  simulent  à  s'y  méprendre  les  calottes  sidérophiles  des  noyaux 
à  structure  si  typique  de  Blastocystis  ;  je  dois  même  ajouter  que  la  mem- 
brane nucléaire  devient,  à  ce  moment,  particulièrement  mince,  et  quel- 
quefois, semble  même  disparaître  complètement.  Néanmoins,  la  présence 
constante  des  mitochondries,  à  travers  tout  le  cycle  évolutif  de  Blasto- 
cystis, la  faculté  qu'elles  possèdent  de  se  multiplier  par  division,  d'une 
façon  indépendante  de  la  division  nucléaire,  diverses  formes  de  transition 
conduisant  des  filaments  (chondriomites)  aux  plastes  en  forme  de 
bâtonnets  fusif ormes,  tout  ceci  constitue  un  faisceau  de  preuves  que  les 
mitochondries,  chez  le  Blastocystis,  possèdent  la  même  autonomie  que  le 
noyau  et  le  cytoplasme,  tout  au  moins  si  l'on  n'envisage  la  question  que 
du  point  de  vue  onto génétique.  Tout  au  contraire,  phylogéîiétiquement, 
les  mitochondries  doivent  être  considérées  comme  des  dérivés 
nucléaires.  D'ailleurs,  les  propriétés  tinctoriales  des  mitochondries  sont 
celles  de  la  chromatine  ;  à  ce  propos,  je  me  contenterai,  ici,  de  rappeler 
Véosinophilie  spécifique  :  les  mitochondries,  pendant  la  période  où  elles 
ne  sont  pas  très  sidérophiles,  se  colorent  tout  à  fait  comme  la  chromatine 
périphérique  des  protocaryons  (en  rose  dans  la  triple  coloration  hématoxy- 
line  ferrique-éosine-picrocarminate  d'indigo).  Je  reviendrai,  ailleurs, 
sur  cette  question  extrêmement  importante. 

V.  Cycle  évolutif  et  affinités  du  Blastocysiîs 

Quant  au  cycle  évolutif  du  Blastocystis,  envisagé  d'un  point  de  vue 
global,  je  puis  ajouter  à  ce  qui  est  déjà  connu,  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
kystes  durables  :  P  kystes  durables  uninucléés,  à  enveloppe  épaisse 
et  rigide  ;  2°  kystes  durables  multinucléés,  riches  en  réserves  grais- 
seuses \ 

J'ai  observé  quelques  stades,  qui  peuvent  être  interprétés  comme 

1.  Ces  kystes  de  résistance  à  plusieurs  noyaux  ont  été  signalés  pour  la  première  fois  par  Prowazek  (1912) 
chez  rOrang-Outang. 


FiG.  III.  Figure  d'ensemble  représentant  le  cycle  évolutif  do  Blaslocystis  enterocola  x  1000. 

1  :  Germination  de  la  spore  ;  2  à  4  :  Transformation  de  la  spore  germée  en  kystoïde  ;  5  à  10  :  Kys- 
toïdes  ;  9  et  10  :  Division  plasmotomique  du  kystoïde  ;  11  à  13  :  Copulation  ;  14  et  15  :  Période  de 
la  multiplication  des  noyaux  dans  les  asques  ;  17  et  18  :  Formation  des  ascospores  dans  les  asques 
19  :  Spore  mûre. 

1  :  Mitochondries  sous  forme  de  chondriomites  courts  ;  2  :  Chondriomitcs  longs  ;  3  :  Stade  de 
plastes  ;  les  mitochondries  en  forme  de  lentilles  biconvexes  produisent  des  gouttelettes  de 
paravolutine  (sphérules  pâles)  ;  4  :  Les  boules  de  métavolutine  sidérophiles  ;  5  :  Le  protoplasme 
se  localise  à  la  péripliérie  du  kystoïde  ;  les  boules  de  métavolutine  nombreuses  commencent 
à  confluer  les  unes  avec  les  autres  ;  6  :  Kystoïde  o  parfait  »  ;  sphéroïde  métavolutinique  placé  dans  une 
vacuole  nettement  limitée  ;  7  :  Kyste  durable  iminucléé  à  enveloppe  épaisse  et  rigide,  avec  des 
enclaves  ;  8  ;  Kystoïde  à  deux  noyaux  ;  9  :  Début  de  la  division  plasmotomique  par  étranglement  : 
remarquer  la  situation  polaire  des  mitochondries;  10:  Les  deux  kystoïdes  fils  viennent  de  se  séparer; 
remarquer  que  les  boules  de  métavolutine  se  distribuent  entre  les  deux  kystoïdes  d'une  façon  quel- 
conque ;  11  :  Deux  kystoïdes  commencent  à  se  fusionner  ;  12  :  Les  deux  noyaux  des  copulants  se 
sont  rapprochés  ;  13  :  Zygote  avec  son  syncaryon;  14  :  Asque  à  quatre  noyaux;  mitochondries  bacil- 
liformes  en  voie  de  division  ;  boule  de  métavolutine  présentant  une  striation  concentrique  ;  15  : 
Stade  à  huit  noyaux  (après  la  3"  division)  ;  fragments  de  la  boule  métavalutiniquc  corrodée  offrant 
l'aspect  croûteux  ;  16  :  Kyste  durable  plurinucléé,  riche  en  graisse  et  en  glycogène  ;  17  :  Com- 
mencement de  la  sporulation  ;  remarquer  la  disposition  des  mitochondries  dans  les  spores  en  voie 
de  formation  ;  18  :  Stade  plus  avancé  ;  les  mitochondries,  par  six  groupes  de  deux  sont  toujours 
placées  à  la  périphérie  des  spores  en  voie  de  formation  ;  19  :  Spore  complètement  formée,  pré- 
sente un  cytoplasme  alvéolaire  et  des  mitochondries  placées  près  de  la  membrane  d'enveloppe. 

Le  trait  discontinu  sépare  la  schizorjonie  de  la  gporogonie. 
FiG.  11  à  13.  Coloration  à  l'hémalun  ;  toutes  les  autres  :  coloration  à  t'hématoxyline  ferrique. 
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des  stades  d'une  copulation  analogue  à  celle  qui  a  lieu  chez  certaines 
Levures,  en  particulier  dans  le  genre  Schizosaccharomyces,  où,  comme 
on  sait,  la  formation  de  l'asque  est  précédée  d'un  phénomène  sexuel  : 
deux  cellules  s'unissent  et  leurs  noyaux  et  protoplasmes  se  fusionnent 
par  le  canal  de  copulation.  Cependant,  je  n'ai  pas  observé  ce  processus 
sur  le  vivant. 

Si  cette  observation  se  confirme,  ce  sera  une  nouvelle  preuve  des 
affinités  étroites  entre  la  famille  des  Bla.^tocystidées  (genres  Dermocys- 
tidiiim  et  Blastocystis)  et  la  famille  des  Saccharomycétées. 

Voici  quels  sont,  en  effet,  les  nombreux  caractères  communs  à  ces 
Protophytes  :  1°  Membrane  capable  de  sécréter  une  capsule  ynucilagi- 
neuse  ;  2°  Existence  de  mitochondries  élaborant  des  substances  de  réserves  ; 
3°  Structure  du  noyau  (le  noyau,  chez  les  Levures,  et,  en  général,  chez 
les  Ascomycètes,  présente  souvent  la  même  structure  particulière  que 
nous  offre  le  noyau  de  Blastocystis)  ;  4"  Formation  de  Vasque  dans 
lequel  le  nombre  de  noyaux  est  le  plus  souvent  un  multiple  de  4  ;  5^  For- 
mation des  ascospores,  qui  est  caractérisée  par  l'existence  de  Vépiplasme, 
c'est-à-dire  une  partie  constituante  de  l'asque  non  utilisée  ;  6^  Existence 
de  cellules  durables,  riches  en  glycogène  et  en  graisse  à  membrane  d'enve- 
loppe épaisse  i. 

Ainsi,  le  Blastocystis  est  un  Blastomycète,  qui  présente  une  sporulation 
assez  particulière  et  se  divise  par  étire  ment.  La  division,  dite  plasmoto- 
mique,  par  étranglement,  est  équivalente  à  la  multiplication  par  bourgeon- 
nement des  Saccharomyces  et  au  cloisonnement  tranverse  des  Schizosaccha- 
romyces. L'existence  des  Schizosaccharomyces  démontre  que  le  bourgeon- 
nement peut  manquer,  et  cependant,  cela  n'empêche  pas  de  classer  un 
Protophyte  donné  d'après  ses  affinités  naturelles  parmi  les  Blastomycètesi 

Je  dois  encore  signaler  le  phénomène  de  dégénérescence  physiologique 
conduisant  à  la  mort  naturelle,  que  montrent  les  kystoïdes  de  Blasto- 
cystis. 

VI.  Mitrarium  Dangeardi  Alexeieff 

A  propos  de  Mitrarium  Dangeardi  mihi,  parasite  de  Blastocystis  ente- 
rocola,  je  dirai  ici  seulement  que  cet  Amibien  pénètre  à  l'intérieur  du 

1.  Il  s'agit  ici  de  kystes  durables  à  un  noyau  chez  le  Blastocystis  exactement  comparables  aux  Dauerzellen  des 
Levures  ;  ces  Dauerzellen  à  leur  tour  correspondent  probablement  aux  kystes  (chlamydospores)  des  Endomyces. 

1.  Du  reste,  les  représentants  du  genre  Saccharoynycodes  Hansen  présentent  un  processus  de  division  intermé- 
diaire entre  le  cloisonnement  et  le  bourgeonnement  :  au  début,  il  y  a  formation  d'un  bourgeon  à  large  col.  et  finale- 
ment, ce  bourgeon  se  sépare  de  la  cellule  mère  par  une  cloison  transverse. 
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kystoïde  par  effraction  de  la  membrane  et  de  la  couche  protoplasmique 
périphérique,  et,  après  avoir  présenté  un  stade  intraprotoplasmique  d'une 
courte  durée,  se  met  en  communication  avec  la  vacuole  paravolutinique 
(corps  de  réserve)  ;  il  se  place  ensuite  à  la  périphérie  du  kystoïde,  perd  les 
mouvements  amiboïdes  et  prend  une  forme  sphérique.  Ce  parasite  se 
nourrit  aux  dépens  du  corps  de  réserve  qu'il  suce  ;  des  gouttelettes  de 
para  volutine  sont  précipitées  et  digérées.  Des  sphérules  et  des  grains  sidéro- 
philes  qui  représentent  les  matériaux  de  réserve  s'accumulent  dans  le 
cytoplasme  du  Mitrarium  ;  par  contre,  ce  cytoplasme  est  le  plus  souvent 
totalement  dépourvu  d'enclaves,  au  moment  où  l'Amœbien  attaque  le 
kystoïde. 

Le  kystoïde  plurinucléé  parasité  présente  souvent  une  sorte  d'auto- 
tomie  :  sous  l'influence  de  l'excitation  mécanique,  une  petite  portion 
de  kystoïde,  avec  le  parasite,  se  sépare  par  étirement  du  reste  du  kystoïde  ; 
c'est,  si  l'on  veut,  un  mode  de  défense  de  Blastocystis  contre  le  parasite. 

Parfois,  le  parasite,  en  passant  à  travers  la  zone  mucilagineuse  qui 
entoure  le  kystoïde  du  Blastocystis,  ouvre  passage  aux  Bactéries,  qui 
pénètrent  à  la  suite  du  parasite  et  déterminent  une  infection  microbienne 
qui,  dans  certains  cas,  est  funeste  pour  le  Blastocystis. 

Esbo  (Finlande). 
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XIII 
A  PROPOS  DU  MAHEVIA  GUIGNARDII 

PAR 

J.  LAGARDE 

Institut  de  Botiuiiiiuo    Montixllicr. 


Reçu  le  11  aoât  1917. 

Dans  un  récent  Mémoire  sur  les  Champignons  cavernicoles  (1917, 
Biospeologica,  XXXVIII,  Champignons,  2^  série),  j'ai  décrit  et  figuré 
sous  la  dénomination  Mahevia  Guignardii  Lagarde  une  espèce  fixée  sur 
de  petits  Coléoptères  et  identifiée  à  l' Isaria  Guignardii  Maheu. 

A  ce  sujet,  M.  Vuillemin,  par  une  lettre  très  intéressante  daté  du  25 
Juin,  me  communiquait,  fort  obligeamment,  les  résultats  d'observations 
encore  inédites,  faites  en  1914,  sur  ce  même  parasite  rencontré  sur  le 
Quedius  mesomelinus ,  l'hôte  du  Champignon  de  Maheu. 

L'identité  de  mes  échantillons  et  de  ceux  de  M.  Vuillemin  ne  me 
paraît  pas  douteuse.  Il  s'agit  bien,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  de  VIsaria 
Guignardii  Maheu.  Cependant  nos  conclusions  diffèrent  quant  à  la  posi- 
tion systématique  de  ce  remarquable  organisme. 

L'opinion  de  M.  Vuillemin,  établie  d'après  l'observation  suivie,  sur  le 
vivant,  «  d'échantillons  jeunes  examinés  immédiatement  à  frais  ou  dans 
le  lactophénol  »  devait  jeter  le  doute,  en  mon  esprit,  à  l'égard  de  l'inter- 
prétation des  faits  constatés  exclusivement  sur  des  échantillons  fixés,  mis 
à  ma  disposition  après  un  long  séjour  dans  l'alcool  à  70°. 

L'obligation  s'imposait  de  reprendre  l'étude  de  mon.  matériel.  Mes  nou- 
velles observations  ont  porté  sur  l'organisation  des  conidies  et  de  leurs 
supports  ou  conidiophores .  Les  résultats  obtenus  modifient  sensiblement, 
en  certains  points,  les  descriptions  données  à  la  page  293  de  mon  dernier 
Mémoire,  motivant  ainsi  la  publication  de  la  présente  Note, 
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CoNiDiES.  —  Les  conidies,  de  forme  toujours  naviculaire,  mesurent 
de  9  à  12  fjt  de  long  sur  2  à  3  /u^  d'^  diamètre  équatorial.  Leur  protoplasme, 
parsemé  de  vacuoles  très  apparentes  aux  forts  grossissements  du  micro- 
scope, est  entouré  d'une  mince  membrane  hyaline. 

Indépendamment  de  cette  membrane,  il  existe  tout  autour  des  coni- 
dies une  enveloppe  supplémentaire  dont  la  paroi  réfringente  est  nette- 
ment délimitée  par  un  double  contour.  De  forme  générale  ovoïde,  souvent 
inégalement  renflée  sur  deux  faces  opposées,  elle  a  son  épaisseur  maxi- 
mum dans  sa  région  médiane  la  plus  convexe.  Elle  constitue  une  sorte  de 
coque,  distincte  des  conidies,  qui  difflue  et  s'évanouit,  presque  instanta- 
nément, dans  l'Eau  de  Javel,  libérant  ainsi  la  ou  les  conidies  incluses 
(fig.  a). 

En  effet,  il  y  a  dans  chaque  coque  au  moins  une  conidie,  assez  souvent 
deux,  très  rarement  davantage. 

Les  coques  monoconidiennes  entourent  complètement  la  conidie, 
se  moulant  étroitement  sur  ses  extrémités. 

Dans  les  coques  biconidiennes,  les  conidies,  disposées  parallèlement, 
leurs  faces  planes  ou  concaves  en  regard,  laissent  entre  elles  un  espace 
vide.  Les  faces  convexes  sont  plus  ou  moins  étroitement  appliquées  contre 
la  paroi  de  la  coque  (fig.  b).  A  cette  disposition  correspond  la  double 
conidie  de  la  figure  XI  a  de  mon  Mémoire.  (1917,  Biospeologica). 

Dans  un  seul  cas,  j'ai  pu  constater  sûrement  la  coexistence  de  trois 
conidies  dans  une  même  coque,  grâce  à  la  position  transversale  de  l'une 
d'elles  (fig.  c). 

Les  coques  ovoïdes,  ou  plutôt  en  forme  de  citron,  sont  normalement 
fixées  par  un  de  leurs  pôles  au  sommet  de  conidiophores  effilés.  Cependant 
il  n'est  point  rare  '  ^les  voir  adhérer  par  un  point  quelconque  à  l'extrémité 
d'un  conidiophore  (fig.  d,  e).  Cette  anomalie  de  position  résulte,  évidem- 
ment, de  la  constitution  gélatineuse  ou  mucilagineuse  de  la  substance  de 
la  coque  ou  de  sa  zone  .superficielle. 

Dans  quelques  cas,  détachée  de  son  support  propre,  la  coque  peut 
être  captée  et  retenue  par  l'extrémité  libre  d'un  support  voisin.  Le  hasard 
d'une  préparation  favorablement  disposée  m'a  permis  de  relever  l'origine, 
non  équivoque,  d'une  coque  ainsi  captée  (fig.  e).  Enfin,  des  aggloméra- 
tions de  coques,  diversement  agglutinées,  se  rencontrent  parfois  le  long 
des  axes  (fig.  e). 

En  conséquence  de  ces  observations,  les  dessins  des  figures  10a  et 
lia  de  la  planche  IX  (1917,  Biospeologica,  XXXVIII),  données  comme 
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représentation  d*^  conidics,  doivent  être  considérés  comme  la  reprodiic- 


Mahevia  Guignardii.  CJross.  1500. 

a.  Conidies  débarrassées  de  leur  coque. 

h  el  c.  Coques  renfermant  deux  et  trois  conidies. 

d.  Divers  modes  de  fixation  des  coques  sur  les  conidiophores. 

Coque  libérée  de  son  conidiophore  et  captée  par  un  conidiophoro  voisin. 
/.  Coques  agglomérées  le  long  du  rameau  corémien. 
g.  Rapport  des  conidiophores  avec  les  filaments  du  coréraium  dont  ils  sont  séparés  par  une  cloison  basilaire. 

tion  de  coques  conidiennes.  Les  masses  centrales  granuleuses,    vacuo- 
laires  ont  seules  la  valeur  de  conidies,  La  figure  116  représente  des  coni- 
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dies  débarrassées  de  leur  coque  et  libérées  par  l'action  de  l'Eau  de  Javel. 
Leur  membrane  propre,  bien  apparente,  est,  sur  le  dessin,  exagérée  comme 
épaisseur.  L'interprétation  de  ces  diverses  figures,  donnée  à  la  page  293 
de  mon  récent  Mémoire,  doit  être  entièrement  re jetée. 

CoNiDioPHORES.  —  Les  conodiophores  couvrent,  en  grand  nombre, 
les  ramifications  extrêmes  de  l'appareil  conidien  (1917,  Biospeologica, 
XXXVITI,  fig.  9a  et  96).  Ils  constituent  une  région  fertile,  d'étendue 
variable,  dont  le  déplacement  est  en  relation  étroite  avec  la  croissance  en 
longueur  des  rameaux  conidifères.  Il  en  résulte  une  migration  constante 
vers  les  extrémités. 

Sur  les  préparations  faites  à  nouveau,  et  contrairement  à  mes  affirma- 
tions antérieures  (1.  c.  p.  292),  des  conidiophores  mortifiés  épars  et  des 
traces  de  conidiophores  disparus  existent  vers  la  base  stérile  des  rameaux 
et  même  à  la  surface  dénudée  du  tronc  principal. 

Les  conidiophores  sont  le  plus  souvent  formés  par  «  la  cellule  termi- 
nale incurvée  vers  l'extérieur  des  hyphes  du  rameau  fertile  ».  Il  en  est 
ainsi  pour  les  conidiophores  développés  à  l'extrémité  des  rameaux.  Mais, 
à  distance  du  sommet,  des  cellules  généralement  écourtées  appartenant 
à  un  filament  superficiel  du  cordon  corémien  peuvent  donner,  vers  l'exté- 
rieur, un  prolongement  latéral  qui  s'individualise  en  conidiophore.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  les  conidiophores  sont  toujours  séparés  du  filament  géné- 
rateur par  une  cloison  hasilaire  invariablement  située  au  niveau  ou  au  voi- 
sinage immédiat  du  contour  corémien  (fig.  g). 

Légèrement  renflé  au-dessus  de  la  cloison  basilaire,  le  conidiophore 
s'allonge  et  s'effile  progressivement  en  un  organe  subulé,  dilaté  à  sa  base, 
présentant  ainsi,  à  mes  yeux,  les  attributs  les  plus  caractéristiques  d'une 
phialide  authentique. 

Le  dessin  n»  3  de  la  figure  XVII  de  Maheu  (1906,  FI.  sout.  de  Fr.  Ann. 
Se.  nat.,  Bot.,  9^  série,  t.  III  p.  113),  la  figure  V  c,  p.  291  de  ma  première 
Série  de  Champignons  (1913,  Biospeologica,  XXXII)  et  les  filaments 
représentés  ici  (fig.  g)  ne  laissent  à  mon  avis  subsister  aucun  doute  sur  la 
valeur  morphologique  de  ces  éléments. 

Moins  expressif  à  cet  égard  est  le  dessin  106,  f)l.  IX,  de  mon  dernier 
Mémoire,  montrant  une  extrémité  de  rameau  immédiatement  après  l'ac- 
tion de  l'Eau  de  Javel  et  visiblement  déformé  dans  la  préparation.  Il  ne 
saurait  être  considéré  comme  la  figuration  réelle  de  conidiophores  dans 
leur  état  naturel. 
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J'avais  déjà,  en  1913,  (1.  c,  p.  292)  signalé  «  d'indiscutables  analo- 
gies »  entre  les  conidiophores  du  Mahevia  et  ceux  des  Acremonium.  «  Mais 
dans  Vlsaria  Guignardii,  les  conidiophores...  sont  séparés  du  filament 
par  une  cloison.  Ce  détail  de  structure...  éloigne  cette  espèce  du  genre 
Acremonium  et  du  groupe  des  Sporophorés.  » 

La  révision  de  mon  matériel  ne  peut,  à  mon  sens,  que  confirmer  cette 
manière  de  voir. 

*  « 

En  remplissant  ici  l'agréable  devoir  de  remercier  M.  Vuillemin  pour 
la  confiance  qu'il  m'a  témoignée  par  la  communication  spontanée  des 
résultats  de  ses  observations  de  1914,  je  dois  au  savant  Maître  en  myco- 
logie de  ne  pas  anticiper  sur  leur  publication  éventuelle. 

La  présente  Note  rectificative,  purement  objective,  exempte  de  toute 
hypothèse,  est  une  simple  mise  au  point  de  mon  dernier  travail  nécessitée 
par  les  faits  nouveaux  résultant  de  mes  nouvelles  recherches. 

La  discussion  des  affinités  systématiques  reste  donc  ouverte. 

Montpellier,  le  0  aoû'  1917. 


134  NOTES  ET  BEVUE 


XIV 

ADAPTATION  DE  L'INSTINCT  CHEZ  UNE  ARAIGNÉE 
NEM08C0LUS  LAURAE  E.  SIMON 

(SECONDE  NOTE^  ) 

PAB 

Jeanne  BERLAND 


neçue  le  18  août  1917 

Dans  une  note  parue  précédemment  j'ai  décrit  la  façon  dont  le  Nemos- 
colusLaurae  construisait  sa  retraite  en  forme  de  cône  renversé.  J'ai  recueilli 
le  15  juin  1913,  à  Banyuls-sur-Mer  six  tubes  de  Nemoscolus  Laurae 
dont  le  premier,  plus  petit  que  les  autres,  renfermait  un  mâle  adulte;  le 
second  était  vide  ;  le  troisième,  ramassé  près  du  second,  renfermait  une 
femelle  et  un  mâle  probablement  en  accouplement  au  moment  où  ils 
furent  capturés  ;  le  quatrième,  très  grand,  renfermait  une  femelle  énorme 
qui  pondit  peu  de  jours  après  et  fixa  ses  œufs  sur  la  paroi  interne  du  tube 
tout  à  fait  à  la  base  du  prolongement  inférieur  ;  le  cinquième  tube,  de 
petite  taille,  contenait  une  jeune  femelle.  Du  sixième  tube  sortit  une 
femelle  de  Ero  aphana  W.  en  train  de  dévorer  une  femelle  de  Nemoscolus 
Laurae.  Ce  fait  est  à  rapprocher  de  ce  qui  a  été  signalé  pour  un  autre 
Mimétide  :  Mimetus  interjector  qui  se  nourrie  d'araignées.  (C  f.  E.  Simon, 
1896,  Hist.  Nat.  Ar.  I.  p.  944). 

J'installai  tout  de  suite  mes  captures  afin  que  le  silence  et  l'obscurité 
de  la  nuit  leur  permit  de  s'accoutumer  rapidement  à  leur  prison. 

Je  plaçais  d'habitude  les  retraites  en  forme  de  cône  de  chaque  N. 
Laurae  dans  un  large  tube  renfermant  des  brindilles  de  bois  placées 

1.  Note  siirl  es  mœurs  du  Nemoscolus  Laurae  E.  8.  Archives  de  Zoologie  Expérimentale  et  Générale,  1913. 
Tome,  51.  Notes  et  Revues,  N»  1 
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dans  le  sens  de  la  hauteur  et  fixées  à  la  paroi  par  un  peu  de  gélatine. 

Le  N emoscolus  Laurae  que  j'avais  observé  en  1911  avait  un  jour 
transporté  sa  retraite,  complètement  édifiée,  à  un  endroit  éloigné  d'en- 
viron de  20  cm.,  de  son  premier  lieu  de  fixation  et  je  m'étais  toujours 
demandé  comment  il  avait  pu  s'y  prendre  pour  véhiculer  un  corps  si  volu- 
mineux. 

Cette  fois-ci,  au  lieu  de  fixer  moi-même  les  tubes  aux  brindilles  de 
bois  par  les  fils  placés  à  l'extrémité  des  cônes  et  que  j'avais  rompus  au 
moment  de  la  capture,  je  déposai  chaque  retraite  à  plat  sur  le  fond  de  sa 
prison  avec  son  habitant  et  j'attendis.  Ceux-ci  commencèrent  par  rentrer 
dans  leur  abri  et  s'y  tinrent  immobiles  un  très  long  moment. 

La  nuit  était  complètement  venue  lorsqu'ils  commencèrent  à  s'agi- 
ter ;  et  avec  une  précision,  un  ensemble  remarquables  tous  se  mirent  à 
manœuvrer  de  la  façon  suivante  :  ils  grimpent  en  haut  des  branches, 
redescendent  le  long  d'un  fil  qu'ils  ont  attaché  au  sommet  d'une  brin- 
dille, puis  ils  remontent  en  se  hissant  après  ce  fil  qu'ils  ont  fixé  d'autre 
part  à  l'extrémité  de  leur  retraite  et  tirent  celle-ci  de  quelques  millimètres  ; 
puis  ils  grimpent  au  haut  du  fil  en  attachant  un  fil  nouveau  le  long  duquel 
ils  rcd<:^scendent  et  recommencent.  Peu  à  peu  la  retraite  se  dresse,  s'élève, 
et  atteint  le  sommet  de  la  brindille  ;  il  ne  leur  reste  plus  qu'à  consolider 
cette  installation  en  renforçant  le  fil  de  soutien  à  la  partie  antérieure  et 
en  tendant  les  quelques  fils  qui  maintiennent  l'ouverture  au  cône  large- 
ment béante. 

Je  remarquais  que  le  mâle,  isolé  avec  sa  retraite,  exécutait  do  façon 
identique  la  manœuvre  des  femelles.  Cette  installation  est  faite  avec  une 
célérité  remarquable,  le  tout  ne  dura  que  2  à  3  minutes. 

Mon  séjour  au  laboratoire  Arago  étant  terminé  je  ramenai  les  Nemos- 
colus  Laurae  à  Paris  et  continuai  mes  observations. 

Je  laissai  doux  femelles  dans  des  cristallisoirs  de  grande  taille  avec  des 
branches  convenablement  disposées  pour  fixer  leur  toile  ;  elles  devaient 
servir  de  témoins  dans  cette  expérience.  Puis  je  mis  les  trois  autres  femelles 
(le  mâle  étant  mort)  dans  des  tubes  de  Borel  et  j'attendis,  curieuse  de 
voir  comment  elles  établiraient  leur  toile  orbiculaire  dans  ces  vases 
hauts  et  étroits  ? 

Dès  le  lendemain  les  retraites  étaient  installées. 

Je  ne  dirai  rien  des  d'3ux  femelles  mises  dans  les  grands  cristallisoirs, 
elles  se  comportèrent  comme  dans  ma  première  observation.  Sur  les  trois 
autres,  aeux  ne  firent  aucune  tentative  pour  filer  de  toile  ;  une  seule  me 
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donna  des  résultats  qui  dénotent  une  véritable  faculté  d'adaptation  dv- 
l'instinct  chez  cette  araignée.  Le  diamètres  d'un  tube  de  Borel  est  de 
0  m.  035,  celui  de  la  toile  normale  du  Nemoscolus  Laurae  est  environ  de 
0  m.  15  à  0  m.  20.  Cette  araignée  habituée  à  donner  un  large  diamètre 
à  sa  toile  et  à  l'orienter  à  peu  près  verticalement  était  forcée  d'utiiiBer 
un  espace  très  étroit.  Allait-elle  garder  le  plan  vertical  comme  plan  de 


FiG.  1.    Toile  du  Nemoscolus  Laurae  daus  un  tiilio 
de  Boiol. 


FIG.  2.  Toile  de  Nemoscolus  Laurae  dans  un  tulie 
de  Bore 


sa  toile  en  réduisant  considérablement  le  diamètre,  ou  réduire  de  peu  le 
diamètre  et  l'orienter  obliquement  ou  parallèlement  à  l'axe  du  tube  de 
BoEEL,  sens  de  formation  des  secteurs  ?  Ce  fut  à  f)ou  près  ce  qui  arriva. 
L'axe  de  la  toile  fut  vertical,  les  secteurs  de  la  toile  orbiculaire  furent  non 
pas  transformés  mais  supprimés  dès  que  l'Araignée  arriva  près  des  parois 
du  tube  de  Borel.  Tel  est  le  croquis  1  :  cinq  rayons  a,  h,  c,  d,  e  ;  suppor- 
tent les  secteurs  1,  2,  3,  4.  Cette  toile  est  un  fragment  de  la  toile  orbicu- 
laire normale  ;  mêmes  rayons,  mêmes  secteurs  que  dans  les  toiles  cons- 
truites par  les  témoins.  Du  premier  coup  l'adaptation  est  faite  ;  l'Arai- 
gnée a  utilisé  le  mieux  possible  l'espaco  libre    Cette  toile  brisée  par  les 
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FlO.  3  Projection  de  la   figure  2  sur  un 
plan,  \v.e  supérieure. 


proies  qui  sont  servies  à  l'Araignée  comme  nourriture  fut  reconstruite 

sans  modification  aucune,  et  plusieurs  fois  il  en  fut  de  même.  Je  n'ai 

jamais  réussi  à  voir  travailler  le  Nemos- 

colus  Laurae.  Comment  les  fragments  de 

fils  en  spirale  étaient-ils  attachés  puisque 

le   cercle   était    discontinu  ?    Cette    toile 

triangulaire  était-elle  établie  par  le  Nemos- 

colus  Laurae  de  la  même  manière  que  celle 

des  Hyptiotes. 

Un  peu  plus  tard  ce  Nemoscolus  Laurae 

modifia  quelque  peu  sa  toile,  il  y  ajouta 

un  rayon  de  plus  (fig.  1  et  fig.  2)  et  par 

suite  cinq  secteurs  au  lieu  de  quatre  et  du 

côté  opposé  aux  secteurs  il  y  avait  deux  rayons  libres,  sans  fils  spirales, 

ce  qui  en  projection  donnait  les  plans  suivants  (fig.  3).  Il  n'y  eut  pas 

d'autres  changements  ;  J3  voulus 
savoir  quelle  serait  la  durée  de 
cette  adaptation  si  je  remettais 
l'Araignée  dans  un  vaste  cristalli- 
soir  où  elle  pourrait  faire  sa  toile 
normalement. 

Au  début  l'adaptation  paraît 
tout  à  fait  établie,  la  toile  est 
verticale  et  a  toujours  le  même 
nombre  de  secteurs.  Deux  mois 
plus  tard,  temps  égal  au  temps 
passé  dans  le  tube  de  Borel,  le 
Nemoscolus  Laurae  ajoute  de  nou- 
veaux rayons  à  sa  toile  (fig.  4). 
Si  l'orbe  tend  à  se  compléter  la 
longueur  des  rayons  est  devenue 
très  inégale.  Les  fils  en  spirale 
sont  régulièrement  placés  sans 
toutefois  former  une  spire  conti- 
nue. Cette  fois  il    n'y   eut    plus 

d'autre  changement  et  jusqu'à  sa  mort  le  Nemoscolus  Laurae  construisit 

des  toiles  verticales  à  rayons  inégaux  et  le  cercle  demeura  interrompu.  Le 

Nemoscolus  dès  octobre  ne  fila  plus,  ne  s'alimenta  plus  et  périt  en  mars  1014. 

Notes  et  Revue.  —  T.  56.  —  X»  5.  K 


Fio.  4.  Croquis  de  la  toile  tissée  par  Nemoscolus  Laurae 
dans  un  grand  cristallisoir 
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Cette  expérience  me  semble  prouver  d'abord  que  l'Araignée  est  sus- 
ceptible de  modifier  ses  habitudes  ancestrales  et  d'en  contracter  de  nou- 
velles ;  ce  qui  est  très  remarquable  étant  donné  la  fixité  de  l'instinct  des 
Araignées  orbitèles  qui,  dès  la  sortie  du  cocon,  font  des  toiles  absolument 
semblables  à  celles  des  adultes.  Ensuite  qu'il  est  curieux  de  voir  que  cette 
toile  toujours  complète  ici  ne  se  compose  plus  que  d'un  nombre  restreint 
d*^  rayons  — ■  ce  qui  se  trouve  à  l'état  de  fixité  dans  le  genre  Hyptiotes. 
Enfin  les  habitudes  nouvelles  une  fois  acquises  ne  permettent  pas  le 
retour  total  aux  anciennes  habitudes  conformes  à  l'instinct  ancestral. 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 

son  LÀ  RESPIMÎIO^  DES  IIÏÏICIIIÉS 

(4mc  ARTICLE) 

suivies  d'une  notice  complémentaire 
sur  les  élytres  de  ces  insectes. 

PAR 

Frank  BROCHER 

Vandœuvres,  près  Genève 

Chapitre  I 

Quoique,  depuis  plusieurs  années  déjà,  je  m'occupe  des  Dytiques,  ce 
n'est  que  ces  derniers  temps  que  j'ai  reconnu  l'importance  de  quatre  faits 
biologiques  qu'il  est  de  toute  nécessité  de  connaître,  si  l'on  veut  faire  des 
expériences  physiologiques  sur  ces  insectes. 

J'ai  déjà  signalé  quelques-uns  de  ces  faits  dans  mes  travaux  antérieurs, 
sans  toutefois  attirer  suffisamment  l'attention  sur  eux  ;  je  n'ai  constaté 
les  autres  que  récemment. 

1°  Lorsque  le  Dytique  est  dans  un  état  physiologique  normal,  ses 
élytres  possèdent  les  propriétés  des  corps  «  mouillables  »  ;  mais  il  suffit  de 
manipuler  l'insecte  ou,  simplement,  de  le  tenir  quelque  temps  hors  de 
l'eau,  pour  que  cette  qualité  s'altère  (1913,  b).  Les  élytres  deviennent 
«  non  mouillables  »  et,  de  ce  fait,  peuvent  résulter  i^our  le  Dytique  toutes 
sortes  d'accidents. 

Un  Dytique  dont  les  élytres  sont  devenues  «  non  mouillables  »  ne  peut 
servir  pour  une  expérience  —  lorsque  l'insecte  doit  rester  en  liberté  dans 
l'eau.  Or,  malheureusement,  dès  qu'on  manipule  un  Dytique  (surtout  un 
mâle),  on  le  met  dans  cet  état-là. 

Il  y  a  cependant  un  moyen  de  supprimer  cet  inconvénient. 

Si  l'on  dépoht  les  élytres,  en  les  frottant  avec  du  papier  de  verre  fin, 
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les  propriétés  physico-biologiques  du  tégument  changent  ;  celui-ci  de- 
vient très  «  mouillable  »,  sans  que  cela  cause  aucun  trouble  à  l'insecte. 

D'où,  une  première  proposition  :  On  doit  préalablement  dépolir  les 
élytres  (et  le  prothorax)  de  tout  Dytique  sur  lequel  on  veut  expérimenter, 
si  l'insecte  doit  rester  libre  dans  l'eau. 

2^  J'ai  signalé,  dans  deux  précédents  travaux  (1913  b,  1915), 
la  fonction  très  importante  du  pygidium.  Lorsque  cet  organe  est  sali  ou 
mouillé,  il  ne  fonctionne  plus  bien  et  cela  peut  amener  la  mort  du  Dytique. 

Or,  lorsqu'on  sort  un  Dytique  de  l'eau,  il  arrive  fréquemment  que  celui- 
ci  souille  son  pygidium,  avec  le  liquide  nauséabond,  c[u'il  projette  par 
l'anus. 

Cependant,  si,  chaque  fois  qu'on  manipule  un  Dyticpie,  on  prend  la 
précaution  d'envelopjDer  l'extrémité  du  corps  avec  un  morceau  de  gaze 
humide,  on  emj^êche,  presque  à  coup  sûr,  cet  accident  de  se  produire  ^ 

3°  Lorsc^u'on  a  ouvert  les  élytres  d'un  Dytique,  il  est  parfois  diffi- 
cile de  les  remettre  exactement  en  place.  En  outre,  même  quand  elles 
ont  été  remises  bien  en  place,  il  arrive  souvent  que,  souffrant  de  la  vio- 
lence subie,  l'insecte  cherche  à  les  déplacer,  et  à  les  entr'ouvrir,  lorsqu'il 
est  remis  en  liberté  dans  l'eau. 

On  peut  éviter  cet  acte  —  toujours  fâcheux  —  en  déposant  une  goutte 
de  goudron  sur  la  suture  des  élytres  ;  cela  les  maintient  fermées,  malgré 
les  efforts  que  le  Dytic^ue  fait  pour  les  ouvrir.  Mais,  d'une  manière  géné- 
rale, on  doit  éviter,  autant  que  possible  d'ouvrir  les  élytres  d'un  Dytique 
sur  lec[uel  on  veut  expérimenter. 

J'ajouterai  encore  que  tout  Dytique  que  l'on  a  opéré  doit  être  con- 
servé seul  dans  uw  bocal.  Il  est  bon,  en  outre,  qu'après  l'opération,  on  le 
mette,  pendant  quelques  heures  au  moins,  dans  un  cristallisoir  qui  ne 
contienne  que  peu  d'eau  et  dans  lequel  il  y  a  plusieurs  corps,  flottant  ou 
reposant  au  fond,  auxquels  l'insecte  puisse  s'accrocher  (1915,  p.  412). 

iP  Nous  devons  signaler,  maintenant,  un  phénomène  physiologique 
assez  intéressant  qui,  jusqu'à  présent,  n'a,  je  crois,  pas  attiré  l'attention 
des  observateurs. 

Lorsqu'on  conserve  plusieurs  Dytiques  ensemble,  en  captivité,  ils 
bougent  à  peu  près  continuellement  ;  à  tout  moment,  l'un  ou  l'autre 
d'entre  eux  monte  à  la  surface  et  nage  pendant  un  certain  temps. 

Si  l'on  garde  un  unique  sujet  dans  un  bocal  convenablement  aménagé, 

1.  J'ai  indiqué  (1915,  p.  412),  la  manœuvre  que  fait  le  Dytique  pour  remédier  aux  fâcheuses  conséquences  qui 
résultent  de  cet  accident  et  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  faciliter  la  chose  à  l'insecte  . 
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on  constate  que,  les  premiers  temps,  —  les  premières  heures  ou  même, 
quelquefois,  les  premiers  jours,  —  il  se  comporte  d'une  manière  semblable. 
En  outre,  il  est  extrêmement  peureux.  Dès  qu'on  s'approche  du  bocal, 
l'insecte  fuit  ;  s'il  est  à  la  surface,  il  plonge.  Il  est,  en  tout  cas,  impossible 
de  le  toucher,  sans  qu'il  cherche  à  s'échapper  ;  on  ne  peut  même,  souvent, 
pas  l'observer,  à  loisir,  d'un  peu  près. 

Mais,  au  bout  d'un  certain  temps,  lorsqu'il  s'est  habitué  à  son  nouveau 
milieu,  —  quand  il  s'est  acclimaté  et  apprivoisé,  —  on  constate  que  ses 
allures    se    modifient. 

Par  périodes,  —  et  celles-ci  peuvent  durer  assez  longtemps,  —  le 
Dytique  se  comporte  comme  nous  venons  de  l'indiciuer.  Il  ne  reste  pas 
tranquille  ;  il  nage  constamment  et  ne  demeure  fixé  au  fond  de  l'eau  que 
pendant  quelques  minutes  ;  il  monte  souvent  respirer  à  la  surface.  Nous 
appellerons  cet  état  «  l'état  de  veille  ». 

Mais,  à  d'autres  moments,  il  se  comporte  tout  différemment. 

Lorsqu'il  s'est  accroché,  au  fond  de  l'eau,  à  un  corps  quelconque,  il 
reste  absolument  immobile,  comme  endormi,  pendant  un  temps  d'assez 
longue  durée.  Quand  il  est  dans  cet  état,  on  peut  remuer  le  bocal,  on  peut 
toucher  l'insecte  sans  que  celui-ci  bouge.  Si  le  Dytique  est  accroché  à  un 
caillou,  on  peut  même  sortir  celui-ci  de  l'eau  et  le  poser  sur  la  table,  sans 
cpie  l'insecte  lâche  prise  et  sans  qu'il  fasse  un  mouvement.  Ce  n'est  c^u'une 
ou  deux  minutes  plus  tard  qu'il  paraît  tout  à  coup  s'éveiller  ;  il  lâche  alors 
le  caillou  et  s'éloigne  en  marchant.  Nous  appellerons  cet  état  «  l'état  de 
somnolence   ». 

J'ai  observé  une  fois,  dans  la  nature,  un  Dyticus  marginalis  qui  était 
dans  cet  état-là.  L'insecte  était  fixé  à  un  roseau  jjourri,  qui  reposait  en 
partie  au  fond  de  l'eau  et  en  partie  sur  le  rivage.  Ayant  tiré  à  moi  le 
roseau,  le  Dytique  y  resta  cramponné  et  il  se  laissa  sortir  de  l'eau.  Je  crus 
qu'il  était  mort.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  je  le  pris,  qu'il  se  réveilla  et 
chercha  à  fuir. 

Ces  périodes  de  somnolence  alternent  avec  les  périodes  de  veille  et 
il  est  difficile  d'établir  entre  elles  une  démarcation  nette  ;  la  transition 
se  fait  probablement  insensiblement  de  l'une  à  l'autre. 

Il  ne  m'est  pas  possible  d'indiquer  exactement  pendant  combien  de 
temps  peut  se  prolonger  cet  état.  Chez  les  Dytic^ues  en  captivité,  il  dure, 
en  général,  de  10  à  15  minutes  ;  mais,  assez  souvent,  de  20  à  25  minutes. 
J'ai  même,  plusieurs  fois,  observé  des  Dytiques  dont  l'état  de  somnolence 
s'est  prolongé  d'une  manière  ininterrompue  pendant  plus  de  30  minutes, 
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—  et,  une  fois,  pendant  48  minutes,  —  après  le  moment  où  j'eus  commencé 
à  observer  l'insecte.  Et  il  faut  remarquer  que,  dans  plusieurs  cas,  —  entre 
autre  pour  le  dernier  (48  minutes)  —  j'ignore  depuis  combien  de  temps 
l'insecte  était  dans  cet  état,  lorsque  l'observation  commença. 

Il  n'est  donc  pas  illogique  de  penser  que,  dans  des  conditions  nor- 
males, dans  la  nature,  cet  état  de  somnolence  peut  durer  environ  une 
heure. 

On  comjDrendra  aisément,  qu'au  point  de  vue  de  la  respiration,  le 
Dytique  se  comporte  différemment,  quand  il  est  à  l'état  de  veille  (qui 
correspond  à  un  état  d'activité  ou  d'agitation)  ou  lorsqu'il  est  en  somno- 
lence (qui  est  son  état  normal  de  repos). 

Les  naturalistes  qui  ont  étudié  la  respiration  des  Dyticidés  n'ont 
observé  que  des  sujets  en  état  de  veille  ou,  même,  en  état  d'extrême  surex- 
citation (sujets  mutilés,  immobilisés  ou,  en  tout  cas,  sujets  effrayés). 

Dans  ce  quatrième  travail,  consacré  à  l'étude  de  la  respiration  des 
Dyticidés,  je  me  suis  proposé  d'examiner  comment  se  comportent  ces 
insectes,  au  point  de  vue  respiratoire,  quand  ils  sont  en  somnolence, 

—  ce  qui,  je  le  répète,  est  leur  état  normal  de  repos,  lorsqu'ils  sont  accro- 
chés au  fond  de  l'eau. 

Chapitre  II 

Dans  un  précédent  travail,  j'ai  signalé  que,  lorsqu'un  Dyticpie  respire 
à  la  surface  de  l'eau,  on  pevit  parfois  constater  que  son  corps  subit  des 
déplacements  corrélatifs  aux  mouvements  respiratoires  (1915,  p.  406). 

Lorsque  le  Dytique  inspire,  le  corps  entier  se  relève  ;  lorsqu'il  expire, 
le  corps  s'abaisse.  Nous  savons,  d'autre  part  que,  chez  les  Dytiques,  l'ins- 
piration est  produite  par  un  rétrécissement  latéral  du  métathorax  ;  tandis 
que  l'expiration  résulte  da  l'aplatissement  dorso-ventral  de  cette  partie 
du  corps  (1915,  p.  416-19). 

J'ai  constaté,  en  outre,  qu'un  troisième  phénomène  accompagne  tou- 
jours les  deux  précédents.  Ce  sont  des  alternances  lentes  de  dilatation 
et  d'aplatissement  des  trachées,  —  C|ue  l'on  peut  surtout  observer  aux 
trachées  des  élytres,  lorsque  celles-ci  sont  déj)olies. 

Quand  le  Dytique  fait  une  inspiration,  les  trachées  s'aplatissent  ;  elles 
redeviennent,  ensuite,  peu  à  peu,  progressivement,  cylindriques. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  aplatissement  des  trachées  avec  les  pulsa- 
tions que  l'on  observe,  parfois,  aux  trachées  des  élytres  (1915,  p.  402). 
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Ce  dernier  phénomène  dépend  de  l'organe  pulsatile  scutellaire  (1916  a)  ; 
ces  pulsations  sont  peu  intenses  et  elles  sont  rapides  ;  il  y  en  a  environ 
trente  à  la  minute. 

L'aplatissement  des  trachées  qui  dépend  de  la  respiration  est  au  con- 
traire intense  ;  la  trachée  devient,  tout  à  coup,  complètement  plate  ;  ce 
phénomène,  en  outre,  ne  se  répète  pas  plus  de  4  à  6  fois  dans  une  minute. 

Donc,  chez  les  Dytiques,  trois  phénomènes  accompagnent  les  mou- 
vements d'inspiration  et  d'expiration  qui  caractérisent  l'acte  physicpie 
de  la  respiration.  Ce  sont  :  des  mouvements  de  balancement  du  corps  ; 
des  alternances  d'affaissement  et  de  dilatation  des  trachées  (que  l'on 
peut  observer,  particulièrement,  aux  trachées  des  élytres)  ;  et,  enfin,  des 
mouvements  de  rétrécissement  et  d'élargissement  du  métathorax. 

Ces  phénomènes  sont  connexes  les  uns  des  autres  et,  si  l'on  observe 
seulement  l'un  d'entre  eux,  cela  est  suffisant  pour  admettre  cpi'il  corres- 
pond à  un  mouvement  respiratoire. 

En  revanche,  si  l'on  n'observe  aucun  de  ces  trois  phénomènes,  on 
peut  conclure,  je  crois,  que  le  Dytique  ne  fait  pas  de  mouvements  res- 
piratoires. 

Expérience  I.  —  Si  l'on  met  un  Dyticus  marginalis  cr  dans  un  bocal 
où  il  n'y  a  aucun  corps  auquel  l'insecte  puisse  s'accrocher,  il  arrive,  assez 
souvent,  que  le  Dytique  se  fixe,  au  moyen  des  disques  adhésifs  de  ses 
pattes,  contre  la  paroi  du  bocal  et  cpi'il  reste  ainsi,  immobile,  en  état  de 
somnolence. 

Chez  le  Dyticus  marginalis,  le  tégument  de  l'abdomen  ne  permet  pas 
de  voir  les  trachées  de  cette  partie  du  corps  aussi  nettement  c^ue  c'est  le 
cas  chez  Cybister  ;  mais,  dans  les  fémurs  des  pattes  antérieures,  il  y  a  un 
gros  tronc  trachéen,  qu'on  peut  d'autant  mieux  voir  que  les  deux  pattes 
du  Dytique  sont  appliquées  contre  le  verre  du  bocal. 

Or,  j'ai  observé,  plusieurs  fois,  pendant  plus  de  dix  minutes,  des 
Dyticj[ues  dans  cette  position,  sans  constater  aucun  mouvement  de  dila 
tation  ou  d'affaissement  de  ce  dit  tronc  trachéen. 

Expérience  II.  —  Si  l'on  fait  cette  expérience  avec  un  Dytique  ç, 
il  se  produit  un  autre  phénomène. 

Les  Dytiques  9  n'ayant  pas  de  disques  adhésifs  aux  pattes,  ils  ne 
peuvent  se  fixer  contre  les  parois  de  verre.  La  seule  position  de  repos  que 
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puisse  prendre  l'insecte,  c'est  de  se  laisser  passivement  flotter  contre  la 
surface  de  l'eau.  Dans  cette  situation,  le  Dytique  se  trouve  dans  un  état 
d'équilibre  instable  et  chaque   mouvement   respiratoire  détermine   un 
balancement  antéro-postérieur  du  corps. 
Deux  cas  peuvent  se  j^résenter  : 

A.  —  Le  Dytique  flotte,  appuyé  contre  la  surface  par  l'extrémité 
postérieure  de  son  corps. 

Parfois,  le  pygidium  est  bien  découvert  et  en  contact  avec  l'atmos- 
phère, d'autres  fois,  l'espace  entre  le  pygidium  et  l'extrémité  des  élytres 
jmraît  fermé,. —  mais,  en  réalité,  il  ne  l'est  pas  complètement  ! 

Dans  ces  conditions,  on  observe,  assez  souvent,  des  balancements 
respiratoires  rythmiques  (1915),  en  général  peu  intenses,  à  raison  de  4 
à  6  par  minute.  Si  le  Dytique  a  les  élytres  dépohes,  on  constate  qu'à 
chacun  d'eux,  correspond  un  mouvement  d'aplatissement  des  tra- 
chées. 

D'autres  fois,  même  lorsque  le  pygidium  est  franchement  découvert, 
il  n'y  a  ni  balancement  du  corps,  ni  mouvements  des  trachées.  On  doit 
donc  admettre  que,  quand  le  pygidium  émerge,  cela  n'implique  pas 
nécessairement  que  le  Dytique  est  en  train  de  respirer. 

B.  —  Lorsque  le  Dytique  flotte,  en  état  de  somnolence,  il  est,  en 
général,  appuyé  contre  la  surface  de  l'eau  par  la  région  médiane  seule  des 
élytres  ;  l'extrémité  postérieure  du  corps  est  complètement  immergée. 
Il  n'est  donc  pas  possible  que  l'esjmce  abdomino-dorsal  sous-élytral  (et, 
par  conséquent,  les  stigmates)  communique  avec  l'atmosphère. 

Dans  ces  conditions,  si  l'insecte  est  dans  un  état  physiologique 
normal,  on  n'observe  —  sauf  quelques  rares  exceptions  !  —  aucun 
balancement  du  corps  et  aucun  aplatissement  des  trachées. 

On  doit  donc  admettre  que,  normalement,  lorsqu'il  est  dans  cet  état-là,  le 
Dytique  ne  fait  pas  de  mouvements  respiratoires. 

Si  le  Dytique  est  dans  un  état  physiologique  anormal  —  s'il  a  été 
tourmenté  ou  opéré  (même  la  veille  ou  l'avant- veille)  —  on  observe, 
parfois,  des  balancements  respiratoires  rythmiques,  accompagnés  de 
mouvements  d'affaissement  des  trachées. 

On  doit  donc  admettre  que,  malgré  que  ses  stigmates  ne  jouissent 
communiquer  avec  l'atmosphère,  le  Dytique  peut  cej^endant  continuer 
à  faire  des  mouvements  respiratoires,  dans  quelques  cas,  tout  au  moins, 
et  pendant  un  certain  temps. 
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Puisque,  quand  le  Dytique  flotte  librement  à  la  surface  de  l'eau,  les 
mouvements  respiratoires  deviennent  visibles  jjar  suite  des  balancements 
du  corps  qui  en  résultent,  j'ai  pensé  qu'il  serait  peut-être  aussi  possible 
de  rendre  ces  mouvements  apparents,  lorsque  l'insecte  est  fixé  au  fond  de 
l'eau.  Il  suffit  pour  cela  que  le  Dytique  soit  accroché  de  telle  manière  que 
son  corps  se  trouve  dans  un  état  d'équilibre  instable. 

J'ai  réussi  à  obliger  le  Dytique  à  se  mettre  dans  une  telle  position,  en 
employant  deux  procédés  qui,  tous  deux,  m'ont  donné  de  bons  résultats. 

Expérience  III.  —  On  ampute  les  deux  pattes  antérieures  d'un  Dy- 
tique. Il  est  préfé- 
rable d'amputer  les 
fémurs,  à  ras  des 
coxas  ;  mais,  pour 
diverses  raisons  que 
l'on  comprendra 
dans  la  suite,  je 
suppose  que  l'on 
ampute  les  tibias. 
Une  fois  l'amputa- 
tion faite,  on  cau- 
térise la  plaie  avec 
une  aiguille  chaude 
afin  d'arrêter  l'iié- 
morrhagie. 

On  met  ensuite  le  Dytique  dans  un  bocal  arrangé  d'une  façon  spéciale, 
qui  permette  à  l'insecte  de  s'accrocher  facilement  au  fond,  dans  une  posi- 
tion qui  soit  favorable  pour  l'observation. 

On  peut,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  un  précédent  travail  (1915, 
p.  413),  transformer  le  fond  du  bocal  en  une  pierre  artificielle  —  à  surface 
horizontale,  rugueuse  —  faite  au  moyen  de  ciment  prompt,  mélangé  de 
sable  grossier. 

On  peut  aussi  déposer  au  fond  du  bocal,  un  morceau  de  treillis  métal- 
lique à  mailles  serrées. 

Daîis  ces  deux  cas,  surtout  dans  le  second,  le  Dytique  n'a  pas  besoin 
de  chercher  où  il  peut  s'accrocher  ;  connue  il  y  a  partout  des  aspérités, 
il  lui  est  possible  de  se  fixer  au  fond,  n'importe  où  et,  presque  toujours 
il  se  trouve  être  dans  une  bonne  position. 


Expériencfi  III.  Lorsqu'un  balancement   se  produit,  l'extrémité 
antérieure  de  la  tête  vient  en  A. 
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En  effet,  les  pattes  postérieures  ne  servant  que  pour  la  natation  et  les 
pattes  antérieures  étant  enlevées,  le  Dytique  ne  peut  utiliser  que  les 
pattes  médianes.  Or,  lorsqu'il  s'accroche  au  fond  de  l'eau,  son  corps,  qui 
est  spécifiquement  plus  léger  que  ce  licpiide,  tend  à  s'élever.  Mais,  fixé  pat 
les  griffes  des  pattes  médianes  seules,  il  est  maintenu  au  sein  du  liquide, 
dans  lequel  il  flotte  en  état  d'équilibre  instable  (fig.  i). 

Il  en  résulte  que,  quand  le  Dytique  fait  un  effort  ou  lorsqu'il  se  pro- 
duit un  changement  dans  la  répartition  de  la  densité  de  son  corps  (par 
suite  du  déplacement  d'une  certaine  quantité  d'air),  celui-ci  oscille  sur 
son  point  d'appui. 

Voici,  à  présent,  ce  que  l'on  observe  : 

A.  — 'Le  jour  de  l'opération,  le  lendemain  et,  quelquefois  encore,  le 
surlendemain,  on  constate  que,  lorsque  le  Dytique  est  fixé  au  fond  de 
l'eau,  son  corps  exécute,  à  peu  près  continuellement,  des  balancements 
rythmiques,  à  raison  de  4  à  6  à  la  minute  ;  et  cela,  sans  que  le  Dytique 
fasse  aucun  mouvement  avec  ses  pattes  natatoires. 

Si  l'on  examine  le  Dytique  à  la  loupe,  on  constate  que  chaque  balance- 
ment du  corps  est  accompagné  d'un  affaissement  des  trachées  des 
élytres. 

Il  n'y  a  pas  de  jjériodes  de  somnolence.  Le  Dytic[ue,  en  général,  ne  reste 
pas  longtemps  immobile  au  fond  ;  il  monte  respirer  presque  toutes  les 
cinq  minutes  —  ou  même  plus  souvent.  En  outre,  on  voit  que  l'insecte 
souffre  ;  il  bouge  continuellement  les  moignons  de  ses  pattes  antérieures  ; 
ceux-ci  ont  souvent  des  tressaillements,  des  soubresauts.  (Ce  que  l'on  ne 
peut  pas  constater,  si  l'on  a  amputé  les  fémurs  !) 

B.  —  Si  l'on  observe  le  Dytique  quelcpies  jours  plus  tard,  on  constate 
que  ses  allures  se  sont  modifiées.  L'insecte  ne  paraît  plus  souffrir  ;  il  ne 
bouge  plus  continuellement  ses  moignons  ;  ceux-ci  sont,  en  général, 
ramenés  contre  le  thorax  et  immobiles. 

Lorsque  le  Dytique  se  fixe  au  fond  du  bocal,  il  se  comporte  souvent 
comme  nous  venons  de  l'indicpier  :  il  se  tient  peu  tranquille,  son  corps 
a  des  balancements  rythmiques  et  l'insecte,  fréquemment,  monte  respirer 
à  la  surface.  Mais  des  périodes  de  somnolence  alternent  avec  ces  périodes  de 
veille.  A  un  moment  donné,  les  balancements  respiratoires  diminuent  ; 
ils  s'espacent  et  finissent  pas  cesser.  Le  corps  du  Dytique  reste  alors 
absolument  immobile  pendant  un  temps  variable,  dont  la  durée  peut 
atteindre  10  ou  15  minutes  —  ou  même  davantage  (voir  plus  haut). 
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C,  —  Cependant,  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi. 

a  Parfois,  lorsque  le  Dytique  se  fixe  au  fond  de  l'eau,  il  reste  d'emblée 
immobile. 

b  D'autres  fois,  on  observe  quelques  balancements  du  corps,  dans  le 
moment  qui  précède  celui  où  le  Dytique  monte  respirer  à  la  surface  de 
l'eau. 

c  Enfin,  j'ai,  une  ou  deux  fois,  observé  le  cas  suivant  :  le  Dytique  se 
fixe  au  fond  de  l'eau  ;  son  corps  présente  des  balancements  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  minutes,  puis  il  reste  absolument  immobile 
pendant  cinq  mi- 
nutes environ  ;  en- 
suite, on  observe 
de  nouveau  quatre  à 
cinq  balancements, 
suivis  d'une  nou- 
velle période  d'im- 
mobilité complète, 
qui  dure  plusieurs 
minutes  ;  à  la  suite 
de  f{uoi,  le  Dytique 
monte  respirer  à  la 
surface. 

Si  l'on  observe 
le  Dytique  avec  une 
loupe,  on  constate 
que,    pendant    que 

le  corps  reste  immobile,  il  n'y  a  aucun  mouvement  d'affaissement  des 
trachées. 


H,  alula  ;  b,  boursouflure  aérirnuc  soulevant  l'alula  ;  n,  aile  ;  e.,  pas- 
sage aérien  latéral  sous-élytral. 


D.  —  Si  l'on  découpe,  aux  deux  élytres,  une  ouverture  qui  mette  à 
découvert  l'alula,  la  chambre  aérienne  mésothoracicpie  sous-élytrale 
et  l'extrémité  antérieure  du  passage  aérien  sous-élytral  (fig.  ii  ;  voir  aussi, 
1915,  fîg.  3,  à  gauche),  il  se  forme  généralement,  lorsque  le  Dytiqne  se 
fixe  au  fond  de  l'eau,  une  boursouflure  aérienne  6  qui  soulève  les 
alula  a  (fig.  ii). 

Quand  il  n'y  a  point  de  balancement  du  corps,  cette  boursouflure 
aérienne  sous-alulaire  ne  subit  pas  de  modifications  brusques.  En  général, 
elle  augmente  lentement,   progressivement,   peu   à  peu  ;   de  temps  en 
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temps,  —  et  à  intervalles  de  plus  en  plus  espacés  —  une  bulle  s'en  détache. 
On  doit  donc  admettre  que  de  l'air  s'échappe  continuellement,  lente- 
ment, par  les  stigmates  métathoraciques  sous-épimériens  s  -  ;  et,  chez  les 

Dytiques    intacts,    cet    air    doit 
s'accumuler  sous  les  ailes. 

S'il  se  produit  un  balance- 
ment du  corps,  brusquement,  la 
boursouflure  diminue  ;  'puis,  elle 
reprend  son  augmentation  pro- 
gressive. 


-X 


Lorsqu'on  fait  cette  expérience,   il 


0771    01 


FlO.  m.  —  D.  monjin'ilis  auquel  on  a  découpé  dans 
les  deux  clytres  une  vaste  ouverture.  Du  côté 
gauche,  l'insecte  est  représenté  en  expiration  ;  du 
côté  droit,  il  est  représenté  en  inspiration,  a, 
alula  ;  x,  région  latéro-dorsale  derépisternc  niéta- 
thoracique  (2,  flg.  IV)  ;  v,  bord  ventral  de  l'élytre  ; 
r,  espace,  entre  le  bord  interne  de  l'élytre  v  et 
l'épisterne  niétathoracique  x,  qui  se  produit,  lors- 
que le  Dytique  fait  une  inspiration  profonde  ;  u, 
partie  sous-élytrale  de  la  chambre  aérienne 
mésothoraciquc  sous-épimérienne  ;  c,  passage 
aérien  latéral  sous-élytral  ;  d,  région  antérieure 
du  tergum  ;  m,  e.xtréniité  latérale  du  méta- 
phragma  ;  g,  goudron  destiné  à  maintenir  les 
éh-tres  en  place. 


-7/  arrive  quelquefois  que  l'air  s'échappe, 
"^  non  pas  de  dessous  l'alula,  mais  par  les 
passages  aériens  latéraux  sous-élytraux 
c  (voir  1914)  ;  il  paraît  venir  de  l'abdo- 
men. Cela  provient  de  ce  que,  par  un 
efTet  de  capillarité,  l'air  adhère  au  ter- 
gum et  passe  directement,  de  dessous 
l'alula  sous  l'aile.  Il  gagne  ainsi  l'espace 
abdomino- dorsal  sous-élytral  et  il 
s'échappe  alors  —  venant  d'arrière  en 
avant  — ■  par  les  passages  aériens  laté- 
raux sous-élytraux. 

Pour  supprimer  cette  cause  d'erreur, 
il  n'y  a  qu'à  boucher  avec  de  la  cire 
molle  le  sillon  compris  entre  la  base  de 
l'aile  et  le  tergum  (soit  la  région  d  de 
la  flg.  m).  Lorsqu'on  a  pris  cette  pré- 
caution, l'air  s'échappe  toujours  de 
dessous  l'alula  :  il  n'en  vient  jihis  de 
l'abdomen. 


Les    choses    ne    se     passent, 
comme  nous  venons  de  le  décrire, 
c[ue   pendant  quelques  jours,   — 
tant  que  les  alula  sont  argentées. 
Dans  la  suite,  en  effet,  les  alula  se  mouillent  et,  par  un  effet  de  capil- 
larité, elles  adhèrent  au  tergum.  Elles  ne  sont  plus  soulevées  par  une  bour 
souflure  aérienne.  L'air  qui  est  expiré  par  les  s-^  s'échajDpe  alors,  de 


1.  Pour  éviter  de  répéter  toujours  «  stigmates  métathoraciques  sous-épimériens  -,  nou.s  désignerons  dorénavant 
CCS  stigmates  par  le  signe  ï^ 
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temps  en  temps,   à   intervalles   irréguliers    à  l'état    de   bulles   isolées. 

Cette  expérience  montre  donc  : 

1°  Que,  lorsque  le  Dytique  est  dans  la  posture  que  nous  avons  indi- 
quée, on  observe  —  dans  différents  cas  que  nous  avons  spécifiés,  —  des 
balancements  rythmiques  de  son  corps,  accompagnés,  chaque  fois,  d'un 
aplatissement  des  trachées  et,  si  les  élytres  sont  percées,  de  modifications 
du  volume  de  la  boursouflure  sous-alulaire  ou  sous-élytrale.  Il  est  donc 
logique  de  considérer  ces  balancements 
comme  la  manifestation  des  mouve- 
ments respiratoires. 

2°  Lorsque  le  Dytique  est  fixé  au 
fond  de  l'eau  «  en  état  de  somnolence», 
il  reste  généralement,  de  longues  pé- 
riodes (10,  15  minutes  ou  même  davan- 
tage), sans  que  son  corps  fasse  aucun 
balancement  et  sans  qu'on  observe 
d'aplatissement  aux  trachées,  ou  de 
modification  à  la  boursouflure  aérienne, 
si  celle-ci  est  rendue  apparente. 

On  doit  donc  admettre  que,  j^endant 
ce  temps,  le  Dytique  ne  fait  pas  de  7nou- 
vements  respiratoires. 

3°  Quand  le  Dyticjue  est  dans  un 
état  physiologique  anormal  (par  ex.  si 
l'on  vient  de  lui  amputer  inie  patte  ou 
s'il  a  subi  une  autre  opération),   non 

seulement  il  manifeste  de  la  douleur,  mais  encore  le  rythme  de  sa 
respiration  en  est  troublé,  quelquefois  pendant  plusieurs  jours.  On 
observe,  dans  ce  cas,  prescpe  toujours,  des  balancements  du  corps  pen- 
dant tout  le  temps  que  le  Dytique  reste  immergé  au  fond  de  l'eau. 


OTn.oi  ^ 

FiG.  IV.  —  Face  ventrale  d'un  D.  marginalis.  z, 
épisterue  mctathoraciquc  ;  e,  épimère  niéso- 
tlioracique  ;  i,  ouverture  faite  à  la  partie 
antérieure  de  l'épipleure  (expérience  III,  b)  ; 
V,  boni  ventral  de  l'élytre. 


On  peut  modifier  l'expérience  précédente  de  diverses  manières  . 

a.  Au  lieu  d'ouvrir  la  chambre  aérienne  mésothoracique  u  ])a,T  la 
face  dorsale,  on  peut  faire  une  ouverture  aux  épimères  (e,  fig.  iv)  ou,  ce 
c^ui  est  préférable  : 

b.  On  peut  ouvrir  cette  chambre,  en  perçant,  de  part  en  part,  avec  une 
aiguille  rougie  au  feu  (pour  éviter  l'hémorrhagie)  le  sinus  sanguin  latéral 
de  la  base  de  l'élytre  (soit  la  partie  antérieure  de  l'épipleure,  i,  fig.  iv). 
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Lorsqu'on  opère  ainsi,  l'air  qui  est  expiré  par  les  s-  ne  quitte  pas  défi- 
nitivement le  corps  ;  il  se  collecte,  sous  forme  d'une  grosse  bulle,  sous  le 
rebord  latéral  du  prothorax  (o,  fig.  i)  et  on  y  observe  alors,  parfois,  des 
alternances  d'augmentation  et  de  retrait  qui  coïncident  avec  les  mouve- 
ments de  balancement  du  corj)s. 

c.  On  peut  aussi  ne  découper  aux  élytres  qu'une  ouverture  si 
petite  que  l'alula  la  bouche  complètement.  Dans  ce  cas,  on  verra  l'alula 
fonctionner  comme  un  clajDet. 

d.  On  peut,  au  contraire,  faire  aux  élytres  une  ouverture  si  grande 
qu'elle  s'étende  jusqu'en  arrière  du  métaphragma  m  ;  ou  même  plus  loin 
(fig.  m)  ;  à  la  condition  que  les  ailes  restent  intactes. 

En  employant  ces  différents  moyens,  on  obtiendra,  sous  des  aspects 
un  peu  différents,  des  résultats  à  peu  près  semblables.  En  outre,  on  pourra 
observer  différents  faits  accessoires  qui  confirment  notre  manière  de  voir  ; 
mais  qu'il  serait  trop  long  et  inutile  de  relater  ici. 

Expérience  IV.  —  On  met  un  Dytic^ue  9  dans  un  bocal 
plein  d'eau,  dans  lec^uel  il  n'y  a  aucun  corps  auquel  l'insecte  puisse 
s'accrocher,  c'est  donc  un  dispositif  semblable  à  celui  de  l'expé- 
rience II.  Seulement  on  dépose  au  fond  du  bocal  un  morceau  de  ruban 
de  fil  ;  la  pratique  indiquera  qu'elle  doit  en  être  la  longueur,  la 
forme,  etc. 

Voici  ce  qui  doit  arriver  : 

Le  Dytique,  ne  trouvant  aucun  corps  auquel  il  puisse  se  fixer,  s'ac- 
croche au  ruban.  Comme,  d'une  part,  le  poids  spécifique  du  ruban  est 
un  peu  supérieur  à  celui  de  l'eau  et  comme,  d'autre  part,  le  poids  spéci- 
fique du  corps  du  Dytic^ue  est,  au  contraire,  un  peu  inférieur  à  celui  de 
l'eau,  il  arrive  que,  lorsque  le  Dytique  s'accroche  à  l'une  des  extrémités 
du  ruban,  celle-ci  est  attirée  en  haut  et  le  ruban  est  partiellement  soulevé. 
Il  s'incline  juoc{u'à  ce  c[ue  le  poids  de  la  partie  soulevée  contrebalance 
l'excès  de  légèreté  spécifique  du  Dytique.  Il  arrive  alors  un  moment  où 
ce  système  Dytique-ruban  reste  en  équilibre  au  sein  de  l'eau,  ne  reposant 
au  fond  du  bocal  que  par  l'extrémité  du  ruban  opposée  à  celle  où  le  Dy- 
tique est  fixé  (fig.  v).  Ce  système  Dytique-ruban  se  trouve  en  équihbre 
instable  ;  et,  si  le  Dytique  fait  un  effort,  ou  s'il  survient  un  changement 
dans  le  poids  des  différentes  parties  de  son  corps  (par  suite  du  déplace- 
ment d'une  certa-ine  quantité  d'air),  il  en  résulte  une  modification  dans 
le  degré  de  l'inclinaison  du  ruban. 
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Voici,  à  présent,  ce  que  l'on  observe,  lorsque  le  Dytique  se  comporte 
bien  et  que  l'expérience  réussit  i. 

Quand,  après  avoir  respiré  à  la  surface  de  l'eau,  le  Dytique  plonge  et 
s'accroche  à  l'extrémité  du  ruban,  celle-ci,  comme  nous  l'avons  dit,  est 
attirée  en  haut  et  le  ruban  prend  une  position  inchnée  (fig.  v). 

Si  le  Dytique  est  dans  un  état  physiologicpie  normal,  on  n'observe 
aucun  mouvement,  sauf  de  rares  exceptions.  Il  ne  se  produit  aucun  balan- 
cement ;  l'immobihté  du  système  Dytique-ruban  est  complète. 

Mais,  dans  la  suite,  on  constate,  souvent,  un  fait  bizarre.  Progressive- 


ment, mais  d'une  manière  si  lente  que  le  mouvement  n'en  est  pas  visible, 
le  Dytique  et  le  ruban  auquel  il  est  fixé,  s'abaissent  -.  D'oblique,  le  ruban 
finit  par  devenir  horizontal. 

Il  va  sans  dire  que,  pendant  tout  le  temps  que  dure  cette  lente  chute, 
le  Dytique  ne  lâche  aucune  bulle  d'air  et  ne  fait  aucun  mouvement. 


1.  L'oxpérience  ne  réussit,  en  elfct,  pas  toujours.  Il  arrive,  assez  souvent,  que,  lorsque  le  Dytique  est  dans  des 
eonditions  qui  lui  déplaisent  —  par  exemple,  s'il  ne  trouve  aueun  corps  fixe  auquel  il  puisse  s'accrocher  —  il 
arrive,  dis-je,  assez  souvent,  que  le  Dytique  s'arrange  de  manière  que  le  poids  spécifique  de  son  corps  devienne  à 
peu  près  égal  à  celui  de  l'eau. 

Dans  es  conditions,  sa  puissance  de  flottaison  étant  pr(S(iue  nulle,  l'insecte  peut  rester  accroché  à  la  moindre 
aspérité  qu'il  trouve. 

Mais,  dans  le  cas  de  l'expérience  IV,  il  en  résulte  que,  lorsqu'il  s'accroche  au  ruban,  celui-ci  n'est  pas  soulevé. 

Ce  phénomène  est  fort  ennuyeux  ;  il  se  produit  aussi  lorsqu'on  fait  les  expériences  I  et  II. 

Des  quatre  expériences,  relatées  dans  le  présent  travail,  c'est  l'exijérieiice  III  qui  est  la  plus  facile  à  réussir  (voir 
le  chapitre  suivant). 

2.  Quelquefois,  cet  abaissement  s't  ffectue  j)ar  petites  saccades. 
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On  est  donc  forcé  d'admetti'e  que,  pendant  que  le  Dytique  séjourne  au 
sein  de  l'eau,  son  corps  augmente  progressivement  de  poids  ;  il  s'alourdit. 

Nous  reviendrons  sur  ce  phénomène  et  l'étudierons  plus  à  fond  dans 
un  chapitre  suivant. 

Si  l'on  fait  cette  expérience  avec  un  Dytique  auquel  on  a  ouvert  les 
chambres  aériennes  mésothoraciques  sous-élytrales  —  comme  nous 
l'avons  indiqué  précédemment  —  il  arrive  que,  quand  le  Dytique  se  fixe 
au  ruban,  on  observe,  parfois,  des  déplacements  rythmicpies  du  système 
Dytique-ruban  et,  corrélativement  à  chacun  de  ces  mouvements,  il  se 
produit  une  modification  du  volume  de  la  boursouflure  aérienne  sous- 
alulaire. 

Ces  déplacements  rythmiques  (4  à  6  par  minute)  ne  se  produisent, 
en  général,  qu^e  pendant  la  ou  les  premières  minutes  qui  suivent  le  mo- 
ment où  le  Dytique  s'est  accroché  au  ruban.  En  outre,  on  ne  les  observe 
que  quand  le  Dytique  s'est  habitué  au  nouvel  état,  créé  par  l'opération, 
c'est-à-dire  au  moins  un  ou  deux  jours  après  que  celle-ci  a  été  faite.  Enfin, 
on  ne  les  observe  pas  toujours  ;  ils  ne  se  produisent  cjue  certaines  fois. 

Ces  faits  montrent  donc  : 

1°  Que  le  système  Dytique-ruban  forme  un  tout,  qui  est  dans  un 
état  d'équilibre  tel,  qu'il  est  influencé  par  les  mouvements  respiratoires 
de  l'insecte,  lesquels  se  manifestent  par  un  faible  déplacement  du  corps 
de  celi.ui-c 

2°  L'on  observe  parfois  ces  déplacements,  surtout  lorsque  le  sujet 
n'est  pas  dans  un  état  physiologique  normal  ;  mais,  chez  les  sujets  tout  à 
fait  normaux,  ils  sont  exceptionnels.  On  doit  donc  admettre  c[ue,  lorsqu'il 
est  dans  les  conditions  données,  le  Dytique  ne  fait,  en  général,  jms  de 
mouvements  respiratoires,  quand  il  est  fixé  au  fond  de  l'eau. 

Chapitre  III 

On  aura  sans  doute  remarqué  cpie,  dans  les  expériences  que  je  viens 
de  relater,  le  Dytic|ue  est  toujours  en  liberté  dans  l'eau.  Il  n'est  possible 
de  le  forcer,  ni  à  flotter  passivement  contre  la  surface,  ni  à  s'accrocher 
au  treillis  ou  au  ruban  de  fil. 

On  est  donc  obligé  d'attendre  patiemment  que  l'insecte  se  place  de 
lui-même  dans  une  de  ces  positions.  Pour  que  ces  occasions  ne  se  pré- 
sentent pas  trop  rarement,  j'avais  en  permanence  sur  ma  table  4  ou  5  bo- 
caux (de  3  Utres  de  capacité),  aménagés  comme  je  l'ai  indiqué,  en  décri- 
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vaut  les  expériences  qui  précèdent  ;  dan^î  chaque  bocal,  il  y  avait  un  seul 
Dytique. 

J'avais  pris  l'habitude,  tout  en  travaillant,  de  jeter  de  temps  en  temps 
un  regard  à  ces  bocaux  et,  chaque  fois  que  je  voyais  un  Dytique  fixé  dans 
une  bonne  position,  je  lâchai  toute  autre  occupation  et  je  me  mettais  à 
observer  l'insecte.  De  cette  manière,  et  étant  domié  les  cinq  bocaux,  il 
arrivait,  assez  souvent,  que,  dans  l'un  d'eux  au  moins,  un  Dytique  se 
mît  dans  une  bonne  position.  Mais,  parfois,  un  jour  entier  pouvait  s'écou- 
ler, sans  que  j'eusse  eu  l'occasion  de  faire  une  observation  satisfaisante. 

Des  expériences  qui  précèdent  et  de  celles  que  j'ai  relatées  dans  mes 
deux  précédents  articles  (1914,1915),  il  me  semble  cpie  l'on  peut  tirer  les 
conclusions  suivantes,  au  sujet  du  mode  de  respirer  des  Dytiques. 

Lorsque  le  Dytique  met  son  jjygidium  en  contact  avec  l'atmosphère, 
il  rétrécit  son  métathorax  (1315,  p.  416).  Il  en  résulte  une  augmentation 
de  la. capacité  du  corps  (1914,  p.  24)  ;  de  l'air  pur  est  inspiré  par  les 
différents  stigmates,  particuhèrement  par  ceux  qui  sont  à  l'extrémité 
postérieure  de  l'abdomen. 

Lorsque  le  Dytique  est  dans  un  état  physiologique  normal,  il  ne  fait 
probablement  qu'une  seule  inspiration  (1915).  S'il  est  dans  un  état  phy- 
siologique anormal  (opéré,  essoufflé,  etc.),  il  fait  plusieurs  respirations 
les  unes  à  la  suite  des  autres  ;  dans  ce  cas,  le  phénomène  du  balancement 
du  corps  est  beaucoup  plus  apparent  (1915). 

Lorsque  le  Dytique  respire  à  la  surface  de  l'eau,  il  remplit  d'air  ses 
trachées  et  ses  sacs  aériens  ;  puis,  quand  il  plonge,  il  fait  une  expiration, 
—  aplatissement  dorso-ventral  du  métathorax  —  et  il  expire,  par  les  s-, 
une  partie  de  l'air  qu'il  vient  d'inspirer  (1915,  p.  404). 

Il  est  probable,  qu'à  l'état  normal,  cette  évacuation  d'air  continue 
d'une  manière  progressive,  continuelle,  lente,  —  peut-être  avec  quelques 
petits  «  à-coups  ))  ou  des  intervalles  de  rej^os  —  pendant  tout  le  temps  cpie 
le  Dytique  reste  au  sein  de  l'eau.  L'augmentation  lente  et  progressive  de 
la  boursouflure  aérienne  sous-alulaire,  et  le  fait  que  des  bulles  s'en  dé- 
tachent de  temps  en  temps,  permet  de  supposer,  tout  au  moins,  que  les 
choses  se  passent  ainsi. 

A  la  fin  de  son  séjour  au  fond  de  l'eau,  le  Dytique  se  trouve  donc  avoir 
expiré  sous  ses  ailes  presque  tout  l'air  qui  était  contenu  dans  ses  trachées. 

Il  se  trouve  alors  en  état  d'expiration  complète  et  il  est  prêt  à  faire 
une  inspiration.   C'est  dans  cet  état  qu'il  aborde  la  surface   et  il  lui 
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suffît  d'un  temps  extrêmement  court  pour  remplir  d'air  son  système 
trachéen  ^ 

L'air  qui  est  expiré  par  les  5  -  n'étant  pas  éloigné  du  corps,  le  poids 
de  celui-ci  n'augmente  pas  brusquement  à  chaque  expiration,  comme  cela 
serait  le  cas,  si  le  Dytique  évacuait,  définitivement,  au  fur  et  à  mesure, 
l'air  vicié  par  sa  respiration. 

Il  est  probable  que,  lorsque  le  Dytique  est  en  état  de  somnolence, 
il  ne  réinspire  pas  cet  air,  qui  s'accumule  sous  les  élytres,  —  c'est  du  moins 
ce  qui  semble  pouvoir  être  déduit  de  l'absence  de  balancements  du  corps 
et  de  l'absence  de  modifications  apparentes  dans  l'aspect  des  trachées. 

En  revanche,  il  est  possible  —  mène  probable  —  que,  lorsque  le 
Dytique  est  dans  un  état  physiologique  anormal  (opéré,  essoufflé,  agité) 
ou  simplement  lorsqu'il  est  à  l'état  de  veille,  il  fait  circuler  cet  air,  en 
l'inspirant  et  en  l'expirant  alternativement.  C'est,  du  moins,  ce  que  l'on 
peut  supposer,  puisque  l'on  constate  que,  dans  cet  état,  il  fait,  parfois, 
des  mouvements  respiratoires  :  balancements  rythmiques  du  corps, 
alternances  lentes  d'aplatissement  et  de  gonflement  des  trachées. 

Ces  mouvements  respiratoires,  du  reste,  peuvent  ne  pas  être  un  acte 
respiratoire.  Ils  peuvent  être  faits  dans  un  autre  but.  Le  Dytique,  par 
exemple,  peut  activement  expirer  de  l'air  sous  ses  élytres,  pour  nettoyer 
son  pygidium  et  le  mettre  en  état  d'hydrofugité  (1915,  p.  412).  Cela  expli- 
querait pourquoi  le  Dytique  fait,  presque  toujours,  quelques-uns  de  ces 
mouvements,  quand  il  se  fixe  au  fond  de  l'eau. 

En  outre,  il  est  possible  que  le  Dytique  expire,  à  ce  moment,  une 
certaine  quantité  d'air,  simplement  parce  que  cela  lui  est  désagréable 
de  sentir  son  système  trachéen  trop  rempli  (?). 

Chapitre  IV 

Nous  avons  constaté,  en  faisant  l'expérience  IV,  que  le  corps  du 
Dytique  s'alourdit  progressivement  pendant  son  séjour  au  sein  de  l'eau. 
Je  dois  ajouter  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  ce  phénomène  dans  di- 
verses autres  circonstances. 

J'ai  vu  des  Dytiques  qui,  u  en  état  de  somnolence  »,  flottaient  à  la 
surface  de  l'eau  en  ayant  le  pygidium  immergé,  s'enfoncer,  peu  à  peu,  pro- 

1.  Je  fais  remarquer  ici  que  mes  observations  sur  d'autres  Insectes  atjuatiques  m'ont  déjà  amené  à  formuler, 
à  leur  égard,  des  conclusions  à  peu  près  semblables  (1913,  A  et  C). 
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gressivcment  ;  puis,  tout  à  coup,  couler  au  fond.  En  général,  arrivé  à  mi- 
hauteur  du  bocal,  l'insecte  se  réveillait,  paraissait  surpris  et  regagnait 
tout  de  suite  la  surface,  en  nageant. 

Il  m'a  semblé  qu'on  pouvait  expliquer  ce  fait  —  l'augmentation  lente 
et  progressive  du  poids  du  corps  du  Dytique,  sans  que  celui-ci  expulse 
aucune  bulle  d'air  —  en  admettant  que  l'oxygène  de  l'air  contenu  dans 
les  trachées  est,  peu  à  peu,  assimilé.  En  se  combinant  avec  les  tissus,  cet 
oxygène  perd  sa  nature  gazeuse  et,  par  conséquent,  le  corps  doit  se  trou- 
ver d'autant  désallégé.  J'ai  déjà  eu  recours  à  la  même  hypothèse  pour 
exphquer  le  phénomène  de  l'aplatissement  des  trachées,  chez  les  larves 
des  Dyticus  (1913,  c). 

Cependant  la  chose  n'étant  pas  absolument  claire  dans  mon  esprit, 
je  me  décidai  à  aller  la  discuter  avec  un  de  mes  amis,  professeur  de  phy- 
sique, et  voici  ce  que  celui-ci  me  dit  : 

«  L'hypothèse  est  logique  ;  l'oxygène,  étant  assimilé,  perd  sa  nature 
gazeuse  ;  il  diminue  de  volume  ;  mais,  son  foids  reste  le  même  et,  par  con- 
séquent, celui  du  Dytique  aussi.  Pour  exphquer  le  phénomène  de  l'enfon- 
cement du  corps  de  cet  insecte,  en  admettant  que  le  poids  de  celui-ci 
ne  varie  pas,  il  faut  admettre  que  son  volume  diminue.  En  effet,  si  le 
poids  du  Dytique  ne  change  pas  et  que  le  volume  de  son  corps  diminue, 
le  poids  spécifique  de  celui-ci  augmente  ;  il  peut  arriver  à  surpasser  celui 
de  l'eau  et,  dans  ce  cas,  le  Dytique  enfonce.  En  somme,  c'est  un  phéno- 
mène semblable  à  celui  du  ludion.  » 

Après  avoir  étudié  ensemble  la  cpiestion  et  après  qu'il  m'eût  proposé 
diverses  exi^lications  qui,  toutes,  ne  pouvaient  convenir,  mon  ami  me 
dit  enfin  :  «  Je  ne  trouve  cj^u'une  seule  solution;  c'est  d'admettre  cpie  le 
corps  du  Dytique  s'aplatit,  progressivement,  peu  à  peu  ;  car  un  aplatisse- 
ment minime  amène  —  vu  la  forme  biconvexe  du  corps  de  cet  insecte  — 
une  diminution  notable  du  volume  du  dit  corps.  » 

Ainsi  donc,  l'hypothèse  que  me  propose  le  physicien,  pour  expliquer 
l'alourdissement  progressif  du  Dytique  au  sein  de  l'eau,  se  trouve  concor- 
der avec  les  conclusions  auxquelles  m'ont  amené  mes  observations  per- 
sonnelles sur  la  respiration  de  ces  insectes. 

L'aplatissement  dorso-ventral  du  corps  du  Dytique  serait  donc  à  la 
fois  une  cause  et  un  effet.  Il  serait  la  cause  de  l'expiration  d'une  certaine 
quantité  d'air  ;  il  serait  aussi  l'effet  de  la  raréfaction  de  l'air  contenu  dans 
le  système  trachéen,  par  suite  de  la  fixation  de  l'oxygène  dans  les  tissus. 

Comme  je  sais  que  cette  manière  de  voir  ne  sera  pas  facilement  admise, 
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car  elle  est  en  opposition  trop  complète  avec  les  théories  classiques,  je 
vais  indiquer  encore  deux  faits  qui  démontrent,  tout  au  moins,  la  grande 
importance  qu'ont,  pour  les  Dytiques,  les  mouvements  d'élargissement 
et  de  rétrécissement  du  métathorax. 

Premier  fait.  —  On  aura  peut-être  remarqué  c^u'au  cours  de  mes 
expériences  sur  le  fonctionnement  des  stigmates,  je  n'ai  jamais  indiqué  ce 
qu'il  arrive,  lorsqu'on  obture  les  s  -.  Cela  provient  de  ce  que  —  vu  la 
situation  de  ces  stigmates  —  je  n'ai  pas  encore  réussi  à  trouver  le  moyen  de 
les  boucher  d'une  manière  sûre  et  efficace. 

Ne  pouvant  condamner  ces  stigmates,  j'ai  pensé  obtenir  le  même  ré- 
sultat en  empêchant  l'air  cpii  est  expiré  par  eux  de  circuler  dans  le  pas- 
sage aérien  latéral  sous-élytral  c. 

Je  mis  donc,  de  chaque  côté  du  métathorax,  vers  l'extrémité  du  méta- 
phragma  m,  une  boulette  de  cire  molle  qui  obstrua  le  passage  aérien 
latéral  sous-élytral,  dès  que  les  élytres  furent  fermées. 

Or,  les  Dyticiues  qui  subirent  ce  traitement  montrèrent  d'emblée  une 
grande  angoisse  respiratoire  et  quelques-uns  syncopèrent  au  bout  de 
quelques  heures.  Ils  revinrent  à  eux  dès  que  j'eus  enlevé  la  boulette  de 
cire. 

Pendant  plusieurs  années,  ce  résultat  me  parut  incompréhensible, 
et  cela  d'auta.nt  plus  c{ue  les  Dyticiues  supportent  —  et  quelcjuefois  pen- 
dant plusieurs  semaines  —  la  présence  d'un  bouchon  de  cire,  dans  la 
chambre  aérienne  épimérienne  ou  sous-élytrale,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres opérations  dont  l'influence  paraît  devoir  être  bien  plus  directement 
nuisible  sur  le  fonctionnement  de  la  respiration. 

Les  faits,  reconnus  dans  la  suite,  expliquent,  à  présent,  ce  Cj[ui  se 
passe.  La  cire  empêchant  les  mouvements  du  métaphragma,  l'insecte 
ne  peut  plus  respirer  physiquement. 

Deuxième  fait.  —  Au  cours  de  diverses  expériences,  j'ai  plusieurs 
fois  constaté  que  la  base  des  ailes  et  la  face  dorsale  des  premiers  segments 
de  l'abdomen  étaient  mouillées.  Pendant  longtemps,  je  n'ai  pu  comprendre 
comment  de  l'eau  peut  arriver  là,  sans  mouiller  le  pygidium  et  les  régions 
postérieures  de  l'abdomen. 

Tout,  à  présent,  devient  compréhensible. 

Lorsque  le  Dytique  a  de  la  peine  à  respirer,  il  fait,  parfois,  des  inspi- 
rations forcées  ;  pour  cela,  il  rétrécit  à  tel  point  son  métathorax  que  celui- 
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ci  s'éloigne  du  bord  latéral  de  Télytre.  C'est  par  cette  solution  de  conti- 
guïté r  que  l'eau  s'introduit. 

Ceci  n'est  pas  une  simple  supposition  de  ma  part  ;  j'ai  vu,  plusieurs 
fois,  le  fait  se  j^roduire,  chez  des  Dytiques  auxquels  j'avais  découpé 
une  grande  ouverture  aux  élytres,  tout  en  laissant  intact  le  bord  de 
celles-ci  (voir  r,  fig.  m,  à  droite). 

Chapitre   V 

Nous  avons  constaté  que  les  mouvements  respiratoires  sont  accom- 
pagnés de  modifications  dans  l'état  de  gonflement  des  trachées  et,  par- 
fois, de  balancements  du  corps.  Mais  je  n'ai  pas  indiqué  quelle  corrélation 
il  y  a  entre  l'élévation  ou  l'abaissement  du  corps,  la  dilatation  ou  l'apla- 
tissement des  trachées,  d'une  part,  et  les  mouvements  d'inspiration  et 
d'expiration,  d'autre  part.  C'est  intentionnellement  que  je  suis  resté  dans 
un  certain  vague. 

Il  est  déjà  difficile  de  comprendre  la  signification  exacte  des  balance- 
ments du  corps. 

Quand  le  Dytique  est  fixé  au  fond  de  l'eau  (exp.  HT),  les  balancements 
du  corps  ne  sont,  en  effet,  pas  comparables  à  ceux  cpie  l'on  observe,  lorsque 
l'insecte  flotte  ;  car,  dans  ces  deux  positions,  les  conditions  d'équilibre 
du  corps  sont  par  trop  différentes. 

En  effet,  non  seulement  le  point  d'appui  a  passé  de  l'extrémité  pos- 
térieure à  la  région  médiane  du  corps,  mais  encore  le  centre  de  gravité  de 
celui-ci  n'est  plus  le  même. 

En  outre,  les  balancements  cpii  se  produisent,  chez  un  Dytique  opéré, 
—  chez  lequel  l'air  expiré  par  les  s  -,  parfois  s'accumule  sous  le  prothorax 
(fig.  i)  ou,  d'autres  fois  (fig.  ii),  s'échappe  définitivement  —  ne  sont  pas, 
non  plus,  comi)arables  à  ceux  que  l'on  observe  chez  les  Dytiques  intacts, 
chez  lesquels  l'air  va,  au  fur  et  à  mesure,  s'accumuler  dans  l'espace 
abdomino-dorsal  sous-élytral. 

Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  la  corrélation  qui  doit 
exister  entre  les  mouvements  respiratoires  et  les  modifications 
dans  l'état  de  gonflement  des  trachées  ;  divers  cas  peuvent  se 
présenter  qui  modifient  cette  corrélation  et  la  rendent  difficile  à  com- 
prendre. 

Cependant,  je  crois  avoir  reconnu  et  je  crois   pouvoir  affirmer  que 
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quand  le  Dytique  inspire  ^  les  trachées  s'aplatissent  toujours  et,  si  l'in- 
secte flotte  (appuyé  par  le  pygidium  contre  la  surface  de  l'eau),  le  corps 
s'élève,  à  ce  moment-là. 

Mais,  à  part  ce  cas,  je  ne  puis  rien  préciser  de  plus  et  nous  devons 
nous  contenter  de  cette  simple  indication  que  chaque  balancement  du 
corps  et  chaque  aplatissement  brusque  et  intense  des  trachées  correspond 
à  un  mouvement  respiratoire. 

Je  suis  même  arrivé  à  admettre  que,  quand  le  Dytique  fait  un  mouve- 
ment expirateur,  les  trachées  gonflent,  quelquefois  ;  mais,  d'autres  fois, 
elles  s'aplatissent. 

L'aplatissement  des  trachées  serait  donc,  en  général,  la  conséquence 
d'une  inspiration  ;  mais,  parfois,  il  serait  celle  d'une  expiration.  Voici 
comment  j'exphque  ce  phénomène  : 

Quand  le  Dytique  inspire,  il  augmente  la  capacité  de  son  thorax  ; 
il  en  résulte,  d'abord,  une  raréfaction  de  l'air  dans  les  sacs  aériens  et  dans 
les  trachées  qui  y  aboutissent  ;  celles-ci  s'aplatissent  (début  de  l'inspi- 
ration). 

Mais,  lorsque  l'air  atmosphérique,  pénétrant  par  les  différents  stig- 
mates, rempht  le  système  trachéen,  les  sacs  aériens  et  les  trachées  gon- 
flent (fin  de  l'inspiration). 

Lorsque  l'aplatissement  des  trachées  correspond  à  l'expiration,  c'est 
le  résultat  d'un  tout  autre  phénomène. 

Quand  le  Dytique  fait  un  mouvement  expirateur,  il  aplatit  dorso- 
ventralement  son  métathorax,  et,  par  ce  fait,  il  diminue  la  capacité  de 
celui-ci.  Il  en  résulte  une  augmentation  de  la  pression  du  sang  dans  le 
corps  entier,  d'où  une  compression  de  l'air  dans  tout  le  système  tra- 
chéen. 

Si  les  stigmates  sont  ouverts,  l'air  peut  s'échapper  et  les  trachées 
s'aplatissent  ;  c'est  une  expiration. 

Mais,  si  les  stigmates  sont  fermés,  l'air  ne  peut  s'échapper  ;  dans  ce 
cas,  h  s  trachées  ne  s'aplatissent  pas  et  l'air  qui  y  est  contenu  se  trouve 
comprimé  sous  une  certaine  pression  qui  contrebalance  celle  du  sang.  Ce 
cas  doit  se  produire,  lorsque  l'insecte  fait  un  effort. 

L'expiration  pouvant  débuter  par  un  effort,  ou  se  faire  plus  ou  moins 


1.  Quand  on  fait  l'expérience  V  de  notre  précédent  travail  (1915,  p.  416),  on  constate  que  les  trachées  de 
l'é.lytre  gauche  s'aplatissent,  dès  que  le  pygidium  entre  en  contact  avec  l'air  et  que  le  métathorax  se  rétrécit  ; 
donc,  au  moment  où  le  Dytique  commence  à  inspirer. 
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conjointement  à  lui,  cela  complique  beaucoup  l'interprétation  de  ce  que 
Ton  voit. 

Tout  ceci,  je  le  reconnais,  n'est  qu'une  hypothèse. 

Je  ne  l'énonce,  ici,  que  pour  montrer  la  complexité  de  ce  phénomène, 
la  difficulté  de  son  étude  et  pour  signaler  aussi  la  corrélation  intime  cpii 
doit  exister,  chez  les  Insectes,  entre  les  phénomènes  circulatoires  et  ceux 
qui  dépendent  de  la  respiration. 

En  terminant  ce  quatrième  article  sur  la  respiration  des  Dyticidés, 
je  tiens  à  faire  remarquer  combien  la  respiration  de  ces  insectes  diffère  de 
celle  de  l'Hydrophile  ;  quoique  tous  deux  soient  des  coléoptères  adaptés 
à  la  vie  aquatique. 

Lorsque  l'Hydrophile  respire  à  la  surface  de  l'eau,  il  n'inspire  que  par 
l'intermédiaire  des  stigmates  pro-mésothoraciques  5  ^  et  il  fait  une  série 
de  mouvements  respiratoires  rapides  et  rapprochés  —  environ  vingt  en 
une  minute.  Ces  mouvements  sont  intenses  et  faciles  à  constater  ;  ils  pro- 
vocpient  un  balancement  du  corps  bien  apparent  (19 '2,  1914,  1915). 

Lorsqu'un  Dytique  respire  à  la  surface  de  l'eau,  il  aborde  celle-ci  par 
l'extrémité  postérieure  du  corps  et  l'inspiration  se  fait  par  les  stigmates 
abdominaux.  Le  Dytique,  en  général,  ne  fait  qu'une  seule  inspiration  ; 
cependant,  s'il  est  essoufflé,  il  fait  plusieurs  mouvements  respiratoires  ; 
ceux-ci  sont  lents  et  espacés  ;  il  n'y  en  a  pas  plus  de  4  à  5  par  minute.  Ils 
sont  peu  intenses  et  peu  a.pparents. 

Le  fait  qu'il  existe  une  pareille  différence  dans  la  manière  de  respirer, 
chez  ces  deux  coléoptères  qui  appartiennent  à  des  familles  très  voisines, 
montre  combien  il  est  téméraire  de  vouloir  généraliser, 

A  mon  avis,  il  n'est  pas  possible  de  tirer  de  mes  études  sur  la  respi- 
ration des  Dytiques,  de  l'Hydrophile  et  de  la  Nèpe  (1916)  des  conclusions 
appHcables,  d'une  façon  générale,  à  la  respiration  des  Insectes.  Il  est 
fort  probable  cpie,  chez  les  Insectes,  la  respiration  se  fait,  suivant  les 
espèces,  selon  des  modes  variés  ^  ;  et  cette  opinion  paraît  confirmée 
par  les  grandes  différences  que  l'on  observe  dans  la  conformation  anato- 
mique  du  système  trachéen,  chez  les  divers  représentants  de  cette 
classe. 


1.  C'est  ce  que  nous  avons  constaté,  en  ce  qui  concerne  la  Xèpe,  l'Hydrophile  et  les  Dytiques.  J'irai  même  plus 
loin  et  je  dirai,  qu'à  mon  idée,  le  C'ybister  respire  d'une  toute  autre  manière  que  le  Dytietis  marginalis,  quoique  ces 
deux  espèces  soient  rangées  dans  la  même  sous-famille.  Malheureusement,  j'ai  tant  de  peine  à  me  procurer  de? 
Cybistors  que  je  n'ai  pas  encore  pu  étudier  ces  insectes  comme  je  le  désirerai. 
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Chapitre  VI 

Notice  complémentaire  à  mon  travail  (1913,  b)  sur  les  élytres  des  Dyticidés 

J'ai,  à  la  fin  du  dit  travail,  reproduit  la  citation  suivante,  tirée  de 
Brehm  (p.  137)  .  «  Quant  aux  pattes  natatoires  qui  seraient  plus  vigou- 
reuses, chez  les  femelles  lisses,  l'observation  en  est  si  vague  et  si  incer- 
taine que...  cette  assertion  peut,  en  somme,  être  rejetée  ». 

Depuis  plus  de  cinq  ans  cpie  j'étudie  les  Dytiques,  je  n'avais  pas  eu 
l'occasion  encore  de  voir  une  seule  femelle  à  élytres  lisses,  lorsqu'on  sep- 
tembre 1915,  j'eus  la  chance  d'en  pêcher  trois. 

Quand  je  voulus  étudier  comparativement  les  pattes  de  ces  insectes 
avec  celles  des  9  à  élytres  cannelées,  je  contatais  un  premier  fait  assez 
ennuyeux.  C'est  que  cette  comparaison  n'était  pas  possible. 

En  effet,  les  trois  9  à  élytres  lisses  étaient  toutes  de  dimensions  beau- 
coup plus  fortes  que  les  9  à  élytres  cannelées,  que  je  possédais. 

La  longueur  du  corps,  —  mesurée  sur  l'insecte  vivant,  du  bord  anté- 
rieur de  la  bande  jaune  frontale,  à  l'extrémité  postérieure  des  élytres  — 
était,  chez  les  trois  9  à  élytres  lisses,  de  33  à  34  mm  Tandis  que  la  lon- 
gueur du  corps  des  9  à  élytres  cannelées  variait  de  29  à  31  mm. 

Il  n'était  donc  pas  étonnant  que  les  pattes  natatoires  des  9  à  élytres 
lisses  fussent  plus  longues  que  celles  des  9  à  élytres  cannelées  ;  mais,  dans 
ces  conditions,  cela  n'avait  aucune  signification. 

Au  milieu  de  novembre,  j'eus  la  chance  de  pêcher  :  1°  un  quatrième 
Dyticus  marginalis  9,  à  élytres  lisses,  dont  la  longueur  du  corjîs,  cette 
fois,  était  de  31  mm.  seulement  ;  et  2°  deux  Dyticus  marginalis  9,  à  élytres 
cannelées,  dont  la  longueur  du  corps  atteignait  32  mm. 

Une  étude  comparative  des  pattes  de  ces  différents  sujets  devint  alors 
possible. 

Je  n'ai  remarqué  aucune  différence  dans  la  longueur  ou  l'arrangement 
des  poils  natatoires  ;  en  revanche,  les  tarses  m'ont  effectivement  paru  être 
plus  développés  chez  le  sujet  9  à  élytres  lisses  que  chez  ceux  à  élytres 
cannelées.  J'ai  pu  comparer  les  tarses  de  la  femelle  de  31  mm.,  à  élytres 
lisses,  avec  ceux  de  deux  femelles  de  31  mm  et  avec  ceux  de  deux  femelles 
de  32  mm.,  à  élytres  cannelées. 

Les  tarses  de  celles  de  31  mm.,  à  élytres  cannelées,  étaient  de  deux  tiers 
de  millimètre  plus  courts  que  ceux  de  la  femelle  de  31  mm.  à  élytres  lisses. 
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Par  contre,  les  tarses  des  deux  femelles  de  32  mm.  à  élytres  cannelées 
n'étaient  pas  de  même  longueur  chez  ces  deux  sujets.  Chez  l'un  (fig.  vi), 
ils  étaient  d'un  tiers  de  millimètre  plus  courts  que  ceux  de  la 
femelle  de  31  mm.  à  élytres  lisses  ;  tandis  que,  chez  l'autre,  ils  étaient 
presque  aussi  longs  que  ceux  de  la  femelle  de  31  mm.,  à  élytres 
lisses  (avec  une  très  faible  différence  encore,  en  faveur  de  ceux  de  cette 
dernière). 

J'indique  ceci  seulement  à  titre  de  renseignement,  en  engageant  les 
naturalistes,  qui  se  trouvent  dans  des  contrées  où  les  Dytiques  9  à  élytres 
lisses  sont  communs,  à 
contrôler  ces  mesures. 

Mes  conclusions 
actuelles  sont  donc  que  : 

1°  Les  Dyticus  margi- 
nalis  9,  à  élytres  lisses, 
m'ont  paru  être,  en  géné- 
ral, de  plus  grande  taille 
que  les  9  à  élytres  canne- 
lées. 

2°  A  égalité  de  taille 
—  dans  le  seul  cas  que 
j'aie  pu  étudier  —  les 
tarses  des  Dyticus  rnargi- 
nalis  9,  à  élytres  hsses, 
sont,  effectivement,  plus 
longs    que    ceux    des    Dyticus    marginalis    9,    à     élytres     cannelées. 

Ce  fait,  s'il  est  général,  confirme  l'opinion  que  j'ai  énoncée  en  1913  : 
«  que  les  cannelures  des  élytres  ont  une  influence  favorable  pour  la  nata- 
tion —  au  moins  dans  certains  cas  ;  —  et  que,  quand  elles  manquent, 
les  pattes  natatoires  sont  renforcées,  comme  c'est  le  cas  chez  les  Dyticus  cf 
(  qui  ont  un  double  rang  de  poils  natatoires)  et  chez  les  9  à  élytres  lisses 
(  dont  la  longueur  du  membre  est  augmentée). 


Fig.  VI. 
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INTRODUCTION 


Les  Naïdimorphes  sont  des  Oligochètes  aquatiques  de  petite  taille 
(1  à  20  mm.)  et  d'une  grande  vivacité  ;  la  plu23art  sont  nageurs  et  pos- 
sèdent, à  cet  effet,  de  grandes  soies  ou  rames,  si  caractéristiques  que  les 
anciens  auteurs  désignèrent  ces  animaux  sous  le  nom  de  «  Vers  hispides  ». 

La  faculté  qu'ils  possèdent  de  se  reproduire  par  bourgeonnement  et 
par  scissi]3arité  suffirait  à  les  caractériser  ;  ce  sont  en  effet  les  seuls 
Oligochètes  caj^ables  de  se  multiplier  par  voie  asexuée. 

Cette  famille  forme  un  trait  d'union  entre  les  deux  grands  ordres  anné- 
lidiens  :  Polychètes  et  OHgochètes  ;  on  sait  combien  l'organisation  géné- 
rale du  cor23S  est  parallèle  chez  ces  deux  sortes  de  Chétopodes.  Rappelons 
les  principaux  caractères  communs  :  métamérisation  nette,  segments 
limités  2)ar  des  dissépiments  ;  segments  différenciés  ;  structure  des  tégu- 
ments et  cœlome  libre  ;  présence  de  quatre  groupes  sétigères  symétri- 
ques par  segment  ;  appareil  digestif  revêtu  d'un  tissu  péritonéal  chlora- 
gogène  ;  appareil  circulatoire  constitué  j)ar  un  réseau  intestinal,  par  un 
vaisseau  dorsal  et  un  vaisseau  ventral  réunis  au  moyen  d'anses  latérales 
dont  la  première  paire  constitue  le  colher  circulatoire  ;  chaîne  nerveuse 
ventrale  scalariforme  ou  bien  à  ganglions  coalescents  ;  cerveau  et  collier 
nerveux. 

Les  Dero,  les  Aulophorus,  qui  sont  des  Naïdimorphes  sédentaires, 
tubicoles,  ont  des  branchies  comme  certains  Polychètes  sédentaires  ; 
les  Molosoma,  qui  sont  les  Naïdimorphes  les  plus  primitifs  ont  le  cerveau 
soudé  à  l'épiderme  dorsal  du  lobe  céphahque.  Les  yeux,  les  antennes, 
les  fossettes  ciliées,  les  soies  locomotrices  nombreuses  et  variées,  la  mul- 
tiplication asexuelle  \)SiV  stolons,  sont  autant  de  caractères  cj^ui  rap- 
prochent spécialement  les  Naïdimorphes  des  Polychètes. 

Mais  ils  sont  nettement  Ohgochètes  par  l'absence  de  parapodes  (car  on 
ne  peut  homologuer  les  bourrelets  sétigères  à  ces  organes)  ;  par  l'herma- 
phroditisme  ;  par  la  localisation  des  organes  génitaux  dans  certains  seg- 
ments du  corps,  et  par  la  présence  d'organes  d'accouplement. 

Il  convient  d'indiquer  maintenant  les  raisons  qui  m'ont  conduite  à 
étudier  dans  la  Première  Partie  les  espèces  Chaetogaster  â'uiphanus  et 
iSfylaria  lacusiris.  Au  j^oint  de  vue  morphologique,  les  Jilosoma  ont  des 
caractères  naïdiens  des  plus  nets  ;  ils  sont  comme  les  Naïs  nageurs,  limi- 
vores  et  herbivores  ;  nous  pouvons,  i)ar  conséquent,  opposer  les  JElosoma 
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et  les  genres  naïdiens  {Naïs,  Stylaria,  Dero,  etc.),  aux  Chaetogaster  qui 
sont  carnivores  et  rampants.  Non  seulement  les  soies  qui  assurent  la 
progression  de  ces  animaux  diffèrent,  mais  aussi  les  organes  sensoriels  : 
les  premiers  ont  de  longues  soies  dorsales  en  rames,  des  yeux  ou  des  fos- 
settes ciliées,  une  antenne  et  un  appareil  gustatif  c^ue  ne  possèdent  pas 
les  seconds  ;  ceux-ci,  par  contre,  sont  pourvus  de  poils  tactiles  plus  per- 
fectionnés et  de  deux  organes  particuliers  placés  dans  le  cerveau. 

Pour  l'étude  anatomique  et  liistologique  de  l'Oligochète  Naïdimorphe, 
j'ai  donc  choisi  les  deux  types  les  plus  spécialisés  de  la  famille  :  l'un, 
Chaetogaster  dia'phanns  est  la  plus  belle  espèce  du  genre  ;  l'autre,  Sty- 
laria Jaciistris,  est  le  type  naïdien  par  excellence. 

La  seconde  partie  de  ce  travail  est  consacrée  à  l'étude  du  Bourgeonne- 
ment et  de  l'Organogénie  ;  on  y  trouvera  précisé  le  rôle  du  dissépiment 
dans  les  phénomènes  de  la  Scissiparité  ;  on  verra  combien  cet  organe  est 
accessoire  dans  la  genèse  des  chaînes  zo'idales. 

L'étude  de  l'organogénie  a  été  faite  sur  les  deux  types  de  Na'idi- 
morphes  décrits  au  début  de  l'ouvrage.  Le  développement  est  rigoureuse- 
ment parallèle  dans  les  deux  cas.  La  Stylaria  lacustris  ayant  des  segments 
plus  nombreux,  présente  un  plus  grand  nombre  d'étapes  dans  la  marche 
du  processus  ;  le  Chaetogaster  diaphanus  n'ayant  qu'un  petit  nombre  de 
segments  bourgeonnes  par  le  niveau  génétique  postérieur  permet  une 
lecture  plus  facile  des  coupes  de  cette  région. 

Toutes  les  pièces  ne  se  montrent  pas  toujours  bien  favorables  ;  l'étude 
en  est  très  difficile  et  a  été  rarement  entreprise.  Il  suffit  de  considérer 
un  instant  les  fig.  11,  pi.  I  et  fig.  8,  pi.  III  et  la  fig.  lxvti  du  texte  pour  voir 
ce  que  présentent  des  coupes  transversales  pratiquées  dans  la  région 
bourgeonnante  ;  qu'elles  soient  transversales  ou  oblicpies,  elles  ren- 
contrent toujours  des  ébauches  d'organes  appartenant  à  des  métamères 
différent-..  Quand  les  organes  ébauchés  sont  encore  refiés  à  l'épiderme,  la 
lecture  des  coupes  est  relativement  facile,  mais  les  massifs  cellulaires  qui 
remplissent  la  cavité  du  corps  entre  les  ébauches  solidaires  de  l'épiderme 
et  l'intestin  sont  très  difficiles  à  définir.  On  y  trouve  des  cellules  ])érito- 
néales  nombreuses,  dans  des  plans  très  proches  les  uns  des  autres,  et  des 
masses  bien  limitées  qui  apjiartiennent  à  des  métamères  précédents.  Si 
la  coupe  passe  dans  une  région  voisine  du  niveau  génétique,  on  voit  les 
ébauches  très  aplaties  et  allongées  en  travers  du  cœlome  ;  elles  atteignent 
presque  l'intestin  dont  elles  sont  séparées  par  quelques  cellules  périto- 
néales  embryonnaires.  Dans  la  région  bourgeonnante  où  les  deux  couches 
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musculaires  ont  persisté,  les  fibres  peuvent  être  très  écartées  les  unes  des 
autres  par  le  passage  des  cellules  épidermiques  migratrices,  mais  elles 
restent  bien  «  vivantes  »  et  elles  sont  toujours  en  relation  avec  le  système 
nerveux  de  la  souche  ;  il  n'existe  aucun  fixateur  dont  l'action  soit  assez 
rapide  pour  que  le  corps  du  Naïdimorplie  ne  se  contracte  pas  dans  la 
région  boui  geonnante  et  les  anesthésiques  ne  remédient  cjue  dans  une 
faible  limite  à  cet  inconvénient. 

Pour  essayer  de  vaincre  toutes  les  difficultés  que  présente  la  lecture 
des  coupes  transversales,  j'ai  i)ris  le  parti  de  négliger  d'abord  toutes  celles 
qui  avaient  été  j)ratiquées  dans  les  extrémités  libres  bourgeonnantes  des 
chaînes  et  de  n'observer  cjue  les  coupes  intéressant  les  zones  de  scissipa- 
rité ;  je  suis  revenue  ensuite  à  l'étude  des  premières.  Que  l'on  compare 
entre  elles  les  figures  10,  jdI.  II  et  7,  pi.  III,  qui  représentent  des  couj)es 
sagittales  du  Chaetogaster  diaplianus  :  la  première  dans  une  extrémité 
libre,  la  seconde  dans  une  zone  de  scissiparité  ;  la  coupe  de  la  région 
bourgeonnante  libre  est  bien  plus  confuse  c|ue  la  seconde,  puisque  celle-ci 
est  prélevée  dans  une  partie  du  corps  relativement  rectiligne,  tandis 
que  celle-là  a  été  pratiquée  dans  une  partie  cpii  est  normalement 
retroussée. 

Les  organes  ébauchés  ne  conservant  pas  toujours  leur  position  trans- 
versale primitive,  j'ai  dû  avoir  surtout  recours  à  des  coupes  longitudi- 
nales dans  tous  les  plans  :  sagittaux,  frontaux,  etc.  Elles  éclairent  remar- 
quablement la  lecture  des  coupes  transversales  ;  elles  ont  été  le  meilleur 
guide  2)our  l'étude  de  l'histogenèse  et  de  la  métamérisation. 

Les  meilleurs  agents  fixateurs  sont  les  vapeurs  d'acide  osmique  et  la 
solution  bouillante  de  subhmé.  Le  procédé  de  coloration  par  l'héma- 
toxyline  à  l'alun  de  fer  m'a  donné  d'excellents  résultats.  L'épaisseur  des 
coupes  varie  de  i  u.  à  5  u.  et  les  grossissements  les  plus  souvent  employés 
ont  été  de  1200  d.,  1600  d.  et  1800  d. 

Les  dessins  morphologic|ueG  ont  été  faits  d'ajDrès  les  animaux  vivants  ^. 

La  Troisième  Partie  montre  les  rapports  cpii  existent  entre  les  deux 
modes  de  reproduction  des  Naïdimorphes  et  l'évolution  des  chaînes  épiga- 
miques.  Ces  données  résultent  de  nombreuses  observations  faites  au  cours 
de  plusieurs  années  sur  des  animaux  2:)êchés  dans  des  cours  d'eau,  où  les 
conditions  de  vie  étaient  normales. 

Les  Naïdimorphes  ayant  un  corps  transparent,  j'avais  le  plus  grand 

1.  Je  remercie  Ar.  Rielinrcl  (,ui  m'a  donné  d'utiles  indication,  pour  rillustratlon  de  cet  ouvrage. 
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intérêt  à  les  observer  vivants  et  j'ai  été  amenée,  par  cela  même,  à  accorder 
à  la  biologie,  une  large  place  dans  mon  ouvrage  :  on  y  trouvera  de  curieuses 
observations  sur  la  manière  de  vivre  de  l'animal  qui  bourgeonne  et  sur 
les  conditions  qui  règlent  l'apparition  des  organes  de  la  reproduction 
sexuée. 

Pour  les  études  anatomiques  et  liistologiques,  j'avais  préparé  un 
grand  nombre  de  coupes  qui  traversaient  toutes  les  zones  de  bour- 
geonnement ;  elles  m'ont  permis  :  de  me  convaincre  de  la  non  existence 
d'un  mésoderme,  analogue  à  celui  de  l'embryon,  d'établir  que  la  régé- 
nération des  organes  est  presque  entièrement  assurée  par  l'épiderme  et, 
qu'en  aucun  cas,  la  zone  de  bourgeonnement  n'apparaît  au  niveau  d'un 
dissépiment. 

Il  était  nécessaire  de  posséder  un  matériel  abondant  et  en  bon  état 
et  de  pouvoir  le  conserver  dans  ces  conditions  au  laboratoire,  pendant  un 
certain  nombre  de  mois.  J'ai  accompli  moi-même  toutes  mes  pêches  :  le 
canal  de  l'Ourcq  m'a  fourni  en  grand  nombre  les  espèces  des  genres 
JEolosoma  et  Chaetogaster  ;  j'ai  trouvé  beaucoup  de  Naïs,  de  Sfylaria  et 
de  Chaetogaster  dans  le  lac  du  bois  de  Vincennes  et  en  général  dans  toutes 
les  eaux  de  la  région  parisienne  ;  mais  la  faune  la  plus  riche  en  Naïdi- 
morphes  est  incontestablement  celle  des  canaux  du  Nord  de  la  France  et 
de  la  Belgique.  J'ai  pu  réunir  une  intéressante  collection  pour  le  Muséum 
d'Histoire  naturelle. 

Pour  les  études  biologiques,  j'ai  observé  des  animaux  élevés  en  cris- 
talUsoir  que  j 'ai  pu  conserver  j)endant  plus  d'une  année  ;  mais  par  des  pêches 
périodiques  toujours  effectuées  aux  mêmes  endroits,  j'ai  suivi  l'évolu- 
tion parallèle  des  animaux  d'eau  hbre. 

Ces  recherches  ont  été  commencées  au  Laboratoire  de  Malacologie 
du  Muséum  et  je  les  ai  continuées,  au  milieu  de  mille  difficultés,  dans  un 
petit  village  du  Nord  envahi,  Gondecourt,  où  habitent  mes  parents  et 
où  je  me  suis  trouvée  retenue  jusqu'au  mois  de  mai  1915.  Plus  d'une  fois, 
j'ai  fait  à  pied  les  cpiinze  kilomètres  qui  me  séparaient  de  Lille  pour 
trouver  auprès  de  l'excellent  maître  qu'est  M.  Malaquin,  les  conseils  qui 
m'ont  permis  de  ]3oursuivre  ce  travail.  Je  l'ai  terminé  à  Paris,  dans  le 
laboratoire  où  je  l'avais  commencé. 

J'exprime  ici  ma  plus  vive  reconnaissance  à  M.  le  Professeur  Joubin 
qui,  s'intéressant  à  moi  dès  les  premiers  jours,  me  fit  obtenir  une  bourse 
de  doctorat  au  Muséum.  Je  témoigne  également  toute  ma  gratitude 
à  ]\L  Cil.  Gravier  qui,  en  même  temps  que  M.  Joubin,  a  suivi  avec  intérêt 
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l'évolution  de  mon  travail.  Grâce  à  l'atmosphère  si  généreusement  hospi- 
talière de  leur  laboratoire  où  j'ai  joui  de  la  plus  grande  liberté,  j'ai  pu 
mener  à  bien  toutes  les  recherches  dont  cet  ouvrage  est  le  résultat. 

Chapitre  I 
HISTORIQUE    ET    CLASSIFICATION 

En  1744,  Tremble  Y,  dans  un  ouvrage  intitulé  «  Mémoire  pour  servir 
à  l'histoire  des  PolyjDes  d'eau  douce  »,  fait  pour  la  première  fois  mention 
de  genres  naïdimorphes.  Rosel  (1755)  fait  connaître  Ophidonais  serpen- 
tina,  Siylaria  lacusiris,  Dero  digitata  et  Chaetogaster  diaphanus.  Les  espèces 
Nais  serpentina,  N.  lacustris,  N.  elinguis,  N.  digitata  et  N.  barbata  ont 
été  établies  par  Schaeffer  (1764-1779)  et  Trembley.  On  retrouve  dans 
le  «  Systema  naturge  »  de  Linné  (1788)  la  diagnose  d'une  Nereis  lacustris 
qui  répond  à  celle  des  Stylaria  lacusiris  Rôsel  et  Nais  lacustris  Trembley 
et  ScHOEFFER.  Lamarck  dans  son  «  Histoire  naturelle  des  animaux  sans 
vertèbres  »  (1816),  étudie  le  même  petit  ver  aquaticpie,  auc[uel  il  donne 
le  nom  de  Stylaria  paludosa. 

Les  premiers  éléments  de  l'anatomie  des  Oligochètes  ont  été  indiqués 
par  Gruithuisen  (1823).  A  partir  de  ce  moment,  on  s'occupe  de  la  classi- 
fication des  «  Vers  hispides  ».  Cuvier  et  tous  les  Systématistes  français  les 
rangent  à  côté  du  genre  Lumbricus,  sous  le  nom  de  Naïdés  ;  Ehren- 
berg  (1828),  qui  les  place  à  côté  des  Rhabdocœles  dans  la  classe  des 
Turbellariés,  les  désigne  sous  le  nom  de  Naïdina  (famille),  section  des 
Monosterea  ;  cette  famille  comprend  les  genres  connus  jusqu'alors  et 
trois  genres  nouveaux*:  Pristina,  Molosoma  et  Chaetogaster.  Gervais 
(1838-1844),  transforma  inutilement  tous  ces  noms  ;  Œrsted  (1845), 
respecta  la  classification  d'EHRENBERG  et  Johnston  (1865),  et  Grube 
(1851),  n'y  apportèrent  que  de  faibles  modifications. 

Vejdovsky  (1884)  étabht  la  famille  des  Naïdimorphae  d'où  sont  exclus 
les  genres  JEolosoma  et  Chaetogaster,  et  propose  la  classification  suivante  : 

A.  Cerveau  formé  par  un  épaississement  de  l'épiblaste  avec  lec^uel  il 

demeure  solidaire.  Chaîne  nerveuse  absente  ou  logée  dans  l'épaisseur  de 

l'épiderme. 

Famille   I.    —   Aphanoneurae   Yejd. 

Lobe    céphalique    cilié   ventralement   et  fossettes  ciliées    latérales, 
Hypoderme  à  glandes  oléagineuses. 
Reproduction  surtout  scissipare. 
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Genre  JEolosoma  Ehrbg. 
B.  Cerveau  formé  par  2  ganglions  cérébroïdes  isolés  de  lepiderme  et 
réuni  à  la  chaîne  nerveuse  ventrale  par  un  collier. 

a    Reproductions    sexuelle    et    asexuelle.    Un    clitellum    sur   les 
segments  génitaux. 

Famille    II.    —    Naidomorphae    Vejd. 

Lobe  bucco-céphalic^ue.  Soies  rangées  en  4  faisceaux,  fourchues  et 
capillaires  et  jamais  moins  de  2  par  faisceau.    Sang  jaune  ocre  ou  rouge. 

Dilatation  en  i;  gésier  »  du  tube  digestif  dans  le  1^  ou  le  8^  segment. 

Pendant  la  période  génitale,  testicules  dans  le  segment  V  ;  ovaires 
dans  le  segment  VI  ;  orifices  des  spermiductes  dans  le  segment  VI  ; 
réceptacles  séminaux  dans  le  segment  V  ;  orifices  oviductaires  entre  les 
segments  VI  et  VII. 

Aquatiques. 

Genres  :  Nais  Miiller,  Stylaria  Lamarck,  Ripistes  Duj.,  Pristina  Ehrbg. 
Ophidonais  Gerv.,  Dero  Oken. 

Famille  HT.  —  Chaetogastridae  Vejd. 

Lobe  bucco-céphaHque  non  distinct  des  segments  qui  suivent.  Soies 
ventrales  seulement,  fourchues,  en  plus  grand  nombre  dans  les  segmentr, 
antérieurs.  Métamérisation  seulement  nette  à  l'extrémité  ])ostérieure  du 
corjîs  et  marquée  par  les  ganglions,  les  néphridies  et  les  faisceaux  séti- 
gères.  Néphridies  sans  pavillon  cilié. 

Pendant  la  période  génitale,  des  testicules  dans  le  segment  VI  et  des 
ovaires  dans  le  segment  VII,  spermiductes  dans  le  segment  VII.  Les  récep- 
tacles séminaux  s'ouvrent  dans  le  7*^  segment. 

Aquatiques,  libres  ou  parasites. 

Genre  Chaetogaster  K.  Baer, 
h  reproduction  par  le  seul  mode  sexuel. 

Critique  de  cette  classification 

Famille  I.  —  Le  cerveau  des  .Eolosoma  est  formé  de  deux  ganglions 
cérébroïdes  très  nets,  mais  soudés  à  l 'épidémie.  J'ai  observé  un  ganghon 
«  sous-œsophagien  »  assez  considérable  avec  lequel  le  cerveau  est  réuni  par 
un  collier.  Ce  ganglion  «  sous-œsophagien  »  est  placé  comme  chez  tous  les 
Naïdimor])hes,  au-dessous  de  la  bouche,  dans  l'angle  formé  par  le  plancher 
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buccal  et  la  paroi  du  coq^s.  La  chaîne  nerveuse  ventrale  n'apparaît  pas 
sur  le  vivant,  aussi  nettement  que  dans  les  autres  genres  ;  elle  ne  siM-ait 
représentée,  d'après  Vejdovsky,  cpie  par  une  série  de  cellules  ganglion- 
naires. ScHMiDT  (1896)  a  observé  deux  cordons  nerveux  qui  se  dirigent 
ventraJement,  sans  jamais  se  rapprocher  et  sans  avoir  de  commis- 
sures, jvisqu'à  l'extrémité  postérieure  du  corjDS.  Le  ganglion  sous- 
œsophagien  et  ces  cordons  nerveux  constitueraient  une  véritable  chaîne 
nerveuse. 

La  reproduction  n'est  pas  «  surtout  »  scissipare  ;  j'ai  observé  une  pé- 
riode de  rejDroduction  sexuelle,  annuelle,  chez  jEolosoma  tenebrarum 
et  Miolosoma  HemjmcM,  comme  chez  tous  les  autres  Naïdimorphes  ; 
cette  période  comprend,  pour  les  ^olosoma,  les  mois  d'octobre  et  de 
novembre  ;  pendant  tout  le  reste  de  l'année,  ils  se  reproduisent  par 
bourgeonnement  suivi  de  scissiparité  ;  je  montrerai  dans  la  deuxième 
partie  de  cet  ouvrage  cpie  cette  scissiparité  obéit  aux  lois  c[ui  régissent 
le  même  phénomène  chez  les  Nais  et  chez  les  Chaetogaster  et  qui  ca**ac- 
térisent  la  scissijKirité  hâtive  nmdienne. 

Il  existe  enfin  quatre  rangées  de  soies  et  des  néphridies  à  né^ibrostome 
comme  chez  tous  les  autres  Naïdimorphes. 

Familles  II  et  III.  —  Naïclomorphae  et  Chaetogaster, 

Le  lobe  bucco-céphalique  des  Chaetogaster  diasîrophus  est  aussi  dis- 
tinct des  segments  suivants  que  celui  des  Naïdimorphes  et  un  examen 
attentif  du  lobe  bucco-céphalic|ue  des  Ch.  diaphanus,  Ch.  crîstaUinus, 
Ch.  Limnaei  et  Ch.  Langi montre  C[u'ilest  formé  de  deux  lobes  frontaux, 
tout  comme  celui  des  Stylaria,  des  Pristina  et  des  Rtpistes. 

Le  tube  digestif  des  Chaetogaster  présente  aussi  une  dilatation  en 
«  gésier  »,  mais  le  corps  de  l'animal  étant  beaucoujD  plus  trapu  et  compof.é 
d'un  moins  grand  nombre  de  segments  (11  s.),  le  renflement  paraît  plus 
considérable  et  s'étend  sur  deux  à  trois  segments  (VI,  VU  et  VIII). 
Cette  dilatation  n'existe  pas  chez  les  jEolosoma. 

Dès  lors,  la  distinction  entre  les  trois  familles  ne  repose  plus  c[uc  sur 
les  caractères  suivants  : 

I.  Aphanoîieurae.  —  Cerveau  soudé  à  l'épiderme.   Soies  capillaires 
dans  tous  les  faisceaux.  Néphridies  à  néphrostome. 
^  IL  Naïdo7norphae.  —  Cerveau  isolé  de  l'épiderme.  Soies  capillaires 
dans  les  faisceaux  dorsaux  seulement  ;  soies  bidentées  dans  les  faisceaux 
ventraux. 

Néphridies  à  néphrostome. 


LES  NAÏDIMOBPHES  33 

III.  Chaetogasiridae.  —  Cervran  holé  de  1  épidémie.  Soief3  bidentéen 
dans  les  faisceaux  ventraux.  Pas  de  faisceaux  doi'saux. 
Népliridies  sans  néphrostome. 

Il  est  intéressant  de  rajDpeler  cpie  les  anciens  auteurs  avaient  donné 
à  Chaetogasfer  diaphamis  le  nom  de  Nais  diaphanus  (Gruithuisen,  1828), 
à  JSolosoma,  le  nom  de  Nais  laticeps  (Duc, Es,  1837),  et  à  Stylaria  ceux 
de  Nais  (Muller,  1774,  Trembley  et  Schaffer,  1744-1764)  et  de 
Slylinais  (Gervais,  1838),  etc. 

Dans  la  classification  de  Perrier  (1897),  les  trois  familles  :  ^Eolo- 
somidae,  Chaetogastridae,  Naidae,  constituent  l'ordre  des  NAIDI- 
MORPHA  :  Oligockètes  aquatiques  à  sang  incolore  ou  jaune,  à  soies  hijur- 
quées  souvent  mêlées  avec  des  soies  capillaires  ;  à  népliridies  des  segments 
génitaux  modifiés  pour  servir  de  canaux  excréteurs  aux  glandes  génitales  ;  se 
reproduisant  par  voie  sexuée  et  par  dissociation  du  corps.  Œufs  volumineux. 
Or,  les  iEoLOSOMiDAE  n'ont  pas  de  soies  bifurquées.  Dans  aucun  cas 
les  népliridies  des  segments  génitaux  ne  servent  à  expulser  les  éléments 
reproducteurs.  De  nombreux  Naïdimorphes  ont  aussi  le  sang  rougeâtre. 
Enfin,  ils  sont  tous  également  transparents,  bien  plus  que  les  Enchy- 
traeimorpha  et  les  Tubificimorpha  dont  la  diagnose  commence  par  ces 
mots  :  Corps  transparent. 

Les  familles  sont  ainsi  caractérisées  : 

Fam.  ^EoLOSOMiDAE.  —  Lobe  céphalicpie  pourvu  de  fossettes  ciliées 
latérales,  à  face  inférieure  vibratile.  Epidémie  contenant  des  cellules 
glandulaires  à  sécrétion  oléagineuse,  rougeâtre.  Centres  nerveux  confon- 
dus avec  l'épiderme.  Dissociation  du  corps  s'effeetuant  ^lar  simple  divi- 
sion. Point  de  canaux  déférents,  un  pore  génital  femelle  médian  et  ventral 
sur  le  6^  segment. 

Fam.  Chaetogastridae.  —  Lobe  céjihalicpie  sans  fossettes  ciliées. 
Point  de  gouttelettes  oléagineuses  sous  l'épiderme.  Soies  nombreuses 
bifurquées.  Testicules  dans  le  6^  segment  ;  ovaires,  canaux  déférents  et 
poches  copulatrices  dans  le  7^.  Népliridies  sans  pavillon  vibratile. 

Fam.  Naidae.  —  Différent  des  Chaetogastridae  parleur  protoméridc 
et  leur  deutoméride  différenciés  des  segments  suivants  ;  leurs  soies  bifur- 
quées toujours  sur  quatre  rangées,  généralement  associées  dans  les  rangées 
dorsales  à  des  soies  capillaires.  Un  gésier  dans  le  7^  ou  le  8^  segment.  Tes- 
ticules et  poches  copulatrices  du  5^  au  8^  segment,  ovaires  et  canaux  défé- 
rents du  Q^  au  IQs  .  Néx^hridies  pourvues  d'un  pavillon  vibratile.  Habitent 
les  eaux  douces. 
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Critique.  —  Le  cerveau  des  ^olosoma  demeure  uni  à  l'épiderme  dor- 
sal du  lobe  céphalique,  mais  il  n'est  pas  confondu  avec  lui  ;  il  forme  dans 
le  cœlome  céphalique  une  masse  divisée  en  quatre  lobes  :  deux  antérieurs 
dorsaux  et  deux  postérieurLS  ventraux.  Les  ganglions  sous-buccaux  sont 
distincts  de  lepiderme  ventral.  Schmidt  (1896),  on  l'a  vu,  a  relevé  les 
deux  cordons  de  la  chaîne  nerveuse  jusqu'à  l'extrémité  du  corps.  La 
<(  dissociation  du  corps  «  ne  se  fait  jDas  «  par  simple  division  »,  les  Miolosoma 
ont  des  zones  de  bourgeonnement  en  avant  et  en  arrière  des  plans  de 
scissiparité  :  ils  ont  exactement  le  même  mode  de  reproduction  ag  une 
que  les  Nais  et  les  Chaetogaster.  Les  jEolosoma  possèdent  deux  canaux 
déférents  comme  tous  les  autres  Naïdimorpha.  Us  n'ont  que  des  soies 
capillaires  courbes  sur  quatre  rangées. 

Les  Chaetogaster  n'ont  C[ue  deux  rangées  de  soies,  les  rangées  ventrales, 
et  ces  soies  sont  toutes  crochues  et  bidentées  ;  les  testicules  sont  dans 
le  segment  V  et  les  spermathèques  ou  poches  copulatrices  sont  dans  le 
segment  TV. 

En  résumé,  les  Naidimorphes  constituent  une  seule  famille  cpi'on 
peut  élever,  si  l'on  veut,  à  l'ordre.  Cette  famille  est  ainsi  caractérisée  : 
Oligochètes  aquatiques  à  corps  transparent,  qui  se  reproduisent  normale- 
ment par  voie  asexuée.  Tous  deviennent  sexués  à  une  saison  de  Vannée,  qui 
est  généralement  l'été  ou  l'automne  :  ils  ont  deux  segments  génitaux  respec- 
tivement unisexués,  le  segment  o"  e7i  avant  du  segment  9  ;  un  sac  spermatique 
et  un  sac  ovarien  vascularisés,  une  paire  de  spermathèques  situés  en  avant  du 
cUtellum,  deux  orifices  oviducteurs  et  deux  canaux  déférents  (?.  ^ufs  volu- 
m,ineux  enveloppés  dans  un  cocon.  Animaux  de  petite  taille.  Cette  famille  se 
subdivise  en  troia  tribus  cpie  la  distribution  des  soies  suffit  à  caractériser  : 
Tribu  des  JEolosoma,  soies  toutes  capillaires  sur  quatre  rangées  ;  tribu 
des  Chaetogaster,  soies  toutes  crochues  et  bidentées  sur  deux  rangées 
ventrales  seulement  ;  tribu  des  genres  Naïdiens,  soies  crochues  et  biden- 
tées sur  deux  rangées  ventrales,  soies  capillaires  et  acicules  simples  ou 
bidentées  sur  deux  rangées  dorsales. 

A  ces  caractères  distinctifs  se  rattachent  ceux-ci  : 

1.  Tribu  des  Molosoma.  —  Glandes  épidermiques  unicellulaires,  à 
contenu  oléagineux  diversement  coloré,  jaune,  rouge  ou  vert.  Animaux 
aveugles  ;  cellules  tactiles  nombreuses  dans  l'épiderme.  Cerveau  uni  à 
l'éijiderme  céphalique.  Pas  de  pharynx  exsertile  et  préhensile  :  le  mouve- 
ment ondulatoire  d'une  ciliation  de  la  face  ventrale  du  lobe  céphalique 
dirige  toutes  les  particules  ahmentaires  dans  la  cavité  buccale.  Pas  de 
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renflement  spédalisé  de  l'œcojihage.  Néphridies  à  néphrostome.  Animaux 
trèy  petits  ;  segments  peu  nombreux. 

2.  Tribu  des  Chaeiogaster.  —  Eijiderme  à  cellules  tactiles  et  à  glandes 
muqueuses  seulement.  Cerveau  isolé  de  lei^iderme  dorsal.  Aveugles. 
Pas  de  pharynx  exsertile  et  préhensile  :  toutes  les  espèces,  carnivores, 
aspirent  leurs  pioies.  Un  vaste  renflement  spécialisé  de  l'œsophage. 
Intestin  laige  et  court.  Animaux  à  segments  peu  nombreux.  Néphridies 
sans  néphrostome. 

*3.  Tribu  des  genres  Naïdiens  :  Nais,  Pristina,  Ophidonais,  Stylaria, 
Dero,  etc.  —  Epidémie  à  cellules  tactiles  et  à  glandes  muqueuses.  Ani- 
maux généralement  pourvus  d'une  paire  d'yeux  ou  d'une  antenne 
impaire.  Pharynx  exsertile  et  préhensile.  Renflement  lipécialisé  de  l'œso- 
phage. Animaux  limivores,  herbivores.  L'intestin  l'ectiligne,  étroit  et 
uniforme,  est  très  long  ;  le  nombre  des  segments  est  très  élevé.  Néphri- 
dies à  néphrostome.  Toutes  les  espèces  tubicoles  sont  j)ourvues  de  bran- 
chies anales. 

Il  convient  de  signaler  ici  que  :  par  le  mode  de  rejjroduction  asexuelle, 
les  Chaeiogaster  sont  liés  aux  jfEolosoma  et  aux  Nais  ;  les  Dero  et  les  Ophi- 
donais ont  une  scissiparité  plus  simple  ;  les  Pristina  et  les  Stylaria  ont 
une  scissijDarité  spéciale. 


PREMIÈRE  PARTIE 

Chap.    I.  —    ÉTUDE    DE    CHAEIOGASTER   DIAPHANUS 

Genre  Chaeiogaster  von  Baer. 
Espèce  Chaeiogaster  diaphanus  Gruithuisen. 

Synonymie.  —  n  Le  petit  serpent  vermiforme  »  (Das  madenâhnliche 
Schlângelein)  Rosel,  1755  — Nais  vermicularis  O.  F.  Millier,  1773  — Nais 
diaphana  Gruithuisen,  1828  —  Chaeiogaster  nivcus  Ehrenberg,  1828  — 
Chaeiogaster  diaphanus  part.  Œrsted,  1845  —  Chaeiogaster  verniicu- 
laris  Griibe,    1851   —  Nais  lacustris  Dalyell,  1854. 

Historique.  —  Etudes  de  l'appareil  génital  :  d'UDEKEM  (1861). 
Système  nerveux  et  système  circulatoire  :  Leydig  (1862).  Anatomie  et 
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bourgeonnement  :  Taucer  (1879)  et  Sempek  (1876).  Anatomie  générale  : 
Vejdovsky  (1884),  Gruithui>en  (1828),  K.  E.  Baer  (1827),  Lamarck 
(1840).  0.  8CHMIDT  (1847)  et  Schnetzler  (1848). 

Habitat,  mœurs 

L'espèce  Chaetogaster  dkiphanus  se  trouve  en  abondance  dans  les  eaux 
peu  profondes  et  calmes  des  rivières,  des  étangs  et  des  canaux.  Il  suffit 
d'arracher  cpielques  plantes  aquatiques  du  fond  et  de  les  agiter  dans  l'eau 
d'un  ciistallisoir  pour  aj^ercevoir  au  bout  de  quelques  minutes  ces  ani- 
maux ramper  sur  les  parois. 

Dans  les  mois  d'août  et  de  septembre,  le  Chaetogaster  diayhaniis  est 
sexué,  mais  il  bourgeonne  encore  très  activement.  Il  est  alors  pourvai  d'un 
clitellum  et  de  soies  péniales  bien  développées. 

Cet  Oligocliète  est  extrêmement  vorace  ;  il  avale  d'une  seule  déglu- 
tition, de  m.enues  larves  d'insectes,  des  Daphnies,  des  Copépodes  et  un 
nombre  incalculable  de  Rotifères  et  d'Infusoires  ;  il  peut  même  engloutir 
d'un  seul  coup  de  petites  Planorbes,  des  Nais  et  des  Stylaria  ;  cjuand  il 
s'agit  de  ces  dernières,  les  longues  soies  capillaires  dont  elles  sont  pour- 
vues éprouvent  mille  clifncultés  à  franchir  les  sphincters  dissépimentaires 
du  tube  digestif  et  notamment  le  détroit  stomaco-intestinal  ;  ces  soies 
pe: forent  souvent  l'intei^stin,  puis  la  paroi  da  corps  et  jouent  dans  la  bles- 
sure circuJaire  à  chaque  mouvement  de  l'animal.  Quant  cà  la  préhension 
des  aliments,  aucune  portion  du  tube  digestif  n'est  modifiée  dans  ce  but  ; 
l'animal  ne  saisit  pas  les  proies,  il  les  aspire. 

Lorsqu'une  larvée  d'insecte,  de  grande  dimension  ou  trop  rigide,  ne 
peut  s'engouffrer  tout  entière  dans  la  cavité  digestive,  l'extrémité  qu^ 
a  pénétré  dans  l'estomac  y  subit  néanmoins  la  digestion,  tandis  c^ue 
par  des  succions  successives  de  l'organe  bucco-pharjmgien,  le  vide  se 
fait  peu  à  peu  dars  l'intérieur  de  la  larve;  au  bout  de  cpielque  temps,  i^ 
ne  reste  plus  que  l'enveloppe  cliitineuse. 

Morphologie 

L'espèce  que  nous  allons  étudier  est  géante  :  une  chame  ordinaire  qui 
compte  généralement  huit  zoïdes  mesure  2  cm.  et  plus  ;  la  largeur 
moyenne  du  corps  est  d'environ  1  mm.  5  ;  un  individu  non  porteur  de 
bourgeons  mesurerait  à  peu  près  6  mm.,  mais  une  telle  forme  n'existe 
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pay.  La  taille  varie  d'ailleiiT-s  avec  le  milieu  :  l'espèse  du  bansin  de 
Paris  est  plus  petite  que  celle  des  eaux  du  Nord  et  de  la  Belgique. 

Le  corps  est  presque  cyliîidiique  et  présente  entre  la  partie  antérieure 
et  la  partie  moyenne  un  long  étranglement  qui  correspond  à  la  base  du 
pharynx  et  à  l'œsophage  ;  dans  la  partie  postérieure,  le  diamètre  décroît 
rapidement.  Le  hquide  de  la  cavité  cœlomique  distend  les  paroi»  mincea 
du  corps  en  donnant  à  l'animal  un  aspect  caractéristique  qui  rap- 
pelle assez  bien  celui  des  Echiurides.  On  distingue  une  région  antérieure 
(pi.  I,  fig.  1)  entièrement  constituée  par  l'organe  bucco-pharyngien  et 
qui  s'arrête  au  niveau  de  l'œsophage  ;  une  région  moyenne  qui  contient 
l'œsophage  et  la  dilatation  du  tube  digestif  qui  lui  fait  suite  et  cj^ui  est 
probablement  l'estomac  ^  et  une  troisième  région  qui  correspond  à  l'in- 
testin proprement  dit. 

S'il  s'agit  d'une  chaîne  triple,  cette  dernière  région  est  suivie  d'un 
petit  zoïde  auquel  succède  un  zoïde  plus  développé  et  trois  fois  plus 
long,  mais  encore  bien  loin  de  son  achèvement.  Une  chaîne  à  8  zoïdes, 
telle  cpi'elle  est  figurée  sur  la  planche  I,  fig.  1,  est  extrêmement  complexe  ; 
nous  l'étudierons  dans  le  chapitre  relatif  au  bourgeonnement. 

Le  corps  du  Chaetogaster  diaphanus  est  transparent  et  faiblement 
coloré  en  jaune,  mais  il  présente  quelques  zones  d'opacité  dues  à  la  super- 
position des  tissus  ou  à  la  présence  d'organes  glandulaires  ;  c'est  ainsi 
cpie  les  parties  antérieure  et  postérieure  du  corps  sont  rendues  opaques, 
l'une  par  le  système  nerveux  central  et  la  capsule  buccale  sous-jacente, 
l'autre  par  les  cellules  chloragogènes  de  l'intestin.  Dans  la  portion  cpii 
bourgeonne,  les  régions  proliférantes  forment  des  zones  denses  cpie 
séparent  des  segments  d'une  extraordinaire  transparence. 

L'extrémité  antérieure  du  corps  présente  un  lobe  céphalique  dépourvu 
d'antennes,  d'yeux,  do  pore  et  de  papilles  et  qui  se  subdivise  en  deux 
lobes  frontaux  ;  ces  lobes  frontaux  cpii  paraissent  n'être  cpie  deux  expan- 
sions du  bord  buccal  supérieur,  masquent  la  bouche  quand  l'animal  est 
vu  de  dos.  Ils  portent  des  poils  tactiles  et  sont  moins  accusés  que  ceux  de 
la  Stylaria  lacustris.  La  bouche  est  terminale  et  s'ouvre  dans  un  plan 
oblique.  Le  lobe  céphalicpie  présente  dorsalement  une  échancrure  mé- 
diane peu  profonde  qui  incise  la  marge  buccale  dépourvue  de  poil'  tactiles 
chez  l'adulte  (fig.  i). 

L'extrémité  du  eorjjs  est  arrondie  et  légèrement  retroussée,  de  sorte 

1.  îîou'  dé"nirons  :.a  fonction  dans  l;i  dcs^riplloii  ot  pliys'ologio  du  tnl'c  digestif. 
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que  laniis  est  dorso-terminal.  Elle  porte  des  poils  tactiles  \)Ç:\\  nom- 
breux et  analogues  à  ceux 
du  lobe  céphalique.  En 
avant  de  l'anus,  les  tissus 
bourgeonnent  indéfiniment 
(fig.  II). 

On  distingue,  dans  le 
corps  du  Chaetogasier  dia- 
jjJianiis,  dix  segments  :  le 
segment  buccal  (I);  deux 
segments  phar3nigiens  fort 
peu  distincts  (II,  III)  ;  un 
segment  œsophagien  (IV), 
deux  segments  stomacaux 
(V,  YI)  ;  un  segment  inter- 
médiaire (VII)  qui  corres- 
pond au  détroit  stomaco- 
intestinal  et  trois  segments 
intestinaux  (VIII,  IX,  X) 
parfois  deux  seulement. 

En  raison  du  grand 
développement  des  mus- 
cles    pariéto-pharyngiens, 

les  dissépiments  qui  doivent  limiter  les  segments  I   II  et  ITI  n'existent 

pas  ;  mais  la  segmentation  est 

suffisamment  indiquée  par   la      _^1 

métamérisation    ganglionnaire 

de  la  chaîne  nerveuse. 

C'est  en  arrière  du  dissépi- 

ment  qui  limite  le  segment  XI 

que  se  trouve  la  zone  de  cépha- 

lisation    du    zoïde    et    fi[ue    se 

créeront  les  zones  de  céphali- 

sation  de  toute  l;i  descendance 

primaire. 

Comme  toutes   les  espèces 

du  genre,  Chaetogaster  diapha- 

uus  ne  porte  que  des  soies  ventrales   disposées  en  faisceaux  (2  par  seg- 
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Fig.  I.  —  Extrémité  antérieure  du  corps  de  Chaetogaster  diapfianus. 
B.  :  bouclif  ;  l.  f.  :  .'obc  frontal  ;  b.  s.  bulbe  sétigère  ven- 
tral ;  V.  V.  vaisseau  ventral  ;  v.  d.  vaisseau  dorsal  ;  j)h. 
pharynx. 


FK).  Il 


Extrémité  postérieure  du  corps  ilc  Chaetogaster 

lli(l/l/l(IHUS. 

A.  :  anus  ;  Zs  :  zone  de  scissiparité. 
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meut)  sur  deux  rangées  symétriques,  très  voisines  de  La  ligne  médiane. 
Ces  soies  longues  et  minces  sont  au  nombre  de  six  à  dix  par  faisceau  ; 
elles  se  recourbent  en  S  et  se  terminent  par  deux  dents  crochues  appelées 
fourchons  (fig.  III),  le  fourchon  inférieur  étant  toujours  plus  court  et 
plus  massif  que  le  fourchon  supérieur.  Dans  chaque  soie  on  distingue 
en  outre,  la  hampe,  de  longueur  variahle,  et  le  pied,  de  longueur  cons- 
tante, séparés  pap  un  nodule  dont  la  position  est  médiane,  distale  ou 
proximale.  Six  segments  seulement  sont  sétigères  ;  ce  sont  :  le  segment 
bucco-phar\Tigien  (I)  et  les  segments  stomaco-intestinaux 
(VI,  VII,  VIIT,  IX,  X). 

On  conçoit  que  la  puissante  musculature  pariéto-pha- 
ryngienne  dont  les  fibres  rayonnent  autour  du  pharynx, 
supprime  les  bulbes  sétigères  des  segments  II,  III,  comme 
elle  supprime,  d'ailleurs,  les  dissépiments  et  les  anses  cir- 
culatoires. D'autre  j^art,  la  présence  de  faisceaux  sétigères 
dans  les  deux  segments  suivants  (IV  et  V)  est  absolument 
inutile,  puisque  l'animal  se  déplace  à  la  façon  des  chenilles 
arpenteuses,  les  soies  bucco-pharyngiennes  jouant  le  rôle 
de  harpons,  les  soies  moyennes  et  postérieures  fixant  la 
chaîne  au  substratum.  C'est  d'ailleurs  pour  cette  raison 
que  les  soies  du  premier  segment  ont  plus  d'épaisseur,  des 
hampes  plus  longues  et  des  fourchons  plus  robustes  et  rpie 
1er",  fentes  sétigères  des  cinq  derniers  segments  dessinent  des 
arcs  dont  les  concavités  se  font  face  (cette  disposition  est 
bien  plus  nette  encore  chez  le  Chaetogasler  Limnaei)  ;  chez  les  zoïdes, 
ces  bulbes  sétigères  en  arc  de  cercle  sont  les  premiers  organes  formés 
et  ils  fonctionnent  bien  avant  tous  les  autres;  les  bulbes  bucco-x^haryn- 
giens  apparaissent  beaucoup  plus  tard. 


I-'IG.  III.   —  Soie 
ventrale. 
II.  :    h  a  m  p  e  ; 
No.  :  noilulc  ; 
P.  :  pied. 


Êpîderme 


L'épiderme  est  formé  d'une  seule  couche  de  cellules  isodiamétriquea 
à  cytoplasme  fibrillaire,  limitée  par  une  très  mince  cuticule  ;  il  présente 
des  poils  tactiles  et  des  cellules  glambilaires. 

Poils  tactiles.  —  Les  poils  tactiles  sont  des  expansions  cuticulaires 
à  la  base  desfpiels  aboutissent  les  filets  des  cellules  nerveuses  périj)hé- 
riques.  Ces  filets,  au  nombre  de  trois,  quatre  ou  cinq,  sont  renflés  en  forme 
de  bouton.  ^\vant  de  s'épanouir  sous  cette  forme,  à  la  base  du  poil  tactile, 
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les  filets  sont  réunis  par  un  manchon  de  protoplasme  dense  et  homogène 
qui  les  isole  des  cellules  épidermiques  ;  la  membrane  qui  entoure  ce  man- 
chon protoplasmirpie  est  très  chromophile  et  paraît  être  le  prolongement 
de  la  membrane  de  la  cellule  nerveuse  (pi.  III,  fig.  1).  A  chaque  poil  cor- 
respond une  cellule  sensitive  et  une  seule  ;  cet  élément,  piriforme,  pourvu 
à  chaque  pôle  d'un  prolongement,  se  trouve  immédiatement  en  dessous 
chi  poil  tactile  et  dans  l'épaisseur  de  l'épiderme  ;  le  prolongement  anté- 
rieur fournit  les  filets  nerveux  sensitifs,  tandis  que  l'autre  circulant  à  la 
base  de  réi)iderme  traverse  la  basale  épidermique,  puis  la  musculature 
pariétale  pour  aboutir  à  un  ganglion  situé  dans  la  cavité  cœlomique. 
Le  cytoplasme  de  la  cellule  sensitive  est  finement  granuleux  ;  le  noyau 
se  trouve  à  la  base  du  corps  cellulaire,  dans  le  voisinage  immédiat  de  la 
fibre  intermédiaire.  La  chromatine  du  noyau  est  répartie  en  nombreux 
grains  sur  un  réseau  très  dense. 

Ces  poils  tactiles  se  trouvent  surtout  sur  les  lobes  frontaux  ;  ailleurs, 
ils  sont  très  rares  et,  fait  rem.arquable,  les  ganglions  intermédiaires  avec 
lesquels  les  cellules  sensitives  sont  en  rapport,  n'existent  que  dans  la 
région  périphérique  du  cœlome  céphalique.  Ces  ganglions  piriformes, 
comprennent  trois  ou  quatre  cellules  ganglionnaires  dont  chacune  émet 
au  niveau  de  la  musculature  pariétale  un  prolongement  fibreux  ;  l'en- 
semble de  ces  filets  forme  la  fibre  intermédiaire  dont  le  parcours  a  été 
déorit  plus  haut.  Il  est  probable  que  cette  fibre  intermédiaire  ne  se  fusionne 
pas  avec  la  cellule  sensitive,  mais  qu'elle  s'applique  simplement  contre  sa 
portion  basilaire  (pi.  III,  fig.  1). 

Les  ganglions  intermédiaires  sont  reliés  à  la  masse  nerveuse  céphalique 
par  un  cordon  variqueux  brillant  et  chaque  ganglion  est  enveloppé  d'une 
membrane  qui  paraît  être  l'épanouissement  de  ce  nerf.  En  résume, 
chaque  poil  tactile  reçoit  les  terminaisons  d'une  cellule  nerveuse  péri- 
phérique qui  est  en  relation  avec  une  des  cellules  du  ganglion  intermédiaiie 
et  ce  dernier  est  directem.ent  en  rapport  avec  les  cellules  ganglionnaires  de 
la  masse  nerveuse  céjihalique.  Les  filets  nerveux  de  la  cellule  sensitive 
ne  pénètrent  pas  dans  l'intérieur  du  poil;  affaissés  et  rabougris  sur 
l'animal  fixé,  les  poils  tactiles  sont  du  vivant  raides  et  immobiles.  Il  est 
assez  j^robable  que  le  heurt  de  ces  poils,  parles  divers  obstacles,  renseigne 
l'animal  sur  la  nature  du  milieu. 

Glandes  muqueuses.  —  Les  glandes  unicellulaires  de  l'épiderme  sont 
réparties  d'une  manière  uniforme  sur  toute  la  surface  du  corps  ;  ma.is  elles 
sont  en  petit  nombre.  Elles  produisent  une  sorte  de  mucus  liquide  (fig.  IV); 


LES  ^KilDIMOnPHES 


41 


le  fait  de  placer  le  Chaetogaster  entre  lame  et  lamelle  met  en  évidence  l'ex- 
pulsion de  ce  mucus.  Je  n'ai  pu  trouver  les  filets  nerveux  qui  doivent 
aboutir  à  ces  glandes,  mais  dans  l'observation  des  animaux  vivants,  on 
constate  qu'elles  se  mettent  en  action  sous  l'influence  de  certaines  excita- 
tions du  milieu  extérieur.  A  l'époque  de  la  maturité  sexuelle,  ces 
glandes  unicellulaires  apparaissent  en  grand  nombre,  au  niveau  des  cin- 
quième et  sixième  segments,  pour  constituer  le  clitellum. 

On  aperçoit  sur  les  coupes  des  surélévations  de  1  epiderme  qui  simulent 
la  dentelure  d'une  scie  ;  elles  ne  sont  pas  dues  à  des  formations  cuticulaires 
spéciales,  mais  correspondent  à  des  plissements  de  l'épiderme,  déterminés 
par  la  contraction  des  fibres  longitudinales  pariétales.  Dans  l'extension 
complète  de  l'animal,  ces  plis  n'existent  pas. 


Musculature  pariétale 
Sous  la  basale  épidermique  vient  immédiatement  la  musculature  cir- 


,y- 


FiG.  IV.  —  Insertion  des  fibres  obliques  sur  la  basale 
de  l'épiderme. 
/.  0.  :  fibres  obliques  ;  7.  :  glande  uaiccllulairo 

dcrépidcnuc.  J~     i"^ 

Ly 

culaire  du  corps  ;  elle  se  compose  d'une  seule  assise  de  cellules  musculaires 
aussi  contiguës  que  celles  de  réj)iderme,  dont  elles  dérivent  d'ailleurs 
(pi.  II,  fig.  1).  Les  muscles  obliques  courent  au-dessous  de  la  couche  cir- 
culaire ;  ils  sont  plus  nombreux  dans  les  segments  sétigères.  Nous  verrons 
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plus  loin  combien  les  i'aj)ports  de  ces  fibres  obliques  avec  les  soies  loco- 
motrices sont  étroits.  La  figure  IV  montre  leur  insertion  sur  la  basale 
épidermique  et  l'efïet  de  leur  contraction  sur  l'épiderme. 

Les  fibres  longitudinales  forment  une  couche  ininterrompue,  au-dessus 
des  deux  premières.  Vejdovsky  (1884)  et  un  grand  nombre  d'autres 
auteurs,  d'ailleurs,  admettaient  que  les  territoires  sétigères  sont  dépour- 
vus de  fibres  longitudinales  ;  chez  le  Chaetogaster,  Vejdovsky  a  décrit 


J  o. 


FlG.  V.  —  Musc-ulatun-  du  coi'p^. 

E.  :  épidémie  ;  /.  c.  fibres  circulaires  ;  /.  /.  :  flbrcs  lougitudiuales  \i.o.\  fibres  obliques. 


deux  bandes  musculaires  longitudinales  dont  l'une  est  dorso-latérale 
et  l'autre  ventrale  ;  il  en  a  signalé  quatre,  dont  deux  latérales,  chez  les 
autre»  Naïdimorphea.  Les  libres  musculaires  ventrales  sont  les  plus 
développées  (fîg.  ix),  car  les  Naïdimorphts  sont  des  animaux  rampants 
et  nageurs.  La  basale  de  la  couche  musculaire  longitudinale  affronte 
celle  de  la  couche  circulaire.  La  fibre  longitudinale  figure  une  bandelette 
tendue  dans  un  plan  sagittal  et  dont  un  côté  seulement  adhère  à  la  couche 
sous-jacente.  En  section  transversale  (pi.  II,  fig.  3),  la  fibre  coupée  dans 
son  épaisseur  présente  une  partie  légèrement  renflée  qui  regarde  le 
cœlome  et  contre  laquelle  s'appliquent  les  cellules  étoilées  du  réseau 


LES  NAIDIM0RPHE8 


43 


péritonéal,  et  une  extrémité  plus  mince  tournée  vers  la  couche  muscu- 
laire circulaire  et  qui  s'épanouit  pour  constituer  la  basais. 

La  structure  histologique  de  ces  trois  sortes  de  fibres  diffère  quelque 
peu  :  la  fibre  circulaire  est  un  corps  cellulaire  à  section  transversale  rec- 
tangulaire qui  renferme  un  certain  nombre  de  fibrilles  musculaires  (fig.  1, 
pi.  Il)  et  un  noyau  rejeté  contre  la  paroi  ;  le  pourtour  de  la  fibre  longitu- 
dinale est  fibrillaire,  le  cytoplasme  et  le  noyau  occupant  tout  l'axe  cel- 
lullaire  ;  quant  aux  fibres  obliques,  leur  constitution  est  tout  à  fait  ana- 
logue à  celle  des  fibres  musculaires  sétigères,  dont  la  description  sera  don- 
née un  peu  plus  loin. 

Bulbes  sétigères 

Le  bulbe  sétigère  figure  un  triangle  dont  le  sommet  arrondi  regarde 
l'axe  du  corps  ;  il  comprend  plusieurs  cavités  tubuliformes  dans  lesquelles 
les  soies  glissent  de  dedans  en  dehors,  et  chaque  cavité  est  limitée  par  des 


Fia.  VI.  —  Coupe  longitinliiwli'iruu  bulbe  sétigère.  Le  fourreau  (F.)  écarté  permet  de  voir  les  glandes  sétigères 
(ijl.  s.)  S.  :  soie.  m.  s.  :  fibres  musculaires  sétigères  ;  M.  :  musculature  pariétale  ;  E.  :  épidémie. 


cellules  en  continuité  avec  celles  de  l'épiderme.  Une  fibre  délicate  qui 
maintient  la  soie  dans  sa  gaine  s'insère  en  avant  sur  le  nodule  et  se  met 
en  relation  au  delà  du  cul-de-sac  sétigère  avec  les  muscles  rétracteurs. 
Une  seconde  fibre  court  le  long  de  la  soie  (fig.  vu)  et  en  dessous  d'elle 
tt  se  soude  à  la  lèvre  postérieure  de  l'orifice  sétigère  ;  au  niveau  du  cul- 
de-sac,  toutes  les  fibres  similaires  se  réunissent  en  un  muscle  palmé  qui 
est  le  muscle  abaisseur  (fig.  viii)  ;  un  système  antagoniste,  mais  plus 
grêle,  constitue  le  muscle  élévateur.  D'autres  fibrilles  situées  le  long  de  la 
ga'ne  sétigère  résultent  d'une  différenciation  fibrillaire  superficielle  des 
cellules  limites.  La  lenteur  de  leur  contraction  s'oppose  sans  doute 
à  la  brusquerie  des  contractions  des  muscles,  car  sur  l'animal  vivant 


44 


LUCIENNE  ÈEHOBNÈ 


on  constate  que  les  mouvements  des  muscles  du  bulbe  sont  très  rapides, 
tandis  que  ceux  des  soies  sont  relativement  lents. 

Glandes  sétigères.  —  Au  voisinage  de  l'orifice  sétigère,  une  ou  deux 
cellules  de  1  epiderme  différenciées  dans  le  sens  glandulaire  jouent  un  rôle 
semblable  à  celui  des  glandes  pédieuses  des  Polycliètes  ;  elles  déversent 
le  produit  de  leur  sécrétion  dans  la  cavité  du  fourreau  (fig.  vi).  Elles  ont, 
au  point  de  vue  liistologique,  même  structure  que  les  cellules  néphri- 
diennes,  mais  elles  rappellent  surtout  les  cellules  piriformes  à  canal  des 
Anachaefa.  Elles  sont  allongées  et  présentent  un  corps  qui  renferme  le 
jioyau  et  la  majeure  partie  du  cytoplasme  aréolairc  et  un  col  qui  est  creusé 
d'énormes  vacuoles.  A  l'égard  de  notre  procédé  de  coloration,  elles  se 


nrs. 


l'iG.  VII.  —  Coupu  loiigituiliiialc  d'im  bulbe  sùligèro,  moiitraut  la  soie  dans  sou  fourreau  {F)  et  les  deux  fibres 
musculaires  (w.  s.) 


sont  comportées  comme  les  cellules  néphridiennes,  c'est-à-dire  que  la 
chromatine  et  le  cytoplasme  se  sont  peu  colorés  alors  que  le  nucléole 
est,  au  contraire,  très  sombre. 

Muscles  du  bulbe  sétigère.  —  Le  bulbe  sétigère  obéit  :  1°  à  des 
muscles  rétracteurs  qui  l'attirent  en  dedans  et  qui  s'insèrent  d'une  part 
sur  le  sommet  du  bulbe  (où  ils  sont  internes  par  rapport  aux  muscles 
protracteurs)  et,  d'autre  part,  sur  les  parois  dorso-latérales  du  corps, 
ainsi  que  sur  le  pourtour  du  dissépiment  ;  2°  à  des  muscles  protracteurs 
qui  projettent  le  bulbe  au  dehors  ;  issur;  du  sommet  de  ce  bulbe,  ceux-ci 
s'insèrent  tous  ventralement,  les  longs  protracteurs  sur  le  cercle  j)ariéto- 
dissépimentaire  et  les  courts  protracteurs  sur  la  paroi  du  corps,  au- 
dessus  et  au-dessous  du  bulbe  ;  3°  à  des  muscles  des  mouvements  latéraux 
qui,  f)artant  du  sommet  bulbaire,  aboutissent  à  droite  et  à  gauche  de 
l'arc  sétigère,  sur  la  paroi  ventrale  ;  paimi  ces  muscles  les  uns  élèvent  le 
faisceau,  les  autres  l'abaissent  (fig.  x). 

Au  niveau  de  l'insertion  musculaire,  on  voit  chaque  fibre  se  séparer 
en  fibrilles  qui  se  mettent  en  rapport  avec  la  couche  musculaire  de  la  paroi 
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du  corps  ;  tantôt  elles  se  soudent  directement  à  la  basale  musculaire  dans 
l'intervalle  des  fibres  longitudinales,  tantôt  elles  s'accolent  à  ces  fibres 
longitudinales  (fig.  2,  pi.  III).  Les  fibres  des  muscles  rétracteurs  et  pro- 
tracteurs s'insèrent  sur  la  basale  de  la  couche  circulaire.  Au  point  où  les 
fibres  des  muscles  protracteurs  et  des  mouvements  latéraux  atteignent 
les  téguments,  elles  paraissent  se  réfléchir  à  la  surface  de  ceux-ci  et 
parallèlement  aux  muscles  longitudinaux.  Les  angles  que  font  les 
muscles  sétigères  avec  la  paroi  du  corps  sont  occupés  par  des  cellules 
péritonéales,  parfois  en  voie  de  différenciation  muscula.ire  (myoblastes). 
On  verra  le  même  fait  se  reproduire  à  propos  des  dissépiments  :  la 
masse  principale 
du  corps  cellulaire 
et  son  noyau  font, 
face  à  la  cavité 
cœlomique,  tandis 
que  la  couche  sar- 
coplasmique  s'al- 
longe contre  la 
membrane  des 
fibres  musculaires 
du  bulbe  sétigère 
et  contre  la  basale 
musculaire  de  la 
paroi  (fig.  xii). 

Les  muscles  sétigères  sont  des  bandelettes  presque  entièrement 
constituées  par  des  fibrilles,  le  cytoplasme  et  le  noyau  se  trouvant  rejetés 
contre  la  membrane  ;  une  ou  deux  cellules  et  quelquefois  trois  coopèrent 
à  la  formation  de  chacun  de  ces  muscles. 

Rapports  du  bulbe  sétigère.  —  Le  bulbe  sétigère  n'a  aucune 
relation  avec  la  musculature  du  corps  ;  ses  muscles  lui  sont  propres.  C'est 
une  véritable  invagination  épidermique  que  recouvre  l'endothéHum 
péritonéal.  La  néphridie  l'accompagne  toujours  et  elle  se  développe  en 
même  temps  que  lui.  Le  néphridiopore  est  situé  au  pied  même  du  bourre- 
let sétigère  et  en  avant.  Le  réseau  du  tube  néphridien  s'étale  au  miUeu 
des  muscles  antérieurs  du  bulbe.  On  a  vu  c^u'un  grand  nombre  de 
muscles  sétigères  s'insèrent  sur  le  pourtour  de  la  toile  disséiDimentaire, 
tandis  que  les  petits  protracteurs  et  les  muscles  latéraux  prenaient 
comme  base  la   paroi  du  corps.  Chaque  bulbe  sétigère  reçoit  un  nerf 


Fia.  VIII.  —  Base  palmaire  du  muscle  abaissour. 
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issu  d'un  ganglion  aplati  situé  sur  la  face  ventrale  de  la  chaîne  nerveuse  ; 
le  parcours  de  ce  nerf  est  direct. 

Les  fibres  obliques  viennent  s'accoler  à  la  paroi  du  corps,  au  niveau 
du  bourrelet  sétigère  (fig.  ix)  ;  elles  cheminent  entre  les  soies  et  s'insèrent 
définitivement  sur  les  téguments  à  quelc^ue  distance  du  bourrelet. 


Fig,  IX,  —  Musculature  du  corps  au  niveau  des  soies, 

A.  :  aspect  des  orifices  sétigères  ;  B  et  C  :  coupes  frontales  passant  par  uu  bourrelet  sétigère.  m.  l.  : 
couche  musculaire  longitudinale  ;  m.  c.  :  couche  musculaire  circulaire  :  m.  o.  :  couche  musculaire  obli- 
que ;  71.  :  néphridiopore  ;  ».  :  soies  ;  ;'.  :  cadre  conjonctif  des  orifices  sétigères. 


Structure  des  soies.  —  Vejdovsky  (1884)  dit  que  la  stmcture  des 
soies  peut  être  facilement  étudiée  sur  les  vieilles  soies,  qui  tombent  dans 
la  cavité  générale,  s'y  recouvrent  d'une  masse  granuleuse  et  flottent  sous 
forme  de  balles  dans  le  liquide  cœlomique  i.  Je  n'ai  jamais  trouvé  ces 
balles  sétigères  dans  le  cœlome  des  Naïdimorphes  ;  mais  dans  l'eau  des 

].  Le  même  fait  a  été  souvent  observé  chez  les  Annélides  Polychètes. 


LES  NAIDIMOnPHES  47 

cristallisoirs  où  on  les  cultive  on  trouve  un  gr.'nd  nombre  de  soies  prove- 
nant aussi  bien  des  animaux  vivants  que  des  morts;  le  nombre  des  soies 
de  chaque  faisceau  nest  jamais  complet  et  de  nouvelles  soies  se 
forment  constamment. 

La  structure  des  soies  est  fibrillaire,  se^.on  Vejdovsky  (1884)  ;  pour 
BuLOW  (1883),  chaque  soie  est  formée  de  couches  successives.  Mais  voici 
ce  que  montre  une  coupe  transversale  :  la  section  de  la  soie  est  à  peu  près 
circulaire,  la  couehe  externe  est  très  chromophile  et  se  colore  en  bleu 
sombre  avec  l'hématoxyline  et  en  noir  intense  avec  l'acide  osmique  ;  en 
dedans  de  cette  couche,  deux  anneaux  concentriques,  l'un  bleu  pâle  et 
l'autre  bleu  foncé  (avec  l'hématoxyline),  puis  une  partie  centrale  bleu 
pâle.  Il  s'agit  donc  bien  d'apports  successifs  et  cette  structure  ré23ond 
parfaitement  à  ce  cpie  montrent  les  bulbes  en  voie  de  développement 
(fig.  Lxv)  :  la  partie  centrale  de  la  soie  se  forme  la  première  et  l'enveloppe 
plus  ou  moins  complexe  de  cet  axe  se  forme  tout  aussitôt. 

Néphridies 

Les  néphridies  de  Ckaetogaster  diaphamis  ont  été  bien  décrites  par  Vej- 
dovsky ;  l'animal  en  possède  trois  paires  qui  sont  situées  dans  les  seg- 
ments sétigères  VIII,  IX  et  X.  La  néphridie  n'a  pas  de  néphrostome  et 
communique  avec  l'extérieur  par  un  pore  situé  en  avant  du  bourrelet 
sétigère  (fig.  ix  et  x).  Le  corps  de  la  néphridie  est  suspendu  dans  le  cœlome 
1°  par  deux  brides  musculaires  mésentériques  c^ui  sont  continues  avec  le 
revêtement  péritonéal  de  la  néphridie  et  qui  s'insèrent  latéro-ventrale- 
ment  sur  le  pourtour  du  dissépiment  et  sur  la  paroi  du  corps  ;  2°  par  un 
cordon  cellulaire  dépourvu  de  noyaux  mais  de  même  nature  que  le  tissu 
néphridien,  qui  se  perd  dans  les  basales  musculaires  de  la  paroi,  un  peu 
au-dessus  du  néphridiopore,  c'est  un  vestige  embryonnaire.  L'en- 
semble néphridien  est  absolument  identique  à  l'ébauche  des  néphridies 
de  la  région  bourgeonnante  (fig.  lxix,  lxx).  La  lumière  est  irréguHère- 
ment  caverneuse  ;  il  est  cependant  possible  de  reconnaître  "un  canal 
rephé  deux  fois  sur  lui-même.  Le  trajet  du  canal  néphridien  tel  que  l'a 
figuré  Vejdovsky  ^  est  exact  ;  le  parcours  est  très  analogue  à  celui  du 
tube  néphridien  à  néphrostome  des  Sfylaria  et  des  Dero  (fig.  xliii) 
avec  la  différence  cj^ue  le   Chaetogasler   diaphanus  possède   une    boucle 

1.  Ltypio  (1862)  avait  reconnu  (\w  la  nt'pliri(lio.t''tait  clnsf  et  rin'i-lli"  était  (léponrvue  de  ci!'». 
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C.77 


/?/  P  — 


7L. 


//l-f-^- 


77L<X- 


néphridienne   au  lieu  de  deux.    Dans  les   coupes   les   plus   fines  (1  ^/), 

je  n'ai  pas 
retrouvé  le 
système  cana- 
liculaire  fi- 
guré par  Vej- 
DOVSKY  non 
plus  que  le  ca- 
nal principal, 
étroit  et  régu- 
lier, observai 
ble  seulement 
dans  les  né- 
phridies  en 
formation.  La 
lumière  du  ca- 
nal est  limitée 
par  une  mem- 
brane très 
mince  et  dé- 
pourvue de 
cils.  Dans  la 
n  é  p  h  r  i  d  i  e 
fonctionnelle , 
cpie  nous  de- 
vons opposer 
à  la  néphri- 
die  des  seg- 
ments nouvel- 
lement bour- 
geonnes, seuls 
les  noyaux  et 


surtout  les  nu- 
cléoles pren  - 
nent  avide- 
ment la  cou- 
leur ;  le  cyto- 
plasme syncytial  présente  dans  la  partie  antérieure  et  moyenne  de  la 


riG.  X.  —  Coupe  sagittale  épaisse  montraut  la  museiilature  des  bulbes  sétigères. 

in.  p.  :  muscles  protracteurs;  m.  e.  :  muscle  élévateur;  m.  a.  :  muscle 
abaisseur  ;  m.  r.  :  m»iscle  rétracteurs;  N.  :  néphridie;  c.  n.  :  cordon  suspen- 
seur  de  la  néphridie  ;  n .  :  néphridiopore  ;  D.  :  dissépiment  ;  5,:  cinquième 
segment  sétigère  d'un  zoide  ;  Zs  :  zone  de  scissiparité  ;  S',  :  premier  segment 
sétigère  du  zoïJe  suivant. 
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néi)liridic  cet  aspect  granuleux  et  gris,  si  caractéristiciue  du  tissu 
néphridien  ;  dans  les  colorations  à  l'hématoxyline  ferric{ue  qui  donnent 
de  si  précises  différenciations,  le  cordon  cellulaire  présente  la  même 
teinte  gris  neu- 
tre qae  la  masse 
néphridienne , 
de  telle  soi  te 
que  l'ensemble 
de  l'organe  seg- 
mentaire  appa- 
raît toujours 
très  nettement 
au  milieu  des 
autres  tissus 
colorés  de  di- 
vers tons  bleus. 

Cœlome 

Le  liquide 
cœlomique  ne 
contient  aucun 
élément  figuré. 
L'endothélium 
péritonéal  se 
réfléchit  autour 

de  tous  les  organes  et  c'est  aux  dépens  de  ce  tissu  que  se  forment  les 
éléments  génitaux,  les  sacs  sperma tiques  et  ovariens,  les  lames  mésenté- 
riques,  les  toiles  dissépimentaires  et  les  brides  interdissépi  mental res. 

DissÉPiMENTS.  —  Chacpie  dissépiment  a  la  forme  d'une  toile  circu- 
laire, très  mince,  tendue  perpendiculairement  à  l'axe  du  corps.  Quand 
l'animal  est  en  extension,  cette  toile  prend  la  forme  d'une  coupe  dont  la 
convexité  se  présente  toujours  en  avant.  Elle  est  parcourue  par  de  nom- 
breuses fibres  musculaires  radiales  cpii  s'insèrent  sur  la  basale  de  l'épi- 
thélium  intestinal  d'une  part  et  sur  la  basale  musculaire  pariétale  d'autre 
part  ;  les  fibres  musculaires  circulaires  sont  peu  nombreuses,  mais  elles 
circonscrivent  de  curieuse  façon  la  chaîne  nerveuse  et  le  v^aisseau  ven- 
tral (fig.  xii).  C'est  dans  ce  cadre  musculaire  neuro-intestinal,  que  les 


Fio.  XI.  —  Néphrirtie  du  Chaetogaster  diaphamis. 

D.  :  dissépiment  ;  X.  :  néphridie  ;  br.  :  bride  mésontérique  ;  b.  .?.  : 
bulbe  sétigèro  ;  n.  m.  p.:  nerf  musculaire  pariétal  ;  n.  d.  :  nerf  dissépi- 
mentaire  ;  /.  :  intestin  postérieur. 
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dissépiments  se  laissent  traverser  par  les  sacs  génitaax  ;  et  c'est  la  portion 
de  toile  dissépimentaire  que  ce  cadre  circonscrit,  qui  se  transforme  dans 
les  segments  mâle  et  femelle,  en  sacs  testiculaire  et  ovarien.  La  toile  est 
continue  ;  elle  ferme  exactement  la  cavité  segmentaive  et  ne  permet  que 
l'osmose. 

Le  dissépiment  pliaryngo-œsoj)hagien  des  Chaetogasicr  est  surtout 


FlO.  xn.  —  Structure  du  dissépimont. 

7.  :  intestin  ;  v.  d.  :  vaisseau  dorsal  ;  v.  v.  :  vaisseau  ventral  ;  C.  N.  :  chaîne  nerveuse  ;  E.  :  épiderme 
C.  :  couche  des  muscles  circulaires  ;  L.  :  couche  des  muscles  longitudinaux  (plus  développée  sur  la 
face  ventrale)  ;  k.  :  cellules  chloragogènea  de  l'intestin  ;  p.  :  cellules  péritonéales  ;  r.  :  fibres  radiales  du 
dissépiment  ;  c.  :  fibres  circulaires  du  dissépiment  ;  n.  :  un  des  noyaux  de  la  toile  dissépimentaire. 


constitué  par  des  fibres  circulaires  aussi  développées  que  celles  du 
sphincter  correspondant  ;  on  conçoit  sans  peine  l'effet  de  leur  contrac- 
tion sur  les  vaisseaux  ventral  et  dorsal. 

Certains  muscles  moteurs  des  bulbes  sétigères  ventraux,  les  muscles 
rétracteurs  et  quelques-uns  des  muscles  protracteurs  s'insèrent  sur  le 
pourtour  du  dissépiment;  quelc{ues  fibres  des  muscles  rétracteurs 
inférieurs  s'insèrent  aa  milieu  même  de  la  toile  et  jusque  sur  l'anneau 
péri-intestinal. 
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Comme  pour  résister  pendant  l'allongement  d\i  corp?  aux  poussées 
qu'exerce  sur  elle  le  liquide  cœlomique  reflué  d'avant  en  arrière,  l'insertion 
pariétale  du  dissépiment  s'étend  sur  un  anneau  dont  la  ligne  antérieure 
est  tracée  par  la  toile  elle-même,  et  le  ruban  annulaire,  par  l'innertion  des 
nombreuses  fibres  musculaires  du  dissépiment.  Un  grand  nombre  de 
cellules  péritonéales  se  trouvent  sur  la  face  poiitérieure  du  dissépiment  et 
particulièrement  dans  l'angle  que  fait  ce  septum  avec  la  paroi  du  corps  : 
elles  y  ont  souvent  la  structure  de  myoblastes  ;  ce  sont  des  cellules  de 
soutien,  véritables 
arcs-boutants  de 
l'angle  pariéto-dissé- 
pimentaire  (  fig.  xii). 

On  peut  consi- 
dérer le  dissépiment 
comme  un  plan  uni- 
cellulaire  à  struc- 
ture fibrillaire,  dans 
lecpiel  les  cellules  ont 
perdu  leurs  limites 
et  dans  lequel  les  nu- 
cléoles des  noyaux 
sont  seuls  colo  râbles 
(fig.  xm). 

Lames  mése.v- 
TÉRiQUES.    —    Les 

lames  mésentéricpies  contribuent  aussi  à  maintenir  en  place  le  tube 
digestif  ;  elles  n'existent  pas  dans  les  segments  j^haryngiens,  ni  dans 
le  segment  œsophagien,  on  les  observe  en  grand  nombre  dans  le 
segment  VII  cpii  renferme  l'intestin  intermédiaire  ;  dans  un  même 
segment,  les  plus  nombreuses  sont  celles  de  la  région  dorsale.  Ces 
lames  mésentériques  s'échappent  du  revêtement  somatopleurique  et  ont 
un  trajet  tantôt  oblique,  tantôt  horizontal,  parfois  même  presque 
vertical  ;  elles  forment  en  s'entremêlant  des  réseaux  très  compliqués 
et  s'insèrent  sur  la  basale  épithéliale  de  l'intestin  (fig.  xxiii.) 

Brides  interdissépimentaires.  —  On  ne  les  trouve  cpie  dans  le 
segment  œsophagien  :  l'œsophage  embrassé  par  le  collier  contractile  des 
anses  circulatoires  transverses  n'est  rattaché  aux  parois  du  corps  par 
aucune  lame  mésentérique  ;  pour  consofider  un  espace  sollicité  à  la  fois 


Fig.  XIII. 


—  fragment  de  la  toile  dinsépimcntaire  au  voisinage  de  la  paroi  du 
corps. 

m.  :   cellule  péritonéale   transformée  en  myohlaste  de  soutien 
■p.:  cellules  péritonéales  ;  (/.  :  cytoplasme  fibrillaire  du  dissépimerit 
avec  ses  nucléoles. 
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par  les  efforts  du  jjliarynx  musculeux,  en  avant,  et  jjar  les  résistances 
de  la  partie  postérieure  du  corps,  en  arrière,  et  pour  protéger  les  troncs 
vasculaires  et  Tœsophage  contre  un  étirement  possible,  il  existe  deux 
piliers  interdissépimentaires  dorsaux  cpii  encadrent  le  vaisseau  dorsal  et 
deux   piliers  interdissépimentaires   ventraux   situés   un   ])e\\   en   avant 


FiG.  XIV.  —  Anatomie  du  segment  œsophagien. 

D.  :  dissépiment  ;  b.  i.  d.  :  bride  interdissép.  dorsale  ;  Ph.  :  pharynx  ;  Œ.  :  œsophage  ;  E.  :  intes- 
tin moyen  ;  M.  :  bride  méscntcrinue  ;  F.  d.  :  vaisseau  dorsal  ;  F.  v.  :  vaisseau  ventral  ;  a.  c.  :  anse 
contractile. 

du  vaisseau  ventral  (fig.  xiv).  Les  brides  dorsales  sont  issues  du  cercle 
que  forme  la  toile  dissépimentaire  du  cinquième  segment  ;  elles  se  diri- 
gent vers  le  dissépiment  4,  à  droite  et  à  gauche  du  vaisseau  dorsal  ;  leurs 
noyaux  sont  extraordinairement  brillants  ;  une  jDartie  des  fibres  s'insère 
sur  la  paroi  du  corps  au  milieu  des  éléments  obliques  de  l'insertion 
dissépimentaire  postérieure  ;  on  reconnaît,  au  voisinage  des  noyaux 
musculaires,  de  grosses  cellules  nerveuses.  Le  reste  des  fibres  s'attache 
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au  cercle  péri-vasculaire  de  la  toile  dissépimentaire  et  dorsalement  ;  au- 
dessus  des  noyaux,  la  fibre  présente  un  faible  épanouissement  et  ses  fibrilles 
se  mêlent  à  celles  du  dissépiment  4.  Les  brides  ventrales  ont  la  même 
structure  et  sont  moins  considérables. 


Tube   digestif 

A  jJartir  du  pharjmx,  la  constitution  des  parois  du  tube  digestif  ne 
varie  par,  ;  on  retrouve  dans  toutes  les  coupes,  un  épithélium  cilié  à  très 
belles  cellules  cylindriques.  Le  pharynx  et  la  bouche  sont  revêtus  d'une 
couche  cellulaire,  à  cuticule,  analogue  à  l'épiderme.  Les  cellules  de  l'épi- 
thélium  cilié  sont  particulièrement  élevées  au  niveau  des  cols  et  dans 
l'intestin  moyen  ;  chacune  d'elles  présente  un  noyau  basilaire  et  un 
cytoplasme  vacuolaire  souvent  chargé  de  gouttelettes  très  chromophiles, 


riG.  XV.  —  Coupe  traiïsvcrsale  de  la  paroi  intestinale  (1600  d.) 

c.  :  fibres  circulaires  ;  d.  :  fibres  du  dissépiment  ;  g.  :  cellule  mucogogène  ;  h.  :  cellule  ehloragogène; 
i.  :  cellule  épithéliale;  l.  :  fibres  longitudinales  ;  p.  :  cellule  péritonéale. 

identiques  à  celles  des  cellules  chloragogènes.  J'ai  souvent  pris  ces  cellules 
pour  des  parasites  à  la  phase  de  la  sporulation,  mais  la  présence  d'un 
noyau  éteint  (u.)  à  la  base  de  ces  éléments  ou  bien  d'un  noyau  neuf  me 
mettait  en  garde  contre  une  telle  interprétation.  A  la  base  de  la  couche  épi- 
théUale,  une  multii)lication  cellulaire  permanente  assure  la  rénovation  de 
la  paroi  intestinale  (fig.  xv). 
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Un  certain  nombre  de  cellules  intestinales  sécrètent  un  mucus  très 
liquide  qui  enrobe  les  matières  alimentaires  et  les  agglutine  ;  mais  ces 
glandes  unicellulaires  sont  bien  plus  nombreuses  chez  les  Naïdimorphes 


lù. 


FlG.  XVI.  —  Epltliélium  intestinal  (1800  d.) 

X.  :  élément  cellulaire  neuf;  p.  :  élément  cellulaire 
bourré  de  grains  chromophiles  ;  u.  :  noyau  éteint. 


FlG.  XVII.  —  Elénunits  ipitliéliaux  morts 
rejetéa  dans  la  lumière  de  l'intestin 
(1800  d.) 


herbivol'es  et  limivores  ;  le  mucus  qu'elles  produisent  est  aussi  plus  épais 
et  les  aliments  végétaux  forment  une  longue  masse  cylindrique  qui  mérite 

le  nom  de  colonne  alimentaire.  Les  cel- 
lules mucogènes  ne  sont  pas  ciliées  et 
présentent  souvent  un  petit  noyau  rejeté 
au  sommet  de  la  cellule  tandis  qu'à  la 
base  s'observent  un  grand  noyau  neuf  et 
d'autres  noyaux  embryonnaires  de  moin- 
dres dimensions  ;  il  est  donc  possible  que 
ces  glandes  à  mucus  soient  liolocrines. 
Sur  la  basale  de  l'épithélium  du  tube 
digestif,  s'appuie  un  système  rectangu- 
laire de  fibres  longitudinales  et  de  fibres 
circulaires,  ces  dernières  beaucouj)  moins 
nombreuses  ciue  les  premières  (fig.  xvui)  ; 
sauf  au  niveau  des  cols  intestinaux,  où 
elles  se  multiplient  et  se  rapprochent  les 
unes  des  autres  ;  aux  deux  extrémités  du  2")harynx,  elles  forment  ainsi 
deux  anneaux  énormes  qui  constituent  les  sphincters  pharyngiens  anté- 
rieur et  postérieur  (fig.  lxxvii).  Sur  la  basale  intestinale  s'insèrent  aussi 
les  fibres  musculaires  des  dissépimçnts  et  des  brides  mésentériques  (fig.  xv). 


l'IG.    XVIII.   —    Miiseul.idirc   <lc   l'iiitistin 
(coupe  taugentielk)  1200  d. 

i.  :  noyaux  des  cellules  épitliéliales 
de  l'intestin  ;  f.  m.  :  fibres  muscu- 
laires circulaires  au-dessous  de  la 
couche  des  fibres  longitudinales  (f.  1.). 
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Les  cellules  épithéliales  de  la  jjaroi  du  tube  digestif  peuvent  s'écarter 
les  unes  des  autres  pour  laisser  circuler  entre  leurs  bases  le  sang  du  réseau 
vasculaire  j)éri-intestinal  ;  nous  verrons  à  propos  de  l'étude  du  système 
circulatoire  l'importance  de  ce  sinus  capillaire. 

Bouche  et   Pharynx 

La  cavité  buccale  a  la  forme  d'une  capsule  hémisphérique  ;  des  plis  qui 
sont  dus  à  la  contraction  permanente  du  sphincter  pharyngien  antérieur 
rayonnent  autour  de  l'orifice  bucco-pharyngien.  Les  lèvres  sont  consti- 
tuées par  l'épiderme  réfléchi  ;  grâce  à  la  présence  de  fibres  musculaires 
circulaires,  la  lèvre  inférieure  peut  se  froncer  ou  s'élargir  considérable- 
ment. Le  pharynx  figure  une  longue  et  large  poche  plissée  à  section 
triangulaire  ;  sa  paroi  comprend  un  épithélium  simple  à  cuticule  et  une 
couche  de  fibres  longitudinales  ;  quelques  fibres  circulaires  l'embrassent 
dans  sa  partie  moyenne.  D'innombrables  brides  musculaires  rattachent 
le  pharynx  à  la  paroi  du  corps  ;  par  leur  contraction,  le  pharynx  s'ouvre 
largement  et  peut  livrer  passage  à  des  proies  de  dimensions  énormes  ; 
chaque  bride  est  formée  d'une  fibre  lisse  généralement  unicellulaire,  ren- 
flée en  son  milieu  et  aplatie  aux  deux  extrémités  ;  le  noyau  s'allonge  dans 
une  masse  cytoplasmique  en  fuseau  qui  occupe  l'axe  de  la  cellule,  tandis 
cpie  le  sarcoplasme  est  localisé  sur  les  bords  i;  les  portions  extrêmes  de  la 
bride  s'élargissent  et  se  subdivisent  en  plusieurs  branches  courtes  qui 
s'insèrent  sur  la  basale  musculaire  de  la  paroi,  et  sur  la  basale  musculaire 
du  pharynx  (fig.  8,  pi.  II).  On  verra  pi.  II,  fig.  7,  deux  de  ces  fibres  en 
voie  de  formation. 

Toute  la  musculature  pharyngienne  est  innervée  par  les  nerfs  des 
deux  ganglions  dorso-pharyngiens  situés  au  tiers  antérieur  du  pharynx 
et  réunis  par  une  commissure  ;  chacun  de  ces  ganglions  est  mis  en  relation 
avec  les  lobes  latéraux  de  la  masse  cérébrale  par  un  épais  cordon  fibreux 
qui  chemine  obliquement  sur  le  pharynx. 

Dès  que  le  Chaetogaster  sent  une  proie  à  sa  portée,  les  muscles  lon- 
gitudinaux du  pharj'-nx  se  contractent  et  suppriment  la  lumière  du 
pharynx  ;  puis  les  fibres  circulaires  de  la  bouche  et  du  sphincter  se  di- 


1.  La  con  titution  de  oc  sarcopla<mo  pst  intéi-rs-aiito  :  il  se  oomposo  ilii  fllcâ  do  microsonips  réuni'  entre  eux 
par  de  minces  filaments,  moins  colorable=.  Cerfontaine  (1890)  a  noté  une  cmstitu  ion  analogue  dans  les 
éléments  musculaires  des  Lombric;.  Mais  les  microsomes  ne  se  correspondent  pas  et  ne  peuvent  donner  à  la 
}ibre  un  aspect  strié.  Voir  tig.  7,  Ô.  PI.  U, 
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latent  successivement  et,  tandis  que  s'efface  la  contraction  des  fibres 
longitudinales,  survient  brusquement  celle  des  brides  pharyngo-parié- 

tales  ;  la  lumière  de  la  poche  pha- 
ryngienne devient  alors  énorme,  la 
proie  et  l'eau  qui  l'environne  se  pré- 
cipitent dans  cette  cavité  béante  ;  le 
relâchement  dos  brides  et  la  con- 
traction du  sphincter  bucco-pharyn- 
gien  les  y  enferment  ;  alors  s'ouvre 
le  col  œsophagien,  la  proie  traverse 
rapidement  l'œsophage  et  tombe 
dans  la  chambre  antérieure  de  l'in- 
testin (intestin  moyen). 

Différences  de  structure  des 
MUSCLES.  —  Les  colonnes  sarcoplas- 
miques  des  muscles  circulaires  du 
Chaetogaster  sont  allongées  dans  le 
cytoplasme,  du  côté  de  la  basale 
musculaire  et  le  noyau  est  situé  du 
côté  de  la  basale  épidermique,  c'est- 
à-dire  à  la  face  libre  de  ces  muscles. 
Le  corps  cellulaire  dans  le  muscle 
sétigère  est  presque  entièrement 
différencié  en  sarcoplasme  et  le 
noyau  avec  une  légère  atmosphère 
protoplasmique  est  rejeté  entre  le 
sarcoplasme  et  la  membrane.  Les 
muscles  longitudinaux  du  Chaeto- 
gaster ont  un  sarcoplasme  très  déve- 
loppé et  périphérique  comme  celui 
d'o  muscles- pariéto-pharyngiens,  le 
noyau  et  son  protoplasme  occupent 
l'axe  de  ces  fibres.  Les  muscles  lon- 
gitudinaux de  la  Stylaria  sont,  par 
contre,  de  purs  myoblastcs  :  la  partie 
cellulaire  contiguë  à  la  basale  des 
muscles  circulaires  se  différencie  seule  en  sarcoplasme. 

Tant  que  le  corps  cellulaire  n'est  pas  entièrement  différencié  en  sarco- 


l'IG.  XIX.  —  Coupe  sagittale  de  l'animal  iiioutraut 
l'ensemb\e  du  tube  digestif. 

/,  :  intestin  moyen  ou  chambre  branchiale; 
I,  :  intestin  postérieur  ou  intestin  chlorago- 
gène  ;  Ph.  :  pharynx  ;  0.  :  œsophage  ;  S.  : 
sphincter  pharyngo-œsophiigi^n  ;  P.  :  piliers 
pariéto-pharyngieiis,  M.  :  musculaturt  parié- 
taie;  D.  :  disêépiment  ;  E.  :  épidcrme;  N.  : 
néphridie  coupée  tranvcrsalement  ;  Z.  :  indi- 
cation d'une  zone  de  scissiparité  ;  a.  :  anse 
contractile  du  V^  segment  ou  seg.  œsopha- 
gien ;  r.  i.  :  capillaires  intestinaux  intraépi- 
théliaux  ;  F.  :  face  ventrale  de  l'aidmal. 
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plasme,  le  noyau  reste  donc  dans  l'axe  de  la  cellule,  au  sein  du  cytoplasme. 
A  mesure  que  s'étend  la  différenciation,  le  noyau  est  refoulé  avec  une 
atmosphère  protoplasmique  de  plus  en  plus  réduite  vers  la  surface  libre 
de  la  cellule. 

Intestin  moyen 

La  portion  moyenne  du  tube  digestif  présente  souvent  un  aspect 


i^ 


FiG.xx.  —  Coupe  lougitudiiiale  de  l'intestin  pastérieur. 

V.  :  Sinus  capillaire  formé  par  l'écartement  des  cellules  de  l'épithélium  (i.)  qui  n'adlièrent  à  la 
basale  intestinale  que  par  un  pédicule;  h.  :  cellule  chloragogène.  (1000  d.  environ). 

bi-strangulé  qui  est  dû  à  la  contraction  des  fibres  circulaires  du  dissé- 
piment  (sphincters  dissépimen- 
t aires)  (fig.  xxi)  ;  un  grand 
nombre  de  capillaires  sanguins 
le  parcourent  dans  le  sens  trans- 
versal et  se  rencontrent  çà  et 
là  avec  un  capillaire  dont  le 
parcours  est  longitudinal  ;  les 
capillaires  longitudinaux  sont 
plus  larges  ;  l'ensemble  de  ces 
canalicules  sanguins  figure  un 
réseau  très  caractéristique  qui 
rappelle  la  circulation  bran- 
chiale des  Ascidies  ;  Vejdovsky 

l'a   représenté  fort  exactement  no.    xxr.   —   schémas  donnant  l-aspcct    de   l'intestln 

tA      V     fin-      1      TYiQio    il    ■  *+  moyen  (I.  m.)  au  cours  de  la  digestion  et  le  tra- 

pi.     V,    ng.    l,    mais    ll    ignorait  vail  des  sphincters  dlssépimentaires. 

ARCH.  DE  Zoot.  EXP.  KT  GÉS.  —  T.  56.  —  F.  2.  5 
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l'existence  d'un  tronc  collecteur  sanguin  qui  parcourt  l'intestin  sur  sa 
ligne  ventrale,  et  qui  en  est  solidaire  comme  le  vaisseau  dorsal. 
Leydig  (1883)  et  Bûlow  (1883)  ont  observé  un  vaisseau  semblable 
chez  le  Chaetogaster  cristallinus  et  chez  les  Lumbriculus.  Je  l'ai 
trouvé  moi-même  chez  la  Stylaria  lacustris  et  chez  tous  les  autres  Naï- 
dimorphes. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  sang  circulait  dans  des  espaces  inter- 
cellulaires de  l'épithélium  intestinal.  Ces  lacunes  intraépithéliales  cons- 
tituent les  capillaires.  Parfois,  et  surtout  dans  les  capillaires  longitudinaux 


l'iG.  XXII.  —  Coupe  tangentielle  de  l'intestin  moyen. 

V.  :  capillaires  transversaux  ;  (intraéphitéliaux)  i.  :  cellules  épith.  de  l'intestin  ;  h.  :  cellules  chlora- 
gogèaes  (la  coupe  est  un  peu  oblique)  m.  c.  :  fibres  musc-circulaires  de  l'intestin. 

une  cellule  allongée  contre  la  basale  se  modifie  en  myoblaste  :  la  jîartie  de 
son  protoplasme  en  contact  avec  la  basale  devient  fibrillaire  et  contrac- 
tile 1  ;  les  bords  extrêmes  de  la  cellule  s'aplatissent  et  se  rejoignent  de 
façon  à  tapisser  l'intervalle  intercellulaire,  épithélial.  La  contraction  de 
ces  myoblastes  aide  à  la  circulation  du  sang  dans  les  lacunes. 

Le  revêtement  péritonéal  de  l'intestin  moyen  renferme  peu  d'élé- 
ments chloragogènes,  et  ceux-ci  sont  eux-mêmes  peu  développés.  Les 
globules  qu'ils  contiennent  sont  petits  et  rares  ;  aussi  laissent-ils  à  l'organe 
toute  sa  transparence  ;  ils  sont  colorés  en  jaune  clair  et  se  dissolvent 
généralement  au  cours  de  l'inclusion  en  laissant  de  grandes   vacuoles. 


1.  Cette  structure  a  aussi  été  observée  par  Vejiiovsky  en  1000  sur  des  Oligophétc?  plus  élevés. 
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L'acide  osmique   les   colore  en  noir  et  l'hématoxyline  au  fer  en  bleu 
sombre  (fixation  au  sublimé  bouillant).  Les  globules  que  l'on  trouve  dans 
les  cellules  épithéliales  de  l'intestin  po  colorent  O.c  même  manière  et  cela 
chez    tous    les    Naïdimor- 
plies.  Vejdovsky  a  cons- 
taté  avec  raison  que    les 
cellules  chloragogènes  sont 
fragiles  et  quittent  facile- 
ment   la    paroi    du    tube 
digestif,    mais    un  animal 
délicatement  traité  ne  pré- 
sente   jamais    de    cellules 
chloraragogènes    errantes. 

Intestin  postérieur 


L'intestin  postérieur  est 
très  étroit  et  l'épitliélium 
qui  le  revêt  est  plus  élevé 
et  plus  irrégulier  que  dans 
les  parties  qui  le  précédent. 
Les  toiles  dissépimentaires 
des  segments  VIII,  IX,  X 
tendent  ses  parois  et  main- 
tiennent béante  sa  lumière 

étroite  et  sinueuse.  Presque  toutes  les  cellules  de  la  couche  péritonéale 
sont  chloragogènes  et  leur  activité  est  telle  que  cette  portion  du  tube 
digestif  peut  être  désignée  sous  le  nom  d'intestin  chloragogène. 

Le  tronc  collecteur  du  sang  qui  ne  formait  aucun  relief  sur  l'intestin 
moyen,  se  montre  sur  l'intestin  postérieur  aussi  volumineux  que  le  vais- 
seau dorsal  ;  il  émet  un  peu  en  avant  de  chaque  dissépiment,  un  petit 
vaisseau  transverse  qui  apporte  au  vaisseau  ventral  le  sang  du  réseau 
intestinal.  Il  y  a  trois  vaisseaux  transverses  ^  (quatre  si  l'intestin 
postérieur  s'étend  à  travers  quatre  segments).  L'abouchement  au  vais- 
seau ventral  de  chaque  vaisseau  métamérique  transverse  détermine  un 


FIQ.  XXIII.  —  Coupe  sagittale  de  l'intestin  moyen  passant  à  tra- 
vers un  capillaire  longitudinal,  (r.) 

/.  :  intestin  ;  m.  :  myoblaste  vasculaire  ;  l.  :  fibre  mus- 
culaire longitudinale  de  l'intestin  ;  c.  :  fibre  circulaire  ; 
br.  :  bride  musc,  mésentérique  :  d.  :  fibre  musc,  du  dissé- 
piment; h.  :  cellule  chloragogène. 


1.  Vejdovsky  voyait  trois  paires  de  vaisseaux   mttaniériques  et  il  les  faisait  déboucher  d'uu  capillaire 
intestinal.  Syatem  und  Morphologie  der  Oligochaéten,  (pi.  V,  fig.  2.  1884). 
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renflement  ventriculoïde  (fig.  xxrv).  Le  réseau  capillaire  intestinal  est 
irrégulier  et  compliqué  et  à  la  vérité  presque  lacunaire.  Dans  les.  espaces 
liémocœliques  les  plus  larges,  les  cellules  élevées  de  l'épithélium  digestif 
ne  sont  plus  reliées  à  la  membrane  basale  que  par  de  minces  pédicules 


Fio.  XXIV.  —  Rapports  du  tronc  coUecteuf  avec  le  vaisseau  ventral. 

V.  c.  :  tronc  collecteur  ;v.v.:  vaisseau  ventral  ;  N.  :  néphridie  ;C.N.:  chaîne  nerveuse  ;  E.  :  intes- 
tin moyen  ;  /.  :  intestin  postérieur  ;  D.  :  dissépiment  ;  M.  :  brides  mésentériques. 


(fig.  XX  ;)  la  partie  proximale  des  corps  cellulaires  forme  une  couche 
d'épaisseur  irrégulière,  dont  les  longs  cils  occupent  toute  la  lumière  intes- 
tinale. Chez  la  Stylaria  lacustris,  la  structure  de  l'intestin  postérieur 
est  absolument  identique  ;  il  existe  aussi  des  vaisseaux  transverses,  mais 
ils  sont  bien  plus  nombreux  (trente  à  trente-cinq). 

L'anus  est  formé  par  la  simple  soudure  de  l'épiderme  avec  l'épithé- 
lium intestinal.  Il  n'y  a  aucune  forme  cellulaire  intermédiaire  entre  ces  deux 
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tissus  (pi.  II,  fig.  11,  12,  13).  Comment  se  termine  la  musculature  intes- 
tinale ?  Le  terme  de  la  musculature  circulaire  pariétale  est  figuré  par 
plusieurs  grosses  fibres  circulaires  qui  forment  un  véritable  sphincter 
anal  ;  elles  ne  présentent  plus  une  basale  plane,  mais  anfractueuse  et 
irrégulière  et  c'est  dans  les  anfractuosités  que  viennent  s'insérer  toutes  les 


j/>  h 


Fia.  XXV.  —  Coupe  sagittale  de  la  région  anale. 

I.  :  Intestin  ;  m.  i.  :  fibres  musc,  longitudinales  de  l'intestin  ;  m.  n.  :  fibres  musc,  longitudinales  de 
la  chaîne  nerveuse  -.m.l.:  fibres  musc,  longitudinales  de  la  paroi  du  corps  ;  fw.  c.  ;  fibres  musc,  circu- 
laires de  la  paroi  du  corps  ;  Sph.  :  sphincter  anal  :  A.  :  anus. 

fibres  longitudinales  de  l'intestin  ;  c'est  là  aussi  qu'aboutissent  les  fibres 
longitudinales  du  corps  et  que  s'insèrent  les  muscles  longitudinaux  de  la 
chaîne  nerveuse  ventrale  (fig.  xxv)» 


Valeurs  physiologiques  de  l'intestin  moyen  et  de  l'intestin  postérieur 

Le  battement  continuel  des  cils  de  l'épithélium  intestinal  commu- 
nique à  la  masse  alimentaire  un  lent  mouvement  giratoire  de  gauche  à 
droite.  Les  proies  aspirées  par  le  Chaetogaster  tombent  dans  l'intestin 
moyen,  où  elles  peuvent  s'accumuler  en  grand  nombre,  mais  elles  n'y 
séjournent  pas  et  ne  paraissent  y  subir  aucune  modification  digestive 
importante  ;  par  contre,  leur  séjour  dans  l'intestin  chloragogène  est  très 
prolongé  ;  or,  le  plexus  circulatoire  est  également  développé  dans  ces  deux 
régions  ;  il  est  donc  vraisemblable  que  l'intestin  moyen  joue  un  rôle 
respiratoire.  Cette  hypothèse  avait  déjà  été  émise  en  1823  par  Gruithui- 
SEN.  La  structure  histologique  de  cet  organe  d'une  part  (épithélium  très 
aplati  et  éléments  chloragogènes  rares  et  petits)  et  d'autre  part  les 
énormes  quantités  d'eau  que  le  Chaetogaster  avale  avec  chaque  proie, 
plaident  en  faveur  de  cette  hypothèse. 

Pour  Edmond  Perrier,  il  existe  une  respiration  intestinale  en  dehors 
de  la  respiration  cutanée  chez  la  Dero  ohtusa  ;  cet  animal  qui  vit  dans  un 
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tube  est  déjà  pourvu  de  branchies  à  la  région  postérieure  du  corps. 
Je  remarque,  chez  les  Dero  et  les  Stylaria  comme  chez  les  autres  Naï- 
dimorphes,  pourvus  d'une  trompe  pharyngienne,  que  cet  organe  projeté 
au  dehors  occupe  toute  la  largeur  de  la  bouche  et  qu'il  pénètre  peu 
d'eau  avec  les  aliments  quand  la  trompe  se  retire  dans  le  pharynx. 
Cette  médiocre  quantité  d'eau  suffirait  donc  à  la  respiration  ?  Il  faut  le 
croire,  car  les  coupes  pratiquées  dans  l'intestin  moyen  de  la  Stylaria 
Jacustris  montrent  une  structure  épithéliale  peut-être  plus  curieuse 
que  celle  des  Chaetogaster  diaphanus  et  très  analogue  à  celle  d'une 
chambre  branchiale  :  les  cellules  de  l'épithélium  sont  pourvues  de  cils 
courts  et  nombreux  et  d'une  zone  sous-ciliaire,  aréolaire;  le  corps  cellu- 
laire est  très  surbaissé  et  creusé  de  canaux  méandriformes  ;  le  pied  de  la 
cellule,  long  et  souvent  subdivisé,  (pi.  II,  fig.  15,  16)  baigne  dans  une  nappe 
sanguine  ;  des  capillaires  vrais,  c'est-à-dire  limités  par  une  paroi  propre, 
dont  tous  les  éléments  proviennent  des  cellules  profondes  de  l'épithélium 
intestinal,  circulent  dans  cet  hémocœle  intraépithélial,  entre  les  pédicules 
des  cellules.  La  plupart  de  ces  capillaires  limités  ont  un  trajet  longi- 
tudinal, quelques-uns  sont  transversaux  ;  un  grand  nombre  de  leurs 
éléments  endothéliaux  sont  des  myoblastes  vasculaires.  De  plus  nous 
savons  que  plus  le  sang  est  coloré,  plus  grande  est  sa  capacité 
respiratoire  i.  Les  Naïdimorphes,  n'ayant  aucune  vascularisation  tégu- 
mentaire,  c'est  le  liquide  cœlomique  'qui  satisfait  à  la  respiration 
cutanée  ;  or,  la  capacité  respiratoire  de  ce  liquide  est  très  faible.  Le 
sang  coloré  étant  localisé  dans  le  système  circulatoire  intestinal,  qui 
constitue  à  lui  seul  presque  tout  l'appareil  circulatoire  des  Naïdi- 
morphes (c'est  lui  qui  vascularise  les  branchies  anales  des  Dero),  la 
respiration  doit  donc  s'effectuer  chez  les  Naïdimorphes,  au  moyen  de 
l'Intestin  ;  et  le  renflement  de  l'Intestin  moyen  est  certainement  une 
chambre  respiratoire. 

Cela  ne  constituerait  pas  un  fait  nouveau  chez  les  Annélides.  Les 
cœcums  ventriculaires  des  Amhlyosyllis  et  les  glandes  en  T  de  certains 
autres  Syllidiens  (Syllis,  Eusyllis,  Pionosyllis,  Exogoninae)  jouent  un  rôle 
respiratoire.  Combault  (1909)  a  été  amené  à  considérer  les  organes  de 
Morren  des  Lombrics  comme  une  chambre  péri  œsophagienne  respiratoire. 
«  Ce  manchon  œsophagien  est  creusé  dans  le  tissu  conjonctif  qui  sépare 
l'épithélium  œsophagien  de  la  couche  musculaire,  et  produit  un  rétré- 

1,  BOUNHIOL  (1902)  Respiration  des  Annélides  Polychètes. 


LES  NAIDIMOBPHES 


63 


cissement  de  l'œsophage  qui  oblige  l'eau  à  le  traverser.  Tout  l'organe 
de  Morren  est  occupé  par  de  nombreuses  lamelles  branchiales,  rayonnant 
plus  ou  moins  autour  de  l'œsophage  ». 

Système  circulatoire 

L'appareil  vasculaire  de  Chaetogaster  diaj>hanus  comprend  essentielle- 
ment :  1°  un  vaisseau  dorsal  contractile,  qui  s'étend  sur  la  ligne  médiane 
dorsale  du  tube  digestif,  à  travers  tous  les  segments  ;  2^  un  vaisseau  ventral, 
non  contractile   qui  suit 

entre  la  chaîne  nerveuse  '''- 

ventrale  et  le  tube  diges- 
tif un  parcours  parallèle 
à  celui  du  vaisseau  dor- 
sal ;  3°  deux  paires  d'anses 
circulatoires  qui  relient 
les  deux  troncs  précé- 
dents, au  niveau  du  pha- 
rynx (collier  péripharyn- 
gien)  et  dans  le  segment  V 
(anses  contractiles)  ;  4° 
un  appareil  circulatoire 
intestinal  qui  recueille  et 
apporte  au  vaisseau  ventral  les  produits  assimilables  de  la  digestion. 

Tous  les  vaisseaux  sont  limités  par  un  endothélium  dont  la  plupart  des 


FlQ.  XXVI.  —  Coupe  du  vaisseau  ventral  montrant  le  revêtement  péri- 
tonéal  (p.)  et  un  myoblaste  vasculaire  (m.);  «•  :  sang  coagulé. 


FiG.  XXVII. —  Coupe  transversale  du  vaisseau  dorsal. 
p.  :  cellule  péritonéale  ;  r.  d.  vaisseau  dor- 
sal ;  /.  :  intestin  ;  m.  :  myoblastes. 


FiG.  xxviil.  —  Aspect  du  vaisseau  dorsal  pendant 
la  contraction. 


cellules  sont  des  myoblastes  :  la  partie  basale  de  leur  corps  cellulaire  est 
contractile  et  les  fibres  s'allongent  parallèlement  à  l'axe  du  vaisseau.  Pen- 
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dant  la  contraction,  le  corps  du  myoblaste  se  ramasse  au  point  de  figurer 
des  éléments  pirif ormes  dont  la  partie  massive  pend  dans  la  lumière  vas- 
culaire  (fig.  xxviii).  Al'endroit  où  le  vaisseau  dorsal  quitte  l'intestin  anté- 
rieur, ces  myoblastes  sont  particulièrement  nombreux  et  ont  inquiété 
nombre  d'auteurs.  L'assise  péritonéale  revêt  chaque  vaisseau  ;  quelques 
cellules  de  cet  endotliélium  se  différencient  en  éléments  contractiles 
étoiles  dont  le  corps  et  les  prolongements  présentent  de  fines  fibrilles. 
Ces  cellules  contractiles  jouent  un  grand  rôle  dans  la  propulsion  du  sang 
qui  a  lieu  d'arrière  en  avant  dans  le  vaisseau  dorsal  et  d'avant  en 
arrière  dans  le  vaisseau  ventral.  Vejdosky  a  décrit  et  figuré  des  élé- 
ments analogues  (Herzzellen)  chez  les  Enchytraeidés. 

Les  vaisseaux  dorsal  et  ventral  se  terminent  en  cul-de-sac  un  peu  en 
avant  de  l'anus  et  à  ce  niveau,  le  vaisseau  ventral  se  rapproche  de  la  paroi 
intestinale,  au  point  d'en  être  solidaire.  Peut-être  le  tronc  collecteur 
intestinal  et  les  vaisseaux  métamériques  sont-ils  les  témoignages  de 
cette  solidarité  primitive. 

Sang.  —  Le  sang  est  un  liquide  clair,  à  peine  coloré  en  jaune, 
qui  ne  contient  aucun  élément  figuré.  Il  est  coloré  en  bleu  violacé  par 
l'hématoxyline  à  l'alun  de  fer  et  en  gris  chaud  par  l'acide  osmique  ; 
le  bleu  est  irrégulier  et  donne  au  sang  l'allure  d'un  liquide  albumineux 
cailleboté,  tandis  que  le  gris  est  homogène  comme  une  laque.  Le  liquide 
cœlomique  reste  indifférent  à  l'égard  des  colorants. 

Système  nerveux 

Chaîne  nerveuse  ventrale.  —  Comme  l'ont  signalé  Vejdovsky  et 
ses  prédécesseurs,  la  chaîne  nerveuse  des  Chaetogaster  n'est  scalariforme 
que  dans  les  segments  pharyngiens  ;  dans  tous  les  autres  segments,  les 
deux  cordons  sont  plus  ou  moins  confondus.  Chez  la  Stylaria  lacustris, 
au  contraire,  elle  n'est  jamais  scalariforme.  Je  n'insisterai  pas  sur  la 
description  morphologique  de  la  chaîne  nerveuse  ;  les  figures  xxix 
et  XXX  montrent  suffisamment  l'allure  qu'elle  prend  dans  les  diverses 
régions  du  corps.  A  chaque  renflement  ganglionnaire  ou  seulement  à  un 
groupe  de  cellules  ganglionnaires,  fût-il  réduit  à  deux  cellules,  correspond 
toujours  un  nerf,  de  sorte  qu'en  coupes  transversales  sériées,  on  peut 
facilement  relever  le  nombre  de  nerfs  par  segment  ;  ce  nombre  est,  géné- 
ralement, très  grand  ;  je  me  suis  contentée  de  figurer  ceux  qui  innervent 
les  principaux  organes. 
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La  chaîne  est  enveloppée  d'une  couche  conjonctive  qui  maintient 
contre  elle,  du  côté  dorsal,  trois  muscles  longitudinaux  assez  épais  et  du 
côté  ventral,  de  minces  fibres  musculaires  longitudinales,  très  difficiles 
à  voir.  Quand  un  nerf  surgit  d'une  masse  ganglionnaire,  les  cellules 
péritonéales  se  mul- 
tiplient tout  autour, 
en  formant  un  tissu 
conjonctif  de  sou- 
tien. Sur  tout  son 
parcours,  la  chaîne 
nerveuse  conserve 
sa  forme  de  gout- 
tière et  le  sillon 
fermé  par  la  mem- 
brane conjonctive 
forme  un  canal  qui 
ne  contient  aucune 
substance  particu- 
lière et  ne  mérite  en 
rien  le  nom  de  neu- 
rochorde  qui  lui  a 
été  donné  par  cer- 
tains auteurs  ^. 

A  l'extrémité  de 
la  chaîne,  les  mus- 
cles longitudinaux 
se  réunissent  en  un 

faisceau  unique  qui  Fiq.  xxix.  —  chaîne  nerveuse  dans  les  segments  (il,  m,  iv,  et  v).  Le 

1        ,    , ,  segment  il  est  sétigère. 

va  se  souder  a  1  an-  b.  -.  bouche. 


1.  Chez  les  Rhyuchelmis,  Vejdovsky  voit  deux  canaux  primitifs  que  l'on  peut  suivre  sur  les  coupes  des 
segments  postérieurs;  ils  sont  nettement  limités  par  un  double  contour  et  remplis  d'une  substance  homogène 
et  hyaline  ;  l'auteur  suppose  que  ces  deux  tubes  sont  rigide*  sur  l'animal  vivant. 

Chez  les  Polychètes,  ces  tube-  ont  été  homologués  par  Kowalevsky  à  la  corde  dorsale  des  Vertébrés  tandis 
que  Claparède  y  voyait  simplement  des  «  canaux  ».  Ces  canaux  n'existent  pas  cliez  les  Polychètes  à 
système  nerveux  peu  différencié  et  chez  les  Syllidiens  qui  sont  de  petite  taille.  Chez  les  Polynoë,  ces  tubes  ont 
paru  être  en  rapport  avec  des  cellules  géante*. 

Pour  rr.oi,  qui  ai  remarqué  l'absence  de  ces  tubes  dans  le  collier  et  dans  la  partie  scalariforme  de  la  cliaîne 
(segments  pharyngiens),  ils  représentent  l'espace  qui  sépare  les  deux  cordons  neuraux  et  cet  espace  esi 
fermé  par  l'enveloppe  conjonctive  et  la  basale  de?  muscles  neuraux.  Quand  cet  e  pace  est  trop 
considérable  (sillon  neural  d's  Stylaria  des  Dero),  l'enveloppe  conjoncave  envoie  à  son  intérieur  des  mailles  de 
S'  utien  qui  rendent  le  canal  caverneux. 
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neau  fibreux,  circulaire,  de  l'anus.  Entre  les  ganglions  des  segments 
moyens,  la  structure  de  la  chaîne  est  particulièrement  intéressante  :  il 
semble  que  les  deux  cordons  nerveux  se  séparent  sans  s'éloigner  cepen- 
dant l'un  de  l'autre  ;  cette  apparente  délimitation  est  due  à  la  présence 
de  vacuoles  si  nombreuses  que  les  deux  parties  de  la  chaîne  ne  sont 
reliées  que  par  de  faibles  ponts  (fig.  xxxi,  a,  b,  c,  d)  et  que  le  sillon 

normal  pren  d  un  aspect 
caverneux.  Dans  une 
coupe  transversale  à 
ce  niveau,  on  discerne 
deux  à  trois  vacuoles. 
Le  sillon  est  souvent 
comblé  par  une  cellule 
conjonctive  dont  le  but 
est  évidemment  de 
maintenir  solidaires  les 
deux  cordons  nerveux. 
En  certains  points,  la 
gaine  conjonctive  pé- 
nètre jusque  dans 
l'épaisseur  de  la  subs- 
tance ponctuée  (pi.  I, 
fig.  10).  Cette  substance 
est  difficilement  colo- 
rable  ;  une  matière  gra- 
nuleuse  faiblement 
chromophile  (bleu  gris 
à  l'hématoxyline  fer- 
rique,  gris  jaune  à 
l'acide  osmique)  la  par- 
tage en  polygones  irréguliers.  Les  coupes  épaisses  font  voir  qu'il  s'agit 
d'éléments  munis  de  prolongements  nombreux  et  longs,  de  substance 
granuleuse,  qui  s'enchevêtrent  au  point  de  masquer  la  structure  cellu- 
laire. Les  prolongements  forment  les  masses  granuleuses  interpolygonales. 
Les  figures  9,  10  et  12  de  la  planche  I  montrent  quels  rapports  existent 
entre  les  cellules  ganglionnaires  et  la  substance  centrale  (substance  fibro- 
ponctuée)  ;  les  premières  émettent  des  prolongements  nombreux  qui  se 
mettent  en  relation  avec  ceux  des  éléments  centraux.  Sur  la  figure  9, 


Fig.  XXX.  —  Chaîne  nerveuse  dans  les  segments  V  et  VI. 

S.  :  sillon  neural  ;  n.  d.  :  nerf  du  dissépiment  ;  n.p.:  nerf  de  la 
paroi  du  corps  ;  n.as.  :  nerf  œsophagien. 
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pi.  I,  une  cellule  ganglionnaire  du  cerveau,  à  la  base  d'un  nerf,  envoie 
la  plupart  de  ses  prolongements  dans  la  substance  centrale  et  quelques- 
uns  seulement  se  rendent  dans  le  nerf.  Le  nerf  paraît  être  constitué  par 
une  suite  d'éléments  identiques  à  ceux  de  la  substance  centrale  ;  il  est 
nu  quand  il  court  sous  la  basale  épidermique,  mais  il  est  revêtu  d'une 
mince  membrane,   depuis  le  cerveau  jusqu'au  ganglion  intermédiaire. 

Cerveau.  —  Le  cerveau  s'étend  sur  un  demi-arc  de  cercle  dorsal  qui 
embrasse  étroitement  la  capsule  buccale  (fîg.  xxxii).  Il  est  absolument 
indépendant  de  l'épi- 
derme.  Les  nerfs  petits 
et  nombreux  qui  nais- 
sent sur  son  bord  anté- 
rieur et  sur  les  bran- 
ches du  collier  péripha- 
ryngien  n'ont  pas  été 
représentés  ;  les  prin- 
cipaux troncs  nerveux 
des  lobes  frontaux  sont 
seuls  mis  en  évidence. 
Le  cerveau  comprend 
deux  masses  anté- 
rieures, trilobées  en 
arrière  et  largement 
réunies  par  un  pont  ; 
ce  pont  se  prolonge 
par  un  petit  lobe  coiffé 
d'une  capsule  brillante 

qui  rappelle  celle  du  Chaetogaster  diastrophus  et  à  laquelle  Vejdvosky 
avait  donné  le  nom  de  «  plaquette  chitineuse  ».  On  remarque,  en  outre, 
dans  le  lobe  antérieur  des  masses  cérébroïdes  un  petit  disque  très 
réfringent. 

La  plaquette  chitineuse  de  Vejdovsky  est  simplement  formée  par 
deux  énormes  noyaux  de  cellules  ganglionnaires  qui  s'étalent  sur  la 
surface  du  lobule  (pi.  I,  fîg.  8)  ;  je  n'ai  pas  vu  de  nerf  et  le  lobule 
paraît  indépendant  du  pont  cérébroïde,  mais  la  même  enveloppe  conjonc- 
tive les  recouvre  et  les  soude  au  vaisseau  dorsal. 

Les  disques  réfringents  présentent  à  un  fort  grossissement,  un  aspect 
spumeux  ;  après  fixation   et   coloration,   ils  deviennent   vacuolaires   et 


FiG.  XXXI.  —  Schémas  montrant  les  divers  aspects  de  la  chaîne  nerveuse 
en  coupe  transversale,  dans  les  espaces  interganglionnaires 
des  segments  moyens. 

a.  :  une  lacune  partage  la  chaîne  en  deux  parties  ;  6.  : 
forme  caverneuse  du  sillon  neural  ;  c.  :  la  chaîne  présente 
trois  lacunes  médianes  ;  d.  :  une  cellule  conjonctive,  c.  c* 
occupe  le  sillon  neural  ;  m.  n.  :  fibres  musc,  longitudinales 
de  la  chaîne  nerveuse  ;  j.  :  cellule  conjonctive  dans  le  sillon 
neural  (s.) 
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chaque  vacuole  représente  une  des  balles  de  matière  graisseuse  dont  l'en- 
semble formait  le  disque  si  brillant  sur  le  cerveau  du  Chaetogaster  vivant. 
Il  me  paraît  impossible,  aujourd'hui,  de  définir  leur  rôle  ;  j'ajoute  seule- 
ment qu'ils  sont  superficiels  et  isolés,  qu'ils  ne  fournissent  aucun  nerf 
et  qu'ils  sont  logés  au  milieu  de  cellules  ganglionnaires. 

GAiirGLiONS  PHARYNGIENS.  —  La  chaîne  pharyngienne  dorsale  a  été 
bien  mise  en  évidence  par  Vejdovsky  ;  un  gros  nerf  s'échappe  de  la  face 
ventrale  de  chaque  masse  cérébroïde  et  se  dirige  vers  la  ligne  médiane 


y.d. 


Fia.  XXXII.  —  Cerveau  du  Chaetogaster  diaphanus  vu  de  trois-quarts. 

l.  m.  :  lobe  médian  avec  sa  cupule  réfringente,  l.  a.  lobe  antérieur  de  la  masse  cérébroïde  latérale 
droite  avec  son  disque  réfringent  (o.  c.)  ;  l.  p.  :  lobe  postérieur  ;  l.  lat.  :  lobe  latéral  \  l.  c.  :  branche 
droite  du  collier  périœsophagien  ;  c.  ph.  :  cordon  nerveux  pharyngien  droit  ;  n.  /.  v.  ;  principaux  nerfs 
frontaux,  ventraux  ;  n.  f.  d.  :  principaux  nerfs  frontaux,  dorsaux. 


dorsale  du  pharynx  ;  il  chemine  sur  celui-ci  et  aboutit  à  un  ganglion  réni- 
forme  ;  une  bande  étroite  réunit  les  deux  ganglions  qui  donnent  nais- 
sance à  tous  les  nerfs  du  pharynx. 

Lignes  latérales.  — •  Les  anciens  auteurs  se  sont  toujours  préoc- 
cupés de  l'existence  de  lignes  nerveuses  latérales  :  ce  seraient  deux  petites 
chaînes  longitudinales  de  cellules  ganglionnaires,  situées  dans  l'épaisseur 
des  téguments,  entre  les  rangées  sétigères  dorsales  et  les  rangées  sétigères 
ventrales.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  pût  être  ainsi  interprété  chez  le 
Chaetogaster  diafkanus  ;  Vejdovsky  les  a  relevées  sur  de  jeunes 
Chaetogaster,  sur  les  Nais  «  où  elles  sont  continues  et  faciles  à  voir  dans 
les  segments  moyens  et  postérieurs  »  ;  selon  Semper  (1877)  elles  sont  repré- 
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sentées   chez   le   Chaetogaster   par   des    groupes    de    cellules    ganglion- 
naires. 

La  Stylaria  lacusiris  ne  présente  pas  non  plus  de  ligne  latérale  ;  dans 
la  région  bourgeonnante,  des  amas  cellulaires  latéraux  peuvent  la  simuler  ; 
ce  sont  des  cellules  épidermiques  émigrant  à  l'intérieur  du  cœlome  entre 
les  muscles  circulaires  et  les  muscles  longitudinaux  du  corps  et  qui 
demeurent  finalement  comprises  entre  la  couche  musculaire  longitudinale 
et  la  somatopleure  ;  les  noyaux  à  chromatine  régulièrement  répartie 
rappellent  ceux  des  jeunes  cellules  ganglionnaires,  mais  il  suffit  de  suivre 
l'évolution  de  ces  amas  cellulaires  pour  se  convaincre  qu'il  s'agit  des 
futurs  bulbes  sétigères  dorsaux  (pi.  II,  fig.  6). 

Organes  génitaux 

D'après  Œrsted  (1845),  l'appareil  génital  du  Chaetogaster  Limnaei  est 
situé  dans  le  devixième  anneau  du  corps  ;  on  trouve  à  droite  le  pénis  et 
les  glandes  séminales  et  à  gauche  les  ovaires.  Suivant  d'UDEKEM  (1861), 
les  cellules  spermatiques  du  Chaetogaster  diaphanus  flottent  dans  le 
liquide  cœlomique  des  segments  II  et  III,  sans  qu'il  y  ait  indication  de 
testicules,  et  deux  spermiductes  les  conduisent  au  dehors  ;  beaucoup 
d'ovaires  flottent  aussi  dans  la  cavité  générale  ;  le  lécithe  est  jaune 
orange  ;  dans  le  segment  II  se  trouvent  une  j)aire  de  glandes  capsulogènes  ; 
une  ceinture  faiblement  développée  entoure  ce  segment  dans  sa  portion 
moyenne  ;  un  ovaire  enfin  est  appendu  à  la  paroi  du  segment  III.  Mes 
propres  observations  m'ont  montré  que  ces  glandes  capsulogènes  ne  sont 
autres  que  les  réceptacles  séminaux  ;  la  ceinture  n'est  pas  faiblement 
dévelopj)ée,  elle  forme  un  anneau  très  large  et  complet  autour  du  corps 
moyen    de    l'animal. 

Les  spermatozoïdes  à! Molosoma,  dit  le  même  auteur,  sont  libres  dans 
la  cavité  générale  et  y  achèvent  leur  dévelof)pement  ;  les  testicules  sont 
placés  sur  la  paroi  dorsale  des  cinquième,  sixième  et  septième  anneaux. 
L'ovaire  se  trouve  sur  la  face  ventrale  du  cinquième  segment  ;  les  sixième 
et  septième  segments  contiennent  des  ovules  mûrs,  volumineux  et  blancs  ; 
et  sur  la  paroi  ventrale  de  ces  mêmes  segments,  on  observe  un  organe 
glandulaire  pourvu  d'un  orifice  central  j)ar  lequel  les  œufs  doivent  être 
pondus.  Il  existerait  en  avant  de  l'appareil  génital  une  paire  d'ampoules 
symétriques  et  ventrales  ;  il  n'y  aurait  pas  de  spermostomes.  J'ai  observé, 
au  contraire  c^u' j^olosoma  possède,  non  seulement  des  spermostomes, 
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mais  encore  un  sac  ovarien.  A  part  cela,  la  description  de  cet  excellent 
auteur  est  exacte. 

Lankester  (1869)  observe  chez  le  Chaetogaster  Limnaei  un  testicule 
bilobé  situé  près  de  l'œsophage  ;  les  spermatozoïdes  sont  libres  dans  la 

cavité  générale  ;  les 
œufs  sont  donnés 
par  deux  ovaires 
symétriques,  par 
rapport  à  la  chaîne 
nerveuse  et  flottent 
dans  le  cœlome  ; 
l'auteur  a  observé 
en  outre  quatre  soies 
génitales  très  fortes. 
Selon  Tauber 
(1873-1874),  les 
Chaetogaster  n'ont 
pas  de  spermathè- 
ques,  les  œufs  sor- 
tent par  des  ouver- 
tures latérales  ;  on 
trouve  une  paire  de 
testicules. 

Vejdovsky 
(1884)  donne  la  des- 
cription suivante  de 
l'appareil  génital 
des  Naïdomorphes  : 
une  paire  de  testi- 
cules dans  le  seg- 
ment V  (en  arrière 
du  dissépiment  )  ; 
deux  ovaires  dans 
le  segment  suivant  (VI)  ;  une  paire  de  spermathèques  et  deux  canaux 
déférents  très  courts  aboutissent  à  deux  atria  dont  les  orifices  se  trouvent 
dans  le  segment  VI  ;  le  pavillon  ciUé  de  ces  spormiductes  est  situé  en 
avant  du  cinquième  dissépiment  ;  les  orifices  externes  sont  séparés  par 
un  mamelon  porteur  de  deux  grosses  soies  peu  flexibles.  Les  œufs  et  les 


l'iG.  XXXIII.  —  Appareil  gûnital  du  Chaetogaster  dùiphanus. 

/.  Ç  :  orifice  de  l'oviducte  ;  r.  cT  :  réceptacle  séminal';  e.  cf  : 
pavillon  du  canal  ;  sp.  :  spermatogonies  ;  o.  df.  cf  :  oriflce  du  sper- 
miducte;  s.  t.  :  sac  testiculaire ;  s.  ov.  :  sac  ovarien;  ov.  ovules; 
p.  :  cellules  péritonéales  en  multiplication. 
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spermatozoïdes  mûrs  sont  contenus  dans  deux  sacs  respectifs  qui  sont 
parcourus  par  un  vaisseau  sanguin.  Les  œufs  mûrs  sortent  par  deux 
ouvertures  latérales  placées  entre  les  segments  VI  et  VII.  Cette  des- 
cription est  absolument  exacte,  mais  l'auteur  considérait  le  lobe  cépha- 
lique  comme  un  véritable  segment  alors  qu'il  est  pour  moi  le  lobe 
céphalique,  ou  extrémité  antérieure  du  corps.  Vejdovsky  n'a  pu  décrire 
l'appareil  génital  des  ^olosoma,  car  il  n'a  jamais  observé  un  seul  indi- 
vidu sexué  ;  j 'en  ai  cependant  recueilli  en  grand  nombre  dans  les  canaux 
franco-belges  et  dans  le  canal  de  l'Ourcq  ;  l'époque  de  la  maturité 
sexuelle  des  ^olosoma  correspond  au  mois  de  novembre  ;  les  Chaeto- 
gaster  sont  sexués  pendant 
les  mois  d'août  et  de  sep-  '/'■ 

tembre  et  les  Stylaria  pen- 
dant ceux  de  juin  et  de  juiUet 
(de  même  que  les  Nais  et  les 
Pristina).  L'appareil  génital 
des  Nais  a  été  l'objet  des 
études  de  Piguet  (1909), 
mais  la  spermatogénèse  et 
Tovogénèse  des  Naïdimor- 
phes  sont  mal  connues  ;  je 
me  propose  de  les  traiter 
dans  un  prochain  mémoire  : 

j'ai  fixé  dans  ce  but  un  grand  nombre  d'individus  de  toutes  espèces 
présentant  tous  les  stades  du  développement  de  l'appareil  génital  ;  cet 
appareil  est  généralement  constitué  de  la  façon  suivante  : 

Dans  un  même  segment,  ou  dans  deux  segments  successifs,  on  trouve 
une  paire  de  testicules  et  une  paire  de  réceptacles  séminaux  ;  l'appareil 
déférent  mâle  et  une  paire  d'ovaires  occupent  le  segment  suivant  ;  on  y 
trouve  aussi  les  orifices  spermiducteurs  et  oviducteurs.  Ditlevsen  (1904) 
commet  une  grossière  erreur  en  disant  cpie  les  spermatozoïdes  à!Molo- 
soma  sont  évacués  au  moyen  des  organes  segmentaires  comme  chez  les 
Polychètes.  Il  existe  chez  ce  genre,  comme  chez  les  autres,  un  appareil 
déférent  complet  (pavillon  cifié,  canal  déférent,  atrium,  canal  éjaculateur); 
le  spermostome  est  de  grande  taille  et  égale  celle  d'une  néphridie  tout 
entière. 

Quand  les  organes  génitaux  commencent  à  se  développer,  la  cavité 
générale  du  segment  porteur  de  testicules  sert  généralement  de  chambre 


FIG.  XXXIV.  —   Organe  déférent  cT  tlu  Chaelogaster  diaphanus 
(coupe  longit'''). 

a.  :  atrium;  '■€.  cf  :  entonnoir  cilié  ;  sp.  :  spermato- 
zoïdes ;  o.  p.  cf  :  orifice  du  spcrmiducte. 
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testiculaire  et  celle  du  segment  suivant  équivaut  à  la  chambre  ovarienne, 
mais  quand  les  produits  génitaux  s'accroissent  et  que  se  développent  les 
spermathèques  et  les  canaux  déférents,  les  toiles  dissépimentaires,  qui 
ferment  postérieurement  ces  segments,  sont  peu  à  peu  refoulées  et  forment 
deux  poches  engagées  l'une  dans  l'autre  (fig.  xxxvi).  Ce  sont  les  sacs  tes- 
ticulaire et  ovarien,  dont  l'accroissement  est  tel  qu'ils  peuvent  envahir 
les  cinq  segments  suivants.  Ce  refoulement  ne  s'exerce  que  sur  la  portion 
ventrale  des  dissépiments,  comprise  entre  l'intestin  et  le  vaisseau  ventral  ; 
les  deux  sacs  sont  donc  situés  ventralement  ;  les  dissépiments  les  soutien- 
nent et  préviennent  ainsi  la  compression  du  vaisseau  ventral,  de  la  chaîne 
nerveuse  et  des  néphridies  (quand  celles-ci  existent),  Vejdovsky  avait 
signalé  chez  les  animaux  sexués  la  disparition  des  néphridies  dans  les 
segments  porteurs  des  éléments  mâles  et  femelles  :  mais  elles  n'existent 
pas  dans  ces  segments,  elles  ne  peuvent  donc  disparaître.  Le  genre  JEolo- 
soma  fait  seul  exception  ;  les  néphridies  persistent  ;  il  est  vrai  que  l'au- 
teur tchèque  n'a  pas  connu  d'JEolosoma  sexués. 

La  paroi  des  sacs  testiculaire  et  ovarien  est  constituée  par  un  double 
endothéhum  ;  l'endothélium  externe  est  généralement  pigmenté  ;  un 
vaisseau  sanguin  à  parcours  sinueux  qui  circule  entre  ces  deux  enveloppes 
s'abouche  d'un  côté  au  vaisseau  ventral  et  de  l'autre  au  vaisseau  dorsal  ; 
c'est  un  sinus  capillaire  intercellulaire  analogue  à  ceux  du  réseau  vascu- 
laire  intestinal.  La  vascularisation  du  sac  ovarien  est  la  i)lus  développée  : 
la  proportion  de  lécithe  est  énorme  chez  les  Stylaria  et  chez  les  Chaeto- 
gaster  ;  le  lécithe  donne  une  belle  couleur  jaune  orange  aux  œufs  de  ces 
derniers,  tandis  que  ceux  de  la  Stylaria  sont  blanc  laiteux. 

Je  n'ai  pu,  jusqu'à  présent,  découvrir  les  masses  ovariennes  du  Chae- 
togaster  diaj)hanus  ;  le  nombre  des  ovogonies  est  d'ailleurs  fort  réduit  et 
cette  réduction  contraste  avec  l'abondance  des  éléments  mâles  ;  cela 
paraît  être,  d'ailleurs,  la  règle  joour  les  Naïdimorphes  ;  les  JEolosoma 
Hemj)richi  ont  quatres  ovules.  Dès  que  se  forment  les  masses  testi- 
culaires,  on  voit  les  cellules  péritonéales  de  l'intestin  chloragogène 
proliférer  très  activement  et  errer  librement  dans  la  cavité  cœlomique, 
où  elles  ont  l'aspect  d'amœbocytes  ;  comme  ces  éléments  étaient  volu- 
mineux et  que  je  n'avais  pas  encore  observé  la  présence  d'un  sac  ovarien, 
j'avais  d'abord  pensé  que  c'étaient  là  les  cellules  ovogoniales  ;  mais  cela 
ne  pouvait  être,  puisqu'elles  sont  extérieures  au  sac  ovarien  dans  lequel 
les  ovogonies  poursuivent  leur  développement. 

Selon  Vejdovsky,  les  œufs  sont  pondus  par  de  larges  fentes  de  la 
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paroi  du  corps  rappelant  les  déchirures  de  la  paroi  des  Polychètes  mûrs. 
PiGUET  a  prouvé  l'existence  de  petites  trompes  oviductrices  chez  les  Nais  ; 
j'en  ai  moi-même  observé  chez  les  Stylaria,  elles  s'ouvrent  à  l'extérieur 
par  une  sorte  de  petite  boutonnière  qui  se  trouve  au  fond  d'une  fossette 
allongée  et  latéro-ventrale,  placée  à  la  base  du  clitellum  ;  ces  trompes 
sont    courtes    et 

larges  ;  elles  se  dé-  Il  I     iV  \         i  \] 

veloppent  au  mo- 
ment où  les  œufs, 
devenus  énormes, 
sont  refoulés  du  sac 
ovarien  vers  le  seg- 
ment femelle,  à  la 
suite  des  pressions 
exercées  sur  ce  sac 
par  le  flux  du  hquide 
cœlomique  et  par  le 
remphssage  du  sac 
testiculaire. 

Les  jEoloso7na, 
chez  lesquels  d'UKE- 
DEM  a  signalé  la 
présence  de  sperma- 
tozoïdes libres  dans 
la  cavité  générale, 
possèdent  deux 
spermostomes  assez 
larges  et  ciliés  :  le 
battement  des  cils 
ajDpelle  les  sperma- 
tozoïdes vers  les 
deux  canaux  déférents  ;  ceux-ci  débouchent  dans  un  atrium  impair  et 
volumineux  qui  s'ouvre  au  dehors  par  un  pore  placé  au  centre  de  la 
plage  clitelHenne  ;  l'atrium  se  rétrécit  généralement  à  sa  base  pour  former 
un  petit  canal  éjaculateur.  Le  clitellum  s'étend  depuis  la  cinquième  j^aire 
de  faisceaux  sétigères  ventraux  jusqu'à  la  sixième  paire  :  ce  sont  juste- 
ment les  limites  du  sac  ovarien.  Il  est  assez  curieux  que  les  spermato- 
gonies  soient  hbres  dans  le  cœlome  et  que  les  ovogonies  se  déveloi^pent  à 
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.y.ûx: 


FiG.  XXXV.  —  Ebauche  de  l'appareil  génital  de  la  Stylaria  lacustris. 

t.  :  testicules  ;  s.t.:  sac  testiculaire  ;  or.  :  ovogonies  et  ovaire  ;  s.  ov.  : 
sac  ovarien  ;  /.  :  œsophage  C.  n.  :  chaîne  nerveuse  ;  ^.  :  1=  paire  de 
néphridies  ;  a.  c.  iinse  circulatoire  contractile  unissant  le  vaisseau 
dorsal  (v.  d.)  au  vaisseau  ventral  ;  Ph.  :  pharynx  dans  lequel  se 
trouve  engagé  un  infusoire. 
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l'intérieur  d'un  sac  ;  les  dissépiments  étant  incomplets,  il  est  naturel  que 
les  éléments  mâles  se  répandent  dans  la  cavité  générale  ;  la  poche  ova- 
rienne est  formée  par  une  invagination  du  peritoneum  des  brides  mus- 
culaires métamériques,  qui  sont 
tendues  entre  les  V^  et  VI^  segments 
sétigères.  Les  trompes  oviductrices 
.sont  peu  développées,  comme  celles 
des  autres  Naïdimorphes  et  ne  sont 
pas  en  rapport  avec  la  taille  consi- 
dérable des  ovules  mûrs. 

Ces  trompes  ne  sont  pas  fonc- 
tionnelles et  paraissent  n'être  que 
des  vestiges.  Les  œufs  ne  jouissent 
que  d'un  faible  espace  dans  la  cavité 
du  sac  ovarien  ;  le  sac  testiculaire 
emboîté  dans  ce  dernier  provoque 
son  allongement  en  se  développant. 
Les  œufs  devenus  mûrs  s'engagent 
dans  l'ouverture  des  fentes  oviduc- 
trices largement  ouvertes  par  suite 
de  la  tension  des  parois  de  la  cham- 
bre ovarienne,  et  sont  mis  en  hberté 
dans  l'eau.  Le  seul  rôle  que  puissent 
jouer  les  pavillons  ovariens  est  le 
suivant  :  amener  les  œufs  vers  les 
orifices  par  le  mouvement  constant 
de  l'armature  ciliaire.  Après  la 
ponte,  les  fentes  oviductrices  sont 
déchirées  et  s'effondrent  sur  elles- 
mêmes,  ainsi  que  Vejdovsky  l'a 
noté.  PiGUET  admettait  que  les  œufs 
des  Nais  pussent  être  véhiculés 
par  les  cils  au  travers  des  petites 
trompes;  Vejdovsky  n'ayant  pas 
relevé  ces  organes  chez  le  Chaetogaster  diaphanus  et  chez  la  Stylaria  lacus- 
tris  imagine  que  la  ponte  a  lieu  par  déhiscence  des  parois,  comme  cela 
s'observe  chez  un  grand  nombre  de  Polychètes. 

Clitellum.  ■ —  La  transformation  des  éléments  épidermiques  en  élé- 
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FlG.  XXXVI.  —  Aspect  de  la  Stylaria  lacustris  à  matu- 
rité sexuelle. 

IV  cT  :  segment  mâle  ;  u.  Ç  :  segment  femelle  ; 
r.  cf  :  spermathéques  (réceptacles  séminaux)  ;  O. 
df.  cf.  oriflco  du  canal  déférent  mâle  situé  sur  la 
face  ventrale  du  clitellum  ;  /.  Ç  :  orifice  ovi- 
ducteur  situé  à  la  base  du  clitellum  et  latérale- 
ment ;  g.  t.  :  sac  testiculaire  à  l'intérieur  du  sac 
ovarien  (s.  ov.).  Entre  les  deux  orifices  du  canal 
déférent  on  aperçoit  les  quatre  soies  génitales 
disposées  en  deux  faisceaux 
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ments  glandulaires  clitelliens  s'étend  sur  deux  segments  (la  moitié  seule- 
ment du  segment  sétigère  IV  et  le  segment  V  tout  entier  chez  la  Stylaria, 
où  les  orifices  des  réceptacles  séminaux  sont  en  dehors  du  clitellum). 
Chez  le  Ckaetogaster,  la  couche  glandulaire  s'étend  sur  les  segments 
achètes  V  et  VI  et  sur  une  partie  des  deux  segments  suivants  ;  les  orifices 
des  réceptacles  séminaux  sont  aussi  en  dehors  du  clitellum.  Chez  Molosoma 
le  cHtellum  se  réduit  à  une  modification  glandulaire  de  1  épidémie  ventral, 
sur  l'espace  intersétigère  des  segments  V  et  VI.  Les  orifices  spermiducteurs 
et  oviducteurs  sont  dans  le  clitellum  ;  le  pourtour  de  ces  orifices 
n'est  pas  glandulaire,  c'est  pourquoi  ils  j^araissent  occuper  le  fond  de 
fossettes  limitées  par  le  tissu  glandulaire  de  la  plage  chtelhenne.  Les 
soies  dorsales  des  segments  couverts  par  le  clitellum  finissent  par  dis- 
paraître, tandis  que  les  soies  ventrales  persistent  ;  entre  les  deux  orifices 
mâles,  il  se  forme  des  soies  généralement  peu  nombreuses,  appelées  «  soies 
génitales  »,  ou  «  soies  péniales  »  qui  servent  dans  l'accouplement. 


Chap.    II.    —   ÉTUDE    DE   LA  STYLARIA   LACUSTRIS 

Genre   Stylaria   Lamarck. 
Esp.  Stylaria  lacustris  Linné. 

Synonymie.  —  Nereis  lacustris  Linné,  1767  —  Nais  proboscidea 
Millier,  1774  —  Stylaria  paludosa  Lamarck,  1818  —  Stylinais  proboscidea 
Gervais,  1838  —  Stylaria  proboscidea  Tauber,  1873. 

Historique.  —  Anatomie  de  la  Stylaria  lacustris  :  Gruithuisen 
(1823),  Tauber (1873-1874). Bourgeonnement:  Semper(1876).  Néphridies, 
appareil  génital,  chaînt;  nerveuse  :  Vejdovsky  (1884).  Appareil  visuel  : 
Carrière  (1885),  R.  Hesse  (1902). 

Habitat,  mœurs 

C'est  une  des  Naïdidées  les  plus  typiques.  Le  corps  assez  régulièrement 
cyhndrique  dans  toute  sa  partie  moyenne  et  antérieure  s'amincit  vers 
l'extrémité  postérieure  ;  il  est  métamériquement  pourvu  de  soies  dont 
les  plus  longues  sont  les  soies  dorsales.  Les  Stylaria  des  cours  d'eau  rapides 
ont  ces  soies  remarquablement  longues  et  fortes  ;  elles  sont  plus  nombreuses 
aussi.  Deux  yeux  noirs  en  croissant  et  une  longue  antenne  impaire  achè- 
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vent  de  donner  à  la  Stylaria  lacustris  une  physionomie  bien  particu- 
Hère  (pi.  I,  fig.  2). 

Cette  espèce  est  assez  commune  dans  nos  cours  d'eau  et  même  dans 
les  petites  rivières,  pourvu  que  les  eaux  soient  assez  profondes,  dans  les 
étangs  et  dans  les  lacs,  qui  sont  traversés  par  des  courants.  On  la  trouve  à 
toutes  les  profondeurs  habitées  par  les  plantes  aquatiques  et  dans  l'épais- 
seur des  nappes  d'algues  vertes  qui  flottent  à  la  surface  des  eaux.  Elle 
nage  avec  tant  de  vivacité  et  de  vigueur  qu'elle  échappe  facilement  à  ses 
nombreux  ennemis  :  Hirudinées,  'BÀi2à)àoQœ\e^,Chaetogasterdia'phanus,etc. 

Sa  nourriture  se  compose  exclusivement  de 
petites  algues  et  de  débris  de  plantes  ;  l'ani- 
mal succombe  rapidement  dans  un  milieu 
dépourvu  d'éléments  végétaux. 

Morphologie 

Le  corps  est  d'une  grande  transparence  ; 
il  est  faiblement  coloré  par  des  pigments 
d'un  jaune  assez  intense,  disséminés  sur  les 
quatre  premiers  segments.  Les  cellules  chlo- 
ragogènes  du  tube  digestif,  ainsi  que  son 
plexus  circulatoire  communiquent  à  la  par- 
tie moyenne  et  postérieure  du  corps  une 
légère  couleur  jaunâtre. 

Les  pigments  de  la  région  antérieure  du 
corps  sont  distribués  comme  il  suit  :  1°  une 
sorte  de  selle  au-dessus  de  la  bouche  qui  se 
prolonge  dans  les  lobes  frontaux  ;  elle  pré- 
sente ainsi  une  concavité  qui  suit  à  peu 
près  le  bord  de  la  fosse  frontale  ;  2°  un  man- 
chon pigmentaire  pharyngien  constitué  par 
la  splanchnopleure  elle-même.  Les  plus 
nombreuses  de  ces  cellules  j^igmentaires 
se  trouvent  dans  les  angles  que  forment 
les  brides  et  les  dissépiments  avec  le  pharynx  et  sont  entraînées  avec  celui- 
ci  dans  tous  ses  mouvements.  Il  est  remarqviable  que  les  Naïdimorphes 
pourvus  d'un  épaississement  exsertile  et  d'un  corps  gustatif  soient  seuls 
porteurs  de  ces  pigments  :  les  ^Eolosoma  et  les  Chaetogaster  n'en  ont  pas. 


p.p. 


b.  ph. 


Fio.  XXXVII.  —  Partie  antérieure  du  corps 
de  Stylaria  lacustris. 

p  .p.  :  pigments  du  pharynx  et  du 
lobe  céptialique  ;  b.  ph.  :  muscle  ré- 
tracteur du  pharynx. 
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La  longueur  du  corps  varie  entre  12  et  20  mm.  et  peut  atteindre  25  mm. 
à  l'époque  de  la  maturité  sexuelle  ;  durant  cette  période,  où  le  bourgeon- 
nement est  suspendu,  l'animal  atteint,  en  effet,  son  nombre  fini  de  seg- 
ments. Les  animaux  sexués  mûrs  ont,  en  moyenne,  47  segments,  mais 
ce  nombre  i)eut  être  considérablement  dépassé  ;  j'ai  observé  des  animaux 
de  57  et  60  segments.  Pendant  le  bourgeonnement,  la  souche  ne  dépasse 
pas  28  à  30  segments  et  paraît  ne  pouvoir  en  compter  moins  de  18.  Le 
zoïde  le  plus  avancé,  c'est-à-dire  celui  qui  termine  la  chaîne,  présente  un 
grand  nombre  de  segments,  puisqu'il  bourgeonne  lui-même.  Il  arrive  ainsi 
qu'une  chaîne  quadruple  puisse  compter  plus  d'une  centaine  de  segments 
finis. 

Le  lobe  céphalique  a  une  forme  rectangulaire,  aplatie.  Il  présente  en 
avant  deux  lobes  frontaux,  disposés  de  part  et  d'autre  d'une  longue  et  fine 
anteime  extrêmement  sensible.  On  a  vu  que  les  pigments  pénètrent  jusque 
dans  l'intérieur  de  ces  lobes.  Ventralement,  le  lobe  céphahque  est  creusé 
par  une  sorte  de  fosse  que  limitent  les  lobes  frontaux,  les  joues  et  la  lèvre 


(^7?  t. 


Fia.  xxxvm.  —  Lobe  céphalique  de  Stylaria  lacus- 
tris. 

l.  /.  :  lobe  frontal  ;  y.  :  œil  ;  ant.  :  antenne. 


FiG.  XXXIX.. —  Face  ventrale  du  lobe  céphalique  de 
Stylaria  lacustris. 

f.  :  fosse  céphalique  ventrale  ;  T.  :  trompe 
pharyngienne  sortie. 


supérieure.  Tout  le  segment  céphahque,  l'antenne  elle-même,  mais 
surtout  les  lobes  frontaux,  portent  des  cils  tactiles.  Les  lobes  frontaux 
jouent  un  rôle  sensoriel  très  important  ;  ils  tâtonnent  par  mouvements 
verticaux  et  peuvent  se  retrousser  à  la  façon  d'un  mufle.  L'antenne,  très 
souple,  très  longue  et  extrêmement  mobile,  permet  une  large  exploration 
du  milieu  en  arrière,  en  avant  et  latéralement.  Sa  base  élargie  surgit  de  la 
portion  antéro-dorsale  du  segment  céphahque,  entre  les  deux  lobes 
frontaux. 
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L'extrémité  postérieure  du  corps  de  la  Stylaria  lacustris  diffère  selon 
qu'on  la  considère  chez  l'animal  bourgeonnant  ou  chez  l'animal  mûr. 

Chez  le  premier,  l'intestin  bourgeonnant  de  la  souche  fonctionne 
comme  rectum  ;  c'est  l'intestin  des  zoïdes,  en  pleine  activité  cellulaire  ; 
seuls  les  tissus  qui  forment  les  marges  de  l'orifice  anal  de  la  souche  sont 

des  tissus  normaux  ;  l'épi- 
derme  est  pourvu  de  cellules 
tactiles  en  tous  points  com- 
parables à  celles  qui  abon- 
dent sur  le  lobe  céf)halique. 
Chez  l'animal  en  pleine 
maturité  sexuelle,  l'extré- 
mité postérieure  du  corps  se 
termine  par  une  région 
achète,  dépourvue  de  néphri- 
dies  ;  les  parois  du  corps 
passent  aux  marges  anales 
par  une  surface  oblique  ornée 
de  cils  tactiles,  ainsi  que  les 
marges  elles-mêmes.  La  por- 
tion du  tube  digestif  qui  le  traverse  n'a  pas  de  cellules  chloragogènes  et 
constitue  le  rectum  (fig.  xl).  L'anus  présente  quatre  lèvres  :  l'une  dor- 
sale, peu  prononcée,  mais  largement  écliancrée  ;  l'autre  ventrale  qui 
se  prolonge  et  rejette  l'anus  dorsalement  et  enfin  deux  lèvres  latérales 
un  peu  plus  grandes  que  la  première  (fig.  Lix). 


Fig.  XI.  —  Extrémité  postérieure  de  la  Stylaria  lacustris  non 
bourgeonnante. 

P.  :  pygidium  couvert  de  cils  tactiles  ;  R.  :  rectum  ;  A.: 
anus  (dorso-terminal). 


Épiderme  et  musculature 

Comme  chez  le  Chaetogaster  diaphanus,  l'épiderme  est  réduit  à  une 
seule  assise  épithéliale,  mais  la  cuticule  est  plus  épaisse  ;  elle  est  sillonnée 
de  rides  annulaires  plus  rares,  mais  plus  profondes.  Les  cellules  épider- 
miques  des  lobes  frontaux  sont  étroites  et  columnaires.  Les  cils  tactiles 
régulièrement  distribuées  sur  tout  le  corps  tendent  à  former  autour  de 
chaque  segment  une  sorte  d'anneau  sensoriel.  Ils  abondent  sur  la  surface 
du  lobe  céphalique  :  les  fibres  nerveuses  tactiles  n'ont  plus  cette  termi- 
naison en  bouton  que  nous  avons  vue  chez  le  Chaetogaster  diaphanus  ; 
c'est  une  terminaison  simple  et  libre  dans  l'intérieur  du  poil  (pi.  I,  fig.  6). 

La    musculature   longitudinale   est    constituée   par   des    myoblastes 
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typiques  dont  le  cytoplasme  et  le  noyau  ne  sont  pas,  comme  chez  le  Chae- 


Fia.  XLi.  —  Faisceaux  sétigères  dorsaux  et  sillons  annulaires  de  l'épidcrme. 
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togaster  diaphanus,  emprisonnés  par  le  sarcoplasme  périphérique  i,  mais 
flottent  librement  dans  la  cavité  générale  (pi.  II,  fig.  4).  La 
couche  circulaire  est  extrêmement  mince  à  cause  de  la  très 
grande  finesse  des  fibrilles,  mais  ses  bandelettes,  qui  sont 
larges,  s'épaississent  au  voisinage  des  bourrelets  sétigères. 
Les  muscles  intervaginaux,  que  Vejdovsky  a  signalés  et 
qui  rendent  les  soies  dorsales  et  les  soies  ventrales  solidaires, 
ont  la  même  structure  histologique  que  les  muscles  pariéto- 
pharyngiens  des  Chaetogaster  (pi.  II,  fig.  7).  Les  muscles 
propres  aux  bulbes  sétigères  dorsaux  se  divisent  en  mus- 
cles antérieurs  dont  la  contraction  amène  les  soies  en 
arrière  ;  en  muscles  postérieurs  qui  les  poussent  en  avant 
et  en  muscles  protracteurs  qui  les  font  saillir  à  l'extérieur. 
Ils  s'insèrent  sur  le  sommet  du  bulbe  d'une  part  et  sur  la 
paroi  du  corps  d'autre  part,  au  niveau  des  toiles  dissépimen- 
taires  qui  leur  sont  postérieures.  Le  rôle  des  soies  dorsales 
dans  la  natation  est  considérable  ;  elles  se  trouvent  au  repos 
dans  un  même  plan  horizontal,  mais  aussitôt  que  la  Stylaria 
entre  en  mouvement,  les  soies  s'effacent  en  arrière,  puis 
reviennent  en  avant  à  la  façon  de  véritables  rames  ;  elles  sont  d'ailleurs 


Fig.  xlu.  — 
Soie  ven- 
trale. 

JJ.  :  hampe; 
N.  :  nodule  ; 
P.  :  pied. 


1.  Leydig   (1862)  et   Weissmann  (1862)  ont  céeri'  chez  Us  Nais  des  fibres  longitudinales  à  noyau  en 
bor.lure.  VEJDOWSKy  (1884)  situe  le  noyau  de  ces  fibres  sur  le  bord  interne  de  la  bandck-tte  musculaire. 
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longues  et  fortes.  Comme  chez  la  plupart  des  animaux  filiformes  nageurs, 
les  ondulations  du  corps  de  la  Stylaria  aident  considérablement  à  sa 
progression.  Ses  ondulations  figurent  des  S,  tandis  que  celles  des  Nais  et 
des  Dero  sont  en  forme  de  vrilles. 

Tous  les  segments,  possèdent  des  soies  ventrales  (fig.  xxxvi), 
rangées  comme  les  dents  d'un  peigne.  Les  bulbes  sétigères  ventraux 
sont  rectangulaires  et  aplatis,  tandis  que  les  bulbes  sétigères  dorsaux 
figurent  des  sacs  ovoïdes. 

Néphridies 


La  première  paire  de  néphridies  se  trouve  dans  le  septième  segment 
et  tous  les  segments  qui  suivent  en  sont  pourvus,  à  l'exception  du  seg- 
ment qui  contient 
la  zone  de  scissipa- 
ritéi  et  du  lobe  anal. 
Elles  ont  un  rôle 
purement  excré- 
teur ^  et  ne  servent 
à  aucun  moment 
de  conduits  vecteurs 
des  produits  géni- 
taux ;  elles  persis- 
tent presque  tou- 
jours dans  les 
segments  qui  con- 
tiennent les  organes 
reproducteurs. 

La  figure  xliii 
montre  l'aspect  gé- 
néral d'une  néphri- 
die  et  la  forme  de 
son  néphrostome. 
Le  canal  néphridien  est  irrégulier  et  ne  porte  de  cils  que  dans  les  portions 
non  caverneuses  ;  le  néphrostome  lui-même  est  caverneux.  A  part  cela, 
la  structure  de  la  néphridie  est  très  semblable  à  celle  de  la  néphridie  du 
Chaetogaster  diaphanus  ;  les  cellules  de  la  partie  lacuno-glandulaire  anté- 

1.  Chez  le  genre  Molosoma.  le  segment  in  représente  la  partie  postérieure  du  segment  (n   +   1)  de  la 
scissiparité;  clieî  les  Nais,  c'est  le  segment  V.  Ils  ne  portent  pas  non  plus  de  néphridies. 

1.  ScHMiDT  (1874)  coa^idSrait  les  néphridies  des  Nais  elinguis  commî  des  organes  respiratoires. 
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Fia.  XLIII.  —  Néphridie  de  Stylaria  lacuslris. 

1.  —  p.  n.  :  néphrostome  •,o.n.:  néphridiopore  ;  D.  :  dissépiment. 

2.  —  Schéma  montrant  les  replis  du  tube  néphridien. 
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rieure  (qui  vient  immédiatement  en-dessous  du  dissépiment),  contien- 
nent souvent  des  corps  bleu  verdâtre  ;  ces  grains  surtout  nombreux 
chez  les  vieilles  Stylaria,  se  comportent,  vis-à-vis  des  colorants,  comme 
les  globules  des  cellules  chloragogènes.  Le  mouvement  des  longs  cils  du 
néplirostome  le  fait  osciller  sur  lui- 
même  ;  le  tube  néphridien  se  replie 
deux  fois,  aussi  les  sections  transver- 
sales montrent-elles  souvent  trois  lu- 
mières voisines  (fig.  xliv)  ;  il  débouche 
sur  la  face  ventrale  du  corps,  en  avant 
du  faisceau  sétigère  ventral,  comme  chez 
le  Chaefogaster  diaphanus. 


p.n. 


Tube  digestif 


/. 


Fia.  XLIV. —  Néplirostome  xv,  de  face.  (p.  n. 

1.  —  coupe  transversale  du  tube  né- 
phridien en  avant  du  néphridiopore. 

2.  —  coupe  transversale  du  tube  né- 
phridien dans  sa  partie  moyenne. 


L'épithéhum  buccal,  non  cilié,  pos- 
sède une  cuticule  ;  on  aj^erçoit  sous  la 
lèvre  inférieure  un  muscle  transversal 
épais  qui  ferme  la  bouche. 

Pharynx.  —  La  conformation  du  pharynx  est  analogue  à  celle  du 
pharynx  de  Bero  ohtusa,  très  bien  décrit  et  figuré  par  Ed.  Perrier  (1871)  \ 
rétude  histologique  en  est  fort  intéressante  :  l'épaississement  exsertile 
et  préhensile  présente  un  épithélium  à  cellules  très  élevées  et  pourvues 
de  cils  drus  ;  dans  la  région  postérieure  de  l'épaississement,  les  cellules 
épithéliales  sont  absolument  identiques  à  celles  de  l'intestin  (sans  qu'on 
y  retrouve,  toutefois,  la  lacune  vasculaire  intraépithéliale)  et  les  fibres 
musculaires  circulaires  sont  très  nombreuses  ;  la  portion  antérieure,  au 
contraire,  présente  une  cuticule  comme  la  bouche  (fig.  xxxix)  et  il  en 
est  de  même  pour  la  partie  médiane  ventrale  comprise  entre  les  épais- 
sissements  latéraux. 

Quand  le  pharjnix  fait  hernie  hors  de  la  bouche,  il  présente  l'aspect 
d'un  cornet  très  épais.  Pourvu  d'un  corpuscule  gustatif,  cet  organe  «  choi- 
sit »  dans  les  débris  végétaux  ce  qui  lui  convient  ;  il  arrache  les  petites 
algues  fixées  et  triture  celles  qui  sont  en  amas  ;  après  chaque  effort,  le 
pharynx  rentre  ;  s'il  ne  ramène  aucun  aliment,  il  n'y  a  pas  de  déglutition  ; 
il  ne  peut  donc  entrer  d'eau  qu'avec  des  ahments  et  il  doit  en  entrer  très 
peu,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ;  les  ahments  saisis  sont  emprisonnés 
très  étroitement  dans  les  plis  pharjmgiens.  Les  muscles  protracteurs  du 
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pharynx  s'insèrent  au-dessus  et  au-dessous  de  la  bouche,  tandis  que  les 
muscles  rétracteurs  vont  de  la  paroi  pharyngienne  au  cercle  dissépimen- 
taire  du  cinquième  segment.  La  musculature  de  sa  paroi  se  compose  de 
fibres  longitudinales,  de  fibres  obliques  et  de  fibres  circulaires,  grâce 
auxquelles  l'animal  peut  saisir  les  aliments  ou  les  arracher  à  leur  substra- 

tum  ;  l'organe  pha- 
ryngien mérite  donc 
plus  le  nom  de 
trompe  i  que  celui  de 
langue  ^.  Entre  les 
muscles  longitudi- 
naux internes,  on 
aperçoit  des  files 
de  cellules  glandu- 
laires, en  forme  de 
massues  ;  la  portion 
massive  regarde  le 
cœlome,  tandis  que 
la  portion  effilée  est 
tournée  vers  la  lu- 
mière pharyn- 
gienne. Les  espaces 
situés  entre  ces 
masses  glandulaires 
sont  traversés  par 
des  fibres  du  sys- 
tème musculaire  de 
la  paroi  et  sont  d'ail- 
leurs comblés  par 
les  produits  de  sé- 
crétion des  glandes.  Les  cellules  péritonéales  cpii  recouvrent  le  pharynx 
sont  presque  toutes  pigmentaires. 

Le  renflement  gustatif  se  trouve  sur  la  région  antérieure  et  dorsale 
du  pharynx.  Les  cellules  sont  columnaires,  comme  celles  des  épaississe- 
ments  latéraux,  mais  le  protoplasme  est  aréolaire  et  les  cils  sont  moins 
longs  ;  au-dessous  d'elles  se  trouve  une  masse  ganglionnaire  considérable  ; 


TTt 


r?x.  o.  o. 


FiG.  XLV.  —  Coupe  sagittale  de  l'épaississement  dorso-pharyngien. 

B.  :  bouche  ;  Ph.  :  pharjTix  ;  p.  :  cellule  péritonéale  à  pigment  ; 
r.  s.  :  corps  gustatif  ;  g.  :  cellules  glandulaires  ;  m.  o.  c.  :  fibres  muscu- 
laires obliques  et  circulaires  ;  m.  l.  :  fibres  musc,  longitudinales. 


1.  Edm.  Perrier  (1871). 
2.  C.  MULLER  et  SCH.MIDT,  déjà  cités. 
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je  n'ai  pu  trouver  en  aucun  point  de  filets  qui  la  réunissent  au  système 
nerveux  central  et  je  n'ai  pas  aperçu  de  fibres  nerveuses  dans  l'épithélium 
gustatif. 

L'œsophage  occupe  les  segments  V,  VI  et  VII  (ce  sont  les  trois 
premiers  segments  porteurs  de  soies  dorsales)  ;  il  est  revêtu  de  cellules 
cliloragogènes.  Dans  le  septième  segment,  l'œsophage  se  dilate  brusque- 
ment en  forme  de  toupie  :  c'est  le  gésier  des  anciens  auteurs  que  je  propose 
d'appeler  chambre  branchiale  et  dont  nous  avons  vu  la  constitution  his- 
tologique  dans  le  chapitre  précédent.  Les  cols  antérieur  et  postérieur  de 
cette  chambre  présentent  des  cel- 
lules columnaires  à  cils  très  longs 
et  délicats,  semblables,  quoi c|ue  plus 
hautes,  à  celles  de  l'œsophage  et  de 
l'intestin  postérieur, 

La  chambre  branchiale,  qui 
occupe  une  partie  du  huitième  seg- 
ment et  tout  le  neuvième  segment, 
est  séparée  de  l'intestin  postérieur 
par  une  portion  intermédiaire,  (com- 
parable en  tous  points  à  celle  qui, 
chez  Chaetogaster  diaphaniis,  se  trou- 
vait comprise  entre  la  chambre  intes- 
tinale antérieure  et  l'intestin  chloragogène)  et  qui  s'étend  à  deux  ou  trois 
segments. 

Au  point  de  vue  histologique,  la  structure  de  l'intestin  ne  diffère  pas 
de  celle  du  Chaetogaster  ;  nous  retrouvons  le  même  réseau  capillaire  intra- 
éjiithélial  à  mailles  rectangulaires,  le  même  vaisseau  collecteur  ventral 
qui  court  sur  la  face  ventrale  de  l'intestin,  à  partir  de  la  chambre 
branchiale,  sans  présenter  aucune  relation  avec  le  gros  tronc  ventral  ; 
mais,  sur  tout  le  trajet  de  l'intestin  postérieur,  ce  vaisseau  collecteur 
communique  avec  le  vaisseau  ventral  par  une  petite  branche^transverse 
dans  chaque  segment  ;  le  même  fait  se  répète  chez  tous  les  autres 
Naïdimorphes, 

Cellules  chloragogènes.  —  Le  revêtement  chloragogène  de  l'in- 
testin, parfaitement  continu,  a  préoccupé  un  grand  nombre  d'auteurs. 

E.  Perrier  lui  prête  une  fonction  hépatique.  Il  est  certain  qu'il  joue 
un  rôle  dans  la  physiologie  de  la  nutrition  ;  il  me  paraît  surtout  remar- 
quable que  les  cellules  péxitonéales  soient  chloragogènes,  là  où  existe  un  sys- 


FlG.  XLVI.   —  Coupe  montrant  les  brides  mésentê- 
riques  (b.  m.)  de  l'intestin. 

I.  :  intestin  ;  D.  :  dissépiment  ;  v.  d.  :  vais- 
seau dorsal. 
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tème  vasculaire  intraépithélial  ;  le  peritoneum  intestinal  n'est  pas  chlora- 
gogène  sur  le  pharynx  et  sur  le  rectum  de  la  Stylaria  ;  et  ce  dernier,  très 
nettement  visible  chez  les  individus  sexués  parvenus  au  terme  de  leur 
maturité,  ne  porte  aucune  trace  de  capillarisation  ;  les  Chaetogaster  pré- 
sentent un  pharynx  et  un  œsophage  non  vascularisés  et  dépourvus  de  cel- 
lules chloragogènes.  D'autre  part,  ces  cellules  glandulaires  ne  se  chargent 
de  granulations  colorables  que  là  où  l'intestin  fonctionne  :  aussi  ne 
voit-on  aucun  de  ces  corpuscules  dans  les  cellules  chloragogènes  des 
zoïdes. 

Nous  avons  signalé  plus  haut,  l'analogie  que  présentaient  les  grains 
colorables  du  tissu  néphridien  et  ceux  de  l'épithélium  intestinal  et  ce  fait 
curieux,  que  les  plus  gros  corpuscules  des  cellules  chloragogènes  dispa- 
raissent au  cours  de  la  fixation  et  de  la  coloration  comme  s'ils  possédaient 
par  rapport  aux  plus  petits  une  composition  chimique  différente.  [Les 
cellules  chloragogènes  mises  en  liberté  dans  le  liquide  cœlomique  y  de- 
viennent sphériques  ;  si  la  paroi  du  corps  de  l'animal  vient  à  se  rompre, 
elles  absorbent  l'eau  avec  une  grande  rajtidité  et  les  chloragosomes  se 
conduisent  à  l'intérieur  des  cellules,  à  la  manière  de  gouttelettes  d'huile 
qu'un  courant  osmotique  anime  d'un  mouvement  rotatoire  ;  au  bout 
de  quelque  temps,  la  membrane  cellulaire  se  résout  et  les  chloragosomes 
mis  en  liberté  ne  se  détruisent  pas  immédiatement  ;  leur  étude  microchi- 
mique serait  donc  possible.]  Un  autr^  fait  pourrait  peut-être  préciser  la 
valeur  excrétrice  de  ce  revêtement  chloragogène  :  plus  la  Stylaria  est 
âgée,  plus  les  corpuscules  sont  nombreux  ;  le  même  phénomène  caracté- 
rise aussi  le  tissu  néphridien.  En  résumé,  les  cellules  chloragogènes 
forment  un  système  excréteur  lié  à  la  circulation  sanguine  intestinale;  c'es^ 
du  sang  de  cesinus  que  proviennent  les  corpuscules  qui  chargent  le  tissu 
chloragogène.  Rappelons  que  pour  Rqsa  (1£03),  les  «  Chloragocytes  »  des 
Enchjrfcraeidés  servent  de  réservoirs  adipeux  et  cet  auteur  pense  aussi 
que  les  «  chloragosomes  »  sont  produits  par  le  sang  intestinal  et  puisés 
dans  le  réseau  vasculaire  intraépithélial  (Il  chlorago  tipico  degli 
Oligochet). 

Système  circulatoire 

Ce  système  réalise  le  type  schématique  de  l'appareil  vasculaire  dos 
Naïdimorphes.  D'après  les  études  de  Pigueï  (1£ 06- 1909)  relatives  à  la 
disposition  de  cet  appareil  chez  les  Nais  et  chez  quelques  autres  genres 
et   d'après   ce   que  l'on    sait    sur    le    système    circulatoire    des    autres 
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Naïdimorphes,    ce    système  représente,  ou  bien    la   réduction  du  type 
stylarien  ou  bien  la  complication  de  ce  type. 

Il  comprend  :  un  vaisseau  ventral  libre  dans  le  cœlome,  un  vaisseau 


Fio.  XLvn.  —  Cerveau  de  la  Stylaria  lacmtrls. 

G.  ph.  :  ganglions  dorso-pharyngiens  ;  n.  t.  :  nerfs  tactiles  ;  n.  f.  a.  :  nerf  frontal  antennaire 
A.  :  antenne  ;  b.  c.  :  bride  musculaire  rattachant  le  collier  circulatoire  à  la  paroi  du  corps  ;  c.  c.  :  col- 
lier circulatoire  péripharyngien  ;  v.  v.  :  vaisseau  ventral  ;  v.  d.  :  vaisseau  dorsal  ;  n.  o.:  nerf  optique; 
c.  n.  :  collier  nerveux  ;  C.n.  :  chaîne  nerveuse. 


dorsal,  contractile,  solidaire  du  tube  digestif  (excepté  sur  toute  la  lon- 
gueur du  pharynx),  quatre  paires  d'anses  contractiles  qui  unissent  ces 
deux  vaisseaux  principaux  l'un  à  l'autre,  dans  les  segments  I,  II,  III 
et  IV.  La  première  paire  d'anses  constitue  le  collier  péri-pharyngien  et 
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son  parcours  est  parallèle  à  celui  du  collier  nerveux  ;  la  quatrième  paire 
d'anses,  qui  est  contractile,  est  la  plus  développée.  Le  nombre  des  cellules 
endothéliales  contractiles  du  vaisseau  dorsal  est  bien  plus  grand  chez  la 
Stylaria  que  chez  le  Chaetogaster  ;  elles  se  trouvent  surtout  sur  la  face 
dorsale  de  la  paroi  vasculaire  et  font  office  de  valvules  ;  au  cours  de  la 
contraction  de  leur  base  fîbrillaire,  nous  avons  vu  en  effet,  que  le  corps 
protoplasmique  avec  son  noyau  pendait  dans  la  lumière  du  vaisseau  ; 
il  peut  la  combler  et  c'est  ainsi  qu3  le  myoblaste  vasculaire  peut  indirec- 
tement jouer  le  rôle  d'une  valvule,  mais  ce  n'est  pas  une  véritable  val- 
vule, comme  celles  que  Rosa  (1903)  a  décrites  chez  les  Enchytracidés. 
(Le  valvole  nei  vasi  dei  Lumbrichi). 

Système  nerveux   central 

Les  deux  masses  cérébroïdes  sont  soudées  sur  leur  face  ventrale. 
Un  sillon  profond  les  sépare  du  côté  dorsal.  Un  grand  nombre  de  nerfs 
s'échappent  du  bord  antérieur  du  cerveau  pour  se  rendre  dans  les  lobes 
frontaux  :  deux  d'entre  eux  sont  particulièrement  développés  et  se 
rendent  à  l'antenne.  Nous  avons  vu  chez  le  Chaetogaster  diaphanus  les 
homologues  de  cette  paire  de  nerfs  fronto-antennaires.  A  la  base  des 
branches  du  collier  naissent  les  deux  nerfs  oculaires,  à  trajet  court  et 
transversal. 

La  masse  cérébrale  est  pourvue  d'une  gaine  conjonctive  qui  se  modifie 
pour  donner  de  nombreux  muscles  de  soutien  ;  ces  muscles  vont  du  cer- 
veau à  la  paroi.  Le  paquet  nerveux  dorso-pharyngien  est  réduit  à  deux 
ganglions  coalescents  avec  la  masse  nerveuse  centrale  et  qui  donnent 
chacun  deux  minces  filets  nerveux  qui  cheminent  sur  la  face  dorsale  du 
pliar3rnx  et  qui  innervent  l' épaississe  ment  de  sa  voûte  dorsale. 

Cette  constitution  est  à  peu  près  celle  du  système  nerveux  de  tous  les 
autres  Naïdimorphes.  L'absence  d'yeux  ou  d'antennes  n'entraîne  aucune 
modification  importante  ;  tous  les  Oligochètes  herbivores  possèdent  le 
même  ganglion  gustatif  dans  l'épaisseur  de  la  trompe  pharyngienne. 

La  chaîne  nerveuse  ventrale  présente  trois  canaux  lacunaires  presque 
continus  d'un  bout  à  l'autre  de  la  chaîne,  alors  que  chez  Chaetogaster 
on  observe  deux  canaux  seulement.  Ces  lacunes  sont  aussi  com- 
prises entre  la  membrane  neurale  et  l'enveloppe  conjonctive  (pi.  I, 
%•  12). 


LES  NAWIMOBPHES  87 

Antenne 

L'antenne  est  creusée  jusqu'à  son  extrémité  d'un  canal  qui  n'est  que 
le  prolongement  de  la  cavité  générale  et  que  le  liquide  cœlomique  rend 
turgescent.  Ce  canal  s'élargit  à  la  base  de  l'antenne  et  se  continue  entre 
les  lobes  frontaux  ;  en  cet  endroit,  il  est  limité  par  des  petits  muscles 
transversaux,  à  trajet  dorso-ventral,  qui  comblent  la  cavité  des  lobes. 
Toutes  ces  travées  musculaires  soutiennent  la  plupart  des  fibres  nerveuses 
tactiles  qui  surgissent  du  bord  antérieur  du  cerveau.  Les  parois  de  l'an- 
tenne ont  même  structure  que  les  parois  du  corps  :  ses  muscles  longitu- 
dinaux, à  base  épaisse,  s'insèrent  sur  la  paroi  du  lobe  céphalique  ;  le 
corps  et  l'extrémité  de  ces  muscles,  réduits  à  quelques  minces  fibrilles 
s'insinuent  sous  la  basale  épidermique  de  l'antenne  ;  aussi  l'antenne  ne 
peut-elle  se  raccourcir.  Les  fibres  circulaires  sont  limitées  à  la  partie 
postérieure  de  l'organe  ;  la  propulsion  du  liquide  cœlomique  dans  la 
cavité  antennaire  est  assurée  par  leur  contraction. 

Les  cellules  à  cil  tactile  sont  peu  nombreuses  et  ne  se  trouvent  que 
dans  la  moitié  postérieure  de  l'antenne  ;  l'extrémité  qui  est  si  sensible  en 
est  absolument  dépourvue.  L'appendice,  dont  la  longueur  dépasse  sou- 
vent celle  des  cinq  premiers  segments,  est  si  fragile  que  je  n'ai  retrouvé 
dans  aucune  de  mes  coupes  l'extrême  portion  antérieure  ;  je  n'ai  donc  pu 
observer  celle-ci  que  sur  l'animal  vivant  :  elle  est  constituée  par  des  cel- 
lules à  noyaux  très  réfringents  ;  le  grand  nombre  des  granulations  grasses 
et  brillantes,  semblables  à  celles  des  cellules  ganglionnaires  des  cupules 
cérébroïdes  du  Chaetogaster  diaphamis  font  penser  qu'il  s'agit  de  cellules 
nerveuses  d'une  exquise  sensibilité  :  il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
d'observer  les  mouvements  d'exploration  de  l'antenne. 

Œil 

Cet  organe  existe  chez  un  grand  nombre  de  Naïdimorphes  ;  les  genres 
Dero,  Chaetogaster  et  ^olosoma  en  sont  seuls  dépourvus.  La  méthode  de 
coloration  par  l'hématoxyline  au  fer  est  celle  qui  favorise  le  plus  son  étude 
histologique. 

C'est  un  œil  épithélial  ;  les  cellules  visuelles  rangées  comme  des  cel- 
lules épidermiques  atteignent  la  cuticule  (pi.  I,  fig.  13)  et  figurent  une 
petite  ligne  transversale  sur  chaque  côté  de  la  tête  ;  les  cellules  pigmen- 
taires,  beaucoup  plus  nombreuses,  forment  une  gouttière  à  marges  iné- 
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gales  dans  laquelle  se  loge  la  rangée  de  cellules  visuelles  ;  l'ensemble  est 
enveloppé  d'une  membrane  très  précise.  Au-dessus  de  l'œil  et  du  côté  de 
la  plus  petite  marge,  un  amas  de  cellules  ganglionnaires  s'épanouit  en 
éventail  :  chaque  cellule  ganglionnaire  est  en  relation  avec  chaque  cel- 
lule visuelle  par  le  moyen  suivant  :  le  protoplasme  de  l'extrémité  distale 
des  deux  sortes  de  cellules  (sous  la  cuticule)  devient  exclusivement  aréo- 
laire  et  il  est  impossible,  en  ce  point,  d'établir  la  limite  propre  à  chacune 
d'elles  ;  on  distingue  très  bien  les  membranes  des  éléments  ganglion- 
naires (généralement  au  nombre  de  six).  H  y  a  aussi  six  cellules  visuelles  ; 
chacune  d'elles  présente  des  vacuoles  de  toutes  dimensions  qui  furent, 
sans  aucun  doute,  occupées  par  une  matière  qui  s'est  dissoute  au  cours 
des  opérations  de  fixation  et  de  coloration  ;  cet  aspect  vacuolaire  est  un 
caractère  commun  à  toutes  les  cellules  sensorielles  des  Naïdimorphes, 
car  les  cellules  tactiles  de  la  Stylaria  lacustris  offrent  la  même  structure  ; 
elles  ont  aussi  le  même  noyau  arrondi  et  volumineux  à  grains  chromati- 
ques d'égale  grosseur,  régulièrement  répartis  sur  un  réseau  nucléaire  net 
(pi.  I  fig.  6,  13,  14  et  15).  Avec  l'hématoxyline  à  l'alun  de  fer,  les  cellules 
visuelles  prennent  la  coloration  gris  pâle,  caractéristique  des  éléments 
nerveux  ;  les  granules  des  cellules  pigmentaires  sont  d'une  jolie  couleur 

lilas.  On  trouve  entre  ces  dernières  et 
les  cellules  visuelles  des  cavités  ovoïdes 
d'une  forme  parfaite  qui  ne  résultent 
certainement  pas  d'un  décollement,  et 
dont  les  contenus  devaient  jouer  le  rôle 
de  cristallins  ;  elles  devaient  contenir 
cette  matière  liquide  et  réfringente  que 
l'on  voit  très  nettement  sur  l'animal 
vivant  comprimé  entre  lame  et  lamelle  : 
l'œil  presque  entièrement  jailli  de  l 'épi- 
derme  porte  à  son  sommet  une  petite 
boule  liquide  retenue  par  la  membrane 
oculaire  ;  les  cellules  visuelles  restent 
dans  l'intérieur  de  la  logette  pigmen- 
taire  (fig.  XLViii)  et  rien  ne  peut  nous 
les  révéler.  La  gouttière  pigmentaire,  d'un  rouge  brun,  souvent  violacé, 
est  comprise  entre  la  cuticule  et  la  basale  de  l'épiderme  ;  la  marge  posté- 
rieure seule  atteint  la  cuticule  ;  la  petite  palme  de  cellules  ganglionnaires 
est  couchée  contre  la  marge  antérieure  (pi.  I,  fig.  15,  a.,  p.).  L'alignement 


j. 


Fig.  XL VIII.  —  Organe  visuel  de  Stylaria  lacustris. 

1.  —  L'œil,  légèrement  pressé  entre 
la  lame  et  la  lamelle  est  vu  de  profil  et 
montre  une  partie  claire  antérieure  repré- 
sentant les  cellules  visuelles  (v.)  et  une 
partie  postérieure  rouge  brun  formée  par 
les  cellules  pigmentaires  (p.) 

2.  ■ —  L'œil  est  écrasé  ;  on  voit  la  suc- 
cession des  cellules  pigmentaires  de  la 
gouttière  ocellaire  {p.)  b.  :  boule  liquide 
jaillie  hors  de  l'épiderme  et  retenue  par  la 
membrane  oculaire  (m.  oc.)  =  cristallin. 
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de  toutes  les  cellules  est  transversal,  en  sorte  que  chacune  des  coupes 
frontales  (2  u)  n'a  rencontré  qu'une  cellule  visuelle  et  une  cellule  ganglion- 
naire. Les  cellules  ganglionnaires  représentent  l'épanouissement  d'un 
nerf  très  court,  issu  du  collier  dans  sa  partie  la  plus  antérieure  et  qui 
aborde  perpendiculairement  la  paroi  du  corps  ;  ce  nerf  optique  ne  s'épa- 
nouit qu'au-delà  de  la  basale. 

Gruithuisen  (1823),  Vejdovsky  (1884),  Carrière  (1885),  et  Hesse 
(1902)  ont  apporté  à  l'étude  de  l'œil  des  Naïdimorphes  diverses  observa- 
tions intéressantes.  Gruithuisen  dit  que  cet  œil  se  compose  d'une  petite 
quantité  de  pigments  noirs  «  inclus,  dans  le  parenchyme  sensitif  »,  Le  se- 
cond auteur  considère  l'organe  visuel  des  Naïdimorphes  comme  une 
tache  pigmentaire  contenant  généralement  des  corps  réfringents,  formée 
tout  au  plus  de  deux  cellules,  limitée  à  «  l'épiblaste  »  et  située  sur  la  «  ligne 
nerveuse  latérale  ».  Carrière  a  donné  plusieurs  coupes  de  l'œil  des  Sty^ 
laria  ;  les  cellules  pigmentaires  sont  pour  lui  les  véritables  cellules  visuelles, 
tandis  que  de  grosses  cellules  fortement  biconvexes  et  à  grand  noyau 
arrondi  composent  la  portion  dioptique.  Selon  Hesse,  les  cellules  visuelles 
contiennent  des  «  phaosomes  »  et  de  grandes  vacuoles  «  accessoires  »  qui 
se  trouvent  dans  la  région  basilaire  des  cellules  ;  il  ne  fait  pas  mention 
des  cellules  ganglionnaires  et  comme  il  faut  que  les  cellules  visuelles  soient 
en  relation  avec  les  centres  nerveux,  il  croit  voir  à  la  base  de  chacune 
d'elles  une  fibre  qui  suit,  dans  la  basale  de  l'épiderme,  un  court  trajet  et 
qui  doit  être  nerveuse.  Cette  fibre  traverserait  donc  la  cupule  pigmen- 
taire et  la  membrane  oculaire  que  nous  avons  cependant  vue  si  parfaite- 
ment continue  avec  la  membrane  des  cellules  ganglionnaires.  On  conçoit 
que  Hesse  n'ait  pu  établir  de  relation  entre  ces  fibres  hypothétiques  et 
le  faisceau  nerveux  optique  qu'il  a  vu  aboutir  au  voisinage  de  l'ocelle. 
Nous  pouvons,  d'ailleurs,  énoncer  cette  loi  :  Le  'prolongement  de  la  cellule 
sensorielle  des  Naïdimorphes  n'a  pas  de  relatioîis  directes  avec  les  centres 
nerveux  ;  elle  se  soude  au  prolongement  distal  {ou  prolongement  centrifuge) 
d^une  cellule  ganglionnaire  bipolaire  et  c^est  le  p^^olongement  proximal  {ou 
prolongement  centripète)  de  cette  cellule  du  ganglion  qui  se  rend  au  centre 
optique,  où  il  s^associe  avec  les  prolongements  des  cellules  multipolaires 
correspondantes.  Si  la  cellule  bipolaire  est  isolée,  on  ne  trouve  qu'une 
fibre  nue,  protégée  seulement  par  sa  membrane  cellulaire  ;  si  les  cellules 
bipolaires  se  groupent  pour  former  un  ganglion,  leurs  prolongements 
s'unissent  en  un  nerf  protégé  par  une  membrane  conjonctive. 

Dans  l'ouvrage  que  R.  Hesse  (1502)  a  publié  sur  les  organes  visuels 
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des  animaux  inférieurs,  on  trouvera  une  classification  d'après  laquelle 
l'œil  naïdien  rentre  dans  la  catégorie  des  yeux  intraépithéliaux  et  la  cel- 
lule visuelle  dans  celle  des  cellules  à  phaosomes. 

J'ai  déjà  montré,  au  début  de  cette  étude  sur  l'œil  de  la  Stylaria  lacus- 
tris,  que  les  cellules  visuelles  demeurent  rangées  comme  des  cellules  épi- 
dermiques  dont  elles  ont  souvent  les  dimensions  ;  au  cours  du  développe- 
ment de  l'œil,  on  voit  sf  spécialiser  autour  des  cellules  visuelles,  dans  le 
sens  nerveux  et  dans  le  sens  pigmentaire,  des  cellules  de  l'épithélium  épi- 
dermique.  Les  éléments  les  plus  antérieurs,  s'allongent  du  côté  basai  et 
ces  prolongements  sortent  de  la  basale  épidermique  pour  constituer  le 
nerf  optique.  Les  postérieurs  se  chargent  de  grains  colorés  ;  les  éléments 
basaux,  qui  corr'^spondent  aux  éléments  de  rénovation  habituels  subissent 
aussi  la  spécialisation  pigmentaire.  L'œil  résulte  donc  de  la  différenciation 
sur  2Jl^ce  de  cellules  de  répithélium  ;  c'est  un  œil  épithélial. 

Les  «  phaosomes  »  de  Hesse  sont  sans  doute  de  grosses  vacuoles,  car 
les  cellules  visuelles  n'offrent  aucune  autre  particularité  structurale 
que  celles  que  j'ai  signalées.  Voici  comment  il  a  décrit  les  «  phaosomes  »  : 
((  Ce  sont  des  corps  allongés,  ovoïdes,  bien  limités,  qui  prennent  faiblement 
les  colorants  ;  ils  se  trouvent  dans  les  parties  proximale  et  distale  des 
cellules  visuelles.  )>  Sur  mes  coupes  les  plus  fines  (1  à  2  y.),  le  cytoplasme 
de  ces  cellules  se  révèle  presque  exclusivement  aréolaire  ;  les  vacuoles 
sont  de  toutes  dimensions  ;  pour  observer  les  plus  petites,  il  faut  apporter 
la  plus  grande  attention  ;  les  plus  grosses  sont  très  nettes.  Sur  des  coupes 
épaisses,  les  limites  plasmiques  de  ces  dernières  sont  évidemment  plus 
pâles  que  le  reste  du  cytoplasme,  mais  il  est  impossible  de  les  interpréter 
comme  des  phaosomes.  Le  seul  corps  figuré  est  le  cristalhn. 


DEUXIÈME  PARTIE 

Chap.  I.  —  LE  BOURGEONNEMENT  ET  LA  SCISSIPARITÉ 
DES  NAIDIMORPHÈS 

Historique.  —  C'est  en  1744  que  Trembley  remarque  pour  la  pre- 
mière fois  une  reproduction  scissipare  chez  les  Naïdimorphes.  O.  F.  MûL- 
LER  qui  étudie  en  1771,  le  bourgeonnement  de  la  Stylaria  lacustris  {Nais 
proboscidea  Miill.)  observe  «  une  prolifération  de  l'anneau  anal  qui  pro- 
duit d'autres  segments  »  ;  la  N^ais  présente  alors  deux  animaux  contigus. 
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Dès  que  l'animal  antérieur  ou  souche  s'est  accru,  par  un  j)rocessus  ana- 
logue, de  nouveaux  segments,  il  se  sépare  en  deux  :  on  a  ainsi  une  chaîne 
de  trois  individus,  chacun  d'eux  ayant  «  reçu  mi  tiers  de  l'anneau  anal  »  ; 
l'animal  médian  est  le  plus  jeune.  Quand  les  deux  individus  postérieurs 
abandonneront  la  souche,  celle-ci  s'allongera  par  bourgeonnement  pos- 
térieur jusqu'à  sa  longueur  maxima  et  se  partagera  en  deux,  à  peu  près 
dans  son  miheu. 

Le  bourgeonnement  de  la  Styîaria  lacustris  a  retenu  l'attention  d'un 
grand  nombre  d'auteurs  ;  Schultze  (1849)  reprend  l'étude  de  ce  mode 
de  reproduction  et,  après  lui,  Leuckart  (1851)  et  Semper  (1876). 
Schultze  a  surtout  montré  que  la  reproduction  asexuée  de  la  Styîaria 
n'est  pas  Hée  à  une  alternance  de  générations  ;  il  voit  dans  le  processus 
qu'il  étudie,  non  pas  un  bourgeomiement,  mais  une  division,  puisqu'une 
partie  de  la  souche  entre  dans  la  constitution  du  zoïde  ;  cette  portion  de 
la  souche  compose  plusieurs  segments  du  zoïde  n^  1,  un  seul  segment 
du  zoïde  n°  2  ;  les  autres  segments  du  corps  étant  donnés  par  régéné- 
ration. Leuckart  soutint  de  son  côté  que  le  processus  mérite  le  nom  de 
bourgeonnement.  Ces  discussions  n'amenèrent  aucune  connaissance  nou- 
velle sur  la  question,  car  elles  se  basaient  seulement  sur  l'aspect  extérieur 
du  phénomène. 

Ed.  Perrier  reconnaît  le  premier,  en  1871,  que  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps  de  la  Dero  ohtusa  est  en  constant  accroissement  ;  ce  fait 
si  important  avait  échappé  à  l'observation  des  auteurs  précédents. 
Semper  (1876),  en  abordant  l'organogénèse  des  Chaetogaster  et  des  Nais 
bourgeonnants,  signale  le  même  accroissement,  par  bourgeonnement,  de 
l'extrémité  postérieure  du  corps  ;  il  voit  comme  Mûller  deux  sortes 
de  scissiparité  :  l'une  dans  laquelle  le  «  bourgeonnement  est  en  retard  », 
l'autre  dans  laquelle  «  le  bourgeonnement  est  en  avance  ».  Il  remarque, 
en  outre,  qu'un  même  individu  peut  présenter  des  phénomènes  de  scissi- 
parités de  durée  variable,  la  première  zone  de  scissiparité  apparaissant 
dans  le  miheu  du  corps  et  la  deuxième  s'étabhssant  dans  le  segment  qui 
la  j)récède,  de  telle  sorte  que  le  zoïde  n°  2  dérive  tout  entier  d'un  seul 
segment  de  la  souche. 

Nous  verrons  dans  le  chapitre  qui  va  suivre,  combien  ceci  est  faux.  On 
lit  avec  surprise  dans  un  travail  relativement  récent  de  Dalla  Fior  (1909), 
sur  l'organogénèse  de  la  Styîaria  lacustris  bourgeonnante,  que  les  don- 
nées de  Semper  sur  le  mécanisme  de  la  reproduction  asexuée  étaient  justes 
en  tous  points  et  excellents  ;  «  il  ne  peut,  dit-il,  que  les  confirmer  ». 
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En  1884,  Vejdovsky,  étudiant  la  reproduction  asexuée  d'^olosoma 
tenebrarum,  apporte  des  résultats  inexacts  :  la  zone  de  scissiparité  n'est 
qu'un  étranglement  du  corps  suivi  de  scission  et  elle  n'est  pas  précédée 
d'une  zone  de  bourgeonnement. 

A  dater  de  cette  époque,  on  se  préoccupe  peu  du  bourgeonnement 
des  Naïdimorphes.  Les  systématistes  (E.  Piguet,  etc..)  se  bornent  à 
signaler  la  complexité  des  chaînes  zoïdales  chez  les  espèces  qu'ils  étudient, 
ainsi  que  l'ordre  chronologique  des  zoïdes.  Les  recherches  de  von  Bock 
(1898),  de  Galloway  (1899)  et  de  Dalla  Fior  (1909)  ont  surtout  trait 
à  l'organogénèse  de  quelques  espèces  isolées  :  Chaetogaster  diaphanus, 
Dero  vaga  et  Stylaria  lacustris. 

Ainsi,  aucune  étude  approfondie  n'a  été  entreprise  sur  la  reproduction 
asexuée  des  Oligochètes  Naïdimorphes  ;  dans  le  chapitre  III,  qui  est 
consacré  à  cette  étude,  j'ai  réuni  toutes  les  observations  que  j'ai  recueillies 
sur  le  bourgeonnement  des  genres  Naïdimorphes  les  plus  connus  :  ^olo- 
soma,  Dero,  Ophidonais,  Chaetogaster,  Stylaria,  Nais  et  Pristina.  J'y  don- 
nerai, en  premier  heu,  les  caractères  communs  de  la  scissiparité  et  la 
situation  exacte  des  plans  de  scissiparité  ;  je  passerai  ensuite  en  revue  les 
différents  modes  du  phénomène. 

Le  chapitre  IV  traitera  de  l'organogénie  des  bourgeons  de  la  Stylaria 
lacustris  et  du  Chaetogaster  diaphanus.  Nous  aurons  l'intérêt  d'y  com- 
parer nos  propres  résultats  à  ceux  que  Semper,  Vejdovsky,  von  Bock, 

Galloway  et  Dalla  Fior  ont  pubhés 
sur  le  même  sujet. 


1 .  —  Caractères  généraux  de  la  scissiparité 

L'extrémité  postérieure  du  corps 
des  Naïdimorphes  est  presque  toujours 
en  voie  d'accroissement  ;  cette  activité 
histogénétique  ne  cesse,  chez  quelques 
espèces,  qu'au  moment  de  la  maturité 
sexuelle  ;  mais  chez  les  autres,  elle  dure 
toute  la  vie. 

Il  est  nécessaire  de  bien  marquer  les 
Hmites  de  la  zone  de  prolifération 
cellulaire  :  ce  sont,  d'une  part,  les 
segments  nouveaux    résultant  de  son 


Flo.  XLix.  —  Apparition  d'une  zone  de  scissipa- 
rité dans  un  segment  du  corps  moyen 
de  Nais  variabilis,  en  arrière  du  dissc- 
piiuent. 
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activité  et  qui  se  forment  d'arrière  en  avant,  de  telle  sorte  que  les  plus 
antérieurs  sont  les  plus  «  finis  »  et,  d'autre  part  la  région  anale.  Cette  zone 
s'établit,  par  conséquent,  dans  le  pygidium  que  l'on  appelle  souvent 
«  segment  anal  ».  Quand  l'animal  ne  bourgeonne  pas,  le  pygidium  est 
séparé  des  autres  segments  du  corps  par  un  dissépiment  et  il  présente 
l'aspect    de  celui   que 

nous  avons  décrit  chez  y,,  l|ll 

la  Stylaria  lacustris, 
dans  le  chapitre  II  et 
dont  voici  les  traits 
principaux  :  absence 
de  néphridies  et  de 
soies,  absence  de  cel- 
lules chloragogènes  sur 
l'intestin,  cellules  épi- 
théliales  de  l'intestin 
non  différenciées  dans 
le  sens  glandulaire , 
mais  ciUées  ;  épiderme 
à  cils  tactiles. 

Quand  la  partie 
moyenne  du  pygidium 
entre  en  activité  cel- 
lulaire, elle  forme  une 
zone  de  hourgeonnement 
qui  se  trouve  en  arrière 
du  dernier  dissépiment 
fig.  LIX. 

Dès  que  le  corps 
de  l'animal  bourgeon- 
nant s'est  accru  d'un  certain  nombre  de  segments,  il  apparaît  dans  une 
région  déterminée  du  corps  une  zone  de  scissiparité  ;  elle  est  constituée  de 
la  façon  suivante  :  en  avant  d'un  plan  de  scissiparité  se  trouve  une  zone 
de  bourgeonnement  {a.)  semblable  à  celle  de  la  région  préanale  et  qui 
deviendra  telle,  d'ailleurs,  sitôt  la  séparation  des  deux  individus  ;  en 
arrière  du  plan  de  scissiparité,  les  tissus  prolifèrent  (p.)  de  manière  à 
régénérer  une  région  antérieure  pour  le  zoïde,  c'est-à-dire  le  lobe  cépha- 
lique  et  les  segments   sétigères  traversés  par  l'intestin  antérieur  (pha- 
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Fig.  L.  —  Apparition  d'une  zone  (le  scissiparité  chez  le  ChaelogasUr  cryi- 
tallinus,  (segment  XI),  en  arrière  du  dissépiment. 

I.  :  Intestin  ;  N.  :  népliridie  ;  D.  :  dissépiment;  v.  d.  :  vaisseau 
dorsal  ;  Zs  :  plan  de  scissiparité  ;  a.  :  zone  de  bourgeonnement 
antérieur  ;  p.  :  zone  de  bourgeonnement  postérieur  dite  zone  de 
céphalisation  ;  S.  :  ébauche  d'un  bulbe  sétigère  du  segment 
buccal  ;  C.  :  ébauche  du  collier  nerveux  ;  B.  Ph.:  ébauche  bucco- 
pharyng. 
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rynn  et  œsophage)  ;  ces  segments  sétigères  sont  au  nombre  de  quatre 
chez  les  Chaetogaster,  de  deux  chez  les  JEolosoma,  de  quatre  chez  les 
Dero,  Nais,  Stylaria  et  OjMdonais  (avec  en  plus,  la  i)artie  antérieure 
du  cinquième  segment)  et  de  six  chez  les  Pristina. 

2.  —  Place  de  la  zone  de  scissiparité 

On  place  généralement  la  zone  de  scissiparité  «  au  niveau  du  dissépi- 
ment  »,  «  entre  deux  segments  ».  Cette  notion  est  répandue  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  et  notamment  dans  ceux  de  Ed.  Pereier  (1871), 
Tauber  (1873),  Semper  (1875-1877),  Vejdovsky  (1884),  Bourne  (1885), 
VON  Bock  (1898),  Wetzel  (1902)  et  Dalla  Fior  (1909).  Ces  trois  der- 
niers auteurs  se  sont  élevés  contre  l'opinion,  que  Zeppelin  (1883),  avait 
adoptée  après  les  travaux  de  Kennel  (1882)  sur  le  Ctenodrilus  pardalis  : 
les  zones  de  scissiparité  de  ce  Polychète  bourgeonnant  se  forment  dans  les 
segments  en  arrière  des  dissépiments.  Zeppelin  entendait  que  le  carac- 
tère fut  étendu  aux  autres  Ctenodrilus  et  aux  Nais. 

Dans  le  Traité  de  Zoologie  d'Eo.  Perrier  (1897),  on  lit,  p.  1714  : 
«  Ce  sera,  d'ailleurs,  désormais,  une  règle  constante  pour  les  Naïdimorpha  : 
que  les  phénomènes  de  production  des  tissus  nouveaux  auront  toujours  pour 
point  de  départ  les  dissépiments.  » 

En  1899,  Galloway  trouva  chez  les  Dero  ohtusa  des  faits  identiques 
à  ceux  qu'avait  observés  Kennel  sur  les  Ctenodrilus  pardalis.  Au  mois 
de  juin  1914,  l'état  de  mes  recherches  sur  le  bourgeonnement  et  la  scissi- 
parité des  Naïdimorphes  me  permettait  d'affirmer  que  :  toute  zone  de 
scissiparité  et  toute  zone  de  bourgeonnement  s'établissent  toujours  en 
arrière  du  dissépiment. 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  I,  relatif  à  l'étude  de  Chaetogaster 
diaphanus,  la  constitution  du  dissépiment  et  son  caractère  musculaire  ; 
il  est  peut-être  utile  de  rappeler  son  rôle  et  ses  rapports  avec  tous  les 
organes  du  segment  :  il  est  le  Ueu  des  points  d'insertion  d'un  grand 
nombre  de  muscles  postérieurs  du  bulbe  sétigère  ;  il  maintient  en  j)lace 
dans  la  cavité  générale  le  tube  digestif  et  les  troncs  vasculaires  ;  il  supporte 
le  néphrostome  ;  ses  fibres  radiales  étant  les  plus  nombreuses,  il  peut  être 
dilatateur  de  lïntestin  et  constricteur  des  vaisseaux  sanguins  ;  grâce  à 
ses  fibres  circulaires,  il  peut  mériter  le  nom  de  sphmcter  dissépimentaire  ; 
il  protège  enfin  les  organes  du  corps  contre  les  refoulements  brusques  du 
liquide  cœlomique  qu'il  partage  en  flux  partiels  et  su.ccessifs  :  c'est  là 
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son  rôle  essentiel,  puisqu'il  s'agit  d'animaux  vifs  à  vaste  cavité  générale. 
Nous  avons  vu  qu'il  persiste  quand  les  organes  génitaux  se  développent 
et  que  ceux-ci  le  traversent  seulement,  sans  modifier  en  aucune  façon 
sa  musculature. 

Les  observations  de  Kennel  ont  prouvé  que  les  Polychètes  présentent 
une  zone  de  scissiparité  jouissant  des  mêmes  propriétés,  par  rapport  au 
dissépiment,  que 
celle  des  Naïdi- 
morphes. 

En  1898,  VON 
Bock  écrivait  que 
le  dissépiment  de 
la  scissiparité  se 
divise  en  deux 
lames,  dont  l'une 
ferme  la  cavité 
de  la  souche  et 
l'autre  la  cavité 
du  zoïde.  «  Cela 
se  voit,  dit-il,  sur 
les  coupes  longi- 
tudinales et  sur 
le  vivant.  »  Exa- 
minons les  figures 
7  et  8  de  la  pi.  III, 
qui  représentent 
des  coupes  longi- 
tudinales de  Chaetogaster  diaphanus  :  fig.  8,  le  dissépiment  adulte  se 
trouve  en  avant  de  la  zone  ;  je  le  qualifie  d'  «  adulte  »  parce  qu'il 
est  formé  de  fibres  musculaires  très  colorables,  parce  que  les  noyaux 
n'ont  plus  que  leurs  nucléoles,  caractères  du  dissépiment  fonctioimel. 
En  arrière  de  la  zone,  on  trouve  un  dissépiment  analogue.  Aussitôt 
que  l'épiderme  s'épaissit,  par  suite  de  la  multiplication  de  ses  élé- 
ments, les  cellules  péritonéales  de  la  même  région,  se  divisant  aussi 
vont  édifier  des  brides  tendues  entre  l'intestin  encore  intact  et  la  paroi  du 
corps  ;  ces  brides,  formées  de  cellules  étoilées,  constituent  deux  plans 
très  proches  l'un  de  l'autre,  mais  séparés  par  le  plan  de  scissiparité  : 
VON  Bock  les  a  pris  pour  les  deux  feuillets  d'un  dissépiment  délaminé, 


Fig.  U.  —  Zone  de  scissiparité  apparue  dans  un  segment  du  corps  moyen  de  la 
Pristinia  longiseta,  en  arrière  du  dissépiment  (D.) 

Za  :  ligne  de  scissiparité  ;  v.  p.:  vaisseau  dorsal  ;  h.  :  revêtement  chlora- 
gogène  de  l'intestin;  N  :  néphridie. 
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comme  si  un  plan  musculaire  fonctionnel,  hautement  différencié,  pouvait 
soudain  reprendre  un  état  embryonnaire  et  se  diviser  en  deux  plans 
nouveaux.  Des  exemples  d'un  tel  phénomène  n'existent  pas,  et  von  Bock, 
pas  plus  que  moi,  n'a  assisté  à  cette  soi-disant  délamination.  La  région 
qui  bourgeonne  et  qui  devient  fragile  a  besoin  d'être  consolidée  et  les 
deux  plane  de  brides  tendues  jouent  indubitablement  ce  rôle  ;  les 
cellules  embryonnaires  des  brides  se  différencient  rapidement  dans  le 
sens  musculaire  et  le  plan  antérieur  devient  un  dissépiment  vrai  qui  ferme 
la  cavité  de  la  souche  ;  l'autre  plan  reste  discontinu  et  soutient  l'ébauche 
cérébrale  ;  les  muscles  cérébro-pariétaux  et  ceux  du  collier  nerveux  en 
sont  les  vestiges. 

Dans  la  figure  7,  pi.  III,  qui  représente  la  région  postérieure  d'une 
chaîne  zoïdale,  on  trouve  l'indication  d'une  zone  de  scissiparité  :  les  amas 
cellulaires  prolifères  sont  dans  le  segment  en  arrière  du  dissépiment. 

Les  fig.  XLix,  L  et  li  du  texte  et  les  fig.  5  et  6,  pi.  III,  représentent  les 
Régions  du  corps  de  divers  Naïdimorphes  dans  lesquelles  apparaît  une 
zone  de  scissiparité  :  ces  esquisses  ont  été  faites  d'après  des  animaux 
vivants.  La  coloration  de  l'intestin,  due  aux  cellules  chloragogènes  de 
son  revêtement  péritonéal  et  qui  cesse  au  niveau  des  dissépiments,  ren- 
dait la  zone  plus  apparente  encore  :  elle  se  trouve  en  arrière  du  dissé- 
piment ;  le  fait  est  net  chez  tous  les  Chaetogaster  vivants,  bien  que  le 
revêtement  chloragogène  de  leur  intestin  soit  incolore  ou  presque 
(fig.  4,  pi.  III)  et  (fig.  L  du  texte). 

Sur  des  animaux  montés  au  baume  de  Canada,  cette  apparence  peut 
n'être  plus  possible,  par  suite  de  la  décoloration  du  revêtement  chlora- 
gogène et  à  cause  de  la  contraction  du  corps,  car  les  animaux  fixés  perdent 
un  cinquième  au  moins  de  leur  longueur  normale.  Alors  la  zone  de  scis- 
siparité paraît  parfois  se  confondre  avec  le  dissépiment. 

3.  —  Principaux  types  de  scissiparité 

Deux  facteurs  principaux  interviennent  dans  le  double  phénomène 
d'accroissement  et  de  multiplication  scissipare  . 

1°  La  vitesse  spécifique  du  bourgeonnement. 

2°  La  précipitation  des  scissiparités. 

Le  second  facteur  est  lié,  non  pas  à  l'espèce,  mais  au  genre.  La  consi- 
dération de  ces  facteurs  amène  à  distinguer  deux  premières  catégories 
de  Naïdimorphes  ; 
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I  Genres  à  scissiparité  lente  :  Dero  et  Ophidonais. 

II  Genres  à  scissiparité  hâtive  ;  elle  comprend  tous  les  autres  Naïdi- 
morphes.  Cette  seconde  catégorie  peut,  à  son  tour,  se  subdiviser  en  : 

a  Genres  à  scissiparités  naïdiennes  :  Nais,  JEolosoma,  Chaetogaster. 

h  Genres  à  scissiparités  stylariennes  :  Stylaria,  Pristina,  Macro- 
chaetina. 

Avant  de  passer  à  l'étude  de  ces  modes  de  scissiparités,  il  convient  de 
donner  un  aperçu  rapide  sur  les  différences  anatomiques  ou  biologiques 
qui  répondent  à  chacun  des  modes. 

Les  deux  catégories  ne  présentent  pas  de  véritables  différences 
anatomiques,  mais  les  genres  à  scissiparités  lentes  sont  précisément 
des  formes  lourdes  et  paresseuses.  Les  Dero  vivent  dans  des  tubes  d'où 
ils  ne  sortent  qu'à  l'éj^oque  de  la  maturité  sexuelle  ;  en  relation  avec  cette 
vie  sédentaire,  les  Dero  sont  pourvus  de  branchies  à  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps  et  leur  respiration  intestinale  est  très  développée  (sang  rouge 
vif).  Les  Ophidonais  ne  nagent  pas  ;  elles  s'enroulent  autour  des  tiges  des 
plantes  aquatiques  et  progressent  le  long  de  leur  support,  à  la  façon  des 
serpents  ;  ce  caractère  leur  a  d'ailleurs  valu  leur  nom  {Ophidonais  serpen- 
tina).   Elles   sont   extrêmement   paresseuses. 

Les  deux  genres  ont  un  corps  également  long  et  divisé  en  un  tiès 
grand  nombre  de  segments. 

D'une  manière  générale,  nous  pouvons  dire  que  la  reproduction 
scissipare  est  d'autant  plus  développée  que  les  animaux  sont  petits, 
agiles  et  comptent  peu  de  segments  ;  ainsi  sont  les  Pristina,  les  ^olosoma, 
les  Nais,  les  Chaetogaster.  La  Stylaria  lacustris,  longue  et  à  segments 
nombreux,  fait  seule  exception  à  cette  règle  ;  mais  elle  est  mince  et  d'une 
vivacité  surprenante. 

I.  —  Genres  a  scissiparités  lentes  :  Dero  et  Ophidonais. 

(Scissiparité  normale). 

Ce  genre  de  scissiparité  a  été  bien  décrit  par  Galloway,  chez  le  Dero- 
vaga.  Les  anneaux  dissépimentaires  de  l'intestin  étant  très  larges,  la 
situation  interseptale  de  la  zone  de  scissiparité  est  bien  évidente,  mais  elle 
n'est  pas,  comme  l'a  dit  Galloway  «  à  peu  près  équidistante  des  dissé- 
piments  »  (1899)  ;  elle  est,  au  contraire,  très  voisine  du  dissépiment  anté- 
rieur et  très  éloignée  du  dissépiment  postérieur  ;  elle  est  placée  de  façon 
que  les  muscles  antérieurs  du  bulbe  sétigère  soient  respectés  :  elle  est 
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donc  située  en  avant  de  tout  l'appareil  sétigère  ;  elle  partage  le  segment 
en  deux  parties  inégales  dont  chacune  aura  d'ailleurs  une  destinée  diffé- 
rente (fig.  Li).  La  partie  la  plus  petite,  qui  se  trouve  en  avant,  se  complète 
par  sa  face  postérieure  ;  elle  acquiert  un  appareil  sétigère  nouveau  et 
elle  formera  le  premier  des  segments  régénérés  de  la  souche  ;  l'autre  partie, 
qui  est  la  plus  grande,  emporte  avec  elle  les  quatre  faisceaux  sétigères, 
elle  se  complète  par  sa  face  antérieure  ;  elle  sera  chez  le  zoïde  le  premier 
des  segments  sétigères  traversés  par  l'œsophage. 

L'apparition  de  la  zone  de  scissiparité  est  marquée  par  un  épaississe- 
ment  annulaire  de  l'épiderme  ;  cet  anneau  s'étrangle  en  son  milieu  :  c'est 


Fig.  lu.  —  Zone  de  scissiparité  des  Dero  Pernen  (XVIII«  S.) 

/.  :  intestin  ;  D.  :  dissépiment  ;  S.  :  souche  ;  Z.  :  zoïJe  ;  C.  :  cerveau  régénéré  du  zoïde  ia.  :  ligne 
de  scissiparité  v.  v.  :  vaisseau  ventral  •,v.d.:  vaisseau  dorsal  ;  c.  br.  :  cupule  branchiale  régénérée  de 
la  souche. 

l'indication  extérieure  du  plan  de  scissiparité.  L'épaississement  est 
d'abord  ventral  et  il  y  est  toujours  plus  développé  en  raison  de  la  for- 
mation rapide  de  la  chaîne  nerveuse  (qui  est  le  premier  organe  ébauché) 
des  bulbes  sétigères  ventraux  et  des  néphridies  (seconds  organes  ébauchés). 

A  cet  épaississement  de  l'épiderme,  correspond  une  multipHcation  des 
éléments  épithéUaux  indifférenciés  de  l'intestin  ;  elle  est  marquée  par  une 
disparition  à  ce  niveau  des  éléments  chloragogènes  et  des  capillaires  intra- 
épithéUaux  ;  il  ne  subsiste  que  le  vaisseau  dorsal  ;  les  éléments  périto- 
néaux  ayant  perdu  leur  fonction  chloragogène,  entrent  en  multipUcation. 
Tous  ces  tissus  qui  méritent  désormais  le  nom  de  tissus  embryonnaires 
constituent  un  disque  opaque  dans  lequel  ne  tardent  pas  à  paraître  les 
premières  indications  d'une  métamérisation. 

Le  zoïde  ne  se  détache  de  la  souche  que  lorsqu'il  est  capable  de  se 
nourrir  :  la  scission  ne  se  fera  donc  que  si  les  diverses  parties  du  tube 
digestif  sont  définitivement  constituées. 

Au  moment  de  sa  séparation  d'avec  la  souche,  le  zoïde  des  Dero  et 
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des  Ophidonais  ne  porte  encore  aucune  trace  d'une  prochaine  scissiparité  ; 
il  s'accroît  d'abord  et  dès  qu'il  a  acquis  une  longueur  suffisante,  une  zone 
de  scissiparité  apparaît,  dans  la  région  moyenne  du  corps. 

Régression  des  néphridies.  —  Le  segment  qui  porte  la  zone  de  scissi- 
parité ne  possède  pas  de  néphridies  ;  sont-elles  absentes  déjà  avant  l'appa- 
rition de  cette  zone  ?  J'ai  souvent  observé  dans  la  région  habituelle  des 
zones  de  scissiparité,  un  segment  dépourvu  de  néphridies,  mais  je  ne  puis 
dire  s'il  y  a  eu  régression  de  ces  organes,  ou  si  cette  absence  est  normale  . 
je  crois  cependant  qu'ils  n'existent  jamais  dans  ce  segment,  car  s'il  y  avait 
régression,  la  lenteur  du  processus  régressif  m'aurait  permis  d'en  observer 
au  moins  les  vestiges. 

DÉTER]\nNATION   DU   SEGMENT   DE   LA   SCISSIPARITE. 

Il  semble  qu'un  nombre  déterminant  de  segments  règle  l'apparition 
de  la  zone  de  scissiparité  ;  celle-ci  s'étabHt  généralement  dans  le 
XXXVIIle  segment  chez  les  Dero  digatata  et  dans  le  XXXV®  segment, 
chez  les  Ophidonais  ;  je  dis  «  généralement  »  parce  que  ce  nombre  n'est 
pas  absolument  fixe,  mais  il  reste  compris  entre  deux  limites  précises 
(d'après  mes  propres  observations).  Galloway  (1899)  a  constaté,  chez 
les  Dero  vaga,  que  cette  zone  se  trouve  dans  l'un  des  segments  XVI 
à  XXI.  BouRNE  (1891)  a  observé  que  le  nombre  de  segments  (n)  est  cons- 
tant pour  chaque  espèce.  Benham  (1891)  soutient  qu'il  y  a  une  varia- 
bilité individuelle  et  cela  est  exact  ;  mais,  je  le  répète,  les  limites  restent 
constantes  pour  chaque  espèce,  E.  Piguet  (1906)  qui  a  eu  la  patience 
de  compter  les  segments  sur  de  nombreux  échantillons  n'a  pas  signalé  la 
valeur  de  ces  nombres  limites  :  ils  montrent  cependant  que  l'animal  ne 
pourrait  se  réduire  à  une  longueur  moindre  sans  compromettre  sa  vitaHté. 
Les  expériences  de  régénération  artificielle  m'ont  permis  de  constater 
que  les  Naîdimorphes  ne  peuvent  survivre  à  une  amputation  de  l'extré- 
mité postérieure  du  corps  qui  est  pratiquée  en  avant  de  la  limite  minima. 
Nous  reviendrons  sur  ce  point  essentiel  à  propos  de  la  biologie  de  la 
chaîne  zoïdale. 

Scissiparité  normale.  —  La  scissiparité  des  Dero  et  des  Ophidonais 
est  une  scissiparité  normale,  car  la  première  division  chez  tous  les  genres 
de  la  seconde  catégorie  ne  diffère  pas  de  celle-là  ;  elle  se  produit  aussi  dans 
un  segment  déterminé  (qui  est  le  11^  pour  les  Chaetogaster,  le  8^  chez  les 
Mlosoma,  etc.)  et  seulement  aussi  quand  le  corps  de  l'animal  a  atteint 
une  longueur  donnée  (45  segments  environ  chez  la  Stylaria  lacustris). 
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II.  —  Scissiparités  hâtives 

La  scissiparité  hâtive  est  toujours  précédée  d'une  scissijmrité  normale  ; 
la  zone  de  scissiparité  hâtive  apparaît  en  avant  des  segments  bourgeonnes, 
avant  que  ceux-ci  aient  perdu  leur  caractère  embryonnaire. 

Nous  allons  voir  en  l'étudiant  chez  les  Chaetogaster  et  les  Nais  d'une 
part,  et  chez  les  Stylaria  d'autre  part,  qu'elle  reproduit  exactement,  mais 
dans  un  temps  plus  court,  l'histoire  de  la  scissiparité  normale. 

Elle  n'en  diffère  que  par  la  rapidité  de  son  apparition  dans  les  souches 

et  dans  les  zoïdes  ;  c'est  pourquoi  je  lui  ai  donné  le  nom  de  scissiparité 

hâtive. 

a.  Scissiparité  naïdienne 

Pour  simplifier  la  description,  appelons  (n.)  le  nombre  déterminé  de 


JU. 


jai. 


XIII. 


FlQ.  un.  —  Zones  de  scissiparité  de  la  Nais  rariabilis. 

Zs  :  zone  de  scissiparité  normale  ;  Z's  :  zone  de  scissi- 
parité hâtive  ;  D.  :  dissépiment  en  arrière  duquel  s'ins- 
tallent toutes  les  zones  de  scissiparité  ;  2,  et  Z,  :  zoïdes 
directs  issus  de  la  souche. 


FiG.  Liv.  —  Souche  de  Nais  comrminis 
récemment  séparée  de  son  zoïde. 


segments  qui  précède  la  zone  de  scissiparité  normale  (Zs)  ;  cette  dernière 
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apparaît,  par  conséquent,  dans  le  segment  (n  +  1),  et  un  peu  en  arrière 

du  dissépiment 

Le  segment  (n  +  1)  correspond  au  XI*  segment  chez  les  Chaetogasfer, 

au  VIII^  segment  chez  les 
^olosoma,  au  XIV^  segment 
chez  la  N'ais  communis,  au  XVI ^ 
segment  chez  la  Nais  ohtusa. 
Chez  les  espèces  à  segments 
nombreux,  comme  la  Stylaria 
lacustris,  la  région  d'appari- 
tion de  la  zone  de  scissiparité 
normale  est  comprise  entre 
les  XXVIle  et  XXIX^  seg- 
ments ;  chez  la  Pristina,  longi- 
seta,  cette  région  se  trouve  dans 


.Eolosoma  Uemprichi  porteur  Je  trois  zoïdes  (^,,  Z,  et  Z^.) 

C.  :  cerveau  de  la  souche  Ph.  :  pharynx  ;  Œ.  :  œsophage;  v.d.  :  vaisseau  dorsal  ;  N.  :  néphridic; 
M.  m.  :  muscles  métamériques  ;  Ph,.  :  iatestin  autôricur  de  Z,  ;  Z,  et  Z,  sout  des  zoïdes  directs  nés 
de  la  souche;  Z,  est  le  premier  zolde  direct  de  Z,  (scissiparitô  normale). 


l'un  des  segments  XVII  ou  XVIII  et  entre  les  XVIIIe  et  XXIe  segments 
chez  les  Nais  variabilis,  etc. 
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Le  bourgeonnement  produit  une  série  de  segments  embryonnaires 
dans  lesquels  les  soies  ventrales  mêmes  sont  à  peine  finies  ;  le  segment 

(n  4-  1)  est  recons- 
titué ;  il  apparaît  alors 
exactement  au  niveau 
de  la  première  zone  de 
scissiparité  une  se- 
conde zone  Zg  (fig.  lui). 
Le  zoïde  n°  1  qui 
est  formé  de  segments 
adultes  empruntés  à  la 
souche  (fig.  lui)  achève 
la  régénération  de  sa 
partie  antérieure  ;  une 
zone  de  scissiparité 
normale  s'installe  alors 
dans  un  segment  de 
son  corps  moyen, 
comme  cela  avait  eu 
lieu  pour  la  souche,  et 
au  niveau  habituel  des 
scissiparités  de  l'es- 
pèce. 

Le  zoïde  n°  2,  donné 
par  la  souche,  va  se 
développer  parallèle- 
ment au  zoïde  n°  1  et 
en  avant  des  segments 
qui  le  précèdent,  il 
s'établira  de  nouveau 
une  zone  de  scissipa- 
rité. Le  nombre  des 
scissiparités  serait 
donc  infini,  si  la  mort  de  l'animal  n'y  mettait  un  terme. 

Comparons  le  zoïde  n°  1,  né  par  scissiparité  normale  avec  les  zoïdes 
qui  le  suivent  ;  le  corj)s  de  ces  derniers  est  absolument  neuf  et  leur  tube 
digestif  n'a  jamais  fonctionné  ;  il  est  encore  le  rectum  de  l'individu  souche 
(fig.  lui).  Ces  zoïdes  ne  se  développent  pas  plus  rapidement  que  le  premier 


Fig.  lvi.  —  Chaetogader  diaphanus  ;  uuité  zoïdale  à  ciuq  segments  aéti- 
gères. 

Zs  :  zone  de  scissiparité  normale  apparue  en  arrière  du  dissé- 
piment,  dans  le  XI"  segment  du  zoïde  ;  Ph.  :  pliarynx  ;  Œ.  :  œso- 
phage futur  ;  /.  m.  a.  :  partie  antérieure  de  l'intestin  moyen 
I.  m.  ;  /.  i.  :  intestin  intermédiaire;  I.  h.  intestin  postérieur  ou 
cliloragogêne  ;  7.  e.  :  intestin  embryonnaire  ;  v.  d.  :  vaisseau  dorsal. 
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zoïde,  car  le  temps  nécessaire  à  la  régénération  de  la  partie  antérieure  est 
toujours  le  même  ;  c'est  aussi  le  temps  que  mettent  les  segments  moyens 
du  corps  à  se  parfaire.  Une  partie  du  zoïde  n^  1  a  déjà  vécu  quand  les 
zoïdes  nés  par  scissipa- 
rités hâtives  vont  seule- 
ment commencer  à  vivre. 
Nous  venons  de  dé- 
crire la  scissiparité  des 
Nais  et  des  Molosoma  ; 
celle  des  Chaetogaster  en 
diffère  par  sa  complexité, 
car  plusieurs  zones  suc- 
cessives de  scissiparité  ap- 
paraissent dans  chaque 
zoïde.  Si  les  Nais  et  les 
jEolosoma  présentent  des 
chaînes    de    six    zoïdes, 


FiG.  LVir.  —  Zone  de  scissiparité 
normale  apparue  dans  un  seg- 
ment du  corps  moyen  d'un 
zoïde  de  Stylaria-  lacustris. 

An.  :  antenne  du  zoïde  ;  y.  : 
premiers  pigments  de  l'œil. 


FlG.  LVIII.  —  Zone  de  scissiparité  hâtive  (Z's)  apparue  en  avant  de 
nouveaux  segments  bourgeonnes.  Stylaria  lacustris) 

Z,  :  zoïde  direct  presque  achevé,  montrant  un  phar>Tix 
auquel  font  suite  l'œsophage  et  le  gésier  déjà  indiqués;  n.: 
segment  dans  lequel  apparaît  une  zone  de  scissiparité  hâtive  ; 
M  +  1:  segment  de  la  scissiparité  normale  qvu  a  bourgeonné 
tous  les  segments  du  zoïde  n''2  {Z^,)  et  les  segments  anté- 
rieurs de  Z,  (y  compris  le  1'  segment  à  soies  dorsales). 


les  Chaetogaster  forment  des  chaînes  de  huit  et  dix  individus.  La  figure  1, 
pi.  I,  montre  une  chaîne  de  huit  Chaetogaster  diaphanus  ;  les  chiffres 
arabes  indiquent  Tordre  chronologique  d'apparition  de  chacun  des  huit 
zoïdes. 

Puisque  nous  connaissons  bien  l'organisation  de  l'espèce  Chaetogaster 
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diaphanus,  il  sera  intéressant  de  décrire  la  mécanique  de  ses  divisions  et 
cela  nous  permettra  de  bien  mettre  en  évidence  les  caractères  du  bourgeon- 
nement antérieur  et  du  bourgeonnement  postérieur.  Dans  le  XI^  segment 
du  corps  de  tous  les  Chaetogaster,  on  voit  se  succéder  les  zones  de  scissi- 
parité avec  une  grande  rapidité  ;  en  raison  de  la  vitesse  de  Torganogénèse, 
chaque  zone  de  bourgeonnement  postérieur  (p.)  ne  peut  donner  plus  de 


FiG.  tix.  —  Extrémité  postérieure  d'une  souclie  de 
Stylaria  lacustris  très  récemment  séparée  de  son 
zolde  le  plus  avancé. 

D.t  :  dissépimeut  ;  e.  b.  :  extrémité  bourgeon- 
nante ;  Z's  :  zone  de  scissiparité  hâtive  ;  A.:  nouvel 
anus. 


Fio.  LX.  —  Même  extrémité  un  jour  après. 
Z'a  :  zone  de  scissiparité  hâtive. 


cinq  segments  sétigères  (fig.  lvi).  Immédiatement  en  arrière  du  disse- 
piment  qui  limite  le  V^  segment  sétigère  formé,  on  voit  s'établir  une  zone 
de  scissiparité.  Parmi  les  cinq  segments  sétigères,  les  quatre  derniers 
sont  seuls  pourvus  de  néphridies  ;  le  premier  représente,  nous  l'avons  vu, 
la  partie  postérieure  du  segment  (n  -|-  1)  ou  segment  de  la  scissipaiité  et 
nous  savons,  d'autre  part,  que  le  segment  dans  lequel  apparaît  habituel- 
lement la  zone  de  scissiparité  ne  porte  pas  de  néphridies  i.  La  zone  de 


1.  Chez  le  genre  Molosoma,  le  scgmrnt  IH  représente  la  partie  pcstériourc  du  segment  (n  +  1)  ;  chez  les 
Vais,  c'est  le  segment  V.  Ils  ne  portent  pas  non  plus  de  néphridies. 
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bourgeonnement  antérieure 
(a.)  fournit  le  lobe  cépha- 
lique,  les  trois  segments  pha- 
ryngiens, le  segment  œsopha- 
gien et  le  segment  achète, 
qui  lui  fait  suite.  Les  zones 
de  céphalisation  (a.)  sont 
généralement  en  retard  sur 
les  zones  postérieures  (p.)  et 
la  chaîne  comprend  toujours 
un  plus  grand  nombre  d'in- 
dividus à  cinq  segments 
sétigères  que  de  zoïdes  com- 
plets (fig.  1,  pi.  I). 

b.    Scissiparité   stylarienne. 

Au  lieu  d'apparaître  dans 
le  segment  de  la  scissiparité 
normale,  (n  +  1)  comme  cela 
a  lieu  chez  les  Nais  et  les 
Chaetogaster  la  première  zone 
de  scissiparité  hâtive  s'éta- 
blit dans  le  segment  précé- 
dent (n.),  en  arrière  du 
dis sépi ment  ;  ce  zoïde 
emporte  donc  une  partie 
adulte  du  segment  (n.),  qui 
est  la  partie  postérieure  de 
ce  segment,  et  une  partie 
adulte  du  segment  (n  +  1), 
c'est-à-dire  la  portion  com- 
prise entre  le  dissépiment 
et  la  zone  de  scissiparité  nor- 
male (fig.  LVIII,  LIX,  LX,  LXl). 

La  seconde  zone  appa- 
raît dans  le  segment  (n  —  1), 
la  troisième  dans  le  segment 
(n  —  2)  ;  à  chaque  scissipa- 

AECH.  DE  ZOOL.  EXP.  ET  GÉN.  —  ï.  36. 


Fia.  LXI.  —  Pristina   longisela. 

Z'a  :  zone  t\c  scissiparité  hâtivo  en  avant  d'une  zone 
de  scissii)arit6  normale  ;  Z,  est  formé  d'une  partie  de 
(n)  et  d'une  partie  de  (n  +  l);  Z,  emporte  la  partie 
postérieure  du  segment  (n  +  1)  avec  toutes  les  soies  ;  h.  : 
revêtement  chloragogène  de  l'intestin  ;  v.  d.  :  vaisseau 
dorsal. 


F.  2. 
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rite,  le  corps  de  la  souche  se  trouve  donc  diminué.  Cela  ne  peut  durer 
indéfiniment:  en  effet,  quand  on  mesure  le  nombre  des  segments  de  l'indi- 
vidu souche,  dans  mie  chaîne  zoïdale  de  Stylaria  lacustris,  on  le  trouve 
toujours  supérieur  à  dix-sept  et  inférieur  à  vingt-sept  ;  des  individus 
dont  le  corps  est  réduit  à  dix-sept  segments  adultes  ne  présentent 
jamais  de  zones  de  scissiparité  ;  ils  se  régénèrent  ;  à  la  suite  de  ce 
«  rajeunissement  »,  ils  présenteront  au  voisinage  du  XXVI^  segment 
une  sorte  de  scissiparité  normale.  Il  est  donc  possible  de  calculer  le  nombre 
maximum  de  zoïdes  directs  (zoïdes  issus  de  la  souche)  donnés  par  une 
Stylaria;  ce  nombre  peut  s'élever  à  onze  ;  la  production  des  zoïdes  directs 
de  la  Pristina  longiseta  est  plus  Hmitée  :  cinq.  Il  est  vrai  que  la  Pristina 
compte  moins  de  segments  (treize  à  dix-sept)  et  que  l'arrêt  dans  la  faculté 

—  Il  -H — ir-      <!-■  •  —T — 


1      3  *  . 

FlQ.  IXII.  —  Schéma  d'une  chaîne  zoïdale  stylarienne. 

Z',  :  zoïde  donné  par  le  zoïde  direct  Z,  (scissiparité  normale);  S.  :  individu  souche;  Z,.  Z,  et 
Z,  :  zoïde  directs  nés  par  scissiparité  hâtive. 

de  bourgeonner  survient  plus  tôt  que  chez  la  Stylaria  ;  mais  la  régé- 
nération de  l'animal,  qui  marque  ce  repos,  est  beaucoup  plus  rapide  que 
chez  la  Stylaria. 

La  zone  de  céphahsation  (a.)  donne  aux  zoïdes  de  la  Stylaria  un  lobe 
céphalique,  quatre  segments  à  soies  ventrales  (qui  correspondent  au 
pharynx)  et  la  portion  antérieure  du  cinquième  segment,  lequel  représente 
la  plus  grande  partie  du  segment  (n  -}-  1).  La  zone  de  céphahsation  des 
Pristina  régénère  un  lobe  céphahque,  six  segments  à  soies  ventrales  et 
dorsales  (correspondant  au  pharynx)  et  la  partie  antérieure  du  septième 
segment. 

Il  est  intéressant  de  constater  que  les  deux  espèces  Stylaria  lacustris 
et  Pristina  longiseta  sont  également  pourvues  d'une  longue  antenne  très 
sensible  et  d'une  chambre  branchiale  intestinale  en  forme  de  toupie. 

Degrés  de  l'activité  bourgeonnante 

De  l'étude  que  nous  venons  de  faire,  il  résulte  que  la  rapidité  de  la 
reproduction  stoloniale  dépend  des  conditions  suivantes  : 
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P  Du  nombre  spécifique  de  segments;  leur  formation  étant  successive, 
l'animal  paucisegmenté  est  plus  vite«  terminé»  que  l'animal  multisegmenté; 

2^  De  la  coexistence  des  deux  modes  de  scissiparité  :  la  scissiparité 
normale  et  la  scissiparité  hâtive  ; 

30  De  la  forme  que  prend  le  mode  de  scissiparité  hâtive  :  les  scissi- 
parités naïdiennes  sont  infùiies,  puisque  la  mort  des  animaux  y  met  seule 
un  terme,  tandis  que  les  scissiparités  stylariennes  sont  limitées  ; 

40  Du  nombre  de  zoïdes  directs;  dans  leurs  chaînes  les  jdIus  complexes, 
les  Stylaria  en  présentent  quatre,  les  Chaetogaster  trois,  les  Nais  et  les 
jEolosoma  deux  ; 

50  De  la  précipitation  des  scissiparités  chez  les  zoïdes  directs  ;  le 
zoïde  direct  d'un  Chaetogaster  présente  déjà  quatre  zones  de  scissiparité 
au  moment  où  il  va  se  séparer  de  la  souche,  celui  d'JEolosonui  n'en  pré- 
sente que  deux  ;  on  trouve  une  seule  zone  chez  le  zoïde  direct  des  Nais 
des  Stylaria  et  des  Pristina  et  aucune  chez  les  Dero  et  chez  les  Ophidonais  ; 

6*^  De  la  vitesse  spécifique  du  bourgeonnement  des  tissus  ;  ce  sont  les 
espèces  du  genre  Nais  qui  présentent  le  processus  régénérateur  le  plus 
rapide. 

Chap.    II.    —    BIOLOGIE   DE   LA   CHAINE   ZOIDALE 

Une  chaîne  zoïdale  agit  avec  un  merveilleux  ensemble  :  toutes  les 
soies  des  zoïdes  ont  les  mêmes  mouvements  que  celles  de  la  souche  ;  la 
propulsion  circulatoire  dans  le  vaisseau  dorsal  part  de  l'extrémité  posté- 
rieure du  dernier  zoïde  de  la  chaîne  et  se  propage  de  bas  en  haut  jusqu'à 
l'extrémité  antérieure  de  la  souche  ;  de  même  les  ondes  péristaltiques  de 
l'intestin  se  succèdent  dans  toute  la  chaîne,  d'arrière  en  avant.  Dans  le 
zoïde  le  plus  avancé,  mais  encore  soHdaire  de  la  chaîne,  on  ne  remarque  à 
aucun  moment  la  moindre  indépendance  de  mouvements.  La  répétition 
et  la  propagation  de  ces  mouvements  prouvent  la  persistance  et  la  prédo- 
minance du  système  nerveux  central  de  la  souche  et  ces  phénomènes  sont 
d'ailleurs  en  rapport  avec  ce  que  montrent  les  coupes,  dans  l'organo- 
génèse  de  la  chaîne  nerveuse  :  c'est-à-dire  l'existence,  entre  les  deux 
tronçons  de  la  chaîne  ancienne,  de  deux  portions  nouvelles  réunies 
par  un  pont  d'ancien  tissu  fibreux  ;  la  musculature  neurale,  persistant 
aussi  rend  ce  pont  très  soUde  ;  il  disparaîtra  ultérieurement  par  histolyse 
de  ses  fibres  musculaires  d'abord,  puis  par  histolyse  de  la  substance  ner- 
veuse elle-même. 

Peu  de  temps  avant  sa  séparation  d'avec  la  souche,  l'individualité  du 
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système  nerveux  du  zoïde  commence  à  se  manifester  par  des  contractions 
musculaires  ;  mais  pendant  toute  la  durée  de  ces  efforts,  les  mouvements 
péristaltiques  de  toute  la  chaîne  restent  continus.  La  vivacité  du  zoïde 
devient  bientôt  si  grande  que  la  souche  est  immobilisée  ;  si  on  la  chasse, 
les  mouvements  antagonistes  du  zoïde  paralysent  ses  propres  mouve- 
ments ;  aussi  la  séparation  du  zoïde  constitue-t-elle  une  véritable  déli- 
vrance, dès  que  celle-ci  survient,  la  souche  retrouve  toute  sa  vivacité 
primitive. 

Nous  avons  vu  que  le  tube  digestif  des  zoïdes  fonctionnait  comme 
rectum  ;  la  seule  portion  active  de  l'intestin  étant  celle  de  la  souche.  L'in- 
testin moyen  joue  un  rôle  à  la  fois  digestif  et  respiratoire,  tandis  que  l'in- 
testin postérieur  remplit  une  fonction  exclusivement  digestive,  comme  le 
prouvent  l'abondance  et  l'activité  de  son  revêtement  chloragogène. 
Le  nombre  des  segments  qui  précèdent  la  première  zone  de  scissi- 
parité des  Chaetogaster  est  de  dix  ;  ils  correspondent  à  l'intestin,  ils  sont 
donc  chargés  de  nourrir  toute  la  chaîne.  Aussi,  les  expériences  de  régéné- 
ration artificielle  pratiquées  en  deçà  du  segment  XI  des  Chaetogaster 
n'ont-elles  aucun  succès,  une  partie  de  l'intestin  essentiel  ayant  été  dé- 
truite. J'ai  répété  plus  d'une  fois  ces  expériences  et  jamais  un  Chaeto- 
gaster n'a  survécu  à  une  telle  amputation.  Si  l'animal  est  coupé  au  niveau 
du  dissépiment  qui  sépare  les  segments  X  et  XI,  les  muscles  postérieurs 
des  bulbes  sétigères  du  X^  segment  sont  atteints  ;  le  Chaetogaster  vit  quel- 
ques jours  sans  qu'aucun  phénomène  de  régénération  se  manifeste,  puis 
il  meurt.  Il  ne  s'agit  pas  de  puissance  régénératrice  au  sens  strict  du  mot, 
ainsi  qu'on  l'a  souvent  pensé  :  l'intestin  ne  peut  être  détruit,  pas  plus  que 
tout  l'aj^pareil  circulatoire  qui  se  trouve  en  avant  du  niveau  des  scissi- 
paritéte'.  C'est  pourquoi  les  Pristma  et  les  Stylaria  ont  un  nombre  limité 
de  bourgeonnements  scissipares.  Pour  bien  vérifier  ce  fait,  j'ai  sectionné 
des  Dero,  des  Nais,  des  Chaetogaster,  des  Stylaria  et  des  Pristina  en  avant 
de  la  région  habituelle  d'apparition  des  zones  de  scissiparité.  Les  résultats 
ont  été  concluants  :  aucun  Naïdimorphe  ne  peut  être  réduit  à  un  nombre 
de  segments  inférieur  au  nombre  minimum,  spécifique,  des  segments  qui 
précèdent  la  zone  de  scissiparité. 

Toutes  les  expériences  de  régénération  artificielle  tentées  sur  le 
Lombric  ou  sur  d'autres  Oligochètes  ont  d'ailleurs  fourni  la  même  conclu- 
sion :  chaque  espèce  possède  une  longueur  limite  au-delà  de  laquelle  aucun 
phénomène  de  régénération  n'est  possible  ;  et  cette  limite  est  dépendante 
de  l'importance  physiologique  de  la  partie  supprimée. 
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Chap.    III.  —  CONDITIONS  BIOLOGIQUES  DU  BOURGEONNEMENT 

Selon  Bretscher  (1903),  la  reproduction  par  bourgeonnement  des 
Naïdidés  a  lieu  généralement  pendant  la  saison  chaude  ;  il  n'a  observé 
qu'un  seul  cas  de  reproduction  asexuée  pendant  les  grands  froids  et  chez 
la  Pavanais  uncinata.  Piguet  (1906)  trouve,  au  contraire,  que  le  bour- 
geonnement des  Nais  est  surtout  actif  dans  la  saison  froide  :  il  y  a,  non 
seulement  un  plus  grand  nombre  d'individus  bourgeonnants,  mais  les 
chaînes  zoïdales  atteignent  alors  le  nombre  maximum  de  zoïdes  ;  cette 
règle  s'appliquerait  également  aux  Styîaria,  tandis  que  les  Chaetogaster 
bourgeonnent  avec  la  même  activité  en  toute  saison.  J'ai  fait  sur  ce  der- 
nier genre  la  même  observation  et  j'ai  remarqué  aussi  que  les  chaînes 
de  tous  les  Naïdimorphes  sont  plus  longues  au  cours  de  l'hiver  qu'en  n'im- 
porte cruelle  autre  saison.  Voici  les  exphcations  c^ue  Piguet  a  proposées  : 
le  bourgeonnement  se  ferait  d'une  manière  plus  précipitée  pendant  la 
saison  chaude  et  la  plupart  des  chaînes  se  diviseraient  dès  qu'elles  comp- 
tent deux  ou  trois  unités  ;  ou  bien,  il  est  possible  que  le  bourgeonnement 
estival  intense  fatigue  l'individu  et  cette  fatigue  se  traduirait  par  la  pré- 
dominance des  petites  chaînes.  Ces  explications  ne  sont  pas  satisfaisantes  ; 
il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  qualité  du  miheu.  L'amoindrissement  ou 
l'exaltation  de  l'activité  bourgeonnante  doivent  être  liés  à  la  nutrition 
de  l'individu  qui  bourgeonne  et  aux  quaUtés  nutritives  du  miheu  ;  plus 
le  miheu  est  riche  et  plus  l'activité  bourgeonnante  est  grande. 

Galloway  (1899)  ayant  élevé  des  Dero  vaga  dans  des  milieux  diffé- 
rents, remarqua  que  les  individus  bien  nourris  présentaient  un  zoïde 
n°  2  en  formation  avant  que  le  zoïde  n°  1  ne  se  fût  séparé  de  la  chaîne  ; 
or,  les  Dero  vaga  ne  présentent  généralement  que  des  chaînes  de  deux  in- 
dividus :  la  souche  et  son  zoïde  direct.  Une  nourriture  abondante  hâte  donc 
la  croissance,  le  bourgeonnement  et  la  multiphcation  asexuelle. 

D'autre  part,  j'ai  observé,  que  si  la  température  s'élève,  le  nombre  (n.) 
de  segments  s'élève  aussi.  Frank  Smith  (1896)  et  Piguet  (1906)  ont  fait 
la  même  remarque.  A  quoi  peut  répondre  cet  accroissement  du  nombre 
de  segments  (n),  sinon  à  l'approche  des  phénomènes  "d'épigamie  ?  C'est, 
en  effet,  au  moment  où  la  température  s'élève  C{ue  les  ébauches  génitales 
apparaissent  dans  la  souche  et  dans  les  zoïdes  ;  j 'ai  provoqué  expérimen- 
talement l'apparition  de  ces  ébauches  chez  des  Styîaria  et  des  Dero  en  les 
conservant  durant  l'hiver  dans  un  miheu  très  chaud.  Chez  les  Chaetogaster 
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ce  nombre  {n)  reste  constant  ;  mais  nous  savons  que  la  présence  des  organes 
génitaux  ne  constitue  pas  une  gêne  pour  le  tube  digestif,  puisque  leur  corps 
est  large  et  que  les  sacs  testiculaire  et  ovarien  sont  peu  développés. 

Le  froid  de  l'hiver  n'a  aucune  influence  sur  les  Naïdimori^hes,  qui  sont 
aquatiques  ;  ils  descendent  à  un  niveau  situé  à  un  demi-mètre  environ 
au-dessous  de  celui  qu'ils  abandonnent  et  un  peu  plus  profondément 
encore  si  l'hiver  est  rude.  L'hiver  ne  peut  donc  apporter  de  modifications 
au  bourgeonnement  que  s'il  fait  varier  les  conditions  nutritives  du  milieu  : 
les  Chaetogaster  qui  sont  carnivores  bourgeonnent  toujours  avec  la  même 
intensité,  car  en  aucune  saison,  les  petites  proies  ne  font  défaut  ;  les  autres 
Naïdimorphes  dont  la  nourriture  végétale  se  compose  de  petites  algues 
et  surtout  de  débris  végétaux,  trouvent  ceux-ci  en  bien  plus  grande 
abondance  pendant  l'hiver  ;  le  milieu  est  donc  plus  favorable,  aussi  bour- 
geonnent-ils plus  activement  que  dans  les  saisons  où  la  flore  est  particuhè- 
rement  luxuriante  et  fournit  peu  de  débris  végétaux.  C'est  pourquoi  les 
Dero  qui  sont  si  paresseux  et  qui  ne  quittent  jamais  leurs  tubes  pullulent 
pendant  l'hiver,  ils  trouvent  à  leur  portée  et  en  abondance  les  matières 
végétales  qui  constituent  leur  nourriture. 

Chap.  IV.  —  ORGANOGÉNIÈ 

L'épaississement  annulaire  de  l'épiderme,  qui  annonce  la  scissiparité, 
montre  déjà  le  rôle  prépondérant  rj[ue  ce  tissu  va  jouer  dans  tout  le  bour- 
geonnement. 

Pendant  que  se  poursuit  l'achèvement  du  zoïde,  la  circulation  sanguine 
ne  peut  cesser,  non  plus  que  la  fonction  nerveuse  ;  le  tube  digestif  se  con- 
tinue à  travers  tous  les  zoïdes,  la  musculature  enfin  ne  peut  disparaître  ; 
le  seul  tissu  hbre  et  capable  de  s'accroître  j)ar  multiplication  cellulaire, 
sans  nuire  à  la  vitaHté  de  l'animal  est  l'épiderme. 

Par  cela  même,  on  se  rend  compte  que  cette  régénération  d'origine 
épidermique  ne  peut  ressembler  à  un  développement  embryonnaire  et 
qu'elle  n'en  peut  rappeler  certains  caractères  que  d'une  manière  fort  gros- 
sière ;  on  se  trouve  en  présence  d'une  organogénèse  bien  spéciale,  dans 
laquelle  toutes  les  ébauches  doivent  respecter  la  discipline  préexistante. 
Aussi  les  termes  employés  dans  l'embryogénie  :  ectoderme,  endoderme 
et  mésoderme  et  que  certains  auteurs  ont  voulu  conserver  dans  l'organo- 
génie  du  bourgeonnement,  sont-ils  absolument  impropres. 

Marche  du  processus.  —  Toutes  les  cellules  profondes  de  l'épaissi sse- 
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ment  éi)idermique  émigrent  vers  l'intérieur  du  corps  jwur  venir  cons- 
tituer les  principaux  organes.  Au  niveau  de  l'anneau  épaissi,  la  basalo 
n'existe  plus  que  dorsalement  ;  aussi  voit-on  sur  les  coupes,  les  couches 
épidermiques  détachées  du  revêtement  musculaire. 

Quand  on  examine  des  coupes  transversales  de  cette  région  histogéné- 
tique,  on  voit  1  epiderme  se  continuer  avec  des  files  de  cellules  émigrant 
dans  le  cœlome  ;  ces  points  de  continuité  sont  au  nombre  de  six  :  deux  files 
ventrales  peu  distinctes  de  deux  autres  files  latéro- ventrales,  et  deux  laté- 
rales ;  les  auteurs  allemands  leur  ont  donné  le  nom  de  «  muskellucke  », 
brèches  musculaires.  Il  ne  s'agit 
pas  de  destruction  musculaire 
comme  cette  dénomination  le  fait 
croire  ;  aucun  des  muscles  parié- 
taux n'est  détruit,  les  cellules 
migratrices  de  l'épiderme  se  glis- 
sent simplement  entre  eux. 

Les  files  cellulaires  ventrales 
sont  le  point  de  départ  des  deux 
cordons  nerveux  ;  les  deux  lignes 
latéro  -  ventrales  donneront  les 
ébauches  des  bulbes  sétigères  ven- 
traux et  les  deux  latérales  donne- 
ront celles   des    bulbes   sétigères 

dorsaux.  Chez  les  ChaetoqaSter,  on  ^'*'-  ^™'-  —  C°uPe  frontale  à  travers  une  zone  de.  scissi- 
parité de  la  Stylaria  laoustris. 

n'observe  que  quatre   files   de    Cel-  I-  ■  intestin  ;  Zs:  pian  de  scissiparité;  E.  :  épi 

derme  ;    M.    cellules    péritonéales    multipliées; 

Iules   migratrices,   puisC|u'il    n'y    a  5.  :  bulbe  sétlgère  ;  a.  :  niveau  génétique  antérieur. 

pas  de  soies  dorsales. 

Quand  le  premier  métamère  est  ébauché,  la  multipHcation  cellulaire 
se  poursuit  en  arrière  de  celui-là  ;  elle  aboutira  à  la  formation  d'un 
second  métamère,  et  ainsi  de  suite  ;  il  en  résulte  une  suite  de  segments 
à  tous  les  états  de  développement,  dans  lescjuels  il  est  aisé  de  suivre 
toute  l'organogénèse. 

Remarquons,  dès  à  présent,  cpie  les  massifs  sétigères  demeurent  tou- 
jours en  communication  avec  l'épiderme  et  cpie  les  néphridies  ébauchées 
gardent  aussi,  avec  lui,  deux  points  de  contact  qui  sont  le  futur  néphridio- 
pore  et  le  cordon  cellulaire  (fig.  lxx  et  lxxi).  Les  ébauches  nerveuses  sont 
de  bonne  heure  isolées  au  miheu  de  la  cavité  générale  (pi.  Il,  fig.  10). 

Avant  de  passer  à  l'étude  de  l'organogénèse,  il  sera  boîi  de  donner  un 
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aperçu  de  la  formation  métamérique  du  cœlome  :  au  niveau  de  la  multi- 
plication cellulaire  épidermique,  qui  produit  les  six  amas  migrateurs,  on 
distingue  une  prolifération  active  des  cellules  péritonéales  ;  les  amas 
épidermiques  migrateurs  en  pénétrant  dans  la  cavité  générale  du  corps 
les  repoussent  devant  eux  et  s'en  trouvent  peu  à  peu  enveloppés.  C'est 
aux  dépens  de  ce  tissu  refoulé  que  se  formeront  les  disséj^iments  :  de  bonne 
heure,  en  effet,  les  organes  métamériques,  néphridies,  bulbes  sétigères, 
ganglions  de  la  chaîne  nerveuse,  se  trouvent  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  disques  de  cellules  péritonéales  à  l'état  encore  embryonnaire  ; 
c'est  dans  ces  amas  cellulaires  que  prennent  naissance  les  fibres  muscu- 
laires des  dissépiments  et  le  j)lan  unicellulaire  qui  les  supporte. 

Galloway  (1899)  attribue  aux  dissépiments  de  Dero  vaga  la  même 
origine  et  fait  remarquer  qu'en  dehors  des  ébauches  elles-mêmes,  les 
cellules  péritonéales  multipliées  demeurent  aussi  accrochées  à  la  paroi 
du  corps.  Je  l'ai  constaté  moi-même  chez  les  Chaetogaster,  chez  les  Nais, 
chez  les  Molosoma  et  chez  les  Stylaria  (fig.  10,  pi.  II),  et  (fig.  lxiii). 

On  remarquera  que  les  cellules  péritonéales  des  dissépiments  achevés 
ne  prennent  plus  part  à  cette  multiphcation  ;  seules,  les  cellules  périto- 
néales de  l'intestin  et  de  la  paroi  du  corps  sont  en  activité.  Nous  sommes 
loin  déjà  de  l'ancienne  conception  des  deux  bandes  mésodermiques,  remise 
en  honneur  par  Dalla  Fior,  en  1909. 

Une  illustration  de  cette  formation,  en  quelque  sorte  mécanique,  des 
dissépiments,  est  donnée  fig.  10,  pi  II  et  dans  la  fig.  lxiii  du  texte.  Dans 
la  fig.  10,  pi  .  II,  la  répartition  du  tissu  péritonéal  embryonnaire  entre 
les  masses  ectodermiques  ventrales  est  déjà  bien  visible,  mais  aucune 
trace  de  métamérisation  ne  se  lit  dans  le  groujje  des  cellules  péritonéales 
dorsales  ;  elles  suivront  plus  tard  le  mode  d'arrangement  que  les  cellules 
ventrales  ont  déjà  pris.  La  différenciation  musculaire  des  cellules  du  dissé- 
piment  commence  aussi  plus  tôt  dans  la  région  ventrale  ;  on  peut  dire 
que  le  travail  de  mise  en  place  et  de  différenciation  va  du  ventre  vers  le 
dos. 

La  figure  lxiii  représente  une  coupe  frontale  pratiquée  dans  une  région 
de  scissiparité  de  la  Stylaria  lacustris  ;  cette  coupe  passe  à  travers  la  série 
des  bulbes  sétigères  ventraux  (du  côté  gauche).  Elle  résume  clairement 
tous  les  faits  précédemment  énoncés  :  le  mésoderme  n'existe  pas  ;  les 
cellules  péritonéales  multijDliées  tendent  à  combler  le  cœlome  entre  les 
ébauches  et  l'intestin,  contre  lequel  elles  ne  sont  plus  rangées  en  peri- 
toneum  parfait.  On  reconnaît  très  bien  parmi  toutes  ces  cellules,  les  élé- 
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ments  péritonéaux  pariétaux  qui  ont  été  décollés  de  la  paroi  du  corps  par 
l'action  violente  des  fixateurs  et  les  éléments  péritonéaux  de  l'intestin 
qui  se  sont  nuiltipliés  en  plus  grand  nombre  que  les  premiers.  Immédiate- 
ment au-dessus  du  niveau  génétique  (a.),  les  cellules  épidermiques  émi- 
grées  sont  rangées  en  lignes  à  peu  près  transversales  :  ce  sont  les  sections 
des  masses  sétigères  aplaties.  Si  la  coupe  était  parfaitement  verticale, 
on  verrait  ces  séries  cellulaires  transversales  pénétrer  dans  les  amas  jDéri- 
tonéaux  et  s'en  recouvrir  ;  on  voit  en  S  les  bulbes  sétigères  contenus  dans 
de  petites  chambres  péritonéales  ;  les  cloisons  mitoyennes  sont  les  futurs 
dissépiments.  Au  niveau  génétique  (a.),  l'épiderme  est  formé  de  cinq 
à  six  couches  cellulaires  ;  une  région  indifférente  succède  à  ce  niveau  (a.) 
et  s'étend  jusqu'au  plan  de  scissiparité  Zs  :  elle  correspond  au  futur  lobe 
anal  de  la  souche  ;  on  y  voit  persister  intacte  l'ancienne  musculature 
pariétale. 

Je  tiens  à  faire  remarquer  que  l'invasion  de  cellules  épidermiques  ne 
se  produit  qu'au  niveau  génétique.  A  mesure  que  celui-ci  a  fourni 
une  quantité  de  cellules  suffisant  à  l'édification  d'un  segment  tout  entier, 
le  segment  s'accroîtra  et  évoluera  en  avant  du  niveau  car  il  a  emporté 
une  portion  d'épiderme  «embryonnaire»;  j'emploie  ce  terme  pour  carac- 
tériser un  tissu  à  cellules  jeunes  et  capables  de  se  multipHer  intensément. 

Historique 

Avant  d'aborder  l'organogénèse  proprement  dite,  voyons  c|uelles 
notions  furent  apportées  sur  ce  sujet  par  les  auteurs  qui  étudièrent  les 
phénomènes  du  bourgeonnement  et  de  la  régénération.  Un  des  traits  qui 
caractérisent  la  plupart  des  ouvrages  est  l'étroite  préoccupation  de  rame- 
ner les  faits  observés  à  ceux  de  l'embryogénie  des  Annéhdes.  A  part  Gal- 
LOWAY,  les  auteurs  admettent  l'existence  de  deux  bandes  mésodermiques 
dans  lesc{uelles  la  métamérisation  se  dessinera  progressivement. 

Un  grand  nombre  de  recherches  sur  les  Oligochètes  et  sur  les  Poly- 
chètes  ont  cependant  établi  que  le  mésoderme  est  incapable  de  se  régé- 
nérer ;  KowALESKY  (1871),  Hatschek  (1885)  et  Gôtte,  attribuent  l'ori- 
gine du  mésoderme  à  l'accroissement  de  «  cellules  primitives  ».  Kleinen- 
BERG  (1886)  à  la  suite  d'une  étude  sur  la  larve  du  Lopadorhynchus  nie 
l'existence  du  mésoderme  comme  un  tissu  propre  et  lui  donne  comme 
origine  la  multipfication  des  cellules  de  l'ectoderme.  Semper  (1876),  qui 
s'est  servi  de  coupes  transversales  épaisses  de  20  y.,  observe  que  cette 
paire  de  bandes  mésodermiques  vient  de  la  «  peau  ».  Dalla  Fior  (1909) 
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émet  d'abord  la  même  opinion  ;  mais  il  déclare  ensuite  que  le  mésoderme 
est  représenté  par  un  groupe  de  cellules  éloigné  de  Tectoderme  et  qui 
repose  contre  l'intestin,  et  le  feuillet  garde  son  autonomie  aussi  bien  dans 
la  région  de  la  scissiparité  que  dans  l'extrémité  bourgeonnante  libre. 
Il  est  pour  cela  d'accord  avec  Hatschek  et  en  désaccord  avec  Kleinenberg 
et  LvoFF.  Les  résultats  de  Randolph  (1892),  d'IvANOW  (1903)  et  de 
Janda  (1902)  sont  analogues  à  ceux  de  T>.  FiOR.  Ces  auteurs  distinguent 
des  cellules  initiales  ^du  mésoderme  ou  «  néoblastes  «  (Randolph)  :  ce  sont 
de  grands  éléments  qui  forment  aussi  bien  chez  le  Limibricidus  que  chez 
les  Rhynchelmis,  de  petits  amas  au  voisinage  de  la  chaîne  nerveuse. 
Semper  appelait  ces  gros  éléments  des  «  cellules  chordales  ».  Au  cours  de 
la  régénération,  les  néoblastes  ou  cellules  chordales  se  divisent  par  mitoses 
avec  une  remarquable  rapidité  et  forment  la  plus  grande  partie  du  méso- 
derme. Pour  Hepke  (1896)  et  Abel  (1903),  le  mésoderme  est  d'origine 
ectodermique.  Wagner  (1905),  dans  la  régénération  du  Lumbriculus, 
borne  l'activité  des  néoblastes  à  la  seule  production  de  quelques  dérivés, 
mésodermiques,  tandis  que  la  musculature  et  les  dérivés  de  l'épithéHum 
cœlomique  sont  d'origine  ectodermique. 

Pour  Galloway  (1899),  les  éléments  mésodermiques  restent  soli- 
daires de  la  paroi  du  corps,  il  n'y  a  pas  de  mésoderme  autonome.  Avant  la 
disposition  du  mésoderme  en  segments  primitifs,  Dalla  Fior  dit  que 
les  cellules  chordales  embryonnaires  de  Semper  ou  les  néoblastes  de  Ran- 
dolph sont  apparus  entre  les  deux  rangées  mésodermiques  et  y  ont  ébau- 
ché une  chorde  qui  s'étend  jusqu'aux  premiers  segments  formés  ;  c'était 
l'opinion  de  Semper,  mais  cet  auteur  voyait  dans  les  Annélides  les  an- 
cêtres des  Vertébrés  ;  il  les  orientait  pour  cela,  le  ventre  en  haut  et  le  dos 
en  bas,  et  décrivait  la  division  d'une  lame  mésodermicpie  axiale  en  deux 
autres  lames  cjui  sont  séparées  par  la  chorde  (chorde  comprise  entre  la 
formation  neurale  et  l'intestin)  ;  les  feuillets  musculaires  naissent  simul- 
tanément, suivant  deux  bandes  parallèles  à  l'axe  du  corps  et  situées  du 
côté  neural  et  cardial  (le  vaisseau  «  cardial  »  est  situé  en  avant  de  l'intestin, 
puisque  Semper  admet  que  «  dans  la  vie  végétative,  l'Annélide  se  trouve 
au-dessus  de  son  axe  »)  et  il  est  persuadé  que  le  bourgeonnement  des 
Annélides  reproduit  leur  ontogénie. 

Histogenèse   des  téguments 

Le  tissu  épidermique  de  chaque  métamère  se  forme  et  s'étend  à  me- 
sure que  s'accroissent  les  ébauches  internes  :  entre  les  vieilles  cellules 
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épidermiques  s'insinuent  de  nouveaux  éléments,  bien  reconnaissables  à 
leur  corps  réduit,  à  leur  noyau  arrondi,  gonflé  et  très  colorable.  Au  ni- 
veau des  métamères  les  moins  développés,  l'épiderme  est  encore  épaissi 
par  la  présence  de  nouvelles  cellules  en  multiplication  placées  au-dessous 
des  vieilles  cellules  ;  à  mesure  que  s'allongent  les  métamères,  l'épaississe- 
ment  de  l'épiderme  décroît  . 

Certaines  cellules  profondes  de  l'épiderme  se  différencieront  en  élé- 
ments tactiles  ou  glandulaires,  mais  elles  demeurent  longtemps  à  l'état 
indifférent,  à  <(  l'état  embryonnaire  )\  Un  grand  nombre  des  celhdes  épi- 
dermiques  les  plus  profondes  s'allongent  dans  le  sens  transversal  et  se 
différencient  immédiatement  dans  le  sens  musculaire  pour  donner  des 
fibres  circulaires  (pi.  II,  fîg.  1). 

Sur  la  surface  interne  du  corps,  la  majorité  des  cellules  péritonéales 
embryonnaires  s'allongent  et  se  transforment  en  myoblastes  :  ceux-ci  se 
collent  verticalement  contre  la  couche  circulaire  et  se  substituent  peu  à 
peu  aux  anciennes  fibres  longitudinales,  dont  l'allongement  n'a  pu  suivre 
celui  du  corps  i.  Au  bout  de  cpielque  temps,  la  membrane  basale  de  la 
couche  de  fibres  circulaires  est  tapissée  de  ces  myoblastes  neufs,  tandis 
que  les  anciennes  fibres  longitudinales  ne  persistent  cpie  dans  la  région 
anale  et  au  niveau  génétique  (a.)  ;  le  sarcoplasme  de  ces  muscles  neufs 
étant  encore  fort  ^dcu  développé,  les  coupes  transversales  et  longitudinales 
des  métamères  les  plus  avancés  montrent  des  muscles  pariétaux  plus 
minces  et  moins  colorables  que  ceux  de  la  région  anale  ou  du  niveau  histo- 
génétique   (a.). 

Le  sarcoplasme  se  différencie  dans  les  cellules  musculaires  sous  forme 
de  petites  colonnettes  ;  nous  allons  voir  dans  les  Ugnes  qui  suivent  le 
détail  de  cette  transformation  d'un  myoblaste  en  muscle. 

Histogenèse   des   piliers   musculaires   pariéto-pharyngiens 
du   Chaetogaster  diaphanus 

Cette  étude  n'a  été  entreprise  par  aucun  auteur.  Von  Bock  (1898)  a 
bien  signalé  que  ces  muscles  provenaient  du  revêtement  mésodermic[ue 
du  cœlome,  et  notamment  du  revêtement  pharyngien,  et  cj^ue  les  cellules 
s'allongeant  en  fibres  recouvrent  la  paroi  comme  une  chevelure  ;  il  a  noté 
que  la  forme  définitive  de  la  fibre  est  celle  d'un  fuseau  et  cpie  ces  fibres 
contiennent  un  ou  deux  noyaux.  Selon  Galloway  (1899),  les  fibres  ra- 

1    Semper  (1876)   et   Kennel   (1883)'  pensaient  que  la  musculature  ventrale  des  Nais  et  la  musculature 
pariétale  du  Ctenodrilus  pardulis  s'allongeaient  par  extension  des  fibres. 
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diales  pharyngiennes  de  Dero  vaga,  qui  sont  les  homologues  des  piliers 
pariéto-pharjrngiens  des  Chaetogaster,  sont  des  fibres  longitudinales  dis- 
traites de  leur  trajet  et  venues  s'attacher  sur  la  paroi  du  pharynx. 

J'ai  observé  que  toutes  les  brides  pariéto-phar3rngiennes  du  Chaeto- 
gaster diaphanus  étaient  données  par  les  cellules  péritonéales  qui  re- 
couvrent l'intestin  antérieur  ;  ces  cellules  n'offrent,  au  début,  rien  de 
particulier  ;  elles  ont,  comme  toutes  les  autres,  une  forme  arrondie  et  un 
noyau  énorme  et  sont  accolées  par  un  côté  à  la  basale  de  la  musculature 
intestinale.  On  voit  bientôt  certaines  cellules  s'accroître  considérablement 
et  s'allonger  dans  le  sens  transversal  ;  ces  éléments  géants  présentent  alors 
un  protoplasme  homogène  et  un  noyau  ovoïde  à  nucléole  énorme  comme 
dans  tous  les  éléments  musculaires  jeunes  et  dans  tous  les  futurs  myo- 
blastes  ;  la  structure  du  nucléole  doit  être  assez  complexe,  car  certaines 
parties  sont  moins  colorées  c|ue  les  autres.  J'ai  figuré  ce  stade  en  b.,  fig.  7, 
pi.  II  ;  le  jeune  myoblaste  ne  possède  encore  qu'un  noyau,  mais  dès  que 
la  cellule  s'accroît,  le  noyau  se  divise  et  lorsque  le  myoblaste  agrandi 
atteindra  la  paroi  du  corps,  il  possédera  deux  noyaux.  Cependant 
nombre  de  myoblastes  demeurent  mononucléés  ou  bien  la  multiplication 
se  poursuit  et  il  se  produit  trois,  quatre  noyaux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dès  que  le  futur  élément  musculaire  atteint  la  paroi,  son  accroissement 
est  terminé.  Son  extrémité  distale  s'écrase  contre  la  basale  musculaire 
de  la  paroi  du  corps  et  s'y  soude  ;  elle  se  soude  aussi  au  pied  des 
myoblastes  voisins  ;  les  cellules  péritonéales  qui  couvraient  la  paroi  du 
corps  s'étendent  sur  les  muscles  longitudinaux  ou  se  logent  entre  les 
pieds  des  myoblastes.  C'est  alors  qu'apparaît  la  différenciation  sarco- 
plasmique  ;  elle  commence  dans  la  portion  distale  de  chaque  élément  et 
gagne  peu  à  peu  la  partie  proximale  ;  elle  n'est  tout  d'abord  qu'une  trans- 
formation granuleuse  du  cytojDlasme,  puis  les  microsomes  formés  se 
rangent  les  uns  au-dessus  des  autres,  de  façon  à  figurer  des  colonnettes 
semblables  à  celles  des  muscles  longitudinaux  de  la  paroi  du  corps. 

On  voit  en  c,  fig.  7,  pi.  II,  la  partie  distale  du  myoblaste  déjà  diffé- 
renciée tandis  que  la  partie  proximale  est  encore  à  la  phase  granuleuse  ; 
le  noyau  encore  gonflé  avec  son  énorme  nucléole  occupe  la  région  moyenne 
du  myoblaste,  une  petite  atmosphère  de  cytoplasme  clair  les  encercle. 

La  couche  sarcoplasmique  enveloppe  complètement  le  corps  cellu- 
laire et  constitue  presque  à  elle  seule  les  pieds  de  l'élément  musculaire. 
Dans  sa  partie  moyenne,  celui-ci  présente  une  section  à  peu  près  cir- 
culaire ;  la  section  devient  de  plus  en  plus  aplatie  vers  les  pieds. 
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Histogenèse   de    l'appareil  sétigère 

Il  a  été  généralement  reconnu  que  les  bulbes  sétigères  sont  d'origine 
ectodermique.  Vejdovsky  qui  a  étudié  leur  formation  chez  l'embryon 
des  Oligochètes  {Rhijnchelmis,  Luinbriculus  varieg.,  Criodrilus)  observe 
que  les  soies  sont  des  productions  glandulaires  de  l'éjHderme  et  qu'il 
existe  à  la  base  de  chaque  soie  une  grande  cellule  ;  Bûlow  note  aussi  la 
présence  d'une  cellule  à  la  base  de  chacune  d'elles,  mais  il  ne  croit  pas 
comme  Vejdovsky  que  la  soie  ait  une  structure  fibreuse,  il  la  croit  lamel- 
leuse.  G.  Pruvot  (1913)  a  reconnu  aux  soies  des  Nereis  une  structure 
lamelleuse.  Von  Bock  a  vu  plusieurs  cellules,  mais  n'a  rien  découvert 


^==^ 


7. 


1\ 


FiG.LXlV.  —  Béveloppement  d'une  soie  ventrale. 

qui  indiquât  le  mode  de  formation  de  la  soie,  même  en  opérant  à  l'immer- 
sion et  à  un  grossissement  de  1000  d. 

Selon  les  uns,  les  muscles  sétigères  dérivent  du  mésoderme  (Vej- 
dovsky et  Dalla  Fior),  selon  d'autres  auteurs,  ils  dériveraient  appa- 
remment de  la  musculature  longitudinale  du  corps  (Galloway'^  :  «  cela 
est  prouvé  clairement  par  le  mouvement  des  soies,  dans  des  plans  paral- 
lèles à  l'axe  du  corps  ;  il  y  a  aussi  des  muscles  sétigères  dans  des  plans 
transversaux,  mais  je  ne  suis  pas  certain  de  leur  origine  »). 

J'ai  indienne  plus  haut  la  manière  dont  s'accroissent  les  éléments 
épidermiques  émigrés,  destinés  à  former  les  bulbes  sétigères.  La  fig.  6 
de  la  pi.  II  représente  quelques  cellules  profondes  de  l'épiderme  encore 
en  relation  avec  le  bulbe  sétigère  dorsal.  La  coujdc  traverse  un  segment 
bourgeonné  déjà  avancé  de  la  Stylaria  lacustris.  Ces  cellules  continues 
furent  considérées  par  Semper  comme  les  «  lignes  nerveuses  latérales  ;  » 
par  analogie  avec  celle  des  Poissons.  Vejdovsky  crut  aussi  à  leur  exis- 
tence, puisqu'il  avoue  ne  pas  les  avoir  relevées  dans  les  segments  adultes. 
Pour  nous  cj[ui  avons  suivi  attentivement  l'évolution  des  ébauches  sur 
des  coupes  sériées,  de    1   à  2  y.,   il  n'est  question  que  des  formations 
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sétigères  dorsales;  dans  les  figures  lxv  (1  et  2),  le  bulbe  sétigère  est 
coupé  dans  le  sens  de  sa  longueur  ;  la  coupe  figurée  en  1  est  un  peu  plus 
épaisse  (5  p.)  et  montre  deux  soies  en  formation  ;  en  2.  coupe  plus  fine 
(2  .j.)  et  grossissement  plus  fort  (1800  d.).  Toutes  ces  figures  nous  per- 
mettent de  reconstituer  l'histoire  d'une  soie. 

L'extrémité  distale  de  la  soie  se  forme  la  première,  si  bien  que  la  soie 
est  poussée  hors  du  sac  sétigère  par  son  propre  accroissement  ;  la  substance 


J. 


2. 


Fio.  LXV.  —  Bulbe  sétigère  en  formation  chez  le  CAae<ojras<«r  rfiap^anjis. 

1.  Coupe  épaisse  de  5^..  grossissement  :  1600  à.  S.:  soie  ;  n.  :  noyaux  des  cellules  du  futur  fourreau 
sétigère  ;  t.  :  trou  laissé  par  une  soie  ;  2.  :  Epaisseur  :  2  «  ;  grossissement  :  1800  d.  q.  :  cellule  mère 
d'une  soie. 


sétigère  est  sécrétée  par  une  seule  cellule,  dans  laquelle  on  voit  encore 
plonger  la  partie  de  la  soie  nouvellement  formée  (fig.  lxv).  Le 
noyau  de  la  cellule  se  trouve  rejeté  à  la  périphérie.  Comme  je  l'ai 
signalé  dans  le  chapitre  I,  l'axe  de  la  soie  s'édifie  tout  d'abord,  sous 
forme  d'une  petite  gouttelette  liquide  cjui  durcit  rapidement  ;  un  second 
apport  vient  l'accroître,  le  cytoplasme  qui  circonscrit  le  petit  centre 
axial  durci  fait  que  la  seconde  goutte  additive  se  répand  autour  de  l'axe  ; 
cet  anneau  est  à  peine  durci  qu'une  nouvelle  goutte  sécrétée  se  dépose  au- 
dessus  de  la  première  (axe)  et  ainsi  de  suite.  La  soie  a  une  formée  régulière 
et  presque  parfaite  et  cela  est  dû  sans  doute  à  ce  que  la  structure  du  pro- 
toplasme étant  dense  ei  granuleuse,  le  produit  sécrété  ne  peut  occuper 
qu'une  place  très  réduite  ;  le  volume  des  gouttelettes  est  constant  aussi 
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et  la  soie  qui  grandit  fait  peu  à  peu  saillie  à  l'extérieur.  Tout  au  début, 
lors  de  la  formation  des  fourchons,  on  relève  très  bien  la  présence  des 
deux  centres  sécrétoires  qui  les  forznent,  et  qui  finissent  par  se  confondre. 

Les  cellules-mères  des  soies  sont  gonflées  et  se  compriment 
mutuellement  ;  la  membrane  cellulaire 
n'est  pas  toujours  visible,  si  bien  qu'on  a 
quelquefois  l'illusion  d'une  petite  masse 
syncytiale,  mais  les  cellules  restent  bien 
distinctes  ef  leur  protoplasme  n'est  jamais 
confondu.  Ces  cellules  se  trouvent  à  la 
base  du  bulbe  ;  les  éléments  cellulaires  de 
la  région  distale  du  bulbe  qui  donneront  les 
gaines  sétigères  ont  leurs  noyaux  localisés 
à  la  périphérie  du  bulbe  (fîg.  lxv)^. 

Il  n'y  a  au  voisinage  immédiat  des  ni- 
veaux génétiques  aucune  différenciation 
cellulaire  qui  permette  d'entrevoir  la  des- 
tinée prochaine  des  cellules  sétigères  ;  c'est 
en  suivant  leur  évolution  que  l'on  voit  les 
cellules  les  plus  internes  sécréter  les  soies, 
tandis  que  les  cellules  moyennes  constituent 
le  fourreau  et  que  les  plus  externes  don- 
neront naissance  aux  muscles  sétigères. 
Jamais,  dans  la  genèse  de  l'appareil  séti- 
gère,  je  n'ai  vu  de  cellules  péritonéales  em- 
bryonnaires venir  se  placer  autour  du  bulbe 
et  se  mettre  en  relation  avec  les  soies  par  le 
moyen  de  fibrilles  musculaires.  Dans  les 
premiers  stades,  d'ailleurs,  le  bulbe  n'a 
pas    de    revêtement    péritonéal    et    il    ne    l'acquiert    que    fort    tard. 


no.   LXVI 


Coupe  sagittale  dans  un 
bulbe  sétigère  veutral  du  Chaeto- 
gaster  diaphaims. 


Histogenèse   du  dissépiment 

Les  éléments  cellulaires  qui  forment  les  septa  embryonnaires  n'édi- 
fient pas  tout  d'abord  des  plans  continus,  les  cellules  étoilées  ne  sont 


1.  G.  Prtjvot  (1913)  décrivant  la  structure  et  la  forma'ion  deï  soies  de  Nereis  désigne  sois  le  nom 
de  chétoblaste  un  grand  élémen'',  à  noyau  resté  volumineux  et  p  )urvu  d'un  gros  nucléole,  qui  produis  à  lui  se.il 
toute  la  substance  de  l'acicule  et  qui  occupe  le  fond  de  la  capsule  sétigère. 
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réunies  les  unes  aux  autres  que  par  leurs  prolongements  ;  on  trouve  entre 
ces  cellules  péritonéales  d'autres  éléments  ronds  et  isolés,  à  caractère 
embryonnaire,  qui  se  multipliant  activement,  donneront  au  plan  dissé- 
pimentaire  plus  de  continuité  ;  les  cellules  étoilées  qui  les  recouvrent 
s'allongent  et  se  différencient  en   fibres  radiales  et  transversales  ;  les 


Fio.  ixvii.  —  Coupe  sagittale  latérale  d'un  zoïde  de  Chaetogaster  diaphanus,  présentant  déjà  une  zone  de  scis- 
siparité (Z's)  apparue  en  arrière  du  V*  segment  sétigère.  On  aperçoit  le  niveau  génétique  antérieur  (n). 
P.  :  cellules  péritonéales  ;  D.  :  dissépiment  ;  N.  :  néphridie  ;  De.  :  dissépiment  en  formation  ;  A.  :  anus; 
Iz.  :  niveau  génétique  intestinal;  il/.:  musculature  pariétale  ;£.  :  épiderme. 


noyaux  et  leur  petite  atmosphère  cytoplasmique  font  saillie  au-dessus  de 
chaque  fibre  et  dans  sa  région  moyenne.  Les  limites  cellulaires,  puis 
nucléaires,  des  autres  éléments  disparaissent  peu  à  peu,  tandis  que  le 
protoplasme  prend  un  aspect  fibrillaire  comparable  à  celui  que  présente 
l'épiderme. 

A  un  stade  plus  avancé,  les  colorants  ne  révèlent  plus  aucun  grain 
chromatique,  mais  des  nucléoles  très  colorables  isolés  au  centre  d'une 
petite  sphère  d'aspect  hyalin  et  non  colorable  ;  les  fibres  musculaires 
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courent  sur  la  face  antérieure  de  ce  plan  cellulaire,  tandis  que  des  cellules 
libres  qui  résultent  aussi  de  la  multiplication  intense  des  éléments  arron- 
dis se  placent  sur  la  face  postérieure  ;  elles  sont  toujours  tiès  nombreuses 

sur  la  face  postérieure  de  tous  les  dissé- 
jùments  et  s'accumulent  surtout  dans 
les  angles  que  font  ceux-ci  avec  la  paroi 
du  corps  ;  elles  sont  d'abord  rondes,  puis 
[«>>"  elles  s'aplatissent  et  émettent  des  pseu- 

dopodes :  ce  sont  les  cellules  étoilées  du 
/i^5^*"  peritoneum  dissépimentaire. 

Organogenèse  de  l'appareil  excréteur 

Pour  KowALEWSKY,  1871  et  Vej- 
DOVSKY,  ISS'l'jles 
néphridies  se  for- 
ment aux  dépens 
du  revêtement 
péritonéal  du  dis- 
sépiment  et  ne 
sont  pas  comme 
le  pensait  Buc- 
INSKY  (1881)  des 
bourgeons  du  dis- 
sépiment  ;  une 
grosse  cellule  pé- 
ritonéale  de  la 
face  antérieure 
du  dissépiment 
fournit   le   né- 

phrostome.  Avec  von  Bock  (1898),  le  mésoderme  retrouve  un  rôle 
blastogénétique  :  les  néphridies  comme  les  dissépiments  sont  des  produit  g 
du  mésoderme  de  la  paroi  du  corps  et  deTintestin.  Dalta  Fior  (1909)  n'a 
pu  relever  sur  les  coupes,  ni  l'origine,  ni  le  développement  des  néphridies  ; 
il  remarque,  comme  Vejdovsky,  que  lorsque  ces  organes  sont  déjà  bien 
reconnaissables,  ils  se  rattachent  au  dissépiment  qui  les  précède  par  une 
grande  cellule.  Je  montrerai  plus  loin  que  ce  rapport  s'établit  secondai- 
rement. 

Dans  toutes  les  coupes  transversales  et  longitudinales,   le   massif 


FiG.  Lxvin.  —  Coupes  sagittales  montrant  la  formation-  d'un  dissépiment.  La 
figure  A  montre  la  structure  de  la  toile  dissépimentaire.  La  figure  B 
montre  la  transformation  des  cellules  de  la  face  antérieure  du  dissépi- 
ment en  fibres  radiales.  (Grossissements  :  environlOO  d.  et  200  d.) 
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cellulaire  néphridien,  encore  réduit  à  quatre  cellules,  adhère  à  la  i^aroi 
du  corps  et  paraît  continu  avec  répiderme  ;  il  se  trouve  au-dessus  du 
massif  sétigère  ventral  et  semble  se  confondre  avec  lui,  mais  avec  une 
longue  habitude  de  lire  et  d'étudier  les  coupes,  on  distingue  facilement  le 
bourgeon  épidermique  qui  donnera  la  néphridie.  A  mesure  que  s'accroît 
le  métamère,  il  s'isole  de  plus  en  plus  de  la  formation  sétigère  et  s'allonge 
en  cordon  ;  ce  cordon  présente  deux  points  de  contact  avec  la  paroi  du 
corps  :  l'un  se  trouve  sur  le  bord  antérieur  du  bourrelet  sétigère,rautre 
se  trouve  au-dessus  du  premier  et  ne  comprend  qu'une  seule  cellule. 
Au  niveau  du  premier  point  de  contact,  on  voit  l'épiderme  se  déprimer, 


^. 


Fio.  i.xix.  —  A.  :  étape  1  deV  a  néphridie  ;  bourgeon  m.assif  épidermique  compris  entre  le  dissépiment  (D.)  et  le 
bulbe  sétigère  (S.)  ;  B  :  étape  suivante  au  cours  de  laquelle  les  cellules  se  placent  bout  à  bout  ;  les 
deiix  néphridies  montrent  les  deux  points  de  contact  que  chacune  d'elles  conserve  avec  l'épiderme 
ventral. 


]3uis  se  creuser,  les  cellules  musculaires  circulaires  sont  écartées  ;  des  deux 
grosses  cellules  terminales,  la  plus  voisine  de  l'épiderme  se  creuse  dès  que 
la  dépression  éj)idermique  l'atteint  :  c'est  le  néphridiopore;  l'autre  se 
multiplie,  puis  se  creuse  pour  donner  la  vésicule  pulsatile.  Le  bourgeon 
épidermique  qui  s'est  allongé  figure  à  ce  moment  une  anse  :  la  portion 
antérieure  restée  massive  évolue  dans  le  sens  glandulaire  et  la  cellule  unique 
qui  l'unit  à  la  paroi  du  corps  s'allonge  ;  son  noyau  est  rejeté  contre  la 
paroi.  Tout  l'ensemble  forme  une  boucle  ;  les  cellules  placées  bout  à  bout 
sont  encore  distinctes,  puis  elles  se  multiplient,  perdent  leurs  limites  et  se 
creusent  de  grosses  vacuoles  dont  la  fusion  donne  un  canal  continu  et 
régulier  (fîg.  4,  5,  pi.  I).  La  multiphcation  des  cellules  néphridiennes  ne 
prend  fin  qu'au  moment  où  l'organe  commence  à  fonctionner  ;  aussi  le  canal 
devient-il  sinueux  et  irrégulier.  La  vacuolisation  progressive  des  cellules 
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achève  de  donner  au  canal  cet  aspect  caverneux  que  nous  avons  déjà 
décrit.  Les  néphridies  des  \neilles  souches  présentent  une  structure  véri- 
tablement réticulée,  le  cytoplasme  et  les  noyaux  sont  re jetés  à  la  périphérie 
et  le  cytoplasme  est  encombré  des  granulations  dont  il  a  été  question 
dans  le  premier  chajjitre. 

Chez  les  Naïdimorphes  sans  néphrostome,  le  processus  néphridien  se 
borne  à  ce  que  nous  avons  décrit.  Chez  les  Naïdimorphes  à  néphrostome, 


FiG.  Lxx.  —  Relations  de  la  néphrldie  avec  l'épiderme  ventral  E. 

1.  s.  :  fourreau  sétigèrc;  m.  c.  :  fibres  circulaires  de  la  paroi 
du  corps  ;  m.  l.  :  fibres  longitudinales  ;  D.  :  dissépiment  ; 
N.  :  néphridie. 


Frci.  LXXI.  —  ormation  dii  népliridio» 
pore  (n.)  par  une  invagination  de 
l'épidémie  (E.) 

ves.  :  future  vésicule  contrac- 
tilc  de  la  néphridie  ;  S.  :  soie  et 
glande  sétigère  unicellulaire  près 
de  l'orifice  sétigère. 


au  bourgeon  épidermique  néphridien  correspond  un  centre  do  prolifé- 
ration péritonéal  dont  l'évolution  a  été  très  bien  décrite  par  Vejdovsky, 
chez  la  Stylaria  lacustris  ;  une  seule  cellule  donne  le  néphrostome  ; 
deux  ou  trois  autres  servent  à  l'édification  du  col  qui  unit  l'entonnoir 
cilié  à  la  masse  granuleuse  antérieure  de  la  néphridie. 

Dans  les  deux  cas,  on  voit  se  développer  des  fibrilles  au  sein  des 
quelques  cellules  péritonéales  qui  ont  été  entraînées  par  l'ébauche  néphri- 
dienne  ;  ces  myoblastes  péritonéaux  s'allongent  et  forment  les  fibres 
conjonctives  qui,  en  dehors  du  cordon  néphridien,  rattachent  l'organe  à 
la  paroi  du  corps.  Vejdovsky  a  désigné  sous  le  nom  de  suspensorium  celle 
de  ces  brides  qui  aboutit  sur  le  pourtour  du  dissépiment. 


124 


LUCIENNE  DE  H  ORNE 


Organogenèse  du  système  nerveux 

Chaîne  nerveuse.  —  Pour  Semper  (1876),  la  partie  centrale  est 
d'origine  ectodermique  et  le  mésoderme  donne  les  ganglions  latéraux  de 
la  chaîne.  Abel  (1903)  s'est  rangé  à  cet  avis.  Quant  à  Dalla  Fior  (1909), 
il  voit  se  former  des  fibrilles  nerveuses  qui  comblent  le  c(  canal  neural  »  et 
auxquelles  la  masse  nerveuse  vient  se  joindre  ;  il  croit  aussi  à  la  coopéra- 
tion de  l'ectoderme.  Selon  von  Bock  (1898),  les  masses  ectodermiques 
venues  des  brèches  musculaires  (muskelliicke)  s'unissent  au  dernier  gan- 
glion de  la  chaîne  qui  précède  la  zone  de  bourgeonnement  et  forment 
ainsi  une  masse  unique  ;  celle-ci,  par  étranglements,  se  divisera  métamé- 
riquement.  En  1899,  Galloway  constate  que  la  chaîne  nerveuse  est 
fabriquée  «  de  novo  »  ;  une  portion  médio-ventrale  ectodermique  contri- 
buerait à  l'édification  de  la  partie  ventrale  du  cordon  nerveux,  tandis  que 
les  éléments  des  deux  proliférations  ectodermiques  ventrales  régénére- 
ront les  deux  côtés  du  cordon  ner- 
veux. Ce  sont  précisément  ces 
apports  latéraux  que  Semper  avait 
considérés  comme  des  formations 
mésodermiques.  Galloway  a 
observé  que  là  où  l'ectoderme  est 
considérablement  épaissi,  les  fibres 
du  cordon  sont  peu  nombreuses  : 
cette  région  n'est  autre  que  le 
niveau  génétique  {a.). 

Les  anciennes   fibres  du  cor- 
don,  devenues    peu  nombreuses, 
maintiennent  la  continuité  de  la 
fonction  nerveuse  entre  la  souche 
et  son  zoïde.  Elles  persistent  très 
longtemps  et  existent  encore  quand 
la  séparation  est  déjà  imminente  ; 
mais  elles  ne  s'allongent  pas  et  se 
trouvent  comprises  entre  les  deux 
niveaux  génétiques  {a.)  et  (p.). 
Aucun  tissu  ne  se  différencie  plus  rapidement  que  celui  qui  constitue 
la  substance  fibro-ponctuée  de  la  chaîne.  Elle  se  substitue  au  fur  et  à 
mesure  de  sa  formation  à  la  vieille  substance  fibro-ponctuée,  de  sorte 


C.^V. 


FiG.LXStr.  —  Coupe  transversale  dans  le  Chaelo(jaster 
dùiphanus  passant  à  travers  une  zone  bourgeon, 
nante. 

iS.  :  massifs  sétigères  ventraux  ;  C.  N.  :  proli- 
fération paire  épidermique  qui  donnera  la  chaîne 
nerveuse  ventrale  ;  /.  :  intestin. 
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que  la  chaîne  présente  la  succession  suivante  :  substance  fibro  ponctuée 
de  la  souche  ancienne,  substance  nouvelle  donnée  par  le  niveau  génétique 
(a.),  substance  ancienne  comprise  entre  les  deux  niveaux  génétiques, 
substance  nouvelle  donnée  par  le  niveau  génétique  (p.),  substance  an- 
cienne des  segments  empruntés  à  la  souche  par  le  zoïde. 

La  chaîne  nerveuse  des  segments  bourgeonnes  est  entièrement  neuve 
et  son  origine  est  exclusivement  épidermique  :  deux  amas  cellulaires  con- 
courent à  sa  formation. 

Les   ébauches   métamériques  sont   déjà  bien  distinctes  immédiate- 


A 


B. 


Fia.  Lxxiii.  —  A  :  Coupe  sagittale  latérale  montrant  l'épaississement  intestinal  qui  représente  l'ébauche  pha. 
ryngienne  droite  (PA.) 

2's  :  zone  de  scissiparité  apparue  dans  un  segment  du  zoïde  précédent;  Zs  :  plan  de  scissiparité 
B  Coupe  sagittale  médiane  présentant  l'épaississement  intestinal  médian,  ébauche  pharyngienne 
primitive  \v.v.:  vaisseau  ventral  donnant  deux  bourgeons  latéraux,  ébauche  du  collier  circulatoire  ; 
^.  :  ganglions  nerveux  des  cinq  premiers  segments. 


ment  au-dessus  du  niveau  génétique  (a.)  et  dans  chacune  d'elles  on  peut 
déjà  reconnaître  autant  d'assises  cellulaires  transversales  qu'il  y  a  de 
renflements  ganglionnaires  par  métamère  (fîg.  10,  pi.  II  et  fig.  11,  pi.  I). 

Cerveau  et  collier  péripharyngien.  —  Semper  a  observé  que  deux 
cordons  issus  de  la  chaîne  nerveuse  ventrale  donnaient  les  branches  du 
collier,  tandis  que  deux  masses  épidermiques  nées  à  l'endroit  des  lignes 
latérales,  s'accroissent  vers  la  partie  dorsale  de  l'intestin  et  s'unissent 
entre  elles,  puis  aux  branches  de  ce  collier.  Ces  deux  masses  sont  les  gan- 
glions cérébroïdes  ;  il  les  a  confondues  avec  les  ganglions  dorso-pharyn- 
giens.  Kennel  (1882),  chez  le  Ctenodrilus  pardalis  et  Vejdovsky  (1884), 
chez  VMolosoma  ienebrarum  ont  montré  que  le  cerveau  est  un  épaisisse- 
ment  épidermique  dorsal  du  lobe  céphalique  et  demeure  tel  ;  pour  Kennel 
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la  formation  est  paire  et  Vejdovsky  la  trouve  impaire.  Selon  Bûlow, 
(1883),  l'ébauche  cérébroïde  du  Lumbriculus  variegatus  est  une  formation 
épidermique  paire.  Rievel  (1896)  a  remarqué,  au  cours  de  la  régéné- 
ration de  l'extrémité  antérieure  des  Nais,  des  Ophyotrocha,  des  Lumbricus 
et  des  Allolohojihora  que  toutes  les  ébauches  cérébroïdes  sont  dues  à  des 
épaississements  de  la  «  coiffe  ectodermique  ». 

Des  travaux  plus  récents  (von  Bock  (1898)  Galloway  (1899)  Dalla 

FiOR  (1909)  etc.)  reconnais- 
sent aussi  la  même  origine 
ectodermique  des  masses  céré- 
broïdes, mais  pour  von  Bock 
elles  proviennent  plus  spécia- 
lement de  l'épiderme  laté- 
ral, par  des  brèches  latérales 
et  latéro ventrales  ;  les  masses 
cellulaires  paires  s'accroissent 
en  se  dirigeant  l'une  vers 
l'autre,  au-dessus  de  l'intes- 
tin ;  elles  s'unissent  et  forment 
le  cerveau  ;  les  premiers  gan- 
glions de  la  chaîne  dont  les 
éléments  anciens  se  seraient 
multipliés  émettent  deux  pro- 
longements qui  s'unissent  aux 
formations  ectodermiques  la- 
térales :  c'est  ainsi  que  le 
connectif  péripharyngien  est 
constitué.  Selon  Galloway,  le  cerveau  tout  entier  est  édifié  par  deux 
groupes  de  cellules  épidermiques  émigrées  de  «  l'épiderme  dorsal  )^  ;  quant 
au  collier,  il  est  constitué  par  des  éléments  épidermiques  provenant  de 
deux  brèches  latérales  et  qui  s'accroissent  dans  deux  sens  ;  dans  le  sens 
dorsal,  pour  se  souder  au  cerveau  ébauché  et  dans  le  sens  ventral  pour  se 
joindre  à  la  chaîne  nerveuse  ventrale.  Il  résulte  des  travaux  de  Dalla 
FiOR  que  le  collier  et  le  cerveau  sont  formés  aux  dépens  de  deux  centres 
de  prolifération  ectodermique  paires,  dont  une  paire  est  latérale  et  l'autre 
latéro-ventrale  et  dont  l'accroissement  s'opère  de  façon  que  l'intestin 
soit    embrassé. 

J'ai  observé  le  développement  du  cerveau  chez  les  Stylaria  et  chez  les 


C. 

riG.  Lxxiv.  —  Coupes  transversales  de  la  chaîne  nerveuse 
d'un  zoïde  de  C'haetogaster  diaphanns,  sur  le  point  de 
se  séparer  de  la  chaîne. 

A.  :  soudure  des  deux  branchesdu  collier;  B.  :  chaîne 
nerveuse  dans  les  segment  spharyngicns,  scalariforme; 
C:  derniers  ganglions  pharyngiens.  Les  trois  coupes 
sont  orientées  la  face  dorsale  en  bas. 
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Chaetogaster  :  il  débute  par  deux  épaississements  dorso-latéraux  de  l'épi- 
démie ;  ces  épaississements  sont  d'abord  peu  affirmés  ;  les  cellules  épider- 
miques  profondes  émigrent  dans  la  cavité  du  corps,  où  elles  constituent 
peu  à  peu  deux  bourgeons  bien  nets.  On  voit  les  bourgeons  s'accroître  et 
s'éloigner  de  la  paroi  du  corps,  puis  se  fusionner  ;  ils  ne  sont  plus  ratta- 
chés à  la  couche  musculaire  pariétale  que  par  des  brides  périt  onéales  dont 


yy 


yy-/"- 


FiG.  LXXV.  —  Coupe  sagittale  passant  par  une  zone  de  scissiparité. 

D.  :  dissépiment  précédant  le  plan  de  scissiparité  ;  C.  :  cerveau  ;  g.  g.  p.  :  ganglion  dorso-pharyn- 
gien  ;  g.  g.  «.  6.  :  ganglion  sous-buccal  ;  b.  :  ph.  :  ébauche  bucco-pharyngienue. 


j'ai  signalé  l'existence  dans  le  chapitre  IV  ;  ces  brides  maintiennent 
l'ébauche  au  milieu  de  la  cavité  générale  du  lobe  céphalique,  elles  cons- 
titueront plus  tard  les  muscles  cérébraux.  Cette  prolifération  épidermique 
dorsale  se  trouve  comprise  dans  la  zone  génétique  (p.).  Dans  les  figures 
qui  représentent  les  étapes  précédemment  décrites  (fîg.  lxxx,  lxxviii), 
la  masse  paire  cérébroïde  se  trouve  en  face  du  ganglion  sous-buccal  (pre- 
mier ganglion  de  la  chaîne  nerveuse  ventrale)  et  des  branches  du  collier 
qui  sont  les  prolongements  latéraux  de  ce  ganglion. 

Les  derniers  organes  ébauchés  par  le  niveau  génétique  (p.)  de  la  Sty- 
laria  sont  les  ganglions  nerveux  et  les  bulbes  sétigères  ventraux  du  seg- 
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ment  sétigère  IV  ;  ce  sont  les  ganglions  du  V^  segment  chez  le  Chaeto- 
gaster.  Le  niveau  génétique  (p.)  bourgeonne  d'abord  les  ganglions  et  les 
bulbes  sétigères  ventraux  du  segment  sétigère  I  ;  il  se  produit  alors  deux 
invasions  latérales  des  cellules  épidermiques  qui  constitueront  les 
branches  du  collier  ;  et  la  portion  antérieure  des  ganglions  sous- 
buccaux  est  édifiée  par  deux  groupes  de  cellules  épidermiques  ven- 
trales. Il  en  est  de  même  chez  le  Chaetogaster .  Pendant  que  s'achèvent 

V 


c./^.. 


i^i: 


D. 


FlG.  IXXVI.  —  Coupe  transversale  passant  par  la  région  antérieure  du  pharynx  d'un  zoïde  encore  solidaire  de  la 
chaîne,  chez  Ch.  diaphanus.  La  bouche  est  encore  ventrale.  S.  b.  :  sphincter  buccal  ;  c.  n.  :  colHer 
nerveux  péripharyngien ;  I.  :  intestin  de  la  souche  en  dégénérescence  cellulaire;  6.  b.  :  bulbe  sétigère 
du  eegment  buccal  ;  m.  l.  :  fibres  longitudinales  du  pharynx. 


les  segments  II,  III  et  IV  les  branches  du  collier  vont  à  la  rencontre  des 
masses  cérébroïdes  ;  celles-ci  ne  s'accroissent  pas  vers  elles. 

Les  ganglions  dorso-pharyngiens  du  Chaetogaster  diaphanus  sont 
longtemps  isolés  du  cerveau.  Ce  sont  d'abord  deux  petits  groupes  de 
cellules  issues  de  l'épiderme  ventral  et  accollés  à  chacun  des  deux  bour- 
geons buccaux  ;  ceux-ci  en  s'accroissant,  repoussent  devant  eux  la  mus- 
culature pariétale  et  chaque  petit  groupe  cellulaire  qui  se  trouvait  au 
sommet  de  chaque  bourgeon  buccal  devient  peu  à  peu  antérieur  à  celui- 
ci  (fig.  Lxxv).  Au  stade  dans  lequel  les  ébauches  paires  pharyngiennes  et 
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buccales  se  sont  rencontrées,  les  ganglions  dorso-pliaryngiens  ne  pré- 
sentent encore  aucune  relation  avec  le  cerveau  ;  la  mise  en  rapport  ne 
s'opère  qu'après  la  jonction  du  collier  avec  les  masses  cérébroïdes.  Un 
faible  cordon  nerveux  représenté  par  quelques  cellules  ganglionnaires 
embryonnaires  chemine  alors  sur  la  face  dorsale  du  pharynx  déjà 
redressé  et  se  soude  à  la  branche  du  collier,  au  point  où  celle-ci  se  con- 
fond avec  la  masse  cérébroïde. 

Le  ganglion  dorso-pharyngien  semble  donc  constituer  un  centre  ner- 
veux particulier  dont  les  rapports  avec  le  cerveau  ne  s'établissent  que 
secondairement.  Le  processus  de  formation  et  d'accroissement  est  abso- 
lument le  même  que  celui  des  branches  du  collier  pharyngien  ;  elles  aussi 
croissent  en  se  dirigeant  vers  le  cerveau. 

Von  Bock  avait  attribué  la  formation  de  ces  ganglions  dorso-pha- 
ryngiens  à  des  cellules  provenant  de  la  jeune  ébauche  du  collier  et  qui 
auraient  été  entraînées  le  long  du  tube  digestif.  Or,  dans  toutes  les  coupes, 
on  ne  relève  pas  de  relation  immédiate  entre  ces  ganglions  et  le  collier. 
Longtemps,  je  le  répète,  la  masse  ganglionnaire  pharyngienne  demeure 
absolument  isolée  des  centres  nerveux  antérieurs  ;  ce  n'est  que  chez  les 
zoïdes  les  plus  avancés  et  sur  le  point  de  se  séparer  de  la  chaîne  qu'on  voit 
naître  deux  cordons  de  cellules  ganglionnaires  qui  les  mettent  en  rapport 
avec  le  collier. 

Histogenèse  des  centres  nerveux 

Chaîne  nerveuse.  — ■  Vejdovsky  avait  entrevu  la  véritable  origine 
de  la  substance  fibreuse  :  elle  provient  de  quelques  cellules  de  la  masse 
ganglionnaire  embryonnaire.  La  fig.  11,  pi.  I,  représente  la  marche  du 
processus  :  première  étape,  émigration  des  cellules  épidermiques  ;  seconde 
étape,  transformation  de  ces  cellules  en  éléments  ganglionnaires  jeunes  et 
enfin  évolution  des  cellules  ganglionnaires  jeunes  en  corps  centraux.  On 
voit  les  noyaux  des  nouvelles  cellules  ganglionnaires  à  grains  chromatiques 
si  caractéristiques  (et  si  semblables  d'ailleurs  à  ceux  des  cellules  épider- 
miques «  embryonnaires  )))perdre  peu  à  peu  leur  pouvoir  chromophile  ; 
les  grains  chromatiques  se  résolvent  en  une  infinité  d'autres  plus  petits 
et  le  noyau  perd  sa  membrane  ;  il  reste  un  corps  cellulaire  granuleux 
médiocrement  colorable,  le  nucléole  seul  prend  une  teinte  bleu  violacé 
avec  l'hématoxyline  à  l'alun  de  fer.  Bientôt,  cette  affinité  pour  les  colo- 
rants disparaît  aussi,  le  nucléole  se  divise  et  présente  un  aspect  granu- 
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leux  ;  le  halo  clair  qui  l'entoure  augmente  d'épaisseur  tandis  que  les  cor- 
puscules granuleux  du  cytoplasme  se  localisent  à  la  périphérie  du  corps 
cellulaire. 

Plus  on  s'élève  dans  la  série  des  métamèrcs,  et  plus  le  nombre  de 
ces  éléments  conducteurs  est  grand  ;  ils  sont  peu  nombreux  dans  le 
voisinage  des  niveaux  génétiques. 

Le  stade  métamérique  représenté  par  la  figure  11,  pi.  I,  est 
presque  définitif  ;  les  cellules  ganglionnaires  s'allongent  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  les  éléments  centraux  dont  nous  avons  décrit  la  formation; 
ce  sont  déjà  les  multipolaires  qui  vont  constituer  les  ganglions  de  la  nou- 
velle chaîne.  Remarquons,  en  passant,  la  présence  de  vacuoles  qui  sé- 
parent métamériquement  les  ébauches  de  la  substance  centrale  et  qui 
correspondent  aux  futurs  rétrécissements  intersegmentaires  de  la  chaîne 
nerveuse. 

Cellules  chordales.  —  La  chorde,  que  beaucoup  d'auteurs  ont 
voulu  reconnaître  chez  les  Naïdimorphes,  dériverait,  selon  Kowalevsky, 
et  BuciNSKY,  du  mésoderme  ;  le  premier  dit  qu'elle  provient  de  trois 
cellules  qu'il  a  pu  suivre  et  figurer  (1871).  J'ai  observé  aussi  ces  cellules 
dans  tous  les  segments  récemment  bourgeonnes  de  la  Stylaria  et  du  Chae- 
togaster  :  Elles  sont  situées  sur  la  face  dorsale  de  la  chaîne  nerveuse,  leurs 
dimensions  sont  très  grandes.  Dalla  Fior  les  remarqua  aussi  chez  la 
Stylaria  lacusiris.  J'ai  toujours  vu  ces  cellules  au  nombre  de  trois  dans  les 
segments  assez  évolués,  tandis  que  les  segments  encore  «  embryonnaires  » 
n'en  présentent  qu'une  seule.  Ce  sont  les  fameuses  «  cellules  chordales  » 
de  Semper  et  les  «  néoblastes  »  de  Randolph.  J'ai  figuré,  pi.  I,  fig.  12, 
la  coupe  d'une  chaîne  norveuse  dans  l'extrémité  bourgeonnante  de  la 
Stylaria  lacustris,  qui  présente  un  de  ces  gros  éléments.  Mais  il  ne  s'agit 
ni  d'une  fibre  nerveuse  géante,  ni  d'une  cellule  chordale,  ni  de  néoblaste  : 
c'est  une  cellule  musculaire.  Comparons,  en  efïet,  ce  noyau  à  nucléole 
énorme  avec  celui  d'une  fibre  musculaire  longitudinale  (neuve)  du  même 
animal  (fig.  4,  pi.  II)  :  la  coloration  du  nucléole  n'est  pas  homogène, 
le  nucléole  atteint  une  taille  considérable.  Si  l'on  suit,  comme  l'a  fait 
Kowalevsky,  ces  soi-disant  «  cellules  chordales  »,  elles  paraissent  bientôt 
ne  plus  exister  et  l'on  observe  à  leur  place  trois  épaisses  fibres  longitu- 
dinales. Leur  nombre  est  constant  chez  tous  les  Naïdimorphes,  il  l'est 
sans  doute  chez  tous  les  Oligochètes  ;  la  fibre  impaire  qui  est  la  plus  forte 
ferme  le  canal  neural. 

Centres  nerveux  céphalique  et  pharyngien.  —  Le  cerveau  et  les 
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ganglions  dorso-pharyngiens  ont  le  même  mode  histogénétique  qvie  la 
chaîne  nerveuse  centrale. 

Les  cordons  nerveux  cérébro-pharyngiens  et  les  branches  du  collier 
péri-pharyngien  sont  tout  d'abord  des  cordons  plus  ou  moins  massifs  de 
cellules  ganglionnaires  jeunes  ;  elles  se  différencient  peu  à  peu  en  subs- 
tance fibro-ponctuée  et  finalement,  ces  cordons  deviennent  presque  exclu- 
sivement fibreux. 

Organogenèse  du  tube  digestif 

Le  pharynx  des  Chaetogaster  se  fait,  selon  von  Bock,  aux  dépens  d'un 
épaississement  ventral  de  l'intestin  ;  ce  serait  presque  une  évagination 
endodermique  dont  la  lumière  est  longtemps  virtuelle  par  suite  des  com- 
pressions Cj[u'exercent  sur  elle  les  parois  latérales  du  corps  ;  cette  lumière 
pharyngienne  se  bi- 
furque dans  sa  por-  -^  "  ><7*rx.,  ^. 
tion  antérieure  et  se 
continue  avec  celles 
de  deux  invagina- 
tions ectodermiques 
symétriques  qui 
sont  venues  par  les 
«  brèches  latérales  ». 
La  bouche  se  forme- 
rait par  un  processus 
ectodermique  im- 
pair qui  évolue  au- 
dessus  des  deux  for- 
mations ectodermi- 
ques pharyngiennes, 
mais  dont  la  crois- 
sance est  centripète. 

Galloway  qui 
a  étudié  la  forma- 
tion    du     pharynx 

chez    Dc^O    VCigd,     a  Fig.    lxx^ii.  —  coupe  sagittale  de   l'extrémité  antérieure   d'un  zoîJe    de 

Ch.  diaphanus  sur  le  point  de  se  séparer  de  la  chaîne  zoïdale. 

observé     qu'il     nais-  B.  :  bouche  ;  5.  6.  :  sphincter  buccal  ;  Ph.  :  pharynx;  Ch.  n.  :  chaîne 

.,              .   T,         ,        .  nerveuse  ;   /'  :  intestin  de  la  souche  dont  les  parois   dégénèrent  ; 

sait  aussi  Ci  un  épais-  p.  -.  plller  pariéto-pharynglcn  ;  S.  ph.  :   sphincter  pharyngien  ;  (E. 

«{ic!t;pm<inf     fi    ri    ri  œsophage;  /.  :  intestin  du  zoîdc  ;  v.  d.  :  vaisseau  dorsal;  C.  :  cer- 

SlSSement     enaoaer-  yg^u  ;  /-.  ;  dernier  point  d-adhérence  du  zoïde  et  de  la  souche. 
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mique  ;  raccroissement  cellulaire  est  d'abord  ventral,  il  devient  ensuite 
latéral,  puis  dorsal  et  c'est  du  côté  dorsal  qu'il  sera  le  plus  épais  par  la  suite. 
Ce  nouvel  endoderme  se  sépare  du  vieil  intestin,  la  cavité  qui  les  sépare  sera 
celle  du  pharynx.  Deux  invaginations  ectodermiques contribuent  à  l'édifica- 
tion de  la  cavité  buccale.  Elles  ne  se  rencontrent  d'abord  pas  et  restent 
longtemps  aux  commissures  du  sinus  buccal.  Daixa  Fior  voit  le  pharynx, 
d'origine  endodermique,  se  fusionner  avec  deux  invaginations  buccales, 
d'origine  ectodermique,  aussitôt  que  la  séparation  du  zoïde   d'avec  la 

souche  est  opérée.  Avec  Sem- 
PER,  l'on  observe  deux  pro- 
cessus ectodermiques,  qu'il 
nomme  «  fentes  branchiales  » 
et  qui  se  dirigent  vers  l'intes- 
tin auquel  ils  s'unissent  (par 
ses  faces  latérales).  Cet  acco- 
lement  est  suivi  d'une  proli- 
fération des  cellules  de  l'en- 
doderme intestinal  qui  a  pour 
résultat  la  création  de  deux 
diverticules  dont  les  lumières 
s'abouchent  avec  celles  des 
«  fentes  branchiales  »  ;  les 
ébauches  paires  se  mettent 
en  rapport  avec  un  centre  de 
prolifération  impair  et  médian 
par  rapport  aux  fentes  bran- 
chiales ;  finalement,  toutes 
les  lumières  de  ces  ébauches  n'en  forment  qu'une  seule.  Une  quatrième 
cavité,  impaire,  en  forme  de  fente  losangique,  s'établit  entre  les  deux 
individus   :   c'est  la  future   bouche. 

Vejdovsky  a  vu  le  pharynx  naître  d'une  longue  invagination  ecto- 
dermique impaire  ;  elle  se  met  en  rapport  avec  le  vieil  intestin  ;  la  bouche 
se  trouve  formée  du  même  coup.  Quant  aux  invaginations  ectodermiques 
latérales,  paires,  qualifiées  de  «  fentes  branchiales  »  par  Semper,  elles 
sont  pour  Vejdovsky,  des  néphridics  provisoires  semblables  aux  néphri- 
dies  céphaliques  des  larves  d'Oligochètes  ;  les  parois  ne  sont  pas  ciliées 
et  elles  paraissent  s'aboucher  à  l'œsophage  ;  mais  elles  ne  présentent  pas 
d'orifice  extérieur  et  disparaissent  sans  laisser  aucun  vestige. 


I 


Fio.  Lxxviii.  —  Zones  de  scissiparité  Zs,  et  Z's  ciiez  une 

Stylaria  lacustris. 

Le  zoïde  n»!  (^,)  présente  un  bourgeon  buccal  (B.)  en 
train  de  se  souder  au  processus  pharyngien  (Ph.). 
Le  \ieil  intestin  occupe  par  rapport  au  pliarynx  une 
position  ventrale.  G.  :  cerveau. 
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Tous  les  Naïdimorphes  présentent,  en  effet,  aux  dernières  étapes  de 
la  «  céphalisation  »,  deux  massifs  épidermiques  antérieurs  qui  paraissent 
être  les  dernières  manifestations  de  l'activité  du  niveau  génétique  {i[>.). 
Chez  les  Chaetogaster ,  on  trouve  dans  ces  épaississements  quelques  cellules 
profondes  qui,  émigrant  à  travers  la  musculature,  constituent  les  deux 
petits  amas  que  nous  avons  vus  être  les  futurs  ganglions  dorso-pharyn- 
giens  :  c'est  aussi  la  dernière  ébauche  nerveuse  du  niveau  géné- 
tique. L'épaissis- 
sement  épider- 
mique  est  d'abord 
impair,  mais  en- 
suite, l'activité 
histogénétique  ne 
se  manifeste  plus 
qu'aux  deux  extré- 
mités latérales  du 
bourrelet  impair 
et  jamais  les  cel- 
lules de  ces  forma- 
tions paires  ne 
franchiront  la  mus- 
culature ;  celle-ci 
enveloppe  par  con- 
séquent les  bour- 
geons buccaux. 

Bien  avant  la 
naissance  de  ces 
deux  ébauches,  les 
faces   ventrale    et 

latérale  de  l'intestin  se  sont  épaissies,  grâce  à  la  multiplication  des 
é'éments  profonds  de  l'épithélium.  L'épaississement  d'abord  uniforme, 
se  localise  latéralement,  chez  les  Chaetogaster,  dorsalement  et  dorso- 
latéralement  chez  tous  les  autres  Naïdimorphos  ;  il  y  a  donc  deux  épais- 
sissements symétriques  qui  correspondent  à  ceux  de  l'épiderme.  (Ces 
formations  sont  d'abord  massives,  elles  ne  se  creusent  que  plus  tard). 

Les  deux  invaginations  épidermiques  et  les  deux  évaginations  intes- 
tinales s'accroissent  en  largeur  et  en  longueur  en  se  dirigeant  respective- 
ment l'une  vers  l'autre.  Quand  ces  dernières  ébauches  acquièrent  une 


rio.  LXXIX.  —  Coupe  du  pharynx  d'un  zoïde  de  la  Stylaria  lacustru  montrant 
l'épaississement  pharyngien  dorsal  (Ph.). 
C.  :  cerveau;  Ch.  n.  :  chaîne  nerveuse. 
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lumière,  leur  accroissement  ventral  est  si  affirmé  chez  les  Chaetogaster , 
(accroissement  dorsal  chez  les  autres  Naïdimorphes),  qu'elles  ont  pu  se 
souder  l'une  à  l'autre  par  leur  base  et  que  leurs  deux  lumières 
sont  confondues  en  une  seule.  Les  parties  distales  restent  distinctes, 
bien  entendu  ;  elles  ont,  d'ailleurs,  deux  obstacles  sérieux  :  le  vaisseau 
sanguin  ventral  et  la  chaîne  nerveuse  ventrale  ont  persisté  et  sont  em- 
brassés par  ces  bourgeons  intestinaux.  Après  que  la  fusion  des  évagina- 
tions  intestinales  et  des  invaginations  épidormiques  s'est  produite, 
le  vaisseau  ventral  et  la  chaîne  nerveuse  persistants  se  trouvent  empri- 


Fm.  LXXX.  —  Esquisses  sur  le  vivant  de  deux  zoticS  de  scissiparité  cliez  le  Chaetogaster  diaphamis.  Le  stade  2 
plus  avancé  que  le  stade  1,  montre  le  creusement  du  bourgeon  buccal  et  le  rétrécissement  progres- 
sif du  corps  de  la  souche  au  niveau  de  la  ligne  de  scissiparité. 
C.  :  cerveau  ;  Ph.  :  pharynx  déjà  soudé  à  l'invagination  buccale. 


sonnés  dans  une  sorte  de  collier  tubulaîre,  dont  la  lumière  est  continue, 
et  qui  présente  deux  orifices  extérieurs.  Le  vieil  intestin  se  trouve  rejeté 
dorsalement  (fîg.  lxxvi),  et  à  l'intérieur  du  pharynx  nouvellement 
formé  ;  sa  position  est  ventrale  chez  les  autres  Naïdimorphes  et  l'épais- 
sissement  dorsal  pharyngien  n'a  fait  que  s'accroître  en  vue  de  constituer 
l'organe  préhensile  ou  trompe,  les  cellules  profondes  se  transformant  en 
cellules  glandulaires  et  des  cellules  péritonéales  se  glissant  dans  les  nom- 
breux replis  de  la  masse  glandulaire  pour  donner  les  fibres  musculaires. 
Chez  les  Chaetogaster,  ces  cellules  péritonéales  donneront  les  brides 
pariéto-pharyngiennes.  L'anneau  intestinal  formé  par  la  fusion  des 
ébauches  paires  buccales  et  pharyngiennes  finit  par  disparaître,  les  ves- 
tiges de  l'ancienne  chaîne  nerveuse  et  de  l'ancien  vaisseau  ventral  se 
résorbent,  il  ne  reste  des  quatre  ébauches  qu'une  cavité  à  direction 
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oblique  ;  les  orifices  pairs  latéraux  s'élargissent  et  vont  à  la  rencontre  l'un 
de  l'autre  :  la  bouche  est  définitivement  constituée.  La  rupture  du  tégu- 
ment dorsal  qui  met  le  zoïde  en  liberté  permet  en  même  temps,  au  pharynx 
oblique,  de  se  redresser  et  de  donner  à  la  bouche  une  situation  nettement 
antérieure  ;  le  détroit  bucco-pharyngien  se  trouve  rapproché  du  cerveau. 
Chez  les  autres  Naïdimorphes,  le  grand  développement  du  lobe  cépha- 
lique  laisse  à  la  bouche  sa  position  ventrale  et  la  base  du  cerveau  s'appuie 
sur  la  convexité  de  l'organe  bucco-pharyngien. 

Intestin  moyen  et  postérieur.  — •  On  peut  désigner  tout  l'intestin 
compris  en  arrière  de  la  zone  de  scissiparité  sous  le  nom  d'  «  intestin  em- 
bryonnaire »  ;  toutes  les  cellules  profondes  de  son  épithélium  sont  en  état 
de  division  ;  les  éléments  nouvellement  formés  se  glissent  entre  les 
anciennes  cellules  épithéliales  et  augmentent  la  surface  de  la  paroi 
digestive.  La  portion  irite'stinale  qui  traverse  les  segments  nouvellement 
bourgeonnes  est  entièrement  constituée  par  des  éléments  neufs,  et  cela 
grâce  à  la  multiplication  intense  des  cellules  profondes  de  l'épithélium 
intestinal  dans  le  niveau  génétique  ;  cette  multiplication  cellulaire  de- 
meure permanente  (quoique  ralentie)  chez  l'individu  adulte,  assurant 
ainsi  la  rénovation  de  l'épithélium. 

L'œsophage  et  la  portion  antérieure  de  l'intestin  moyen  des  Chaeto- 
gaster  et  des  ^olosoma  sont  édifiés  par  le  niveau  génétique  {p.).  Chez  les 
autres  Naïdimorphes  [Dero,  Nais,  Pristina,  Ophidonais,  etc.),  l'œsophage 
et  le  renflement,  appelé  gésier,  des  zoïdes  nés  par  scissiparité  normale, 
résultent  de  la  transformation  sur  place  de  l'intestin  postérieur  de  la 
souche.  Chez  les  zoïdes  nés  par  scissiparité  hâtive  naïdienne,  cette  même 
portion  intestinale  fait  partie  de  segments  neufs  qui  sont  les  premières 
productions  du  niveau  génétique  (a.)  ;  elle  est  donc  entièrement  neuve, 
sa  différenciation  n'aura  lieu  qu'au  moment  où  les  segments  qui  la  pré- 
cèdent seront  complets  (yeux  et  pharynx  achevés).  Cette  transformation, 
consécutive  à  la  céphalisation,  de  la  portion  antérieure  du  zoïde  peut  être 
expérimentalement  interrompue  par  l'amputation  de  la  tête,  elle  ne 
reprendra  son  cours  qu'après  régénération  complète  de  cette  dernière. 
Chez  le  Chaetogaster ,  on  trouve  aussi,  en  avant  de  l'intestin  chlorago- 
gène,  une  zone  intestinale  indifférente  dont  la  transformation  en  œso- 
phage et  intestin  moyen  ne  se  produit  que  si  la  céphalisation  est  ter- 
minée. Chez  les  zoïdes  nés  par  scissiparité  hâtive,  stylarienne,  un  frag- 
ment du  vieil  intestin  constitue  une  partie  de  l'œsophage  (Les  espèces  à 
scissiparité  hâtive  stylarienne  ont  l'œsophage  plus  long). 
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Quand  le  vieil  intestin  se  modifie,  son  revêtement  chloragogène  n'est 
pas  atteint  ;  il  accroît  seulement  le  nombre  de  ses  éléments,  si  cela  est 
nécessaire. 

En  somme,  l'intestin  primitif  ne  présente  aucun  renflement  spécialisé  ' 
c'est  le  caractère  du  tube  digestif  des  Molosoma  qui  comprend  un  œso- 
phage et  un  intestin  proprement  dit,  dont  la  structure  épithéliale  uni- 
forme est  à  peu  près  celle  de  l'intestin  chloragogène  des  Chaetogaster, 

Lobe  anal  et  proctodeum.  —  Chez  le  Ctenodrilus  pardalis,  Ken- 
NEL  (1882)  a  remarqué  que  l'endoderme  s'invagine  pour  donner  le  proc- 
todeum. Pruvot  (1891)  décrit  chez  la  Syllis  proliféra  deux  diverticules 
latéraux  de  l'intestin  qui  écartent  et  brisent  les  muscles  ventraux  et 
pénètrent  dans  une  paire  de  processus  caudaux  ;  la  duplicité  de  ces  der- 
niers est  causée  par  la  présence  des  muscles  longitudinaux  ventraux  et 
on  voit  alors  l'intestin  traversé  par  la  chaîne'  nerveuse. 

Chez  les  Naïdimorphes,  le  proctodeum  se  forme  par  une  simple  sou- 
dure de  l'intestin  et  de  l'épiderme.  Entre  le  niveau  génétique  {a.)  et  le 
plan  de  scissiparité  (Zg),  les  muscles  circulaires  de  la  paroi  ont  pris  un 
grand  développement  :  c'est  l'indication  du  spliincter  anal.  Un  dissé- 
piment  s'était  développé  sitôt  l'installation  de  la  zone  de  scissiparité. 
Après  que  l'œuvre  de  céphalisation  est  achevée,  ce  dissépiment  disparaît 
progressivement  ;  la  portion  de  la  souche  qui  se  trouve  au-dessous  du 
niveau  {a.)  se  rétrécit,  les  muscles  du  sphincter  s'épaississent  ;  quand  la 
séparation  se  produit,  il  n'y  a  plus  aucune  trace  de  dissépiment  et  l'épi- 
derme entraîné  par  la  contracture  du  sphincter  est  amené  vers  l'intestin 
et  s'y  soude.  La  formation  du  proctodeum  ressemble  à  la  cicatrisation 
des  animaux,  amputés  de  la  région  postérieure  du  corps. 

Organogenèse  de  l'appareil  circulatoire 

Le  système  vasculaire  dorsal  et  le  réseau  intestinal  se  développent 
avec  le  tube  digestif  et  ce  sont  les  cellules  profondes  de  V épithélium  intes- 
tinal qui  fournissent  tous  les  myohlastes  vascidaires. 

L'endothélium  cœlomique  qui  enveloppe  le  vaisseau  dorsal  provient, 
comme  tout  le  revêtement  chloragogène  avec  lequel  il  est  d'ailleurs 
continu,  des  cellules  péritonéales  du  niveau  génétique. 

La  formation  de  tous  les  sinus  sanguins  intestinaux  a  lieu  très  tardive- 
ment et  ne  s'achève  qu'au  moment  où  l'intestin  du  zoïde  devient  apte  à 
fonctionner.  La  majorité  des  coupes  qui  sont  pratiquées  dans  les  segments 
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bourgeonnes  ne  présentent  qu'un  vaisseau  dorsal  et  le  vaisseau  collecteur 
ventral  de  l'intestin.  Dans  les  premiers  segments  bourgeonnes  et  dans  le 
niveau  génétique  lui-même,  le  vaisseau  ventral  n'est  pas  encore  isolé  de 
l'intestin,  mais  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  dos  segments,  on  le 
voit  s'écarter  de  plus  en  plus  du  tube  digestif  et  se  rapprocher  de  la  chaîne 
nerveuse  ventrale  ;  les  vais- 
seaux métamériques  seuls  le 
mettent  en  rapport  avec 
l'intestin. 

Le  vaisseau  ventral  au 
niveau  génétique  {a.)  d'une 
extrémité  libre  bourgeon- 
nante de  Chaetogaster  dia- 
phanus  (fig.  Lxxxi)se  montre 
soudé  à  l'intestin  et  terminé 
en  cul-de-sac.  La  paroi  de  ce 
vaisseau  n'est  alors  consti- 
tuée que  par  les  cellules  péri- 
tonéales  de  l'intestin  ;  mais 
là  où  le  vaisseau  quitte  l'in- 
testin, des  cellules  épithé- 
liales  profondes  se  transfor- 
ment en  myoblastes  vascu- 
laires,  analogues  à  ceux  que 
nous  avons  déjà  vus  dans 
le  vaisseau  dorsal.  Après 
que  le  vaisseau  ventral 
s'est   individualisé,   il   reste 

sur  la  face  ventrale  de  l'intestin  un  sinus  médian  qui  sera  le  vaisseau 
collecteur  du  réseau  intestinal,  si  bien  que,  lorsqu'on  n'aperçoit  pas 
immédiatement  le  vaisseau  ventral  dans  une  coupe  transversale,  dans  les 
segments  embryonnaires,  on  doit  se  croire  encore  au  voisinage  du  niveau 
génétique  (a)  où  le  tronc  collecteur  et  le  vaisseau  ventral  sont  encore 
confondus. 

En  quelques  points,  le  vaisseau  ventral  reste  uni  au  vaisseau  collec- 
teur ;  c'est  là  l'origine  des  trois  vaisseaux  métamériques  du  Ch.  diaphanus 
(vaisseaux  métamériques  très  nombreux  chez  la  St.  lacustris).  On  peut 
suivre  sur  la  figure  10,  pi.  II,  et  sur  la  fig.  lxxxi,  du  texte,  les  principales 
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FlQ.  LXXXI.  —  Extrémité  postérieure  d'une  souche  de  Chaeto- 
gaster diaphanus  récemment  libérée  d'un  zoïde  mon- 
trant la  formation  du  vaisseau  ventral  (  V.). 
I.  :  intestin  ;  A.  :  anus  ;  O.  N.  :  chaîne  nerveuse. 
Coupe  long,  épaisse. 
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étapes  d'individualisation  du  vaisseau  ventral,  les  vaisseaux  métamériques 
impairs  se  forment  à  mesure  que  les  dissépiments  entraînent  le  vaisseau 
ventral  dans  le  cœlome  agrandi. 

Les  anses  contractiles  des  segments  pharyngo-œsophagiens  se  déve- 
loppent comme  des  bourgeons  du  vaisseau  ventral  (fig.  lxxiii). 

On  remarquera  que  les  ébauches  de  l'appareil  circulatoire  se  forment 
aux  dépens  de  l'activité  de  tissus  déjà  préexistants  et  que  les  bourgeons 
s'accroissent  du  ventre  vers  le  dos.  C'est  d'ailleurs  le  caractère  général, 
que  présente  le  développement  de  toutes  les  autres  ébauches.  Deux  sortes 
d'ébauches  sont  des  formations  essentiellement  dorsales  :  le  cerveau  et  les 
portions  dorsales  des  dissépiments  ;  elles  sont  aussi  des  formations  tardives. 

Il  est  intéressant  de 'citer  les  résultats  obtenus  par  Sterling  (1909) 
et  ZiELINSKA   (1909). 

Sterling  étudia  Tontogénèse  du  système  circulatoire  chez  VEisenia 
fœtida  et  chez  VHelodrilus  caliginosus  :  Aucun  vaisseau  n'a  un  «  vasothel  »  ; 
la  paroi  du  vaisseau  est  toujours  extérieure  à  une  musculature  ;  dans  les 
vaisseaux  latéraux  (anses  latérales)  de  grandes  cellules  à  prolongements 
pseudopoïdes  reposent  sur  cette  couche  musculaire;  ce  sont  les  myo- 
blastes  vasoconstricteurs  observés  par  Vejdovsky  et  par  moi.  Pour  la 
formation  de  ses  parois,  dit  l'auteur,  l'hémocœle  ne  doit  rien  à  l'épithé- 
lium  intestinal.  C'est  un  «  schizocœle  »,  les  parois  se  forment  ensuite. 

ZiELINSKA  a  étudié  la  formation  de  l'appareil  circulatoire  pendant  la 
régénération  de  l'extrémité  postérieure  chez  les  Eisenia  fœtida,  Helodrilus 
longus,  Helodrilus  caliginosus  Lumhricus  terrestris  et  Lumbricus  ruhellus, 
Il  est  dû  à  des  «  anneaux  de  lacunes  et  à  des  cellules  mésenchymateuses, 
—  les  premiers  représentent  l'hémocœle,  les  secondes  forment  les  parois  — 
qui  s'établissent  de  chaque  côté  de  l'intestin,  entre  le  vaisseau  dorsal  et 
le  vaisseau  ventral  ;  les  vaisseaux  latéraux  proviennent  de  sinus  dissé- 
pimentaires.  Les  parois  des  vaisseaux  contractiles  proviennent  de  ladéla- 
mination  du  revêtement  péritonéal  chloragogène,  une  couche  est  épithélio- 
musculaire  et  l'autre  se  compose  des  cellules  «  matrices  de  la  basale  ». 

Chap.  V.   —    COMPARAISON   DES  PHÉNOMÈNES  DE   RÉGÉNÉRATION 
ET   DE   BOURGEONNEMENT 

Lorsqu'on  sectionne  l'extrémité  antérieure  ou  postérieure  d'un  Naïdi- 
morphe,  on  voit  jailhr  le  hquide  cœlomique  chargé  de  corpuscules  cœlo- 
miques  libres,  s'il  s'agit  d'une  Nais,  et  de  cellules  péritonéales  voisines  de 


LES  XAiniMonPlfES 


139 


la  blessure  s'il  s'agit  d'un  Chaetogaster  ;  les  luuscles  circulaires  du  corj)» 
et  ceux  de  l'intestin,    jouant  le  rôle  de  sphincters,  tendent  à  fermer  la 


FiG.    Lxxxii.    • —    Régénération   d'une    extrémité  postérieure    chez 
la  Stylaria  lacustris. 


Fit).  LXXXIII.  —  RéKéiiération  île 
l'extrémité  postérieure  d'une 
Nais. 


cavité  générale  d'une  part  et  l'appareil  vasculaire  d'autre  part  ;  les  cel- 
lules péritonéales  font  hernie  par  la  blessure  et  sont  en  contact  avec  le 
milieu  ambiant,  l'eau  douce  ;  elles  s'arrondissent  peu  à  peu,  puis  augmen- 
tent de  volume  grâce  à 
l'eau  absorbée  par  os- 
mose ;  les  corpuscules 
lymphatiques  qui  se  por- 
tent vers  la  blessure  de- 
viennent globuleux  aussi 
et  tous  finissent  pas  cons- 
tituer un  véritable  bou- 
chon qui  s'oppose  autant 
à  l'entrée  de  l'eau  dans  les 
organes  et  dans  la  cavité 
du  corps,  qu'à  la  sortie 
des  hquides  organicpies 
du  corps. 

Une  Nais  qui  a  subi  une  amputation  de  l'extrémité  postérieure  du 
corps  au  voisinage  du  segment  porteur  des  zones  de  scissiparité  (n.), 
soit  par  exemple  dans  le  segment  (n  —  1),  se  régénère  au  moyen  de  l'acti- 


Flû.     LXXXIV.    ■ —    Régénération    de    l'extrémité    autérieurc    d'une 
Stylaria  lacustris. 
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vite  d'mie  zone  génétique  située  en  arrière  du  dissépiment  _,  1^} _] 

XI    \1— n/ 
ng.  Lxxxiii. 

Si  la  régénération  concerne  la  partie  antérieure  du  corps  de  la  Stylaria, 
par  exemple,  et  que  la  section  ayant  respecté  les  bulbes  sétigères  du  seg- 
ment amputé,  passe  un  peu  en  arrière  du  dissépiment,  le  processus  régé- 
nérateur s'établit  au  même  niveau,  mais  quand  la  section  passe  par  le 
milieu  du  segment,  ou  à  peu  de  distance  du  dissépiment,  les  bulbes  séti- 
gères ou  leurs  muscles  sont  détruits  et  la  zone  génétique  s'établit  en  arrière 
du  dissépiment  suivant.  J'ai  tenté  les  mêmes  expériences  sur  des  Tubifi- 
cides  et  elles  m'ont  donné  les  mêmes  résultats.  Ils  permettent  d'énoncer 

la  loi  suivante  : 

Le  niveau  génétique  d'un  seg- 
ment sétigère  est  toujours  situé  en 
arrière  du  dissépiment  et  en  avant 
de  l'appareil  sétigère. 

Organogenèse  dans  la  Régénération 

Dans  la  régénération  de  l'extré- 
mité postérieure  du  corps,  le  pro- 
cessus organogénétique  est  absolu- 
ment  identique  à  celui  du  bour- 


FlG.  Lxxxv.  —  Zoïde  arraché  de  la  souche  avant  son 
complet  développement.  Formations  buccale  et 
pharjTigicnne  impaires.(.S'<.  lacuslrû). 


FlG.  Lxxxvi.  —  Régénération  de  l'extrémité 
antérieure  du  corps  d'une  Stylaria 
lacustris. 

B.  :  invagination  buccale  impaire  ; 
Ph.  :  formation  pharjTigienne  impaire  ; 
C.  :  cerveau  ;  pig.  :  pigments  de  l'œil  ; 
gg.  b.  :  ganglions  sous-buccaux  ;v.v.: 
vaisseau  ventral  ;  v.  d.  :  vaisseau  dorsal. 
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geonnement  des  segments  postérieurs,  mais  l'organogénèse  de  l'extrémité 
antérieure  régénérée  présente  quelques  différences  :  l'ébauche  épider- 
mique  buccale  est  impaire  ;  l'ébauche  intestinale  pharyngienne  l'est 
aussi.  I^Les  bourgeons  impairs  ne  se  creusent  pas  secondairement,  ils 
sont  tout  de  suite  constitués  ,  l'un  par  une  invagination  épidermique, 
l'autre  par  une  évagination  de  la  paroi  intestinale. 

Il  n'y  a  plus  d'ébauches  paires  parce  qu'il  n'y  a  pas  préexistence  de 
chaîne  nerveuse  et  de  vaisseau  sanguin.  Si  l'on  sépare  prématurément 
un  zoïde  de  sa  souche  (fig.  lxxxv),  au  stade  où  les  ébauches  buccales  et 
pharyngiennes  commencent  à  se  diviser,  le  processus  bourgeonnant  s'ar- 
rête, puis,  dès  que  la  cicatrisation  des  tissus  arrachés  est  terminée,  le 
bourgeonnement  reprend  son  cours  ;  mais,  il  n'est  plus  question 
d'ébauches  paires,  ce  sont  des  ébauches  impaires  dont  l'accroissement 
est  normal. 

TROISIÈME   PARTIE 
Rapports  entre  les  deux  modes  de  Reproduction 

Chap.   —  I.   COEXISTENCE  DE  LA  REPRODUCTION  ASEXUÉE 
ET    DE    LA   REPRODUCTION   SEXUÉE 

Les  Naïdimorphes  deviennent  sexués  à  certaines  époques  de  l'année. 
Vejdovsky  et  ses  prédécesseurs  l'avaient  déjà  remarqué.  E.  Piguet 
(1909)  dans  une  très  belle  étude  systématique  :«les  Naïdidésdela  Suisse 
française,  «a  établi  la  durée  delà  période  sexuée  d'un  grand  nombre  d'es- 
pèces du  genre  N'ais  :  octobre  à  novembre  pour  la  Nais  obtiisa,  septembre 
à  novembre  pour  la  Nais  pseudo-ohtusa,  juin  à  ju'llet  pour  la  Nais  elin- 
guis,  etc.  Le  même  auteur  n'a  pas  observé  de  Chaetogaster  sexués  non 
plus  que  de  Dei'o,  ni  de  Stylaria. 

Les  Chaetogaster  que  j'ai  recueillis  pendant  les  mois  de  septembre 
et  d'octobre  étaient  tous  sexués,  les  Stylaria  l'étaient  de  juin  à  novembre, 
les  Dero  le  sont  pendant  les  mois  d'été.  Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  I 
que  les  ^olosoma  présentent  des  organes  génitaux  en  novembre. 

Cette  phase  sexuelle  dure  peu  de  temps  et  l'appareil  génital  entre  en 
régression  dès  que  la  période  est  close  :  c'est  un  phénomène  d'épigamie. 

Certains  auteurs  :  Ed.  Perrier  (1872),  Tauber  (1874),  Semper  (1877), 
Piguet  (1906)  admettent  que  l'apparition  des  ébauches  génitales  marque 
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rarrêt  do  la  faculté  de  bourgeonner.  J'ai  pu  suivre  longtemps  et  observer 
de  près  dos  individus  porteurs  d'ébauches  génitales  :  ils  n'ont  jamais  cessé 
de  bourgeonner  et  de  se  reproduire  par  scissiparité.  Ces  phénomènes  de 
reproduction  agamc  persistaient  encore  à  l'époque  de  la  maturité  sexuelle  ; 
tels  sont  la  plupart  des  Chaetogaster,  chez  lesquels  l'activité  bourgeon- 
nante est  particulièrement  remarquable.  On  les  voit  encore  se  repro- 
duire asexuellement  à  l'époque  de  l'accouplement.  Vejdovsky  l'avait 
observé  sur  les  Chaetogaster  diaphanus  et  Limnaei  et  je  l'ai  noté  chez 
toutes  les  autres  espèces  du  genre  ;  et  à  cause  de  cela  même,  il  nous  est 
impossible  de  connaître  le  nombre  de  segments  que  peut  présenter  un 
individu  simple. 

Quelques  Naïdimorphes  cependant  cessent  de  bourgeonner  à  l'époque 
do  la  complète  maturité  sexuelle  ^  ;  en  voici  la  raison  :  les  fonctions  de 
nutrition  que  la  souche  assure  sont  insuffisantes  pour  les  besoins  des 
zoïdos  et  de  l'animal  souche  sexuellement  mûr.  A  cette  époque,  en  effet, 
les  sacs  génitaux  des  animaux  dont  il  est  question,  s'étendent  parfois 
jusque  dans  le  XP  segment  sétigère  ;  ils  compriment  à  ce  point  l'intestin 
qu'il  n'est  plus  perceptible  que  parla  coloration  brune  de  son  revêtement 
chloragogène.  Les  Chaetogaster  et  les  Molosoma  ont  des  produits  génitaux 
moins  abondants  ;  les  sacs  génitaux  du  Chaetogaster  ne  s'étendent  pas  à 
plus  d'un  segment  et  ne  compriment  pas  l'intestin,  car  leur  corps  est  aussi 
plus  large  ;  les  Miolosoma,  dont  le  corps  est  plus  étroit,  ont  des  sperma- 
tozoïdes libres  dans  la  cavité  générale. 

Quand  l'activité  bourgeonnante  est  peu  développée,  comme  cela 
s'observe  chez  les  Dero  et  chez  les  Ophidonais,  l'arrêt  de  la  reproduction 
agame  peut  coïncider  avec  l'apparition  des  ébauches  génitales.  Mais  très 
souvent,  j'ai  trouvé  des  Dero  sexués  qui  présentaient  encore  à  l'extré- 
mité postérieure  du  corps  un  zoïde  en  voie  d'achèvement. 

Il  nous  est  donc  permis  d'établir  que  le  corps  des  Naïdimorphes  con- 
tinue de  s^accroître  par  bourgeonnement  et  7ie  cesse  de  se  diviser  par  scissi- 
parité, pendant  que  naissent  et  évoluent  les  éléments  reproducteurs  dans  les 
méfamères  génitaux;  que  le  bourgeonnement  et  la  scissiparité  sont  suspendus 
pendant  les  phénomènes  de  la  scissiparité  sexuelle,  chez  les  espèces  dont  le 
degré  d'activité  bourgeonnante  est  faible  et  dans  lesquelles  les  sacs  génitaux 


1.  A  c  pont  de  vup.  on  ne  peut  s'empêcher  de  rapprocher  les  Naïd.morph  's  de  la  Salmacyna  Dysteri,  HuUey 
(\.  MAtAQUiN  1911)  chez  q  :i  la  forme  hermaphrodite  es  la  pu;  fréq '.ente  ;  le;  métamères  sont  unisexués; 
les  zoïdes  se  .ués  .<ont  eu  tous  po  nts  semblables  au  parent  sexué  ;  les  deux  modes  de  reproduction  coexistent 
jusqu'à  l'hermaphr  iditisuie  complet. 
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sont  très  étendus  ;  mais  qiCil  y  a  coexis- 
tence des  deux  modes  de  reproductioîi  iien- 
dant  toute  la  période  des  accouplements  et 
des  pontes,  chez  les  espèces  dont  le  degré 
d'activité  bourgeonnante  est  élevé  et  dont  les 
sacs  génitaux  sont  peu  développés. 


m 


,'/./>/,. 


O..L 


^. 


P 


Stolonisation  épigamique 

Considérons  maintenant  les  zoïdes  issus 
de  souches  sexuées,  que  celles-ci  ne  soient 
pourvues  encore  que  d'ébauches,  ou  bien 
qu'elles  possèdent  déjà  des  sacs  génitaux 
et  un  clitellum.  Il  est  permis  de  penser  que 
l'individu  porte  dans  tout  son  être  une 
disposition  à  la  sexualité  et  que  les  zoïdes 
doivent,  eux  aussi,  acquérir  des  organes 
génitaux.  Il  n'en  est  pas  autrement,  en 
effet  ;  toutes  les  chaînes  dans  lesquelles  la 
souche  est  sexuée  sont  composées  de  zoïdes 
qui  présentent  des  ébauches  génitales  à 
toutes  les  phases  de  développement.  //  y 
a  une  véritable  stolonisation  épigamique. 

En  isolant  dans  une  série  de  cristal- 
lisoirs,  des  chaînes  zoïdales  de  Naïdi- 
morphes  dont  les  souches  sont  sexuées  il 
m'a  été  possible  de  procéder  à  une  étude 
méthodique  de  ce  phénomène  de  stolo- 
nisation épigamique. 

La  chaîne  de  Chaetogaster  diaphanus 
représentée  fig.  lxxxvii,  montre  deux 
zoïdes  déjà  pourvus  d'ébauches  ;  le  zoïde 
le  plus  avancé  Z',  qui  est  aussi  le  zoïd" 


Fio.  LXXXVII.  —  Partie  antérieure  d'une  chaîne  de  Chaetogaster 
diaphanus,  montrant  la  présence  d'ébauches  génitales 
dans  la  souche  et  dans  les  deux  zoïdes. 

C.  çf  :  ébauche  de  l'appareil  déférent  mâle  ;  C.  :  cer- 
veau ;  rj.  ph.  :  ganglions  dorso-pharyngiens  ;  a.  l.  :  anse, 
contractile  ;  x.  :  petite  proie  subissant  la  digestion  dans  l'intestin  chloragogène  de  la  souche  ;  v.  d.: 
vaisseau  dorsal  ;  y.  :  proies  digérées  ;  N.  :  néphridie  ;  p.  :  cellules  péritonéales  en  multiplication. 
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le  plus  éloigné  de  la  souche,  présente  des  spermatogonies  dans  le  seg- 
ment cf  ;  la  chaîne  est  vue  de  dos  ;  si  ^lle  était  vue  ventralement, 
nous  aurions  pu  voir  les  ébauches  de  l'appareil  déforent  cf  de  ce 
zoïde  Z  1,  (ainsi  que  celles  de  la  souche).  Le  zoïde  n"  2,  Z  '^,  qui  est  moins 
avancé,  puisque  ses  segments  antérieurs  ne  sont  pas  encore  constitués  —  il 
est  réduit  aux  cinq  segments  sétigères  bourgeonnes  par  le  niveau  géné- 
tique (a.)  —  présente  un  segment  mâle  bourré  de  spermatogonies  (premier 

segment  sétigère  du  corps 
moyen).  Ce  segment,  on  s'en 
souvient,  est  formé  de  la 
partie  postérieure  du  seg- 
ment (n  +  1),  tandis  que 
chez  les  Stylaria,  Dero  et 
Nais,  le  segment  cf  est  le 
dernier  segment  édifié  par 
la  zone  de  céphalisation  ou 
zone  génétique  (p.).  Le  seg- 
ment ç  est  constitué  par  la 
partie  sétigère  du  segment 
(n  +  1). 

G  ALLO  WA  Y  dit  à  ce  sujet  : 
«  Il  est  suggestif  que  des 
animaux  sexués  aient  pu 
être  formés  par  voie  asexuée  ; 
les  testicules  naissent  sur 
la  face  postérieure  du  dis- 
sépiment  III-IV,  qui  est  un 
dissépiment  neuf  produit  par  l'activité  de  la  zone  de  bourgeonnement 
dans  une  région  localisée  chez  le  parent  à  un  niveau  bien  postérieur  à 
celui  qu'occupent  ordinairement  les  gonades  mâles  ;  les  ovaires  naissent 
sur  la  face  postérieure  du  dissépiment  des  segments  sétigères  IV-V, 
dissépiment  original,  adulte.  « 

Galloway  commet  une  erreur  en  envisageant  le  dissépiment  qui 
sépare  les  segments  sétigères  IV  et  V  comme  un  dissépiment  adulte  ;  il 
est  formé  par  le  niveau  génétique  (jd.).  De  jdIus,  si  l'on  considère  la  souche 
d'une  chaîne  zoïdale  de  la  Dero  vaga,  nous  observons  (pie  le  premier  zoïde 
emporte  tous  les  segments  situés  en  arrière  du  XVIII^  sétigère  ;  si  la 
nouvelle  zone  de  scissiparité  s'établit  dans  le  XVIIP  sétigère,  le  zoïde 


FlG.  Lxxxvm. —  Zoïde  d'une  souche  sexuée  de  Stylaria  lacustris 
présentant  déjà  des  testicules  et  des  ovaires. 
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n°  2  n'aura,  par  conséquent,  que  des  segments  nouvellement  bour- 
geonnes. Et  aucun  des  dissépiments  ne  mérite  plus  le  nom  de  dissépiment 
adulte.  Mais  la  conclusion  de  cet  auteur  est  intéressante  :  «Ces  faits  prouvent 
que  les  éléments  sexuels  tirent  leur  origine  comme  les  autres  forma- 
tions nouvelles,  de  masses  cellulaires  indifférentes.»  Toutes  les  cellules  gé- 
nitales des  zoïdes  proviennent,  en  effet,  d'éléments  péritonéaux  prolifères 
aux  niveaux  génétiques  {a.)  et  (2?.),  c'est-à-dire  des  éléments  indifférents 
appartenant,  comme  le  fait  remarquer  l'auteur  anglais,  à  un  segment  de 
la  souche  bien  postérieur  à  celui  qu'occupent  ordinairement  les  gonades. 
Toutes  les  cellules  péritonéales  sont  susceptibles  de  devenir  des  éléments 
gém'taux. 

L'étude  des  chaînes  épigamiques  montre  que  plus  la  souche  est 
avancée  dans  son  évolution  épigamique  et  plus  le  zoïde  qui  s'en  détache 
l'est  aussi  ;  les  zoïdes  qui  se  séparent  de  souches  dont  les  ébauches  géni- 
tales sont  peu  développées,  paraissent  n'en  être  pas  pourvus  eux-mêmes  ; 
peut-être  relèverait-on  dans  des  coupes  des  cellules  péritonéales  en  divi- 
sion mitotique,  mais  rien  de  précis  n'est  perceptible  sur  le  zoïde  vivant. 
Les  zoïdes  de  Chaetogaster  mûrs  et  pourvus  d'un  clitellum  sont  encore 
solidaires  de  la  chaîne  quand  la  transformation  des  cellules  épidermiques 
en  cellules  glandulaires  du  clitellum  commence  à  se  manifester.  On  peut 
donc  dire  que  V évolution  épigmnique  des  zoïdes  est  parallèle  à  celle  des 
souches. 

Chap.  II.    —  LIMITE   ET    CONDITIONS  DU  PHÉNOMÈNE  ÉPIGAMIQUE 

Tauber,  Ed.  Perrier  et  Brestcher  ont  écrit  que  les  Naïdimorphes 
meurent  après  la  ponte.  Avant  l'hiver  et  avant  de  disparaître,  ces  Oli- 
gochètes  déposeraient  des  cocons  et  c'est  sous  forme  d'œufs  que  les 
espèces  passeraient  la  saison  d'hiver.  «  Les  seuls  Naïdimorphes  que  l'on 
puisse  trouver,  dit  Bretscher,  sont  ceux  qui  se  retirent  dans  la  profon- 
deur de  l'eau  ou  dans  la  vase.  »  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  obser- 
vations de  Piguet,  ni  les  miennes  ;  j'ai  établi  dans  une  des  pages  précé- 
dentes que  les  Naïdimorphes  continuent  de  vivre  et  de  bourgeonner  active- 
ment tout  V hiver. 

Vejdovsky  aussi,  avait  reconnu  qu'ils  no  périssent  pas  après  les  phé- 
nomènes de  la  reproduction  sexuelle  (1884).  Ayant  constaté,  en  1892, 
l'enkystement  d'^olosoma  cultivés  dans  des  cristallisoirs,  Vejdovsky  a 
voulu  différencier  ce  phénomène  de  celui  que  présentent  les  Vers  de  terre.  Ce 
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ne  sont  pas  de  vieux  individus  qui  s'enkystent,  mais  des  Lombrics  jeunes 
qui  viennent  de  déposer  des  cocons  ;  c'est  une  phase  de  repos  après  la 
période  d'activité  génitale.  Vejdovsky  qui  ne  connaît  pas  d'^olosoma 
sexués  trouve  que  les  espèces  de  ce  genre  s'enkystent  après  une  longue 
période  de  bourgeonnement.  «  L'animal  bourgeonne  depuis  le  printemps 
jusqu'à  l'automne.  »  Il  n'y  a  pas  de  relation  entre  l'enkystement  des 
JEolosoma  et  la  génération  sexuelle,  car  «  la  période  génitale  de  ces  ani- 
maux est  courte  et  les  individus  sexués  sont  rares  ;  il  est  probable  que 
ceux-ci  meurent  après  la  ponte.  Ils  doivent  se  reproduire  asexuellement 
plusieurs  fois  et  s'enkyster  ensuite  :  l'enkystement  est  un  repos  régéné- 
rateur des  tissus.  «  Et  Vejdovsky  rapproche  ce  repos  par  enkystement, 
de  la  phase  de  sporulation  des  Protozoaires  ;  le  bourgeonnement,  rappe- 
lant la  bipartition  de  ces  êtres  unicellulaires.  Je  n'ai  jamais  observé 
l'enkystement  des  ^olosoma.  Mais  s'il  existe,  il  me  semble  que  ce  doit 
être  après  la  période  génitale,  qui  dure  pendant  les  mois  de  novembre  et 
de  décembre,  car  Beddard  (1888)  a  observé  ce  phénomène  durant  les 
mois  d'hiver  ;  il  l'attribuait  aux  dures  conditions  de  cette  saison,  ce  qui 
est  impossible  :  au  fond  de  l'eau,  où  ils  vivent,  l'hiver  n'est  pas  sensible. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'enkystement  des  JEolosoma  ne  répond  ni  aux  dures 
conditions  de  l'hiver,  ni  à  un  repos  régénérateur  des  tissus  après  le  bour- 
geonnement. Il  répondrait  plutôt,  comme  chez  les  Lombrics,  à  une  phase 
de  repos  après  la  période  génitale. 

J'ai  conservé  pendant  longtemps  des  Stylaria  lacustris  et  des  Chaeto- 
gaster  diaphanus  dans  des  cristallisoirs  ;  ils  avaient  été  recueillis  au  mois 
d'août,  dans  les  eaux  du  lac  Daumesnil,  et  ils  étaient  tous  sexués.  Vers 
le  mois  de  décembre,  l'appareil  génital  commença  à  régresser  et  je  pus 
alors  observer  la  marche  du  phénomène  régressif  ;  elle  était  bien  plus 
rapide  chez  les  Chaetogaster  ;  la  régression  durait  encore  au  mois  de  jan- 
vier chez  les  Stylaria.  Rien  n'était  plus  intéressant  que  le  retour  de  la 
Stylaria  à  la  vie  bourgeonnante  :  dès  les  premiers  signes  régressifs  de  l'appa- 
reil génital,  l'activité  proliférante  se  réveille  dans  le  pygidium,  en  arrière 
du  dissépiment  et  une  nouvelle  chaîne  est  bientôt  formée. 

On  ne  peut  imputer  l'apparition  des  caractères  et  des  organes  de  la 
sexualité  à  des  conditions  défavorables  et  voici,  à  ce  propos,  une  intéres- 
sante observation  de  Piguet  :  En  juin  et  juillet,  des  Nais  commnnis 
abondaient  dans  les  mares  de  la  tourbière  du  Tronchet  dont  les  eaux 
sont  brunes,  épaisses  et  concentrées  par  la  sécheresse  ;  quatre  exemplaires 
seulement  présentèrent  des  organes  génitaux.  Tous  les  représentants  do 
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la  même  espèce,  habitant  l'eau  peu  abondante,  mais  fraîche  et  courante 
d'un  ruisseau  voisin,  étaient  en  pleine  période  sexuelle. 

On  peut  élever  des  Stylaria,  des  Nais  et  des  Chaefogaster  dans  des 
milieux  dont  les  conditions  sont  des  plus  défavorables  sans  qu'apparaisse 
jamais  une  reproduction  génitale.  La  température  seule  paraît  influer  : 
des  Stylaria  et  des  Dero,  que  je  conservai  dans  des  cristallisoirs  pendant 
tout  un  hiver,  acquirent  des  organes  génitaux  au  mois  de  février  ;  le 
milieu  aquatique  n'était  pas  défectueux,  mais  la  température  moyenne  de 
la  salle  était  souvent  de  20^  ;  E.  Piguet  (1906)  observa  que  des  Ophi- 
donais  cultivées  en  aquarium  dans  une  salle  chauffée,  dejiuis  le  mois 
de  décembre,  devinrent  sexuées  aux  mois  de  février  et  de  mars  ;  d'autre 
part,  la  période  de  reproduction  sexuée  des  Naïdimorphes  coïncide  géné- 
ralement avec  les  mois  d'été. 

CONCLUSIONS 

l'e  Partie.  —  L'épiderme  des  Naïdimorphes  est  pourvu  de  cellules 
tactiles,  hautement  différenciées,  dont  chaque  prolongement  basai 
traverse  la  musculature  et  aboutit  à  l'une  des  cellules  bipolaires  d'un 
ganglion  intermédiaire,  qui  les  met  en  relation  avec  les  multipolaires 
des  centres  nerveux.  Ces  éléments  sensoriels  sont  surtovit  répandus  sur 
le  lobe  céphalique.  Ils  existent  isolés  sur  tout  le  corps  et  sont  assez 
nombreux  sur  le  lobe  anal. 

Le  renflement  de  l'Intestin  moyen,  appelé  par  les  auteurs  :  «  estomac  » 
chez  les  Chaetogaster  et  «  gésier  »  chez  les  autres  Naïdimorphes,  a  une 
structure  épithéliale  et  un  réseau  intraépithélial  si  particuliers  qu'il  est 
possible  que  ce  soit  une  chambre  branchiale.  Il  existe,  ventralement,  tout 
le  long  de  l'Intestin,  un  vaisseau  collecteur  du  réseau  capillaire  intraépi- 
théliaJ  qui  est  en  relation  avec  le  vaisseau  ventral  par  des  vaisseaux  trans- 
versaux impairs  métamériques  (un  par  métamère).  Tout  le  système  cir- 
culatoire intestinal  n'est  pas  compris  entre  l'épithélium  intestinal  et 
la  couche  chloragogène  :  il  est  intraépithélial.  Quelques  cellules  épithé- 
iiales  profondes,  qui  sont  des  éléments  de  rénovation  épithéliale,  peuvent 
se  transformer  en  myoblastes  vasculaires  ;  dans  ce  cas,  c'est  la  partie  de 
leur  corps  qui  s'appuie  contre  la  basale  épithéliale  qui  se  transforme  en 
sarcoplasme.  L'extrémité  postérieure  des  vaisseaux  dorsal  et  ventral 
n'est  pas  libre,  elle  se  confond  dans  la  région  anale  avec  le  plexus  circu- 
latoire intestinal. 
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Tout  le  revêtement  chloragogène  est  isolé  de  l'épithélium  intestinal  : 
par  la  basale  de  ce  dernier,  par  le  système  lacunaire  sanguin  et  par  la 
couche  des  muscles  intestinaux.  Les  corpuscules  ou  chloragosomes, 
paraissent  être  des  produits  d'excrétion  puisés  dans  le  sang  de  la  digestion; 
car  plus  l'animal  est  âgé,  plus  les  chloragocytes  en  contiennent;  il  n'existe 
pas  de  chloragocytes  dans  les  parties  de  l'intestin  qui  ne  sont  pas  diges- 
tives  et  qui  sont  dépourvues  de  capillarisation  sanguine.  Les  chlorago- 
somes se  comportent  vis-à-vis  des  réactifs  et  des  colorants  comme  les 
grains  d'excrétion  des  cellules  néphridiennes. 

La  chaîne  nerveuse  ventrale  des  Naïdimorphes  ne  contient  aucune  for- 
mation assimilable  à  une  «  chorde  ».  Chaque  masse  cérébroïde  du  Chaeto- 
gaster  diaphanus  contient  un  organe  sensoriel  logé  dans  un  amas  de  cel- 
lules ganglionnaires  qu'on  ne  peut  homologuer  à  aucun  des  organes  sen- 
soriels connus.  La  «  Chitinplàtchen  »  décrite  par  Vejdovsky  chez  les 
Chaetogaster,  se  réduit  à  deux  ou  trois  cellules  ganglionnaires  aplaties 
coiffant  le  petit  lobe  médian  du  cerveau.  Les  yeux  de  la  Stylaria  lacustris 
sont  des  yeux  épithéliaux,  composés  de  six  cellules  visuelles  environ, 
rangées  sur  une  ligne  transversale;  ces  cellules  à  structure  vacuolaire, 
sans  «  phaosome  »  sont  en  relation  immédiate  avec  les  bipolaires  d'un  gan- 
glion situé  entre  la  cuticule  de  l'épithélium  épidermique  et  sa  basale.  Un 
nerf  optique  court  et  épais,  unit  le  ganglion  à  la  partie  la  plus  antérieure 
du  collier  neural.  Il  existe  entre  les  cellules  de  la  gouttière  pigmentaire 
(cellules  épidermiques  modifiées)  et  les  cellules  visuelles  qui  s'y  logent,  de 
petites  cavités  remplies  d'un  liquide  incolore,  hyalin,  qui  jouent  le  rôle  de 
cristallins. 

Tous  les  Naïdimorphes  deviennent  sexués  à  une  époque  déterminée  de 
l'année.  Ils  ont  tous  le  même  appareil  génital  compHqué  :  une  paire  de 
spermathèques  qui  s'ouvrent  en  avant  du  clitellum  (elles  sont  situées  chez 
les  Chaetogaster  dans  le  quatrième  segment)  ;  un  sac  ovarien,  formé  par 
l'extension  d'une  toile  dissépimentaire,  dans  lequel  les  ovules  accom- 
phssent  tout  leur  développement  ;  un  sac  testiculaire,  sauf  chez  les  Molo- 
soma,  formé  de  la  même  manière,  mais  aux  dépens  du  dissépiment  précé- 
dent ;  deux  canaux  déférents  pourvus  d'un  large  entonnoir  cilié  et  suivis 
d'un   organe   éjaculateur,  l'atrium. 

Tous  les  Naïdimorphes  pondent  leurs  œufs  par  deux  orifices  oviduc- 
teurs,  placés  latéralement,  dans  1©  clitellum  et  précédés  d'une  courte 
trompe  oviductrice.  La  ponte  n'est  pas  suivie  de  la  mort  des  animaux. 

2^  Partie.  —  Le  bourgeonnement  et  la  scissiparité  des  Naïdimorphes 
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sont  ainsi  caractérisés  :  les  zones  de  scissiparité  sont  toujours  situées  dans 
un  segment  déterminé,  en  arrière  du  dissépiment,  et  non  comme  on  l'a 
dit,  à  la  limite  de  deux  segments  ;  il  serait,  d'ailleurs,  impossible  qu'un 
organe  aussi  spécialisé  que  le  dissépiment  devint  un  centre  génétique. 

Il  convient  de  distinguer  deux  modes  de  reproduction  asexuée,  un 
mode  à  scissiparité  normale,  suivant  lequel  se  multiplient  les  Dero  et  les 
0])hido7iais,  et  un  mode  de  scissiparité  hâtive  ;  tous  les  autres  Naïdi- 
morphes  jouissent  de  ces  deux  modes  de  reproduction  agame. 

Il  y  a  une  scissiparité  hâtive  naidienne  qui  s'oppose  à  la  scissiparité 
hâtive  stylarienne.  Dans  la  première,  le  corps  des  zoïdes  est  tout  entier 
bourgeonné,  dans  la  deuxième,  une  petite  partie  du  corps  de  la  souche  est 
emportée  par  chaque  zoïde  formé.  La  scissiparité  hâtive  reproduit  exac- 
tement, mais  dans  un  temps  raccourci,  l'histoire  de  la  scissiparité  normale; 
elle  lui  est  subordonnée  :  elle  ne  peut  se  produire  qu'à  la  suite  d'une  scis- 
siparité normale. 

Dans  les  deux  scissiparités,  normale  et  hâtive,  la  zone  est  dans  une 
région  déterminée  du  corps  ;  cette  région  s'étend  sur  plusieurs  segments 
chez  les  longues  espèces,  à  segments  nombreux.  Elle  est  située  dans  un 
segment  fixe  chez  les  espèces  paucisegmentées  et  petites  ;  la  souche  ne 
peut  se  réduire  à  une  longueur  moindre  ;  aussi,  le  nombre  des  scissiparités 
stylariennes,  qui  enlèvent  chaque  fois  un  fragment  du  corps  de  la  souche, 
est-il  limité.  Cette  longueur  minima  de  la  souche  est  spécifique,  elle  corres- 
pond à  17  segments  chez  les  Stylaria  et  chez  les  Pristina,  à  11  segments 
chez  les  Chaetogaster,  à  8  chez  les  jEolosoma,  etc. 

Le  bourgeonnement  des  Naïdimorphes  est  plus  intense  et  le  nombre  de 
leurs  scissiparités  est  plus  élevé  quand  le  milieu  nutritif  est  plus  riche.  Le 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  se  nourrissant  de  débris  végétaux,  ils 
trouvent  en  hiver  une  nourriture  plus  abondante  qu'en  aucune  autre 
saison.  Aussi  la  complexité  des  chaînes  zoïdales  est-elle  plus  grande  et  le 
nombre  des  individus  plus  grand,  en  hiver. 

L'accroissement  de  l'extrémité  postérieure  libre  d'un  Naïdimorphe, 
résulte  de  l'activité  génétique  des  cellules,  limitée  à  une  zone,  qui  est 
située  dans  le  lobe  anal,  en  arrière  du  dernier  dissépiment  ;  elle  répond  au 
niveau  génétique  a  des  zones  de  scissiparité. 

La  zone  de  scissiparité  qui  s'installe,  on  l'a  vu,  dans  un  segment 
d'une  région  déterminée  de  l'animal,  se  compose  de  deux  niveaux  géné- 
tiques a,  p,  que  sépare  le  plan  de  scissiparité.  Le  niveau  p,  situé  immédia- 
tement en  arrière  de  ce  plan,  produit  de  bas  en  haut  des  segments  et  un 
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lobe  céplialique.  Le  niveau  a  situé  un  peu  plus  loin,  en  avant  du  plan  do 
scissiparité,  produit  des  segments  qui  s'accroissent  en  avant.  Tous  les 
segments  produits  par  a  sont  des  segments  quelconques  avec  des  soies, 
des  néphridies,  et  un  intestin  ordinaire  susceptible  de  transformations  ; 
tous  ceux  produits  par  p  contiennent  un  intestin  spécialisé,  un  appareil 
circulatoire  indépendant  du  tube  digestif  et  des  anses  vasculaires  contrac- 
tiles qui  réunissent  le  vaisseau  dorsal  au  vaisseau  ventral,  ils  sont  dépour- 
vus de  néphridies  et  ne  portent  généralement  que  des  soies  ventrales  ou 
pas  du  tout. 

C'est  l'épiderme  qui  remplit  le  plus  grand  rôle  générique.  Les  bulbes 
sétigères  et  leurs  muscles,  les  muscles  circulaires  du  corps  et  les  néphridies 
sont  des  productions  do  l'épiderme.  Les  ganglions  métamériques  de  la 
chaîne  nerveuse  ventrale  sont  donnés  par  des  proliférations  paires  de  l'épi- 
derme ventral,  le  tissu  fibreux  central  dérivant  secondairement  de  ces 
masses  ganglionnaires.  Le  cerveau  résulte  de  deux  proliférations  de 
l'épiderme  dorsal.  Le  collier,  qui  réunit  le  cerveau  à  la  chaîne  nerveuse 
ventrale  est  dû  à  deux  proliférations  de  la  partie  antérieure  de  la  masse 
ganglionnaire  sous-buccale  qui  est  tout  entière  d'origine  épidermiquo, 
et  à  deux  invasions  cellulaires  épidcrmiques,  latérales,  qui  croissent  à  la 
rencontre  des  masses  cérébroïdes.  La  masse  centrale  fibro-ponctuée 
de  ces  masses  nerveuses  antérieures  résulte  aussi  de  la  différenciation  sur 
place  des  cellules  ganglionnaires  jeunes.  Enfin,  la  bouche  résulte  do  doux 
épaississements  ventraux  de  répiderme  qui  se  creusent  secondaii remont. 

Les  (c  cellules  chordales  »  ou  «  néoblastes  »  dos  auteurs  qui  selon  les 
uns,  ébauchent  une  chorde,  selon  les  autres,  sont  les  initiales  du  mésoderme 
sont  des  cellules  musculaires  jeunes,  qui  formeront  la  musculature  longi- 
tudinale, dorsale,  de  la  chaîne  nerveuse. 

Les  dissépiments,  les  muscles  longitudinaux  et  l'endothélium  cœlo- 
mique  proviennent  de  la  multiplication  des  cellules  péritonéales  au  niveau 
génétique. 

Pendant  le  bourgeonnement,  le  système  circulatoire  n'apparaît  que 
comme  une  dépendance  du  tube  digestif  ;  le  vaisseau  ventral  et  les  vais- 
seaux métamériques  naissent  aux  dépens  du  vaisseau  collecteur  de  l'in- 
testin, qui  suit,  sur  la  paroi  ventrale  de  ce  dernier  un  trajet  parallèle  à 
celui  du  vaisseau  dorsal.  Les  différenciations  de  l'épithélium  digestif  et 
la  formation  du  réseau  capillaire  intestinal  sont  les  dernières  modifica- 
tions qui  surviennent  chez  le  zoïde  «  achevé  ». 

Le  pharynx  résulte  de  deux  évaginations  épaisses  de  l'intestin  qui 
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vont  à  la  icneontre  des  deux  processus  épidermiques  buccaux.  Au  début, 
le  pharynx  est  représenté  par  un  épaississement  impair  de  l'intestin,  de 
même  que  le  processus  buccal  épidermique  est  d'abord  impair.  Les  expé- 
riences de  régénération  artificielle,  antérieure,  montrent  bien  que  cette 
duplicité  des  ébauches  pharyngienne  et  buccale  est  attribuable  à  la  per- 
sistance du  vaisseau  ventral  et  de  la  chaîne  nerveuse  de  la  souche  à  tra- 
vers la  chaîne  zoïdale. 

3*^  Partie.  —  Les  individus  qui  deviennent  sexués  continuent  à 
bourgeonner  et  à  se  reproduire  par  scissiparité  jusqu'à  la  maturité 
sexuelle.  Chez  les  Chaetogaster  même,  les  phénomènes  de  la  reproduction 
asexuée  se  poursuivent  pendant  toute  la  période  génitale. 

Tout  zoïde  né  par  bourgeonnement  d'un  individu  sexué  est  également 
sexué.  Quand  ils  se  séparent  de  l'individu  souche  sexué,  les  zoïdes  pré- 
sentent des  ébauches  génitales  d'autant  plus  développées  que  l'appareil 
génital  maternel  est  plus  avancé  dans  son  évolution. 

La  période  génitale  ne  se  termine  pas  par  la  mort  de  l'animal  ;  les 
organes  génitaux  régressent  et,  dès  le  début  de  cette  phase  régressive, 
l'extrémité  postérieure  du  corps  recommence  à  bourgeonner  de  nouveaux 
segments,  chez  les  espèces  où  cet  accroissement  avait  pris  fin,  lors  de  la 
maturité  sexuelle. 

L'apparition  du  phénomène  de  l'épigamie  ne  répond  à  aucune  mau- 
vaise condition  de  vie  ;  les  Naïdimorphes  cl  ez  qui  ce  phénomène  apparaît 
le  plus  vite  sont  justement  ceux  qui  viveiit  dans  des  milieux  favorables. 
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EXPLICATION   DES  PLANCHES 


PLANCHE  I, 

Chattogaster  dîaphanm,  Slylaria  l  acustris 
Système  nerveux  et  néphridies. 

FlQ.  1.  Chaîne  de  Chaetognster  diaphanus  présentant  huit  individus,  dont  une  souche  et  sept  zoldes  bourgeonnes 
Les  cliiffres  arabes  indiquent  l'ordre  chronologique  de  formation  des  zoîdcs  ;  B.  =  bouche  ;  A.  = 
anus  ;  Ph.  =»  pharynx.  (Grossie  10  fois  environ.) 

FiG.  2.  Sti/laria  lacustris.  L'extrémité  postérieure  bourgeonne  mais  aucune  zone  de  scissiparité  n'est  encore  appa- 
rue. (Grossie  environ  10  fois.) 

FiG.  3.  Coupe  transversale  (1  ^)  de  la  région  glandulaire  de  la  néphridie  de  Chaetogaster  diaphanus  (gr.  :  1200  d.) 
Les  canaux  intracellulaires  sont  limités  par  une  mince  membrane  et  le  protoplasme  qui  l'avoisine 
est  finement  granuleux  et  très  colorable  ;  N.  =  néphridie  ;  c.  n.  =  canal  intracellulaire. 

FlO.  4.  Coupe  longitudinale  dans  la  néphridie  d'un  zolde  de  Chaetogaster  diaphamis  ;  le  zoïde  ne  possède  que  les 
cinq  segments  sétigères  donnés  par  la  zone  de  bourgeonnement  antérieur  (a.)  Grossissement:  315  d. 

Fia.  5.  Néphridie  à  un  stade  moins  avancé,  montrant  un  canal  intracellulaire  à  limites  régulières;  gr.  :  315  d. 
Coupe  longitudinale. 

FlO.  6.  Coupe  dans  l'épiderme  de  la  Stylaria  lacustris  (gr.  :  1800  d.)  montrant  des  cellules  tactiles  dont  le  cyto- 
plasme pénètre  jusque  dans  la  cuticule  ;  ce  cytoplasme  est  de  nature  vacuolaire  et  le  noyau  n.  se 
trouve  à  la  base  de  la  cellule;  ces  caractères  rappellent  beaucoup  ceux  des  cellules  visuelles  chez  les- 
quelles le  noyau  est  aussi  plus  volumineux  que  celui  des  cellules  épidermiques  voisines.  Le  prolon. 
gcment  cellulaire  basai  traverse  la  basale  de  l'épiderme,  puis  la  musculature  du  corps  et  aboutit  à 
un  ganglion  intermédiaire,  le  ganglion  tactile,  qui  est  constitué  par  un  certain  nombre  de  cellules 
bipolaires  comme  chez  Ch.  diaphanm  (PI.  III,  fig.  1).  Epaisseur  de  la  coupe  :  2  y..     * 

FlO.  7.  Coupe  oblique  du  lobe  antérieur  d'une  des  deux  masses  cérébroldes  montrant  la  structure  alvéolaire  du 
disque  réfringent  (o.  c),  chez  Ch.  diaphanus,  grossissement  :  1600  d.  ;  f.  p.  =»  substance  fibreuse  centrale 
c.  gg.  =  cellule  ganglionnaire  ;  j.  =  enveloppe  conjonctive  ;  m.  c.  p.  =-  muscles  cérébro-pariétaux  ; 
c.  mp.  =  cellule  multipolaire  ;  m.  n.  d.  =  muscles  neuro-dorsaux. 

FlO.  8.  Coupe  sagittale  du  pont  cérébroIde.(CA.  diaphanus.)  Oa  aperçoit  en  c.  gg.  la  cupule  brillante  qui  coiffe  lo 
lobe  médian  et  qui  est  formée  par  de  grosses  cellules  ganglionnaires.  L'enveloppe  conjonctive  (j.)  - 
se  confond  avec  le  revêtement  péritonéal  (p.)  du  vaisseau  dorsal  (v.  d.).  Le  pont  cêrébroïdc  est  entiè- 
rement formé  de  substance  fibreuse. 

Fia.  9.  Racine  de  la  fibre  nerveuse  qui  unit  le  glanglion  tactile  au  cerveau,  chez  Ch.  diaphanus  ;  C.  mp.  =  grosse 
cellule  multipolaire.  La  fibre  est  nue  et  présente  à  la  périphérie  des  grains  peu  chromophiles  qui 
indiquent  les  limites  des  éléments  centraux  dans  les  coupes  transversales  des  centres  nerveux. 
Epaisseur  de  la  coupe  :  1  ^jt.  grossissement  :  1600  d. 

FlO.  10.  Coupe  transversale  de  la  chaîne  nerveuse  ventrale  de  Ch.  diaphanus  au  niveau  d'un  renflement  gan- 
glionnaire ;  m.  n.  i.  =  fibres  du  cadre  musculaire  neuro-intestinal. 

Fio.  11.  Coupe  sagittale  de  l'extrémité  postérieure  d'un  Ch.  diaphanus  montrant  la  formation  de  la  chaîne  ner- 
veuse ;  c.  gg.  =  cellules  ganghonnaires  jeunes  se  transformant  en  éléments  centraux  ;  c.  c.  =  un 
premier  degré  de  cette  transformation  :  disparition  de  la  membrane  nucléaire  et  répartition  de  la 
chroma tine  en  petits  corpuscules  de  faible  eolorabilité,  accumulés  à  la  périphérie  de  l'élément  ;  e.  c'.  = 
le  nucléole  subit  à  son  tour  la  désagrégation,  c.  gg*.  =»  cellule  ganglionnaire  simple  devenue  multi- 
polaire ;  m.  n.  d.  =  fibres  musculaires  neuro-dorsales  ;  D  =  dissépimcnt  en  formation  ;  M.  =»  mus- 
culature du  corps  ;  c.  =  cellule  cpidermique  modifiée  en  fibre  circulaire  Grossie  1600  fois. 

Fia.  12.  Coupe  de  la  chaîne  nerveuse  de  Stylarin  lacustris,  dans  la  région  bourgeonnante.  Grossissement  :  1600  d. 
c.  gg.  «=  groupe  de  cellules  ganglionnaires  à  la  base  d'un  nerf  ;  c.  m.  =«  grosse  cellule  musculaire  de 
la  musculature  neuro-dorsale  (uéoblaste  de  Ranpolph  =  cellule  chordale  de  Semper)  ;  j.  =»  cellules 
conjonctives  ;  s.  n.  =  sillon  neural  subdivisé  en  trois  canaux  secondaires  par  des  mailles  conjonctives 
Grossie  1800  fois  environ. 

Fia.  13.  Coupe  sagittale  de  l'organe  visuel  de  la  St.  lacustris:  c.  t.  —  cellules  visuelles  ;  pig.  :  cellules  de  la  gout- 
tière pigmentaire  ;  c.  ■»  cellules  épidermiques  ;  eut.  ■■  cuticule  légèrement  amincie  au  niveau  de  l'Œil. 

,  Grossissement  :  1800  d. 
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Fig.  14.  Coupe  sagittale  do  l'œil  dan<5  sa  partie  moyenne.  On  aperçoit  à  l'extrémité  de  la  cellule  visuelle  quel- 
ques grosses  vacuoles,  et  dans  la  région  proximale  une  cavité  comblée,  chez  l'animal  vivant,  par  ua 
liquide  incolore  et  transparent  :  (cr.  =  cristallin).  Grossissement  :  1800  d.  Epaisseur  des  coupes  =  2  ij., 

Fio.  15.  Coupe  dans  la  même  région  et  un  peu  oblique,  montrant  l'épanouissement  du  nerf  optique  (n.  o.  );  c.  n.  = 
Collier  nerveux  péri-pbaryngien  ;  gg.  o.  =  Cellules  bipolaires  du  ganglion  optique  ;  r.  =»  réseau  de 
contact  de  la  cellule  ganglionnaire  et  de  la  cellule  visuelle  correspondante;  M.  =  musculature  parié- 
tale ;  p.  =  cellules  péritonéales  ;  E.  =  épiderme. 

PLANCHE   II 

Muscles  —  Tube  digestif  —  Organogénie. 

Fio.  1.  Coupe  longitudinale  de  l'épiderme  du  Chaetogaster  diaphanus  ;  f.  c.  =  fibres  circulaires  musculaires  ;  n.  = 
noyau  de  la  cellule  musculaire  ;  o.  =  colonnctte  sarcoplasmique  avec  axe  granuleux  ;  f.  1.  =  fibres 
longitudinales  grossissement  :  1600  d.  (Ch.  diaphanus). 

Fio.     2.  Coupe  de  l'épiderme  de  la  Stylaria  lacustris.  f.  c.  =  fibrilles  de  la  couche  circulaire  ;  (gr.  id.) 

Fio.  3.  Coupe  transversale  delà  musculature  longitudinale  du  Chaetogaster  diaphanus.  h. —  hasaXc;  s.  =  sarco- 
plasmc  disposé  à  la  périphérie  de  la  fibre  ;  f.  =  fibre  en  formation,  (grossissement  1800  d.). 

Fia.  4.  Fibre  musculaire  longitudinale  de  la  Stylaria  lacustris  ;  m.  =  corps  cellulaire  du  myoblaste  ;  fi.  =  partie 
fibrillaire  du  myoblaste  soudée  à  la  basale  ;  p.  =  cellule  étoilée  (grossissement  :  1800  d.  ;  épaisseur 
de  la  coupe  :  2  u. 

Fia.  5.  Terminaison  nerveuse  motrice  sur  des  muscles  longitudinaux  de  Chaetogaster  diaphanus  f.  n.  =  fibre  ner- 
veuse; c.  n.  m.  =  cellule  nerveuse  motrice  et  ses  trois  prolongements  (t.)  dont  les  terminaisons  s'éta- 
lent sur  les  fibres  longitudinales  du  corps,  (grossissement  :  2000  d.).  Cette  cellule  motrice  est  remar- 
quable par  la  grande  dimension  de  son  noyau. 

Fio.  6.  Coupe  transversale  de  la  Stylaria  lacustris,  dans  la  région  bourgeonnante,  montrant  la  migration  de  cel- 
lules profondes  de  l'épiderme  nouvellement  formées  vers  l'intérieur  du  corps,  pour  constituer  un  bulbe 
sétigère  dorsal  :  leur  noyau  présente  quelque  analogie  avec  celui  des  cellules  ganglionnaires  jeunes, 
caractère  commun  à  toutes  les  cellules  épidermiques  «  embryonnaires  »  et  à  cause  duquel  on  les  con- 
sidéra longtemps  comme  les  cellules  nerveuses  d'une  «  ligne  latérale  »  ;  c.  =  cellule  neuve  de  l'épi- 
derme f.  c.  =  fibres  circulaires  ;  f.  1.  =  fibres  longitudinales  ;  m.  =  corps  cellulaire  de  ces  myoblas- 
tes  ;  p.  ■»  cellules  péritonéales  refoulées  par  le  bulbe  sétigère.  (Gr.  1800  fois.) 

Fia.  7.  Coupe  longitudinale  des  brides  pariéto-pharjTigiennes  du  Chaetogaster  diaphanus  ;  b.  =  cellule  périto- 
néale  du  pharynx  s'allongeant  pour  constituer  un  des  piliers  musculaires  pariéto-pharyngiens  ;  c.  = 
première  étape  de  différenciation,  un  seul  noyau,la  différenciation  sarcoplasmique  part  de  l'extré- 
mité distale  de  la  fibre  qui  est  aussi  la  dernière  formée  ;  l'extrémité  proximale  est  encore  dans  la  phase 
de  condensation  granuleuse  du  cytoplasme  ;  d.  =  fibre  pourvue  de  trois  noyaux  et  dont  la  différen- 
ciation s'achève,  f.  p.  =  musc.  long,  du  corps  ;  f.  ph'  =  musc.  long,  du  Ph.  Grossissement  :  1200  d. 

Fio.  8.  Insertion  d'une  bride  pariéto-pharyngienne  sur  la  basale  musculaire  de  la  paroi  du  corps.  Grossissement: 
1800   d. 

FiG.     9.  Coupe  transversale  des  brides  pariéto-pharyngienncs.  Grossissement  :  1800  d. 

Fio.  10.  Coupe  sagittale,  de  l'extrémité  anale  de  Ch.  diaphanus.  (Grossissement  :  315  d.  ;  épaisseur  do  la  coupe 
5  ij..).  Cette  coupe  montre  à  la  fois  la  régénération  de  la  chaîne  nerveuse,  la  régénération  de  l'intestin 
et  des  vaisseaux,  la  formation  des  dissépiments  :  P.  =  amas  dorsal  de  cellules  péritonéales  ;  A.  = 
anus  dorso-terminal  ;  a.  =  niveau  génétique.  L'épithélium  intestinal  de  la  région  anale  n'est  le  siège 
d'aucune  multiplication  ;  v.  v.  =  vaisseau  ventral  ;  v.  d.  =  vaisseau  dorsal  ;  D.  =  dissépiment  '. 
v.  m.  =  vaisseau  métamérique  ;  x.  =  région  où  la  vaisseau  ventral  est  encore  solidaire  de  l'intestin  ; 
s'  p.  :  substance  centrale  de  la  chaîne  nerveuse  ;  t.  =  terminaison  de  la  substance  centrale  envelop- 
pée par  la  museidature  neurale  ;  sph.  =  sphincter  anal.  M.  =  musculature  du  corps. 

Fio.  11,  12,  13.  Coupes  transversales,  légèrement  obliques  de  l'extrémité  anale  du  Ch.  diaphanus.  L'anus  occu- 
pant une  position  dorso-terminale,  les  parties  ventrales  sont  seules  représentées  sur  les  coupes. 
D.  =  dissépiment  ;  i.  =  cellules  épithéliales  de  l'intestin  ;  e.  =  cellules  épidermiques  ;  f.  i.  =  fibres 
musculaires  de  l'intestin  ;  p.  =  cellule  péritonéale  ;  ch.  =  cellules  mères  des  soies  d'un  bulbe  ;  sur  cha- 
que côté  de  cette  rangée  de  chétoblastcs  on  voit  d'autres  cellules  (m.)  qui  formeront  les  muscles  du 
bulbe  sétigère.  Ces  figures  montrent  le  passage  brusque  de  l'intestin  à  l'épiderme.  Grossissement 
1200  d.  Epaisseur  2  y.. 
Fio.  14.  Cellules  épithéliales  de  l'intestin  postérieur  de  la  Stylaria  laciistris  :  1.  =  cavité  sanguine  intraépithéliale 

limitée  par  la  basale  (b.)  et  par  les  pédoncules  des  cellules  épithéliales. 
Fia.  15.  Cellules  épithéliales  du  renflement  (appelé  gésier)  de  l'intestin  moyen  de  la  S<j/?aria  ZacMSfris  ;  h.  =  cellules 
chloragogènes  et  leurs  chloragosomes  :  i.  =  cellules  épithéliales  ciliées  de  l'intestin  dont  le  corps  est 
entièrement  creusé  de  canaux  intracellulaires.  Mais  ceux  de  la  base  demeurent  toujours  les  plus  lar- 
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ges  et  dans  le  vaste  sinus  qu'ils  forment  circulent  des  vaisseaux  capillaires,  appliqués  contre  la  basale 
de  l'épithélium  E.  limités  par  un  endothélium  qui  dérive  des  cellules  subépithêlialea  de  l'intestin  ; 
z.  =  zone  sous-ciliairc.  Grossissement  1800  d.  épaisseur  2  ^. 
Fia.  10.  Coupe  tranversalc  de  l'une  de  ces  cellules  épithéliales.  Le  noyau  de  ces  cellules  occupe  toujours  la  partie 
la  plus  élevée  du  corps  cellulaire,  il  est  donc  au  niveau  des  canaux  intracellulaires  les  plus  étroits  =• 
r  et  immédiatement  en  dessous  de  la  zone  'ous-ciliaire.  Epaisseur  des  coupes  2^.  Grossissement  1800  d- 

PLANCHE  m 
Terminaisons  nerveuses.  Insertions  musculaires.  Bourgeonnement. 

Fio.  1.  Coupe  dans  l'épiderme  du  lobe  céphalique  du  Ch.  diaphanus;  c.  s.  =  cellule  tactile  ;  p.  t.  =  expansion 
cuticulaire  qui  joue  le  rôle  de  poil  tactile  ;  me.  =  membrane  de  la  cellule  tactile  ;  t.  =  prolongement 
distal  de  la  cellule  tactile  qui  donne  plusieurs  terminaisons  en  boutons  ;  t'.  =  prolongement  basai 
traversant  la  basale  épidermique,  puis  la  musculature  (M.)  pour  aboutir  à  l'une  des  cellules 
bipolaires  du  ganglion  tactile  ou  ganglion  intermédiaire  (gg.  t.)  ;  f.  n.  t.  =  flbre  nerveuse  qui  unit  le 
ganglion  intermédiaire  au  cerveau.  (Grossissement  :  1800  d.  Coupe  épaisse  de  3  /^.) 

Fio.  2.  Insertions  pariétales  d'un  muscle  sétigère  du  Ch.  diaphanus  ;  m.  1.  =  fibres  longitudinales  ;  m.  c.  =  fibres, 
circulaires  ;  m.  s.  =  fibres  du  muscle  sétigère  ;  m.  o.  =  fibres  obliques,  e.  =  cellules  épidermiques) 

FlG.    3.  Insertion  pariétale  d'un  dissépiment  chez  Ch.  diaphanus  ;  p.  =  cellule  péritonéale  . 

FIG.  4,  Chaetogasler  diaslrophxis  :  A.  =  moitié  antérieure  de  la  chaîne  zoïdale  présentant  la  souche  (S.),  un  zolde  (Z,) 
et  une  partie  du  zolde  (Zj).  B.  =  seconde  moitié  présentant  la  partie  postérieure  de  Zj,  puis  les 
zoIdcsZ,,  Zs  et  Zj.  L'animal  est  vu  vcntralement  :  o.  b.  =  orifice  buccal,  1.  c.  =  lobe  céphalique;  I, 
=  intestin  moyen  ;  I,  =  intestin  chloragogène  ;  ph.  =  pharynx  ;  œ.  =  œsophaje  ;  fa.  b.  =  faisceaux 
sétigères  du  segment  buccal  de  Z,  ;  Zs  =  zones  de  scissiparité  ;  1.  a.  =  lobe  anal  ;v.  v.  =  vaisseau 
ventral. 

Fio.  5.  Zone  de  scissiparité  d'une  Nais  obtwsa.  S.  =  souche  ;  Zs.  =  zone  de  scissiparité  normale  ;  Z'b.  =  zone  de 
scissiparité  hâtive  ;  Z,  et  Z,  =  zoîdes  directs  issus  de  la  souche.  Grossie  12  fois. 

Fio.     6.  Nais  obtma  ;  zone  de  scissiparité  normale  Zs  apparue  dans  un  segment  du  zoide  direct  Z, .  Grossie  15  fois- 

Fio.  7.  Coupe  sagittale  d'un  Chaetogasler  diaphanus  passant  par  une  zone  de  scissiparité  ;  e.  d.  =  épaississement 
dorsal  de  l'épiderme  ;  e.  v.  =  épaississement  épidermique  ventral  ;  p.  =  cellules  péritonéales  en  mul' 
tiplication  ;  I.  z.  =  intestin  du  zolde  ;  D.  =  dissépiment  en  avant  de  la  zone  de  scissiparité  ;  D'.  = 
dissépiment  en  arrière  de  la  zone  de  scissiparité  ;  C.  =  ébauche  cérébroïde  d'origine  épidermique  ; 
br.  j.  =  bride  conjonctive,  futurs  muscles  cérébro-pariétaux;  Ch.  n.  =  ébauche  de  la  chaîne  nerveuse 
dans  la  région  génétique  (a.)  Ch.  n,.  =  ébauche  de  la  chaîne  nerveuse  dans  la  région  génétique  (p.)  ; 
c.  n.  =  ébauche  du  collier  neural  ;  n.  m.  =  nerf  pariétal.  Grossissement  :  315  d. 

Fio.  8.  Coupe  sagittale  légèrement  oblique  de  l'extrémité  postérieure  d'une  chaîne  do  Ch.  diaphanus;  I.  =  in- 
testin dont  l'épithélium  présente  des  cellules  profondes  en  multiplication  ;  'v.  d.  =  vaisseau  dorsal 
solidaire  de  l'intestin  et  se  terminant  en  cul-de-sac,  à  un  niveau  supérieur  à  celui  du  cul-de-sac  du  v. 
ventral  ;  v.  v.  =  vaisseau  ventral  s'éloignant  de  l'intestin  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  des 
métamères.  La  métamérisation  est  déjà  très  nette  du  côté  ventral  alors  qu'elle  s'ébauche  seulement 
du  côté  dorsal,  br.  m.  =  ébauche  des  brides  méscntériques  des  segments  sétigères  bourgeonnes  par 
le  niveau  génétique  (a.)  ;  D.  =  dissépiment  ;  v.m.  =  vaisseaux  métamériques  ;  Ch.  n.  =  chaîne  ner- 
veuse avec  sa  musculature  longitudinale  et  ses  renflements  ganglionnaires.  Zs.  =  indication  d'une 
nouvelle  zone  de  scissiparité  en  avant  des  cinq  segments  sétigères  bourgeonnes  par  le  niveau  géné- 
tique (a.);  elle  s'établit  en  arrière  du  dissépiment;  e.  =  épaississement  épidermique  correspondant; 
c.  n.  =  amas  cellulaire  nerveux  formé  par  l'épiderme.  Si  la  coupe  était  parfaitement  sagittale,  la 
chaîne  nerveuse  serait  plus  voisine  de  l'épiderme  et  montrerait  les  rapports  que  ces  deux  tissus  pré- 
sentent dans  la  région  bourgeonnée.  Grossissement  :  150  d. 


Erratum  :  L'antenne  de  la  Stylaria  lacustris  représentée  ri.  I  flg.  2  n'a  pas  cet  aspi'Ct  mouiliformc 
donné  par  le  graveur  :  (san  calibre  est  uniforme),  et  n'a  de  poils  tactiles  qu'à  la  partie  postérieure  seulement. 
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INTRODUCTION 

Les  Annélidos  Polychètes  qui  font  l'objet  de  ce  mémoire  appartiennent 
au  Pul)lif  Muséum  of  South  Australia,  d'Adélaïde.  Elles  m'ont  été  com- 
muniquées par  l'intermédiaire  de  M.  le  T>^  J.-H.  Ashworth,  d'Edimbourg, 
qui  m'a  chargé  de  les  déterminer  et  que  je  suis  heureux  de  remercier  ici 
de  m'avoir  procuré  cet  intéressant  sujet  d'étude. 

A  part  un  spécimen  de  Chloeia  tumida,  du  nord  de  l'Australie,  toutes 
ces  Polychètes  proviennent  des  côtes  de  la  colonie  de  l'Australie  méri- 
dionale (South  Australia,  capitale  Adélaïde).  La  plupart  ont  été  draguées 
f)ar  le  D^'  J.-C.  Verco,  dans  les  golfes  Spencer  et  Saint-Vincent  et  dans 
la  Grande  Baie  australienne. 

De  nombreuses  espèces  de  Polychètes  ont  été  rapportées  d'Australie 
par  les  anciens  navigateurs  et  par  les  grandes  expéditions  scientifiques. 
Nous  en  trouvons  la  description  dans  les  ouvrages  de  Kinberg,  de 
ScHMARDA,  de  Grube,  de  Me  Intosh.  Baird  et  de  Quatrefages  en  ont 
aussi  décrit  un  cex^tain  nombre  d'après  les  collections  du  British  Muséum 
et  du  Muséum  de  Paris.  Plus  récemment,  cette  faune  a  été  étudiée  par 
Haswell  et  Benham,  en  Australie  même,  et  par  Ehlers,  d'après  des 
collections  de  cette  provenance  et  de  Nouvelle-Zélande. 

Mais  l'ouvrage  de  beaucoup  le  plus  important  est  celui  consacré 
par  Augener  (1913-1914),  à  la  faune  du  sud-ouest  de  l'AustraHe,  dans 
lequel  sont  longuement  décrites  cent  soixante  espèces,  appartenant 
à  quatre-vingt  neuf  genres  différents. 

Le  mémoire  plus  récent  de  Benham  (1915-1916),  n'embrasse  pas  un 
nombre  aussi  considérable  d'espèces.  Il  est  surtout  consacré  aux  Aphro- 
ditiens  et  aux  Euniciens, 
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La  petite  collection  du  Muséum  d'Adélaïde  se  compose  des  cinquante 
espèces  suivantes,  dont  une  seule  est  nouvelle.  Ces  espèces  appartiennent 
à  trente-deux  genres,  répartis  dans  douze  familles  différentes  : 


Aphroditiens. 
Aphrodite  australis  Bairp. 
Aphrodite  talpa  Quatrefages. 
Aphrogenia  alba  Kinberg. 
Lepidonotus  oculatiis  Baird. 
Lepidonotus  Argus  QrATREi-AGES. 
Lepidonotus  stellatun  BAIRD. 
Lepidonotus  melanogramrtms  Hasweli.. 
Lepidonotus  Bouerbcmk-ii  BAIRD. 
Harmothoê  spinosa  Kinberg. 
Hannothoé  .spcc. 

Lepidasthenia  comma  (Thomson). 
Psammolyce  nntipoda  (Schmarda). 

AMPinNOMIENS. 

Chloeia  llava  (PALtAS). 

Chloeia  flava.  var.  pulchella  Baird. 

Chloeia  tumida  Baird. 

Notopiigos  hispidus  PoTTS,  var.  serratvs  n.  var. 

SîLLIDIENS. 

*  Syllis  (Typosyllis)  hyalina  Grube. 
Syllis  (Typosyllis)  Kinhe.rgiana   Hasweij, 
Syllis  (Typosidlis)  eiilis    GRAVIER. 
Siillis  longissima  Gr.'.vier. 

*  Ti-ypanonyllis  gigantea  (Me  iNïOSii). 
Sphatrosyllis  hirsiUa  EHLERS. 

Phyliodociens. 
Pterocirrus  brevicornis  Ehlers. 

NÉRÉIDIENS. 

*  Nereis  Kerguelensis  JIc  Intosh 
Nereis   Denhamensis    Augener. 
Neanthes  Albanyetisis  AUGENER 
Ceratonereis  mirabilis  Kinberg. 
Platynereis  Magalhaensis  Kinberg. 


EUNICIENS. 

Eunice  tentaculata  Qu.\ïrefaoes. 
Euniee  Aphroditoïs  (Pallas). 
Eunice  antennata  Savigny. 
Eunice  mistralis  Quatrefages. 
Eunice  tubifex  Crossland. 

*  Eunice  sicUiensis  Grube. 
Marphysa  mossambica  Peters. 

*  Lysidice  Ninetta  Aud.-Edw. 
Lysidice  collaris  GRUBE. 
Onuphis  teres  (EHLERS). 
Stauronereis  australiensis  (Me  Intosh;. 
Aglaurides  julgida  (Savigny). 

Flabellioériens. 
Stylarioides  cinctus  Haswell. 
Coppingeria  longisetom  Hasweij.. 

Maldaniens. 
(?)  Proclymene  spoc. 

Ophéliens. 

Armandia  lanceolata  Wili.ey. 
Ophelia  AsMvorthi  n.  s]). 

Sabellariens. 
Pidktmi  pennata  Peters. 

ÏÉRÉBELLIENS. 

*  Amphitrite  rubra  (Risso). 

*  Polymnia  nebulosa  (Montagu). 

*  Thelepus  setosus  QUATREFAGES. 

Serpuliens. 
Galeolariu  hystrix  MÔRCH. 
(?)  *  Salmucina  Dysteri  Huxley.  - 
N.-B.  L'astérisque  indique  les  espèces  européennes. 


Les  Polychètes  Sédentaires  sont  assez  mal  représentées  par  six  familles 
comprenant  chacune,  au  plus,  deu\-  ou  trois  espèces.  Les  Errcintes 
forment,  de  beaucoup,  la  plus  grande  partie  de  la  collection,  tant  par  le 
nombre  des  espèces  que  par  l'abondance  des  spécimens.  A  cet  égard, 
les  Aphroditiens  et  les  Euniciens  sont  remarquablement  représentés 
chacun  par  douze  espèces.  Viennent  ensuite  les  Syllidiens  (six  espèces) 
et  les  Néréidiens  (cinq  espèces),  puis  les  Amphinomiens  et  les  Phylio- 
dociens. 

Les  spécimens  de  Notopygos  hispidus  appartiennent  à  une  variété 
nouvelle  :  var.  serratus.  La  seule  espèce  complètement  nouvelle  est 
V Ophelia  Ashworthi,  remarquable  par  ses  branchies  bifides,  caractère 
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extrêmement  rare  chez  les  Ophéliens  où  il  n'a  encore  été  signalé  que 
chez  la  Thoracophelia  furcifera  Ehlers,  de  la  région  de  Magellan,  et 
chez  VOphelina  mucronata  Teeadwell,  de  Californie. 

Deux  autres  espèces  :  Nereis  Denhamensis  et  Nereis  Albanyensis 
n'ont  été  décrites  que  tout  récemment  par  Augener  (1913).  Quant  à 
VAphrogenia  magaritijera  Augener,  de  même  provenance,  elle  ne  me 
paraît  pas  distincte  de  V Aphrogenia  olba  Kinberg  à  laquelle  je  rap- 
porte le  spécimen  d'Australie  que  j'ai  étudié. 

Mais  si  cette  collection  est  peu  riche  en  formes  nouvelles,  elle  m'a, 
néanmoins,  fourni  l'occasion  de  nombreuses  observations. 

C'est  ainsi  que  j'ai  pu  compléter  la  description  de  plusieurs  Aphro- 
ditiens  qui  n'avaient  pas  encore  été  figurés  d'une  façon  satisfai- 
sante. 

J'ai  rattaché  au  genre  Lepidasthenia,  la  Polynoè  comma  de  Thomson. 

L'Eiinice  tentaculata  me  paraît  être  la  forme  jeune  de  VEunice  Aphro- 
ditois,  espèce  dont  j'ai  pu  faire  une  révision  critique  en  la  comparant 
avec  VEunice  Roussaei  Quatrefages  (E.  Kmhergi  Marz.).  Aussi, 
bien  que  cette  dernière  ne  se  soit  pas  rencontrée  dans  la  collection,  j'ai 
cru  devoir  en  donner,  cependant,  une  description  détaillée  d'après  des 
spécimens  de  Naples  et  de  Santander,  que  j'avais  entre  les  mains. 

D'après  Augener,  VEunice  Kinbergi  se  rencontre  aussi  en  Australie, 
où  les  deux  espèces  seraient  ainsi  représentées,  comme  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  comparaison  des  tableaux  dans  lesquels  j'ai  résumé  leurs 
caractères  permettra  de  juger  combien  sont  voisines  ces  deux  formes, 
qui  ne  sont  peut-être,  après  tout,  que  deux  variétés  d'une  même  espèce. 

Jj'Onuphis  teres  Ehlers  ne  provient  pas  de  la  collection  du  Muséum 
d'Adélaïde,  mais  M.  Ashworth  m'en  ayant  envoyé  plusieurs  spécimens, 
recueillis  par  lui  en  Australie,  j'ai  profité  de  l'occasion  pour  décrire 
à  nouveau  cette  espèce  dont  Ehlers  n'avait  pns  donné  de  figures. 

Encore  dans  la  famJlle  des  Euniciens,  il  m'a  été  possible  de  réviser 
le  genre  Aglaurides  dont  les  espèces  se  réduisent  à  trois  :  Aglaurides 
fulgida  Savigny,  de  beaucoup  la  plus  répandue;  Aglaurides  symmetrica 
n.  sp.,  de  San-Thomé,  que  j'avais  d'abord  considérée  comme  une  simple 
variété  de  VA.  Erylhraeensis  Gravier  (A.  fulgida  *Sav.)  et  qui  est  une 
espèce  bien  distincte  ;  enfin  VA.  pacifica  Fischli,  espèce  assez  dou- 
teuse. 

Parmi  les  espèces  intéressantes,  je  citerai  encore  la  Coppingeria  lon- 
gisetosa  Haswell  si  voisine,  à  certains  égards,  du  Stylarioides  hirsutus 
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Lo  BiANCO  et  la  Pallasia  pennata  Peters,  très  répandue  dans  toute 
la  région  Indo-Pacifique,  mais  décrite  sous  un  grand  nombre  de  noms 
différents  qui  doivent  tomber  en  synonymie. 

Enfin,  j'ai  pu  constater  l'identité  de  la  Polymnia  triplicata  VVilley 
avec  la  Polymnia  nebulosa  (Montagu)  et  de  V Amphitrite  vigintipes 
Marenzeller  avec  VA.  rubra  Risso  et  confirmer  encore  celle  du  The- 
lepiis  spectahilis  Verrilt.  avec  le  Th.  «eto^itsQuATREFAGES.  Chose  curieuse, 
les  trois  seuls  Térébelliens  de  cette  collection  d'Australie  appartiennent 
donc  à  trois  espèces  très  répandues  sur  nos  côtes  de  France  ! 

AuGENER  ayant  déjà  traité  en  détail  la  question  de  la  distribution 
géographique  et  des  affinités  de  la  faune  des  Polychètes  d'Australie 
avec  celles  des  autres  régions,  je  ne  m'étendrai  pas  à  ce  sujet,  me  bornant 
à  quelques  remarques. 

Comme  les  autres  auteurs,  je  remarque,  en  Australie,  l'abondance 
des  espèces  du  genre  Lepidonotus,  assez  pauvrement  représenté  en 
Europe. 

J'ai  déjà  émis  l'opinion  qu'il  n'existe  pas,  à  proprement  parler, 
de  provinces  zoologiques  tranchées  pour  les  Polychètes.  L'étude  de 
cette  collection  d'Australie  vient  encore  une  fois  confirmer  cette 
vue. 

La  faune  d'Australie  appartient  naturellement  à  la  région  Indo- 
Pacifique,  en  considérant  que  celle-ci  s'étend  au  Nord  jusqu'au  Japon 
et  descend  au  Sud  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  la  Nouvelle- 
Zélande  et  même  plus  bas  encore,  où  elle  vient  se  confondre  avec  la  région 
notale-subantarctique . 

Les  dix-sept  espèces  suivantes  n'ont  encore  été  rencontrées  qu'en 
Australie  et  en  Nouvelle-Zélande  : 


Aphrodite  tulpa  QVG. 
Lepidonotiis  oculalus  Baird. 
Lepidonotus  Argus  Qi'o. 
Lepidonotus  mela>io(irammiis  Has. 
Lepidonotus  Boiverbankii  BaIRD. 
LepiduMenia  comma  (Thomson). 
SyUis  Kinbergiuna  Has. 
Pterocirrus  brevicornis  EHL. 
Nereis  Denhamensis  Auo. 


Nereis  Albanyensù  Auo. 
(?)  Euniee  tentuculata  Qfg. 
OtmpMs  teres  EHL. 

(?)  Stauronereis  atistraliensis  (Me  Int.). 
Stylarioides  cùtctus  Has. 
Coppingeria  longisetosa  HAS. 
Ophelia  Ashuorthi  n.  sp. 
Galeolaria  hystrix  MORCH. 


Près  des  deux  tiers  des  autres  espèces  appartiennent  à  la  faune  litto- 
rale intertropicale  qui  s'étend  tout  autour  du  globe.  En  étudiant  les 
Annélides  de  San-Thomé  (1914),  j'ai  fait  remarquer  le  grand  nombre  de 
ces  formes  de  mers  chaudes  communes  à  l'Océan  Indien,  à  l'Atlantique 
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tropical  et  au  Pacifique.  Parmi  les  vingt  et  une  espèces  suivantes,  d'Aus- 
tralie, appartenant  à  cette  faune  Indo-Pacifique  chaude  nous  n'en  trou- 
vons pas  moins  de  neuf  existant  aussi  dans  la  zone  intertropicale  de 
l'Atlantique.  Elles  sont  indiquées  par  une  astérisque. 

Aphrodite  australis  Baird.  *  Eimîce  Roussaei  Qfg.  {E.  Kinbergi.)  (Atlantique 

*  Aphrogenia  alha  Kbg.  (Antilles).  Antilles). 
Lepidmwtus  stellatus  Baird.  Eunîce  antennata  Sav. 
Psammohjce  atitipodu  (Schm.).  *  Eimice  tubitex  CROSS.  (San-Thomé). 
Chloeia  flava  (PALL.).  *  Eunice  sicilienais  GR.  (Atlantique). 
Chloeia  tumida  BAIRD.  Marphysa  mossambica  Peters. 
Notopygos  hispidus  Potts.  Ltjsidice  collaris  GR. 

Syllis  exilis  GRAV.  *  Aglaurides  ftdgida  (Sav.)  (Atlantique). 

Syllis  longissima   Grav.  Armandia  lanceolata  Willey. 

*  Ceratonereis  mirabilis  Kbo.  (Antilles,  Brésil).  *  Pallasia  pennata  (Peters  )  (Atlantique). 

*  Euniee  Aphrodiiois  (Pâli..).  (Antilles).  *  AmphUrite  rubra  (Risso)  (Méditerranée). 

Sur  les  douze  non  encore  signalées  dans  l'Atlantique,  plus  de  la  moitié 
sont  des  formes  tellement  voisines  d'espèces  de  cet  océan,  qu'elles  n'en 
sont  peut-être  que  de  simples  variétés.  Ainsi  le  Syllis  longissima  ressemble 
fort  au  S.  gracilis  et  la  Lysidice  collaris  à  la  L.  Ninetta. 

Les  espèces  appartenant  à  la  région  notale  sont  relativement  peu 
nombreuses  (huit)  : 

Uarwothul  spinosa  KBO.  *  Nereis  Kergudensis  Me  iNT. 

*  Syllis  hyalina  Gr.  Platynereis  Magalhaensis  Kbg. 

*  TrypanosylUs  gigantea  Me  Int.  *  Thelepus  setosus  Qfg. 
SphaerosylUs  hirstda  Ehl.  *  Salmacina   Dysteri    Hux. 

On  remarquera  que,  sur  ces  huit  espèces,  cinq,  marquées  d'une  asté- 
risque, sont  représentées  aussi  dans  les  mers  d'Europe. 

Nous  constatons  donc,  une  fois  de  plus,  la  compénétration  réciproque 
des  faunes  arctique  et  antarctique,  dont  quelques  espèces  franchissent 
la  région  intertropicale  en  s'enfonçant  dans  les  profondeurs  océaniques 
pour  reparaître  à  la  côte  dans  des  régions  plus  tempérées. 

Les  espèces  littorales  des  mers  chaudes  se  distribuent  autour  du  globe 
en  sortant  légèrement  de  la  zone  intertropicale  :  mer  du  Japon,  golfe 
Persique,  Méditerranée,  golfe  du  Mexique,  au  nord  ;  Australie,  cap  de 
Bonne-Espérance,  Chili,  au  sud. 

En  résumé,  c'est  toujours  le  facteur  température  qui  semble  régler 
principalement  la  distribution  géographique  des  Polychètes. 

Dernièrement,  Hedley  (1915,  p.  26),  citait  de  nombreux  exemples 
,  de  rapides  changements  dans  une  faune  locale,  à  la  suite  de  légères 
variations  de  température. 
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PARTIE  DESCRIPTIVE 

FamU!e    des   APHRODITIENS   Savigny 

Tribu  des   HERMIONINÉS   Grube 

Genre     APHRODITE     Linné 

Aphrodite  australis  Baird 

Aphradita  australis  Baird  (1865),  p.  l'^O. 

—  Hasweli  (1882),  p.  270. 

—  Mr  INTOSH  (1885),  p.  34,  pi.  VII,  ftg.  6-7  ;  pi.  VI  A,  flg.  4-7. 
_-              _        MOOKE  (1903),  p.   42:5. 

—  —        IZUKA  (1912),   i>.  76,  pi.  IX,   flg.  4-6. 

(?)  Aphrodite!'.»  mnlnynna   HOKST  (1916),   p.   60. 

Localités.  —  Côtes  do  l'Australie  méridionale.  —  Golfes  Sf)encer 
et  Saint-Vincent,  draguées  par  le  D""  J.-C.  Verco.  —  Trowbridge  Ligh- 
thouse,    26  janvier    1910,   don   de   M.    G.    Pattison. 

Ces  spécimens,  assez  nombreux,  sont  pour  la  plupart  de  grande 
taille  (110  à  160  mm.  de  long  sur  45  à  60  mm.  de  large).  Un  petit  individu 
de  25  mm.  compte  déjà  quarante-deux  segments  sétigères,  comme  les 
plus  grands  spécimens. 

Cette  espèce  a  d'abord  été  bien  décrite  par  Baird,  d'après  deux  indi- 
vidus provenant,  l'un  de  Port-Lincoln,  l'autre  de  la  Terre  de  Van  Diémen. 

Elle  fut  ensuite  revue  par  Haswell  qui,  ayant  disséqué  un  spécimen 
conservé  depuis  longtemps  dans  l'alcool,  ne  put  découvrir  aucune  dif- 
férence appréciable  de  structure  interne  entre  cette  espèce  et  V Aphrodite 
aciileata  d'Europe. 

L'expédition  du  ((  Challenger  »  n'en  procura  à  Me  Intosii  qu'un  jeun'^ 
spécimen  d'environ  26  mm.  de  long,  dragué  devant  Port-Jackson. 

Depuis,  cette  espèce  a  été  mentionné^  au  Japon  par  Moore  et  Izuka, 
mais  les  plus  grands  spécimens  de  ce  dernier  auteur  sont  beaucoup  plus 
petits  que  les  grands  d'Australie,  car  ils  ne  dépassent  pas  47  mm. 

La  petite  taille  des  exemplaires  de  Me  Intosh  et  d'IzuKA  explique 
sans  doute  les  légères  différences  que  je  trouve  entre  les  descriptions  de 
ces  auteurs  et  les  grands  spécimens  que  j'ai  étudiés. 

Bien  que  l'organisation  générale  de  V Aphrodite  australis  soit  la  même 
que  celle  de  V Aphrodite  aciileata,  qui  possède  le  même  nombre  de  seg- 
ments (quarante-deux)  et  de  paires  d'élytres  (quinze),  elle  se  distingue 
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facilement  de  celle-ci,  à  première  vue,  par  ses  longues  soies  dorsales 
dorées  qui  percent  le  feutrage  dorsal  et  se  recourbent  en  arrière  sur  les 
flancs,  en  s'imbriquant  comme  les  pailles  d'un  toit  de  chaume.  Ces  grandes 
soies  ont  très  souvent  l'extrémité  brisée  et  émoussée,  mais  quand  elles 
sont  intactes,  elles  s'amincissent  graduellement  en  pointe  fine  et  déli- 
cate. 

Le  faisceau  inférieur  de  la  rame  dorsale  est  composé  d'un  grand 
nombre  de  soies  capillaires,  plus  courtes  et  moins 
splendidement  irisées  que  celles  de  VA.  aculeata, 
ainsi  que  Batrd  l'a  déjà  constaté.  Elles  sont  légè- 
rement teintées  de  bleu  pâle,  de  bleu  verdâtre  ou 
de  jaune  d'or  pâle,  suivant  l'incidence  des  rayons 
lumineux. 

Les  soies  ventrales  sont  réparties  en  trois  fais- 
ceaux, et  non  en  deux  comme  l'indique  Baird. 
Les  inférieures  sont  bronzées  et  plus  minces  que 
les  médianes  et  les  supérieures  qui  sont  plus 
foncées,  presque  noires.  Elles  ne  diffèrent  pas  sen- 
siblement de  celles  de  1'^.  aculeata.  Leur  extré- 
mité est  recourbée  plus  ou  moins  distinctement, 
suivant  le  degré  d'usure  (fig.  I,  c),  mais  je  n'observe 
pas  aussi  nettement  l'élargissement  figuré  par 
Me  Intosh  (1885,  pi.  VI  a,  fig.  7)  et  Izuka  (1912, 
p].  IX,  fig.  5-6),  pour  les  soies  ventrales  infé- 
rieures en  dard  (dart-shaped). 

Me  Intosh  a    remarqué  la  présence  de  soies 
inférieures  légèrement  velues,  comme  on  en  ren- 
contre parfois  sur  les  jeunes  A.  aculeata  ^.  Mais 
ces  poils  sont  généralement  enlevés  rapidement 
par  l'usure,  à  mesure  que  l'animal  grandit. 

L'antenne  (prostomial  tentacle)  est  très  courte,  réduite  à  un  simple 
tubercule  qui  contraste  avec  la  longue  antenne  déliée  de  VA.  aculeata. 
Les  yeux  sessiles  sont  plus  gros  que  chez  cette  dernière,  surtout  les  anté- 
rieurs qui  sont  aussi  plus  rapprochés  de  la  paire  postérieure  et  parfois 
presque   coalescents. 

La  face  ventrale  de  l'animal  est  entièrement  recouverte  de  petites 

(1)  L'AphrodUella  pallida  llouLE  (1907,  p.  15),  qui  présente  aussi  des  soies  ventrales  pileuses,  n'est  vraisem- 
blablement  qu'une   jeune   Aphrodite   aculeata. 


CL 


Fig.  I.  Aphrodite  australis.  b, 
soie  bipennée  des  sétigôres 
antérieurs,  x  150.  —  a, 
soie  épineuse  des  derniers 
sétigères.  x  150.  —  c, 
grosse  soie  ventrale,  x  60. 
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papilles  arrondies,  brillantes,  très  serrées  les  unes  contre  les  autres, 
comme  une  couche  de  petits  œufs  collés  à  la  peau. 

Tout  comme  chez  VA.  aculeata,  la  rame  ventrale  des  doux  para- 
podes  antérieurs  porte  un  certain  nombre  do  délicates  soies  bipennées 
(fig.  I,  b)  et  les  derniers  segments  sétigères  du  corps,  beaucoup  plus 
petits  que  ceux  qui  les  précèdent,  sont  ornés  de  fines  soies  à  courtes  épines 
latérales  irrégulièrement  disposées   (fig.   I,  a). 

Ainsi  que  Me  Intosh,  j'ai  observé,  sur  plusieurs  individus,  des 
Foraminifères  fixés  sur  la  face  ventrale  du  corps. 

L'Aphrodite  centenes  de  Quatrefages  (1865,  p.  194,  pi.  VI,  fig.  8), 
se  rapproche  beaucoup  de  VA.  australis  par  ses  longues  soies  dorsales 
dorées,  mais  elle  n'a  que  trente-trois  segments,  quatorze  paires  d'élytres 
et  est  pourvue  d'une  longue  antenne  médiane. 

h'Aphrodita  Terrœ-Reginœ  Haswell,  du  Qeensland  septentrional, 
est  vraisemblablement  une  espèce  voisine,  sinon  une  simple  variété,  car 
sa  description  s'applique  très  bien  à  1'^.  australis  dont  elle  ne  diffère  que 
par  un  nombre  de  segments  moins  élevé  (trente-huit  au  lieu  de  qua- 
rante-deux). L'Aphroditella  malayana  Horst  (1916),  à  soies  ventrales 
pileuses,  n'est  peut-être  qu'une  jeune  Aphrodite  australis  (?). 

Habitat.  —  Australie  méridionale  (Port -Jackson,  Port-Lincoln, 
Port-Stephens,  Tasmanie),  Japon  (Sagami  Bay). 

Aphrodite  talpa  Quatrefages 

Apl'rodila  talpu  QUATREFAGES  (1865).  p.  196,  pi.  VI    fig.  2-3-4. 

—  —     Ehiers   (1907),    p.    5. 

—  —    Benham  (1909),  p.  1. 

Localités.  —  Golfe  Saint-Vincent  ou  golfe  Spencer.  —  Dragage  : 
D'-  J.-C.  Verco. 

L'unique  spécimen,  long  de  19  mm.  sur  13,  a  trente-deux  sétigères, 
non  compris  le  segment  tentaculaire.  Le  corps  est  ovale,  large,  convexe 
à  la  face  dorsale  qui  est  recouverte  d'un  épais  feutrage  imprégné  de  vase. 
Les  derniers  parapodes  sont  très  distincts  et  la  partie  postérieure  du  corps 
n'est  pas  atténuée  en  queue  comme  chez  les  avitres  espèces. 

Le  prostominm,  arrondi  antérieurement,  porte  quatre  yeux  noirs 
sub-égaux  dont  les  postérieurs  sont  presque  coalescents  avec  les  antérieurs. 
L'antenne  est  réduite  à  un  court  tubercule.  Les  palpes,  de  longueur  mo- 
dérée, sont  lisses.  Celui  de  gauche  est  régénéré  et  plus  petit  que  le  droit. 
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Les  soies  ventrales  des  deux  premiers  parapodes  sont  bipennées, 
comme  chez  les  autres  espèces. 

Aux  segments  suivants,  les  soies  ventrales  sont  réparties  en  trois 
faisceaux  :  deux  à  l'inférieur,  trois  au  médian,  deux  au  supérieur.  Ces 
soies  sont  brunes  ou  presque  noires.  Les  supérieures  et  les  médianes  ont 
l'extrémité  recourbée  et  lisse.  Les  inférieures  ont  un  éperon,  ou  dent, 
bien  marqué  à  la  base  de  l'apex  (fig.  II,  a).  De  semblables  soies  ven- 
trales bifurquées  ont  déjà  été  observées  chez  VA.  intermedia  Me  Intosh, 
VA.  parva  Moore  et  chez  plusieurs  Aphroditella 
décrites  par  Horst  (1916). 

Les  soies  dorsales  sont  nombreuses,  bronzées  ou 
dorées,  plutôt  courtes,  droites  ou  légèrement  incur- 
vées et  dépassent  peu  l'épais  et  grossier  feutrage 
dorsal.  Ces  soies  sont  abondamment  garnies  de 
petites  spinules  ovales  écailleuses.  De  petits  poils 
courts  forment  souvent  un  pinceau  à  l'extrémité  de 
la  soie  dont  l'axe  est  strié  longitudinalement  et  cloi- 
sonné transversalement  (fig.  II,  b). 

Les  soies  capillaires  latéro-dorsales,  qui  correspon- 
dent aux  longues  et  fines  soies  irisées  des  autres  espèces, 
sont  assez  courtes,  cyhndriques,  transparentes  et  inco- 
lores. Elles  sont  recouvertes  d'une  épaisse  couche  de 
vase  fortement  adhérente  et  souvent  divisée  en  articles 
donnant  à  l'ensemble  l'aspect  moniliforme  bien  repré- 
senté par  de  Quatrepages  (1865,  pi.  VI,  fig.  4).  En 
éclaircissant  par  la  glycérine,  on  distingue  dans  ce 
revêtement  vaseux  de  fines  fibrilles  parallèles  ou  légèrement  obliques  à 
l'axe  de  la  soie  et  qui  ressemblent  à  une  sécrétion  muqueuse  filamenteuse. 
Les  fines  soies  composant  le  feutrage  dorsal  montrent  un  contenu 
granuleux  qui  semble  divisé  en  articles  cylindriques  par  d'étroits  inter- 
valles transparents.  Mais  cet  aspect  peut  être  dû  à  ce  que  les  soies  ont 
été  accidentellement  pliées.  Les  derniers  sétigères  portent,  comme  d'ordi- 
naire, de  fines  soies  épineuses. 

Les  cirres  dorsaux  sont  lisses  et    légèrement  cla  vif  ormes. 
Les  cirres  ventraux  ne  dépassent  pas  les  parapodes  et  leur  extrémité 
est  légèrement  renflée. 

La  face  ventrale  est  presque  lisse,   les  papilles  globuleuses  étant 
plus  petites  et  moins  serrées  que  chez  1'^.  australis. 


Fici.  II.  Aphrodite  talpa. 
(I,  soie  ventrale  à  épe- 
ron. X  150.  —  b,  extré- 
mité d'une  grande  soie 
dorsale,  x  150. 
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Le  spécimen  original  de  Quatrefages  avait  été  rapporté  de  Nou- 
velle-Zélande par  QuoY  ot  Gaimard  ;  celui  d'EHLERS  provenait  d'Otago. 
Habitat.  —  Australie  méridionale,  Nouvelle-Zélande. 

Genre   APHROGENIA    Kinberg 
Aphrogenia  alba  Kinberg 

Aphroijen'ui  alba     KINISERO  (1865),  p.  0,  pi.  H.  liit.  C. 

—  —     Baird  (1865),  p.  179. 

Hermione  alba  QrATREFAOES  (1865),  p.  211. 
Aphroijenin  mnryuritacea  AUGENER  (1913),  p.  9:'.    pi.   11.   Ùis.  1-2 
(?)  Aphroiicnia  i-mom  HORST  (1916),  p.  76. 

Localité.  —  Côtes  de  l'Australie  méridionale.  —  Dragage.  D^"  J.-C. 
Verco. 

Cette  rare  et  intéressante  espèce  n'est  malheureusement  représentée 
que  par  un  seul  spécimen  qui  mesure  10  mm.  de  longueur  sur  6  mm.  de 
largeur,  (9  mm.  avec  les  soies). 

Kinberg  a  donné  une  bonne  description  et  des  figures  exactes  de 
cette  espèce.  Néanmoins,  il  me  paraît  utile  d'insister  sur  certains  détails. 

Les  nombreuses  Conferves  et  la  fine  vase  qui  encroûtent  les  soies 
dorsales  donnent  à  cet  animal  un  aspect  blanchâtre,  crayeux,  tout 
à  fait  particulier. 

Le  nombre  des  segments  sétigères  est  de  trente-deux,  y  compris  le 
segment   tentaculaire. 

Le  prostomium  porte  une  longue  antenne  médiane,  à  extrémité  légè- 
re men<^  renflée  et  à  gros  cératophore  foncé.  Les  yeux,  au  nombre  de  deux 
de  chaque  côté,  sont  sessiles.  mais  insérés  sur  un  renflement  latéral,  glo- 
buleux du  prostomium.  Les  palpes  sont  lisses  et  plus  longs  que  l'an- 
tenne impaire. 

Le  segment  tentaculaire  porte,  de  chaque  côté,  deux  tentacules  sub- 
égaux, à  extrémité  claviforme,  et  un  tubercule  arrondi,  d'où  s'échappe 
un  faisceau  en  éventail  de  délicates  soies  capillaires  rectilignes.  Comme 
dans  le  genre  Aphrodite,  les  deux  premières  paires  de  parapodes  sont 
munies  de  soies  bipennées  (fig.  III,  h).  Les  parapodes  suivants  sont 
couverts  de  verrues,  bien  figurées  par  Kinberg.  La  rame  ventrale  com- 
prend deux,  ou  plus  souvent  trois  soies  jaunâtres  légèrement  recourbées 
à  l'extrémité  avec  un  large  éperon  triangulaire  à  la  base  du  croc  et  souvent 
une,  deux  ou  même  trois  dents  plus  petites,  au-dessous  du  sommet 
de  celui-ci  (fig.  IIJ,  e,  /,  g). 
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Les  soies  dorsales  sont  lisses,  longues,  incurvées  et  parfois  légère- 
ment renflées  à  l'extrémité  (fig.  III,  h,  c).  Jaunes  à  la  base  incluse  dans 
le  parapode,  elles  sont  incolores  et  transparentes  dans  leur  portion  aplatie 
recourbée  sur  le  dos.  Ces  soies  sont  garnies,  surtout  à  leur  extrémité,  d'un 
épais  revêtement  de  Conferves  filamenteuses  fortement  adhérentes  et 
retenant  une   fine  vase  blanche  contribuant  à  donner  à  l'animal  une 

apparence  crayeuse  (fig.  III,  a). 
Parfois,  l'épaississement  ter- 
minal semble  formé  de  couches 
chitinoïdes  empâtant  la  [pointe 
de  la  soie,  comme  Gravier 
(1911,  p.  98,  pi.  VII,  fig.  78-79) 
en  a  signalé  chez  V Harmothoë 
Gourdoni  (fig.  III,  h,  c). 

Les  cirres  dorsaux  sont  fili- 
formes, de  la  longueur  des 
soies  dorsales,  ou  un  peu  plus 
longs,  et  ornés  d3  deux  renfle- 
ments terminaux.  Les  cirres 
ventraux  sont  plus  courts  que 
les  parapodes.  Les  pieds  por- 
teurs d'élytres  ont,  en  outre, 
de  fines  soies  capillaires,  mais 
celles-ci  ne  sont  pas  irisées  et  ne 
forment  pas  de  feutrage  dorsal. 
Les  élytres  sont  coriaces, 
solidement  fixées  et  largement 
imbriquées.  Elles  sont  lisses 
et  sans  franges.  Leur  surface  est  ornée  de  larges  taches  blanchâtres 
irrégulières  et  d'un  ou  deux  rangs  de  petites  taches  noires,  au  voisinage 
de  leur  bord  postérieur.  Vues  au  microscope,  elles  sont  transparentes 
avec  une  structure  radiée,  rappelant  les  arêtes  d'une  nageoire  de 
Raie.  On  y  distingue  alors  de  très  petits  tubercules.  A  leur  partie  anté- 
rieure, elles  montrent  des  aires  polygonales  ou  ovales,  ayant  bien  l'aspect 
représenté  par  Kinberg  (1857,  pi.  II,  fig.  6  H'). 

Ce  spécimen  d'Australie  correspond  bien  à  la  description  et  aux 

figures  de  Kinberg  représentant  un  individu  des  Indes  occidentales. 

La  seule  différence,  c'est  que  Kinberg  décrit  les  palpes  ciliés  et  les 


Fig.  III.  Apfirogenia  alba.  a,  grande  soi(3  dorsalu  ri.'COuvt.'rte 
à  l'extrémité  d'algues  parasites,  x  60.  —  6,  soie 
dorsale  à  extrémité  renflée,  x  60.  —  c,  extrémité 
d'une  soie  dorsale  avec  renflement  radié,  x  150.  — 
d,  une  grande  soie  en  sabre  à  pointe  intacte  et  nue. 

X  60.  —  e,  soie  ventrale  bifurquée  à  2  denticules. 

x  60.  —  /,  soie  ventrale  à  rostre  lisse,  x  60.  — 
f/,   soie  ventrale  à  1  denticule.    x  60.  —  /(,  soie 

bipenuée  du  l''  sétigère.  x  350, 
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soies  ventrales  bidentées.  Mais,  si  les  palpes  paraissent  lisses  à  la  loupe, 
à  un  grossissement  plus  considérable  ils  se  montrent  finement  ciliés  et 
AuGENER  a  fait  la  même  constatation. 

En  ce  qui  concerne  les  soies  ventrales,  le  spécimen  d'Australie  en  pos- 
sède aussi  de  bidentées  et  quelques-unes  seulement,  ordinairement  les  supé- 
rieures, portent,  en  outre,  des  dents  supplémentaires  au  voisinagi^  de  l'apex. 

Haswell  a  décrit  d'Australie  (Porte-Molle),  une  espèce  nouvelle, 
Aphrogenia  dolichoceras,  dont  les  soies  ventrales  sont  pourvues  d'une 
forte  dent  pointue,  en  face  la  courbure,  et  de  deux  petites  dents  et  d'une 
frange  de  poils  dans  la  portion  apicale.  Mais  cette  espèce  a  des  soies  dor- 
sales en  harpon.  Je  n'ai  pu  trouver  aucune  trace  de  soies  en  harpon  et 
KiNBERG,  ainsi  que  de  Quatrefages  et  Darboux,  fait  de  l'absence 
de  ces  soies  en  harpon  le  trait  caractéristique  du  genre  Aphrogenia. 

En  dépit  de  nombreux  caractères  communs,  l'espèce  d'HASWELL 
s'éloigne  donc  plus  que  celle  de  Kinberg  du  spécimen  que  j'ai  étudié. 
Elle  en  diffère  encore  par  le  nombre  des  sétigères,  trente-cinq  au  lieu 
de  trente-deux,  quoique  sa  taille  ne  soit  guère  plus  grande  (18  mm.). 

Si  l'on  venait  à  découvrir  des  soies  en  harpon  chez  V Aphrogenia  alba, 
les  deux  espèces  seraient  à  réunir,  mais  il  faudrait  supprimer  le  genre, 
rien  ne  le  distinguant  plus,  alors,  du  genre  Hermione. 

AuGENER  (1913,  p.  93),  a  de  nouveau  décrit  cette  espèce  sovis  le 
nom  à.'' Aphrogenia  margaritacea  n.  sp.,  qui  ne  diffère  de  1'^.  alha  que 
par  le  dessin  des  élytres  et  ses  soies  dorsales  à  extrémité  plus  renflée. 
Ce  dernier  caractère  est  sans  valeur,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
quant  à  l'aspect  des  élytres,  Augener  lui-même  se  demande  s'il  n'est 
pas  dû  à  l'action  de  l'alcool.  En  tout  cas,  cela  ne  suffirait  pas  à  justifier 
la  création  d'une  espèce  nouvelle. 

JJ Aphrogenia  villosa  Horst  (1916),  no  me  paraît  pas  différer  sensi- 
blement de  VA.  alha. 

Habitat.  —  Australie  méridionale,  Indes  occidentales.  (Malaisie  ?) 

Tribu    des    POLYNOINÉS     Grube 
Genre    LEPIDONOTUS   Leach 

Lepidonotus  oculatus  Baird 

(PI.   IV,    fia.   20-23). 
Lepidonotus  oculatus  Baird  (1865),  p.  184. 

—  —       IlASWEi.i,   (1882),    p.    281. 

?)  Thormora  anjiis  var.  Haswell  {doii  (H'atkki'ages  ),  (1882),  p.  280,  pi.  VIJl    ti;.'.  ii-ii. 

Localités.  —  Golfes  Saint -Vincent   et  Spencer.   Drague.   D^"  J.-C. 
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Verco.  — ■  Ile   Saint-Francis,  Grande   Baie  australienne.   Recueilli  par 
le  Dr  J.-C.  Verco,  5  mai   1909. 

Au  large  du  sémaphore  du  golfo  Saint-Vincent,  Adélaïde.  Drague. 
A.  Zietz,  15  septembre  1885. 

Golfe  Saint- Vincent,  Australie  méridionale.  Recueillis  par  A.  Zietz. 
Cette  espèce  est  représentée  par  de  nombreux  spécimens  montrant 
entre  eux  des  variations  assez  étendues,  en  ce   qui  concerne   la  colo- 
ration des  élytres. 

Les  antennes  sont  sub-égales,  la  médiane  dépassant  légèrement 
les  latérales.  Ainsi  que  les  cirres  tentaculaires,  ces 
antennes  sont  renflées  à  l'extrémité,  puis  brusquement 
atténuées  en  pointe  fine.  Les  palpes  sont  courts  et 
coniques,  et,  suivant  les  individus,  ils  égalent  les 
antennes,  ou  sont  plus  grands  ou  plus  petits,  mais  la 
différence  reste  toujours  peu  sensible. 

Les  soies  dorsales  sont  courtes,  très  finement  anne- 
lées,  ou  presque  lisses  (fig.  IV,  b).  Les  ventrales,  plus 
fortes,  plus  nombreuses,  à  pointe  unidentée  avec  par- 
fois un  petit  renflement  sous-rostral,  ont  des  rangées 
de  spinules,  dont  la  première  paire  est  notablement  plus 
développée  que  les  suivantes  (fig.  IV,  a). 

Les  douze  paires  d'élytres  se  recouvrent  mutuelle- 
ment  ou  laissent  à  nu  une   portion   du   dos   plus    ou 
moins   considérable,    suivant    le   degré   de  contraction 
de  l'animal,   sans    qu'on   puisse    attacher    aucune    im- 
portance  à  ce  caractère. 

Tjrpiquement,  ces  élytres  présentent,  au  centre,  une  large  tache  ronde 
très  foncée.  Le  reste  de  leur  surface  est  orné  de  taches  jaunâtres  ou  brunes, 
à  contour  irrégulier  ou  étoile,  tranchant  sur  le  fond  pâle  comme  les 
taches  du  pelage  d'une  panthère  (pi.  IV,  fig.  20-21). 

Cette  coloration  présente  de  nombreuses  variations  portant  sur  la 
taille  et  la  couleur  des  taches.  La  grosse  tache  centrale  varie  du  noir 
foncé  au  brun  pâle,  et,  parfois,  sur  un  même  spécimen,  les  élytres  anté- 
rieures montrent  des  taches  très  nettes  qui  pâlissent  graduellement  sur 
les  suivantes,  ou  vice-versa.  Parfois,  les  élytres  sont  presque  entièrement 
décolorées. 

Le  bord  des  élytres  ne  porte  pas  de  franges.  A  un  faible  grossissement, 
les  élytres  paraissent  finement  tuberculeuses.  En  réalité,  leur  surface 


Fig.  IV.  Lepido)wtiis 
ocvlatus.  a,  soie 
ventrale,  x  60.  — 
b  soie  dorjule. 
X  CO. 
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présente  une  structure  toute  particulière.  Au  centre  de  chaque  tache 
marbrée,  on  remarque  une  grosse  papille  cornée,  recourbée  en  aiguillon, 
et  le  plus  souvent  simple.  Tout  autour,  sont  disposées  des  papilles  molles, 
en  forme  de  champignon,  dont  le  pédicule  grêle  supporte  un  chapeau 
arrondi  ou  polygonal,  légèrement  déprimé  au  centre  (pi.  TV,  fig.  22). 
Tous  ces  disques  sont  sensiblement  au  même  niveau,  jjlus  ou  moins 
tangents  par  leurs  bords,  et  forment  ainsi  une  sorte  de  plancher  supérieur 
divisé  en  polygones  (pi.  IV,  fig.  22-23).  Au  point  d'insertion  du  pédicule 
le  chapeau  porte  une  petite  tache  jaunâtre. 

Les  taches  marbrées  qui  ornent  la  surface  de  l'élytre  sont  formées 
par  des  groupes  de  papilles  dont  le  chapeau  est  couvert  de  granulations 
pigmentaires  rayonnantes.  Sous  ces  papilles,  la  surface  de  l'élytre  porte 
aussi  du  pigment  foncé  disposé  en  petites  plages  formant  un  fin  quadril- 
lage. De  place  en  place,  entre  les  papilles  peltées,  émergent  des  papilles 
cornées  en  aiguillon,  à  pointe  simple  ou  ramifiée,  échinoïde.  Ces  dernières 
sont  plus  nombreuses  dans  la  partie  de  l'élytre  recouverte  par  la  précé- 
dente et  moins  pigmentée  (pi.  IV,  fig.  22-23). 

Sur  un  individu  à  trompe  dévaginée,  j'ai  compté  treize  (?)  papilles 
dorsales  et  quinze  ventrales,  chiiïres  plutôt  anormaux  chez  un  Lepidonotus. 

La  description  de  Baird  est  suffisamment  précise  pour  qu'il  soit 
possible  de  reconnaître  cette  espèce  avec  certitude.  Les  détails  que  je 
viens  de  donner  sur  la  structure  des  papilles  des  élytres  permettent 
d'éviter  toute  confusion  avec  une  autre  espèce. 

Le  Lepidonotus  de  Western-Port,  considéré  par  Haswell  (1882, 
p.  280,  pi.  VIII,  fig.  9-11),  comme  une  varété  de  TJiormora  Argus,  me 
paraît  être  tout  s^'mplement  un  Lepidonotus  oculatus,  s,Vita,nt  qu'on  peut  en 
juger  par  la  figure  de  la  tête  et  des  soies.  Haswell  fait,  d'ailleurs,  remar- 
quer la  grande  ressemblance  des  deux  espèces  et  le  caractère  tiré  des  élytres 
ne  se  recouvrant  pas,  n'a  aucune  valeur  générique,  ni  même  spécifique. 

Le  Lepidonotus  Argus  Quatrefages  est  une  autre  espèce. 

Habitat.  — •  Australie. 

Lepidonotus   Argus   (Quatrefages) 

(PL  IV,  fig.  S-U) 

Polynoë  Argus  Quatrefages  (1865),  T.  I..  p.  247. 

Thormom  Ar<jm  IIaswelt,  (1882),  p.  278,  pi.  VIII,  fli;.  5-8   12. 

Localité.  —  Golfe  Saint-Vincent,  Australie  méridionale.  —  Dragué 
par  le  D^  J.-C.  Verco. 
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Le  spécimen  examiné  a  une  antenne  médiane  plus  longue  que  les  laté- 
rales qui  sont  un  peu  plus  courtes  que  les  palpes  gros  et  coniques. 

Les  appendices  sont  renflés,  puis  atténués  en  pointe  filiforme  et  mar- 
qués de  bandes  brunes  transversales.  Les  cirres  dorsaux  dépassent  les 
pieds  et  les  soies.  Les  soies  dorsales  sont  nombreuses,  assez  minces,  très 
finement  épineuses  (pi.  IV,  fig.  11).  Les  soies  ventrales  ont  la  pointe 
unidentée  et  sont  armées  d'épines  moins  fortes  que  celles  du  Lepidonotus 
oculatus  (pi.  IV,  fig.   10). 

Les  cirres  ventraux  sont  courts,  non  renflés  en  massue,  mais  terminés 
en  petite  pointe  filiforme.  Les  élytres  (pi.  IV,  fig.  8)  au  nombre  de 
douze  paires,  sont  relativement  petites,  laissant  à  nu  le  milieu  du  dos  et 
parfois  se  touchant  à  peine  d'un  segment  à  l'autre.  La  dernière  paire 
laisse  à  découvert  les  deux  derniers  sétigères. 

Le  bord  des  élytres  est  dépourvu  de  franges.  Leur  surface  porte  un 
certain  nombre  d'assez  grosses  papilles  ovoïdes,  ressemblant  à  des 
pommes  de  pin,  à  svirface  granuleuse,  mais  non  ciliée  (pi.  IV,  fig.  9), 
Entre  ces  grosses  papilles,  on  remarque,  en  outre,  de  petits  tubercules 
épineux  et  de  très  fines  papilles  calicinales  ou  cla  vif  ormes,  peu  nom- 
breuses (pi.  IV,  fig.  9).  Au  voisinage  de  l'insertion  de  l'élytre,  on  dis- 
tingue un  petit  point  noir,  qui  manque  souvent,  ou  qui  est  remplacé  par 
deux  petits  arcs  pigmentés  peu  marqués. 

Il  n'y  a  pas  de  taches  marbrées  ou  étoilées  sur  la  surface  des  élytres. 

Le  dos,  plus  ou  moins  foncé,  est  rayé  transversalement  do  brun  ou  de 
noirâtre. 

Les  spécimens  de  de  Quatrefages  [provenaient  de  Port- Western. 
Haswell  a  retrouvé  cette  espèce  à  Port-Jackson,  où  elle  est  très  com- 
munedans  les  bancs  de  moules. 

Mais  c'est  à  tort,  à  mon  avis,  qu'HASWELL  la  range  dans  le  genre 
Thormora,  qui  est  caractérisé  principalement  par  la  présence  de  deux 
sortes  de  soies  à  la  rame  supérieure,  —  ce  qui  n'est  pas  le  cas  du  Lepido- 
notus Argus —  et  non  pas  seulement  par  l'écartement  des  élytres.  La  pré- 
sence de  soies  dorsales  d'une  seule  sorte  ne  permet  donc  pas  davantage 
d'identifier  la  Thormora  Argus  d'HASWELL  à  la  Thormora  Jukesi  var.  rubra 
d'AuGENER,  comme  ce  dernier  auteur  est  tenté  de  le  faire. 

Le  Lepidonotus  Argus  a  les  plus  grandes  affinités  avec  le  L.  clava  des 
mers  d'Europe.  Les  trois  sortes  de  papilles  des  élytres  et  les  soies  sont 
identiques  dans  les  deux  espèces. 

Habitat.  —  Australie,  Port-Western,  Port-Jackson,  Golfe  Saint- 
Vincent. 


POLYCHÈTES  D'AUSTRALIE  175 

Lepidonotus  stellatus  Baird 

(PI.  IT.  flg.  15-17). 

L»pidotu>tu$  stellatus  Baird  (1865),  p.  185. 

—  —       Haswell  (1882).  p.  283. 

—  —       AUGENER  (1913),   p.  98  (Synonymie). 
Lepidanotiu  obseunts  Gravier  (1901),  p.  218,  pi.  VITI,  flg.  118-122. 
Lepidonotus  quairicarinalus  GR0BE  (1869),  p.  6. 

Localité.  —  Golfe  Saint-Vincent  (ou  Golfe  Spencer  ?)  Australie 
méridionale.  Dragué  par  le  D^"  J.-C.  Verco. 

L'unique  spécimen  recueilli  correspond  bien  à  la  diagnose  de  Baird 
qu'HASWELL  se  borne  à  reproduire,  car  il  ne  semble  pas  avoir  eu,  entre 
les  mains,  cette  espèce  dont  les  élytres  présentent  une  structure  si  carac- 
téristique. AuGENER  l'a  redécrit,  d'après  des  échantillons  d'Australie, 
et  il  en  a  donné  la  synonymie.  Ayant  retrouvé  l'échantillon  type  de  la 
Polynoê  atistralis  de  Schmarda,  Augener  a  pu  s'assurer  de  son  identité 
avec  le  Lepidonotus  stellatus  de  Baird,  identité  impossible  à  constater 
d'après  la  seule  description  de  Schmarda,  incomplète  et  erronée.  D'ail- 
leurs, bien  que  le  nom  donné  par  Schmarda  soit  le  plus  ancien,  on  ne 
peut  l'employer,  Kinberg  l'ayant  antérieurement  attribué  à  une  autre 
espèce. 

Le  Lepidonotus  stellatus  a  des  soies  dorsales  assez  fortement  épine u.ses, 
terminées  en  pointe  filiforme  et  ne  formant  qu'un  petit  faisceau  (pi.  IV, 
fig.  15).  Les  soies  ventrales,  à  extrémité  bidentée,  sont  armées  de  fortes 
épines. 

Les  élytres,  au  nombre  de  douze  paires,  grandes,  molles,  dépassent 
les  côtés  du  corps  et  se  recouvrent  au  milieu  du  dos.  De  leur  point  d'in- 
sertion, partent  deux  crêtes  saillantes  divergentes,  disposées  en  V  ou 
en  fer  à  cheval,  d'un  gris  foncé,  presque  noir,  avec  de  gros  points  blancs 
ahgnés.  Le  reste  de  l'élytre  est  gris  piqueté  de  points  blancs  plus  fins 
(pi.   IV,   fig.    17). 

Au  microscope,  les  deux  crêtes  saillantes  montrent  une  rangée  lon- 
gitudinale de  grosses  papilles  surbaissées,  ovales,  comprimées  dans  le 
sens  de  leur  grand  axe.  Elles  sont  entourées  d'une  bande  de  pigment 
granuleux  noirâtre,  semé,  de  place  en  place,  de  petites  taches  incolores, 
translucides,  groupées  en  amas  étoiles  dont  l'aspect  rappelle  absolument 
celui  d'une  colonie  de  Botryllus  violaceus  (pi.  IV,  fig.  16).  Le  reste  de 
la  surface  de  l'élytre  est  gris,  moins  foncé,  mais  présente  la  même  struc- 
ture, avec  cette  seule  différence  que  les  papilles  sont  moins  grosses, 
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moins  ovales,  plus  nombreuses,  surtout  dans  l'angle  antérieur  recouvert 
par  l'élytre  précédente,  et  que  les  étoiles  translucides  sont  un  peu  plus 
grandes. 

Ces  élytres  ne  portent  pas  de  franges. 

Le  Lepidonohis  obscurus  Gravier,  de  la  mer  Rouge,  ne  paraît  pas 
distinct  de  cette  espèce. 

Habitat.  —  Mer  Rouge,  Océan  Indien,  Seychelles,  Australie. 

Lepidonotus  melanogrammus   Haswell 

(PI.  IV.  flg.  18-19). 
Lepidonotus  melanogramiiius  HASWELL  (1882),  p.  284,  pi.  VIII,  flg.  13. 

Localité.  —  Ile  Saint-Francis.  Grande  Baie  australienne.  — 
Recueilli  par  le  D^"  J.-C.  Verco,  5  mai  1909. 

Le  seul  spécimen  recueilli  mesure  40  mm.  de  long  sur  14  mm.,  pieds 
et  soies  compris. 

Le  nombre  des  segments  est  de  vingt-cinq,  y  compris  le  segment  ten- 
taculaire.  Les  élytres  sont  au  nombre  de  douze  paires.  Le  prostomium 
est  bien  du  type  Lepidonotus,  avec  quatre  yeux,  dont  les  deux  de  la  paire 
postérieure  sont  cachés  par  le  repli  nucal  assez  accentué.  Les  antennes 
sont  tombées;  d'après  Haswell,  elles  sont  sub-égales  et  légèrement 
dilatées  à  l'extrémité.  Les  palpes  sont  longs,  graduellement  effilés,  glabres, 
striés  longitudinalement  de  brun-noirâtre  et  blancs  au  sommet. 

Les  cirres  tentaculaires  et  les  cirres  dorsaux  sont  robustes,  courts, 
non  cla  vif  ormes,  ou  à  peine  renflés  et  terminés  en  mince  filament  inco- 
lore. Ils  sont  ornés  de  deux  bandes  foncées,  une  à  la  base  du  cirrostyle 
et  l'autre  à  hauteur  du  léger  renflement  sub-terminal.  Les  cirrophores, 
beaucoup  plus  gros  que  les  cirrostyles,  leur  forment  un  large  socle. 

A  première  vue,  les  parapodos  semblent  uniramés  (fig.  V,  a).  En 
réalité,  ils  ont  bien  deux  rames,  mais  la  dorsale  est  réduite  à  un  très  petit 
tubercule  conique  renfermant  un  acicule  et  une  petite  soie  denticulée 
transparente,  très  courte,  incluse  dans  les  téguments  ou  les  dépassant 
à  peine  (fig.  V,  d,  e).  On  ne  peut  la  découvrir  qu'en  éclaircissant  les  para- 
podes  à  la  potasse,  ce  qui  explique  qu'elle  ait  échappé  à  Haswell. 
La  rame  ventrale,  très  développée,  forme,  à  elle  seule,  presque  tout  le 
parapode.  Le  faisceau  de  soies  sort  entre  deux  lèvres  verticales  dont 
l'antérieure  porte,  à  son  bord  supérieur,  un  petit  bouton  pédoncule, 
et  sous  celui-ci,  un  lobule  plus  petit,  conique.  "La  lèvre  postérieure  a  le 
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bord  entier,  lamelleux.  Le  cirre  ventral  est  conique,  effilé  et  beaucoup 
plus  court  que  le  pied. 

Les  soies  ventrales  sont  fortes,  jaunes,  bidentées  et  ornées  de  deux 
rangées  d'épines  serrées,  sub-égales  (fîg.  V,  c).  Aux  pieds  postérieurs, 
la  plupart  de  ces  soies  sont  unidentées  ou  présentent  seulement  un  rudi- 
ment d'éperon  sub-apical  (fîg.  V,  b)  ;  ce  qui  montre,  une  fois  de  plus, 
qu'il  ne   faut  pas   accorder  une  importance  exagérée  à  ce   caractère. 

L'anus  est  dorsal  et  s'ouvre  entre 
l'avant-dernier  et  le  dernier  sétigères.  Le 
pygidium,  conique,  porte  deux  urites 
semblables  aux  derniers  cirres  dorsaux. 
Aux  deux  derniers  sétigères,  la  rame 
dorsale  forme  une  papille  claviforme  plus 
développée  qu'aux  segments  précédents. 

Les  élytres,  au  nombre  de  douze 
paires,  se  recouvrent  d'un  segment  à 
l'autre,  mais  laissent  à  nu  le  milieu  du 
dos.  La  dernière  paire  ne  couvre  pas  les 
deux  derniers  sétigères  qui  portent  des 
cirres,  ainsi  que  le  segment  précédent. 

Les  élytres  sont  d'un  blanc  jaunâtre 
au-dessus  de  leur  point  d'insertion  et  sur 
leur  tiers  antérieur  externe.  Le  reste  de 
la  surface  est  coloré  en  brun  foncé.  La 
partie  pigmentée  forme  donc  une  large 
bande,  du  côté^  latéT'o-interne,  recourbée 
C,  avec  une  lunule  plus  claire  dans  la 
corne  antérieure  du  C  (pi.   IV,    fig.   19). 

La  teinte  foncée  va  en  se  dégradant  du  centre  vers  le  bord.  La  surface 
de  l'élytre  est  découpée  en  champs  polygonaux,  comme  un  pavage, 
(pi.  IV,  fig.  18),  mais  elle  ne  porte  ni  cils,  ni  papilles,  et  le  bord  est 
dépourvu  de  franges. 

La  face  ventrale  du  corps  porte  quatre  rangées  longitudinales  de 
taches  brunes. 

Les  papiUes  néphridiennes  sont  très  saillantes  du  7^  segment  jusqu'à 
l'avant-dernier. 

Haswell  n'avait  observé  aussi  qu'un  seul  individu. 
Habitat.  —  Australie,  Port-Stephen  et  Ile  Saint-Francis. 


'.  Lepidonotus  melatwfjramnuis.  a, 
parapode.  x  10.  —  b,  soie  ventrale 
postérieure,  x  80.  —  c,  soie  ven- 
trale antérieure  bifide,  x  80.  —  d,  e, 
soie  dorsale,  de  face  et  de  profil. 
X  150 
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Lepidonotus  Bowerbankii  Baird 

(PI.  IV  fig.  5-7.) 
Lepidonotus  Bowerbankii  Baird  (1865),  p.  185. 
—  —  Haswkll  (1882),  p.  284. 

Localité.  —  Golfe  Saint-Vincent,  Australie  méridionale. 
L'unique  individu  de  cette  espèce  mesure  17  mm.  sur  5  mm.,  soies 
comprises.  Le  dos  est  entièrement  caché  par  les  douze  paires  d'élytres 

qui  se  croisent,  mais  qui  ne  dépassent  pas  les 
parapodes  et  qui  ne  couvrent  pas  les  soies  ven- 
trales. Les  antennes,  terminées  en  pointe  fili- 
forme, ne  présentent  pas  de  renflement  sen- 
sible, elles  sont  plus  courtes  que  les  palpes  qui 
sont  acuminés,  à  extrémité  effilée  et  qui 
paraissent  glabres. 

Les  cirres  dorsaux  sont  coniques,  acumi- 
nés, à  renflement  à  peine  indiqué.  Les  cirres 
ventraux  sont  courts  et  effilés  à  l'extrémité.  Les 
parapodes  sont  courts  (fig.  VI,  a),  robustes,  à 
grande  rame  ventrale  armée  de  fortes  soies  jau- 
nâtres à  large  pointe  unidentée  et  à  rangées 
d'épines  bien  marquées  (fig.  VI,  b,  c).  Les  soies 
dorsales,  disposées  en  faisceau  très  fourni,  plus 
court  que  la  rame  ventrale,  sont  minces,  termi- 
nées en  pointe  effilée  et  garnies  de  couronnes 
d'épines  disposées  en  cornets  emboîtés.  Comme 
les  soies  ventrales,  elles  rappellent  tout  à  fait 
celles  du  Lepidonotus  squamatiis  (fig.  VI,  d). 
Les  élytres  antérieures  sont  arrondies,  les 
suivantes  sont  ovales,  à  grand  axe  oblique  (pi.  IV,  fig.  5).  Elles  sont 
renflées  au  centre  et  ornées  de  grandes  taches  irrégulières  brunâtres, 
ce  qui  correspond  bien  à  la  description  de  Baird.  Elles  sont  couvertes 
de  nombreux  petits  tubercules  coniques,  à  pointe  parfois  recourbée. 
Entre  ces  tubercules,  on  remarque,  au  voisinage  du  bord  de  l'élytre,  de 
petites  papilles  capitées,  terminées  par  une  sphère  transparente  et  de 
petites  papilles  cylindriques  qui  passent  insensiblement  aux  longues 
papilles  filiformes  formant  une  frange  très  développée  sur  le  bord  pos- 
térieur externe  (pi.  IV,  fig.  6).  En  outre,  on  remarque,  de  place  en  place, 
surtout  au  voisinage  de  l'éminence  centrale,   quelques  grosses  papilles 
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Fio.  VI.  Lepidonotus  Bowerbankii. 
a  ,  parapode.  x  10.  —  6,  soie 
Tentrale  supérieure,  x  150.  — 
c,  soie  ventrale  inférieure. 
X  150.  —  d,  extrémité  d'une 
soie  dorsale,   x  150. 
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jaunâtres,  coniques  ou  ovoïdes  (pi.  IV,  fig.  7).  A  part  ces  grosses  papilles, 
que  ne  mentionne  pas  Baird,  ce  spécimen  correspond  fort  bien  à  la  descrip- 
tion du  L.  Bowerbankii,  dont  il  n'existe  malheureusement  aucune  figure. 

Peut-être  est-ce  la  même  espèce  cju'Haswell  a  trouvée  très  abondante 
à  Port-Jackson  et  qu'il  mentionne  sous  le  nom  de  L.  Jacksoni  Kinberg  ? 

Cependant,  bien  que  les  deux  espèces  soient  assez  voisines,  celle  de 
Kinberg  aurait  des  soies  dorsales  courtes  et  robustes,  des  cirres  nette- 
ment renflés  et  des  palpes  scabres,  ce  qui  la  différencierait  nettement 
du  L.  Bowerbankii.  Ce  dernier  ressemble  davantage  au  L.  squamatus. 

Habitat.  —  Australie,  Golfe  Saint-Vincent,  Port-Jackson  (?) 


Genre    HARMOTHOE   Kinberg,  s.    ext. 
Harmothoë  spinosa  Kinberg 

(PI.  VI,  fig.  47-48). 

Earmothoê  spinosa  KINEERG  (1857-1910)   p.  21.  pi.  XXXI,  flg.  31. 

—  —       EHLERS  (1913),  p.  438,  pi.  XXVI,  flg.  1-12  (Bibliographie). 

—  —       KAUVEL  (1916).  p.  421.  pi.  VIII.  flg.  8-9. 

Localité.  —  Golfes    Saint-Vincent   et  Spencer,  Australie    méridio- 
nale. —  Draguée  par  le  C  J.-C.   Verco. 

Les  deux  spécimens  examinés  étant 
en  assez  mauvais  état  et  ayant  perdu  la 
plupart  de  leurs  appendices,  je  ne  puis  les 
identifier  à  V Harmothoë  spinosa  avec  une 
entière  certitude,  bien  qu'ils  présentent 
presque  tous  les  caractères  de  cette  espèce 
si  variable. 

Le  prostomium  est  du  type  Lagisca, 
avec  cornes  frontales  bien  marquées.  Les 
quatre  yeux  sont  visibles  d'en  dessus, 
ceux  de  la  paire  antérieure  étant  situés 
sur  la  partie  la  plus  large  du  lobe  cépha- 
lique,  sensiblement  à  moitié  de  sa  lon- 
gueur. La  paire  postérieure  est  en  partie 
recouverte  par  un  repli  nucal  analogue  à 
celui  que  l'on  rencontre  chez  les  Halo- 
sydna  (pi.  VI,  fig.  48).  Les  cirres  dor- 
saux et  ventraux  sont  garnis  de  papilles.  Les  soies  dorsales  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  grosses  que  les  ventrales,  elles  sont  nombreuses,  denticu- 


Fio.  VII.  Earmothoê  spinosa.  a,  soie  dorsale 
courte.  X  150.  —  b,  grande  soie  dor- 
sale. X  150.  —  c,  soie  ventrale  infé- 
rieure. X  150.  —  d,  soie  ventrale 
moyenne,    x   150. 
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lées  et  terminées  par  un  pointe  nue  assez  longue  (fig.  VII,  a,  h).  Les 
soies  ventrales  sont  du  type  courant  chez  les  Harmothoë,  à  pointe 
bifide,  à  dent  inférieure  aiguë,  (fig.  VII,  c,  d).  La  plupart  des  élytres 
sont  tombées,  les  rares  qui  subsistent  encore  sont  d'un  blanc  laiteux, 
molles,  fripées,  dépourvues  de  franges  et  garnies,  dans  leur  tiers  anté- 
rieur, de  fines  papilles  coniques.  En  outre,  on  remarque  cinq  ou  six 
grosses  verrues  mamillaires  au  voisinage  de  leur  bord  postérieur  (pi.  VI, 
fig.  47).  La  cicatrice  est  blanche,  entourée  d'un  large  cercle  jaunâtre, 
d'aspect  glandulaire. 

Ces  éljrtres  correspondent  très  bien  à  celles  de  V Harmothoë  spinosa, 
telles  que  Kinberg  les  a  décrites  et  figurées,  sans  franges,  mais  avec  de 
grosses  papilles  mamillaires  et  de  petits  tubercules  coniques  (1857, 
pi.  VI,  fig.  31,  H.  Hi  et  H6). 

WrLLEY,  Gravier,  Ehlers  ont  montré  l'extrême  variabilité  de  cette 
espèce,  en  ce  qui  concerne  la  pigmentation  et  l'ornementation  des  élytres, 
tantôt  frangées,  tantôt  à  bord  glabre,  avec,  ou  sans  grosses  verrues,  à 
papilles  coniques  ou  épineuses  plus  ou  moins  développées.  Les  appen- 
dices sont  parfois  glabres,  le  plus  souvent  couverts  de  papilles.  Les  soies 
présentent  aussi  de  nombreuses  modifications. 

D'ordinaire,  les  soies  dorsales  ont  une  extrémité  courte,  émoussée, 
rappelant  celle  des  soies  correspondantes  de  V Harmothoë  spinifera  (Fau- 
VEL  1916,  pi.  VIII,  fig.  8-9).  Les  soies  dorsales  que  je  viens  de  décrire  en 
diffèrent  par  la  plus  grande  longueur  de  leur  extrémité  dépourvue  de 
spinules.  Par  ce  caractère,  elles  rappellent  plutôt  celles  de  V Harmothoë 
{Antinoë)  Waahli  ;  c'est  ce  qui  me  fait  hésiter  à  rapporter  ces  spécimens 
à  V Harmothoë  spinosa.  Cependant,  Gravier  (1911,  p.  92,  pi.  VI,  fig.  64- 
69)  en  figure  de  semblables  pour  la  variété  lagiscoïdes  de  VH.  spinosa 
de  l'Antarctique,  dont  les  élytres  sont  aussi  dépourvues  de  franges. 

Etant  donné  l'extrême  variabiUté  de  VH.  spinosa  et  ses  afiinités 
avec  1'^.  Waahli,  on  peut  se  demander  s'il  ne  s'agit  pas  de  deux  formes 
d'une  seule  espèce. 

AuGENER  ne  partage  pas  cet  avis  et  il  se  base,  pour  les  distinguer,  sur 
la  position  des  yeux  dont  la  paire  antérieure  est  sur  les  bords  du  pros- 
tomium,  au  point  de  sa  plus  grande  largeur,  chez  VH.  spinosa,  comme 
chez  la  plupart  des  Lagisca,  tandis  que  chez  1'^.  Waahli,  ils  seraient 
situés  plus  en  avant,  sous  les  cornes  frontales,  comme  chez  VH.  im- 
bricata. 

KnsTBERG  n'a  pas  figuré  les  yeux  de  son  Antinoë  Waahli  ;  Haswell, 
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qui  a  revu  cette  espèce,  mentionne  le  premier  la  présence  des  yeux  : 
«  The  anterior  pair  of  eyes  are  placed  close  to  the  anterior  angles.  » 

AuGENER  (1913,  pi.  II,  fig.  9),  représente  le  prostomium  avec  les 
yeux.  Malheureusement,  il  ne  donne  aucun  dessin  des  soies. 

AuGENER  rapproche  VH.  Waahli  de  1'^.  spinifera,  chez  laquelle  la 
disposition  des  yeux  est  la  même,  mais  les  soies  de  VH.  spinifera  sont  très 
caractéristiques  et  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  celles  de  1'^.  spinosa, 
ou  du  moins  de  certaines  variétés  de  cette  dernière  espèce  si  polymorphe. 

D'après  Augener,  VHarmothoë  spinosa  de  Nouvelle-Zélande,  men- 
tionnée par  Ehlers,  serait,  en  réalité,  une  H.  Waahli.  Pour  que  les  deux 
espèces  aient  été  confondues  par  un  spécialiste  de  la  valeur  d'EHLERS, 
il    faut    qu'elles    soient    bien    voisines  ! 

Habitat.  — •  Antarctique,  Détroit  de 
Magellan,  Kerguelen,  Iles  Falkland,  Aus- 
tralie méridionale. 

Harmothoë  spec. 

Localité.  —  Golfe  Saint-Vincent  ou 
Golfe  Spencer  (?),    AustraHe  méridionale. 

Je  ne  puis  rapporter  avec  certitude  à 
aucune  espèce  cette  petite  Harmothoë 
incomplète,  en  deux  fragments,  ayant 
perdu  ses  élytres  et  la  plupart  de  ses 
appendices. 

Le  prostomium  est  pourvu  de  cornes 
frontales  et  porte  quatre  petits  yeux, 
dont  la  paire  antérieure  est  située  à  peu 
près  au  milieu  des  bords  latéraux.  Les 
palpes  sont  courts  et  coniques,  finement 
épineux.  Les  antennes  latérales,  à  inser- 
tion ventrale  sur  un  cératophore  foncé, 
sont  plus  courtes  que  les  palpes  et  garnies 
de  longues  papilles  (fig.  VIII,  a). 

Les  pieds  portent,  à  la  rame  dorsale,  un  buisson  de  très  nombreuses 
soies  plus  fines  que  les  ventrales,  longues,  minces,  un  peu  arquées  et  for- 
tement épineuses,  à  extrémité  effilée  nue  sur  une  assez  grande  longueur. 
Les  plus  dorsales  sont  plus  courtes,  plus  robustes  et  plus  fortement 


Fig.  VIII.  Harmothoë  spec.  a,  tête.  L'an- 
tenne impaire  et  les  cirres  tentacu- 
laires  sont  tombés,  x  10. —  6,  courte 
soie  dorsale  supérieure,  x  150.  — 
c,  extrémité  d'une  longue  soie  dor- 
sale. X  150.  —  d,  soie  ventrale  infé- 
rieure. X  150.  — •  e,  soie  ventrale 
médiane,  x  150.  —  /,  soie  ventrale 
supérieure,  x  150. 
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arquées,  suivant  la  règle  générale  chez  les  Harmoihoè  (fig.  VIII,  h,  c). 
Les  soies  ventrales  sont  un  peu  plus  longues  que  les  dorsales  et  plus 
grosses.  Elles  sont  finement  épineuses  et  terminées  par  une  pointe  bifide 
à  dent  inférieure  longue  et  mince,  appliquée  sous  la  dent  terminale 
légèrement  arquée  (fig.  VIII,  d,  e,  /).  La  présence  de  soies  dorsales  plus 
fines  que  les  ventrales  est  assez  exceptionnelle  dans  le  genre  Harmothoë. 

Genre   LEPIDASTHENIA   Malmgren 
Lepidasthenia  comma  (Thomson) 

(PI.  IV,  fig.  1-4). 
Poli/noê  comma  Thomson  (1902),  p.  241. 
Lepidasthenia  comma  Ehlers  (1907),  p.  6. 

—  —     AUGBNER  (1913),  p.  112. 

—  —    BBNHAU  (1909),  p.  237. 

Localité.  —  Golfe  Saint-Vincent,  Australie  méridionale. 

Si  les  quatre  fragments  recueillis  appartiennent  bien  au  même  indi- 
vidu, ainsi  que  cela  paraît  probable,  celui-ci  mesurait  56  mm.  de  long 
sur  5  mm.  de  diamètre,  pieds  compris,  et  comptait  quatre-vingt  treize 
sétigères. 

Le  corps  allongé,  vermiforme,  épais  et  orné  de  dessins  bien  marqués, 
a  tout  à  fait  un  aspect  d'Hésionien  (pi.  IV,  fig.  4).  Le  prostomium  est 
du  t3rpe  Halosydna,  intermédiaire  entre  le  type  Lepidonotus  et  le  t3rpe 
Harmoihoè,  dont  il  n'a  pas  les  cornes  frontales,  mais  plus  voisin  du  pre- 
mier. Les  yeux  sont  au  nombre  de  deux  paires,  dont  l'antérieure  est 
placée  au  bord  du  prostomium,  à  la  hauteur  de  son  plus  grand  diamètre 
et  est  pourvue  d'une  tache  cristallinienne  blanche,  dirigée  latérale- 
ment. 

L'antenne  impaire  est  tombée  ;  d'après  Thomson,  elle  est  plus  grande 
que  le  prostomium  et  plus  longue  que  les  latérales.  Ces  dernières  sont 
insérées  de  chaque  côté  de  la  médiane,  dans  le  prolongement  des  lobes 
du  prostomium,  mais  séparées  de  ces  derniers  par  un  repli  transversal. 
Leur  insertion  n'est  donc  pas  aussi  nettement  terminale  que  chez  les 
Lepidonotus,  sans  être  cependant  tout  à  fait  ventrale,  comme  chez  les 
Harmoihoè  typiques. 

Les  palpes  sont  allongés  et  couverts  de  petites  épines  coniques. 

Des  cirres  tentaculaires,  il  ne  reste  que  les  cirrophores  qui  semblent 
dépourvus  de  soies  à  leur  base.  Le  cirrophore  supérieur  est  muni,  du 
côté  interne,  d'un  petit  tubercule  conique. 
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Le  deuxième  segment  porte  la  première  paire  d'élytres,  son  cirre 
ventral,  plus  long  que  les  suivants,  est  dirigé  en  avant. 

Les  parapodes  sont  subbirèmes  (pi.  IV,  fig.  1-2).  La  rame  dorsale 
est  réduite  à  un  court  tubercule  renfermant  un  acicule.  D'après  Thomson, 
les  soies  dorsales  sont  peu  nombreuses,  extrêmement  petites,  effilées, 
dentelées  de  chaque  côté  et  terminées  par  une  pointe  très  fine. 
Sur  les  parapodes  que  j'ai  examinés,  je  n'ai  pu 
en  trouver  trace  ;  peut-être  étaient  elles  tom- 
bées ? 

La  rame  ventrale  est  très  robuste  et  très 
développée.  Elle  se  termine  par  deux  lèvres  ver- 
ticales. La  lèvre  postérieure  est  arrondie,  un 
peu  plus  courte  que  l'antérieure  qui  est  divisée 
en  deux  lobes  inégaux  (pi.  IV,  fig.  1-2).  L'aci- 
cule  est  unique,  transparent,  et  ne  dépasse 
pas  les  téguments. 

Les  soies  ventrales  diffèrent  suivant  la 
région  du  corps  considérée. 

Aux  pieds  de  la  région  antérieure,  les  soies 
ventrales  sont  de  deux  sortes.  Celles  du  faisceau 
supérieur,  au  nombre  de  cinq  ou  six,  sont 
minces,  allongées  avec  un  léger  renflement 
précédant  une  longue  pointe  effilée,  très  fine- 
ment épineuse.  Elles  rappellent  les  soies  corres- 
pondantes de  la  Lepidasthenia  Michaelseni 
AuGENER  (fig.  IX,  d).  Les  soies  inférieures 
sont  plus  grosses,  un  peu  arquées,  hidentées, 
garnies  de  cinq  à  six  cornets  épineux  et  le  rostre 

est  orné,  au  vertex,  d'une  sorte  de  crête  dentelée  tout  à  fait  caracté- 
ristique (fig.  IX,  a). 

Dans  la  région  moyenne  du  corps,  les  soies  supérieures  effilées  dis- 
paraissent et  sont  remplacées  par  des  soies  semblables  à  celles  du  faisceau 
inférieur,  mais  un  peu  plus  grosses  (fig.  IX,  c).  Les  soies  inférieures 
sont  généralement  unidentées,  à  rostre  plus  ou  moins  émoussé  (fig.  IX,  h). 

Aux  pieds  postérieurs,  les  soies  sont  rie  (•♦'  dernier  type,  mais  beau- 
cou})  mcùns  nombreuses  et  les  deux  ou  trois  supérieures  sont  au  moins 
deux  fois  plus  grosses  que  les  autres  (fig.  IX,  c). 

Les  cirres  dorsaux,  portés  par  un  gros  cirrophore,  sont  grands,  raides, 


Fio.  IX.  Lepidaslhenia  comma.  a, 
b.  soies  ventrales  moyennes. 
X  240.  —  c,  grosse  soie  ven- 
trale supérieure  des  parapodes 
postérieurs,  x  240.  —  d,  soie 
ventrale  supérieure  des  para- 
podes de  la  région  antérieure. 
X    240. 
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cylindriques,  massifs,  plus  longs  que  les  parapodes.  Après  un  léger 
renflement  sub-terminal  annelé  de  brun  foncé,  ils  se  terminent  en  pointe 
effilée  (pi.  TV,  fig.  1).  On  ne  remarque  pas  de  papilles  à  leur  surface. 
Les  cirres  ventraux  sont  coniques,  acuminés,  insérés  sous  le  milieu  du 
parapode  et  plus  courts  que  la  rame  ventrale. 

Les  élytres  sont  insérées  sur  les  segments  2,  4,  5,  7,  et  ensuite  sur 
tous  les  segments  impaire,  jusqu'à  l'extrémité  du  corps.  Elles  alternent 
donc  régulièrement  avec  les  cirres,  à  partir  du  5®  segment,  ce  qui  est 
un  cas  unique  chez  les  Polynoiniens,  où,  d'ordinaire,  les  élytres  se  mon- 
trent de  trois  en  trois  segments,  à  partir  du  23^. 

D'après  Thomson  et  Benham,  les  trois  ou  quatre  premières  paires 
d'élytres  se  croisent  sur  le  dos.  Sur  le  spécimen  examiné,  les  élytres  anté- 
rieures sont  tombées.  Toutes  celles  qui  subsistent  sur  le  reste  du  coi*ps 
sont  très  petites,  leur  diamètre  étant  à  peu  près  égal  à  l'épaisseur  du 
parapode,  sur  lequel  elles  sont  fixées  par  un  court  élytrophore.  Elles  sont 
orbiculaires,  parfois  échancrées,  lisses,  sans  franges,  ni  papilles,  transpa- 
rentes et  assez  fortement  pigmentées  autour  du  point  d'insertion  (pi.  IV, 
fig.  3).  Ces  petites  élytres  ont  tout  à  fait  l'aspect  d'organes  en  voie  de 
régénération. 

Le  dos  de  l'animal  est  tigré  de  taches  brunes,  allongées  transversale- 
ment, dont  la  disposition  est  assez  variable  (pi.  IV,  fig.  4).  Le  plus  souvent 
trois  segments  tachetés  sont  suivis  d'un  segment  incolore,  ce  qui  déter- 
mine un  aspect  général  annelé.  Plus  en  arrière,  deux  segments  pigmentés 
sont  suivis  d'un  blanc,  puis  les  segments  tachetés  alternent  avec  les 
blancs. 

Les  taches  latérales  s'étendent  sur  la  base  des  parapodes  dont  le 
mamelon  dorsal  est  fortement  pigmenté. 

A  la  face  ventrale,  on  remarque,  sous  le  prostomium,  U7i  tubercule 
facial  trilobé  et  pigmenté.  De  chaque  côté  de  la  bouche,  fait  saillie  un 
gros  renflement  en  coussin,  arrondi,  brunâtre.  Les  papilles  néphridiennes 
sont  peu  saillantes.  On  remarque  une  grosse  tache  foncée,  arrondie,  au 
voisinage  de  leur  base.  Des  points  plus  petits  sont  disposés  sur  deux  lignes 
longitudinales,  de  chaque  côté  de  la  gouttière  ventrale. 

Bien  que  les  taches  dorsales  soient  disposées  d'une  manière  un  peu 
différente,  l'aspect  général  rappelle  beaucoup  celui  de  la  Lepidasthenia 
elegans. 

En  résumé,  le  spécimen  du  golfe  Saint-Vincent  ne  diffère  de  celui 
de  Thomson,  de  Nouvelle-Zélande,  que  :  1°  par  ses  élytres  plus  petites 
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(les  antérieures,  il  est  vrai,  manquant,  et  les  autres  sont  peut-être,  en 
partie,  régénérées  (?)  ;  2°  la  coloration  persistant  jusqu'à  l'extrémité  ; 
30  la  bande  ventrale  de  pigment  réduite  à  deux  lignes  de  petits  points 
et  les  bandes  latérales  formées  de  gros  points  arrondis,  au  voisinage  des 
papilles  néphridiennes  et  le  dessin  légèrement  différent  des  élytres. 

Je  ne  parle  pas  de  l'absence  de  soies  dorsales,  qui  est  sans  doute  acci- 
dentelle sur  les  pieds  examinés,  vu  la  petitesse  et  la  fragilité  de  ces 
soies. 

Sous  le  nom  de  Polynoé  comma,  Thomson  a  donné,  de  cette  espèce,  une 
description  très  claire,  malheureusement  sans  figures. 

Ehlers  (1907,  p.  6)  et  Benham  (1909),  l'ont  rangée  dans  le  genre 
Lepidasthenia,  dont  elle  a,  en  effet,  tous  les  caractères,  sauf  en  ce  qui 
concerne  la  répartition  des  élytres  ;  mais  ils  n'ont  guère  ajouté  à  la  des- 
cription primitive  de  Thomson. 

Presque  toutes  les  Lepidasthenia  ont  des  élytres  de  trois  en  trois  seg- 
ments à  partir  du  23^.  Dans  le  genre  voisin  Lepidametria,  la  répartition 
des  élytres  est  irrégulière,  certains  segments  portant  d'un  côté  un  cirre, 
et  de  l'autre  une  élytre. 

Dans  le  genre  Pseudohalosydna  Fauvel  (1914),  à  partir  du  32^  seg- 
ment, tous  les  segments  portent  des  élytres,  comme  chez  les  Siga'ioniens, 
mais  jusqu'au  32^",  elles  sont  distribuées  suivant  la  règle  générale  des 
Polynoiniens.  La  Thalenessa  microceras  Haswell,  pour  laquelle  Dar- 
Boux  a  créé  le  genre  Haswellia,  a  bien  les  élytres  insérées  sur  tous  les 
segments  impairs,  à  partir  du  5^,  mais  c'est  un  Sigalionien,  tout  comme 
la  Peisidice  aspera  de  Johnson.  Darboux  réunit  ces  deux  genres  pour  en 
former  la  tribu  des  Peisidicinés,  différant  des  Sigalioniens,  précisément 
par  ce  caractère  de  la  répartition  des  élytres. 

Gravier  (1905),  ayant  constaté,  chez  certains  exemplaires  de  Lepi- 
dasthenia Digueti  une  répartition  anormale  des  élytres,  conteste  la 
validité  du  genre  Lepidametria,  qui  no  lui  paraît  pas  distinct  de 
Lepidasthenia. 

En  effet,  chez  plusieurs  espèces  de  ce  genre  :  L.  gigas  Johnson, 
L.  Lordi  (Baird),  L.  irregidaris  Ehlers,  on  a  rencontré  de  nombreuses 
anomalies  dans  la  répartition  des  élytres. 

Il  est  vrai  que  chez  la  L.  comma,  les  élytres  sont  réparties  très  régu- 
lièrement de  deux  en  deux  segments,  tout  au  moins  sur  les  spécimens  de 
Thomson  et  sur  celui  d'Australie.  Il  faudrait  en  examiner  un  certain 
nombre  pour  s'assurer  s'il  s'agit  de  variations  individuelles  ou  d'un  carac- 
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tère  absolument  constant  qui  pourrait  peut-être  alors  justifier  la  création 
d'un  genre  distinct. 

Vu  la  variabilité  présentée  par  plusieurs  autres  Lepidasthenia  dans 
la  répartition  des  élytres,  ce  caractère  si  constant  chez  la  plupart  des 
Polynoiniens  perd  de  son  importance  et,  dans  l'état  actuel  de  la  question, 
il  me  paraît  plus  prudent  de  maintenir,  au  moins  provisoirem<^nt,  la 
Polynoè  comma  dans  le  genre  Lepidasthenia  auquel  l'ont  rapportée 
Ehlers  et  AuGENER,  et  dont  elle  présente  tous  les  autres  caractères 
d'une  manière  frappante. 

D'après  Thomson  et  Benham,  elle  est  commensale  d'un  Térébellien, 
Habitat.  —  Nouvelle-Zélande,  Australie  méridionale. 

Tribu   des   SIGALIONIHÈS   Grube 
Genre  PSAMMOLYCE  Kinberg 

Psammolyce     antipoda     (Schmarda) 

(PI.  IV,  fig.  12-13). 

Pelogenia  antipoda  Schmarda  (1861),  p.  160,  pi.  XXXVII,  flg.  320-322. 

Psammolyce  antipoda  Ehlers  (1904),  p.  13,  (1905)   p,  282;  (1907),  p.  6. 

Psammolyce  antipoda,  Augenek  (1913),  p.  06. 

Psammolyce  rigida  Grube  (1877),  p.  55. 

Psammolyce  rigida  Willey  (1905).  p.  256    pi.  II,  flg.  44-47. 

Localité.  —  Côtes  de  l'Australie  méridionale. 

Un  spécimen  entier,  long  de  95  mm.,  large  de  9  mm. 

La  coloration  générale  est  jaune-rougeâtre,  le  milieu  du  dos  est  d'un 
brun  plus  foncé,  surtout  dans  la  région  antérieure. 

La  face  ventrale  est  creusée  d'une  profond©  gouttière  longitudinale. 
La  face  dorsale  est  fortement  convexe  et  sa  surface,  ainsi  que  celle  des 
élytres,  est  encroûtée  d'une  couche  continue  de  grains  de  sable,  calcaires 
et  quartzeux  en  proportion  sensiblement  égale,  maintenus  solidement 
par  les  papilles  adhésives.  La  face  ventrale  est  garnie  de  petites  papilles 
arrondies,  jaunâtres,  assez  clairsemées  et  de  longues  papilles  filiformes, 
très  minces,  appliquées  contre  les  téguments.  Ces  papilles,  qui  ne  re- 
tiennent point  de  grains  de  sable,  sont  plus  fortement  développées  à 'la 
base  des  parapodes. 

Le  prostomium  étroit,  conique,  orné  de  quatre  petits  yeux  noirs, 
se  termine  en  antenne  impaire  conique.  Il  est,  en  grande  partie,  recou- 
vert par  un  repli  dorsal  du  segment  suivant  et  par  les  élytres  antérieures. 
Les  deux  palpes  sont  longs  et  filiformes. 
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Le  premier  sétigère  porte,  de  chaque  côté,  trois  cirres  filiformes  : 
1°  un  petit  cirre  dorsal  qui  est,  en  réalité,  l'antenne  externe  ;  2°  un  cirre 
médian  ;  3°  un  cirre  ventral.  Ces  deux  derniers,  plus  longs  que  le  cirre  dor- 
sal sont  des  cirres  tentaculaires.  Les  soies  sont  longues,  fines  et  plumeuses. 

Le  premier  sétigère  de  droite  et  cehii  de  gauche  sont  accolés  sous 
l'antenne  médiane  et  au-dessus  des  palpes.  Le  deuxième  sétigère  porte 
la  première  paire  d'élytres,  des  soies  dorsales  barbelées,  des  soies  ven- 
trales composées  à  long  article  terminal  unidenté  et  à  hampe  épineuse 
(fig.  X,  a)  et  un  long  cirre  ventral. 

Le  troisième  sétigère  porte,  de  chaque  côté,  un  assez  long  cirre  dorsal 
à  deux  articles,  muni  à  la  base  d'une  courte  branchie.  A  droite,  le  cirros- 
tyle,  est  arqué,  plus  mince  et  plus  court  que  le  cirrophore,  comme  sur 
la  fig.  35  de  Willey,  représentant  le  cirre  correspondant  de  la  Ps.  zey- 
lanica.  A  gauche,  au  contraire,  il  y  a  peu  de  différence  de  calibre  entre 
le  cirrophore  et  le  cirrostyle,  la  distinction  entre  les  deux  articles  est 
peu  nette  et  la  longueur  du  cirrostyle  sensiblement  égale  à  celle  du  cir- 
rophore. 

Le  quatrième  sétigère  porte  la  deuxième  pairt^  d'élytres  ;  le  cinquième 
ne  porte  ni  élytre,  ni  cirre  dorsal  ;  le  sixième  porte  des  élytres  et  des 
branchies.  Les  élytres  sont  donc  réparties  sur  les  segments  :  2,  4,  5,  7,  9... 
25,  27,  28,  29,  etc..  A  partir  du  27^  sétigère,  il  existe  une  élytre  à  chaque 
pied  jusqu'à  l'extrémité  postérieure.  La  forme  des  élytres  varie  légère- 
ment d'avant  en  arrière  (pi.  IV,  fig.  12-13).  Sauf  les  premières  qui  se 
croisent,  les  élytres  laissent  à  découvert  au  moins  un  tiers  de  la  surface 
dorsale.  Elles  sont  frangées  de  longues  papilles  adhésives,  à  l'exception 
de  leur  bord  antérieur  qui  est  glabre  et  rectiligm^  ou  légèrement  concave, 
suivant  la  région  à  laquelle  elles  appartiennent.  Du  côté  interne,  ces 
élytres  portent  un  long  prolongement  en  massue,  garni  de  nombreuses 
papilles  adhésives.  Elles  correspondent  fort  bien  à  la  figure  46  de  Willey. 
La  cicatrice  de  l'élytre  est  ovale,  plus  ou  moins  allongée,  suivant  le  cas. 
Indépendamment  des  papilles  adhésives  et  des  franges,  la  surface  de 
l'élytre  est  ornée  de  petits  tubercules  chitineux,  coniques.  Sous  chaque 
élytre,  on  remarque  une  courte  branchio  cirriforme,  accompagnée  d'une 
cténidie,  sorte  de  tubercule  conique  fixé  à  sa  base. 

Chaque  parapode  porte,  en  outre,  au-dessus  de  la  rame  dorsale,  une 
cténidie  en  bourrelet  demi-circulaire.  Les  soies  dorsales  sont  très  nom- 
breuses et  très  fines.  Elles  sont  toutes  simples,  filiformes  et  barbe- 
lées (fig.  X,  b,  c). 
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Les  soies  ventrales  sont  toutes  composées,  robustes  et  jaunâtres, 
mais  de  formes  assez  différentes.  Toutes  ont  une  forte  hampe  à  articu- 
lation hétérogomphe,  mais  les  supérieures  ont  une  serpe  unidentée 
allongée,  leur   hampe  est  parfois  ornée  de  cuspides  (fig.  X,  a,  e). 

Los  médianes,  beaucoup  plus  grosses,  ont  une  courte  serpe  unidentée 
ou  bidontéo,  les  deux  types  se  rencontrent  dans  un  même  parapode  (fig.  X, 

/,  g).  Enfin,  les  inférieures,  beaucoup  plus 
grêles  et  plus  pâles,  ont  un  article  ter- 
minal efhlé  (fig.  X,  d). 

Le  cirre  ventral  conique,  à  extrémité 
légèrement  capitée,  ne  dépasse  pas  sensi- 
blement le  parapode,  dont  la  surface 
est  garnie  de  longues  papilles  adhésives 
très  développées. 

Cette  espèce  a  d'abord  été  décrite  par 
ScHMARDA,  sous  le  nom  de  Pelogenia  anti- 
poda,  mais  la  description  de  cet  auteur 
n'aurait  jamais  permis  de  l'identifier,  si 
Ehlers  n'avait  pu  comparer  le  type  de 
ScHMARDA  avec  des  spécimens  de  Nou- 
velle-Zélande, qu'il  n'a  malheureusement 
décrits  que  sommairement,  sans  en  donner 
de  figures.  Ehlers  admet  l'identité  de 
cette  espèce  avec  la  Psanmiolyce  rigida 
de  Grube.  Les  exemplaires  do  Grube, 
provenant  des  Philippines,  avaient  des 
élytres  à  un  seul  lobe  latéral  et  semblent 
bien,  on  effet,  identiques  à  ceux  de  Nou- 
velle-Zélande et  d'Australie,  mais  les  pre- 
miers décrits  par  Grube,  provenant  de  la  mer  Rouge,  avaient  des 
élytres  à  deux  prolongements  latéraux.  Il  est  assez  difficile  de  déter- 
miner l'importance  de  ce  caractère  et  de  décider  si  l'espèce  de  la  mer 
Rouge  est  différente  de  celle  du  Pacifique. 

Augener,  ayant  eu  entre  les  mains  des  spécimens  de  Psammolyce 
antipoda  provenant  d'Australie,  assimile  à  cette  espèce  la  Psammolyce 
rigida  de  Willey,  mais  hésite  à  trancher  la  question  de  son  identité 
avec  la  Ps.  rigida  Grube,  de  la  mer  Rouge. 

Outre  la  Psammolyce  rigida,  Willey  a  décrit,  de  Ceylan,  une  espèce 


a  i^jif  6M 


Fio.  X.  P»amiHolyce  antipoda.  a,  soie  com- 
posée ventrale  du  21^  sétigère.  x  150. 

—  6,  0,  soie  dorsale  d'un  parapode 
de  la  région  moyenne  du  corps,  face 
et  profil.  X  150.  —  ri,  soie  ventrale 
inférieure  composée  x  80.  —  e,  soie 
▼cntrale  supérieure  composée,  x  80. 

—  /,  g,  deux  soies  ventrales  médi- 
anes d'un  même  parapode.  l'une 
unidentée,  l'autre  bidentée.  x  80. 
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nouvelle,  Ps.  zeylanica,  qui  possède  des  élytres  à  deux  prolongements 
latéraux,  mais  qui,  par  ailleurs,  me  semble  différer  bien  peu  de  la  Ps.  anii- 
poda-rigida.  Les  différences  de  coloration  et  de  nature  des  grains  de 
sable  recouvrant  le  corps  n'ont  vraisemblablement  aucune  valeur  spé- 
cifique. 

D'après  Willey,  la  Ps.  zeylaniai  a  la  face  ventrale  couverte  de 
papilles  capillaires  et  l'article  terminal  du  cirre  dorsal  du  3^  séti- 
gère  plus  mince  et  plus  court  que  son  pédoncule,  tandis  que  chez  la 
Ps.  rigida,  la  face  ventrale  est  garnie  de  papilles  globuleuses  et  l'article 
terminal  du  cirre  dorsal  du  3^  sétigère  est  effilé  et  plus  long  que  le 
pédoncule. 

Or,  notre  Psammolyce  d'Australie  a  de  petites  papilles  ventrales 
globuleuses  et  de  longues  papilles  filiformes,  et  un  cirre  dorsal  gauche 
différent  du  droit  !  Ses  soies,  dans  un  même  parapode,  présentent  toute 
les  formes  différentes  figurées  par  Willey  pour  les  deux  espèces  ! 

HoRST  (1913,  p.  187),  sur  les  Ps.  zeylanica  de  la  «  Siboga  »,  trouve 
la  face  ventrale  ressemblant  plutôt  à  celle  de  la  Ps.  rigida,  au  point 
de  vue  des  papilles,  et  il  constate  aussi  la  variabilité  des  soies. 

HoRST  partage  l'opinion  d'EHLERS  au  sujet  de  la  Ps.  rigida.  Grube 
aurait  réuni  sous  ce  même  nom  deux  espèces  voisines  ou  deux  variétés 
de  la  même  espèce.  La  Ps.  antipoda  comprendrait  la  forme  des  Philip- 
pines et  la  Ps.  rigida  de  Willey,  tandis  que  le  nom  de  Ps.  rigida  Grube 
serait  réservé  à  la  forme  de  la  mer  Rouge,  à  élytres  à  deux  prolongements. 
Ce  caractère  me  semble  être  le  seul  qui  puisse  véritablement  différencier 
ces  deux  formes,  mais  je  n'oserais  affirmer  qu'il  ait  une  valeur  spéci- 
fique. 

Les  nombreuses  espèces  de  Psammolyce  décrites  jusqu'ici  ne  diffèrent 
que  par  des  caractères  bien  peu  importants.  De  Saint- Joseph  a  donné 
une  description  très  détaillée  de  la  Psammolyce  arenosa  D.  Ch.,  de  Saint- 
Jean-de-Luz  et  de  Naples,  qui  s'apphque  presque  intégralement  à  la 
Psammolyce  antipoda  d'Australie,  Il  a  également  constaté  de  nombreuses 
formes  de  soies  à  article  simple  ou  bidenté  et  fait  remarquer  la  grande 
fragilité  de  la  dent  inférieure  de  cet  article.  Les  deux  espèces  ne  se  dis- 
tinguent que  par  la  forme  différente  des  élytres. 

Une  révision  sérieuse  du  genre  Psammolyce  serait  très  désirable. 
Elle  entraînerait  sans  doute  une  forte  réduction  du  nombre  des 
espèces. 

Habitat.  — ■  Australie,  Nouvelle-Zélande,  Oylan,  Philippines. 
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Famille   des   AMPHINOMIENS   Savigny 
Genre    CHLOEIA    Savigny 

Chloeia  flava  (Pallas) 

AphrodUa  flava  Pallas  (1778),  p.  97,  pi.  VIII,   fitr.  7-11. 
Amphbwme  capUlata  BRr(4iÈRK  (/(rf«  Quatrefages). 
Chloeia  capUlata  Savigny    (1820),    ]>.    58. 

—  —  MILSE-EDWARDS  (1849)  pi.  IX. 

Cldoeia  incerta  Quatrefages  (1865),  p.  T.  I.  p.  3S8. 

Chloeia  ceiiloiika  Grube  (1874),   p.  326. 

Chloeia  jUmi  Baird  (1870),  p.  230  (Synonymie)- 

—  —     Me  INTOSH  (1885),  p.  8,  pi.  III,  flg.  \--l,  1)1.  ht,  flg.  7-9. 

—  —     MOORE  (1903),   p.   420. 

—  —     HORST  (1912),  p.  18,  pi.  VII,   fig.  2. 

—  —     IZUKA  (1912).  p.  223.  pi.  II,  ni:,  i  :  pi.  XXII,  fia.  3-&. 

Localité.  —  Golfe  Saint- Vincent,  un  spécimen  dragué  devant  le 
sémaphore  par  M.  A.  Zietz,  le  15  septembre  1885. 

On  distingue  encore,  à  la  face  dorsale  de  chaque  segment,  des  taches 
arrondies  d'un  brun  pourpre,  foncé,  correspondant  bien  à  la  figure  2, 
pi.  VII  de  HoRST. 

Aux  segments  antérieurs,  les  soies  dorsales  et  ventrales  sont  lisses 
et  bifurquées.  Aux  segments  suivants,  les  soies  dorsales  en  harpon  sont 
munies  d'un  éperon  plus  ou  moins  marqué.  Les  soies  ventrales,  longues 
et  raides,  d'un  blanc  d'albâtre,  ont  l'extrémité  bifurquéo,  à  branches 
assez  courtes,  souvent  colorées  en  jaune. 

Les  branchies  commencent  au  4^  sétigère. 

Ce  spécimen  correspond  bien  à  la  figure  du  Règne  Animal  Illustré, 
représentant  la  Chloeia  capUlata.  La  couleur  pâle  des  soies  ventrales, 
qui  rappelle  la  Chloeia  modesta,  est  le  seul  trait  le  différenciant  légère- 
ment de  la  forme  typique,  telle  qu'elle  a  été  décrite  jusqu'ici. 

Habitat.  —  Océan  Pacifique,  Océan  Indien,  Japon. 

Chloeia   flava,   var.    pulchella  Baird 

Chloeia  pukhella  Baird  (1870),  p.  234. 

Chloeia  jlnru,  var.  iiiilchelhi  HORST  (1912).  p.  19,  pi.  VU    flfï.  3. 

Localité.  —  Golfe  Saint-Vincent,  un  spécimen  dragué  devant  h* 
sémaphore,  par  M.  A.  Zietz,  le  15  septembre  1885. 
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Ce  spécimen,  recueilli  en  même  temps  que  le  précédent,  mesure  80  mm. 
sur  20,  soies  comprises. 

L'ornementation  de  la  face  dorsale  montre  une  étroite  tache  ovale, 
foncée,  sur  le  milieu  de  la  moitié  postérieure  de  chaque  segment  et 
concorde  bien  avec  la  figure  3,  pi.  VII,  de  Horst  (1912). 

Les  soies  sont  bronzées,  les  ventrales  jaune  verdâtre  et  les  dorsales 
un  peu  plus  foncées.  Par  leur  structure,  ces  soies  ne  diffèrent  pas  sen- 
siblement de  celles  de  l'espèce  précédente,  dont  Horst  considère,  comme 
une  simple  variété,  la  Chloeia  pulchella  de  Baird. 

Habitat.  —  Côtes  Nord  et  Sud  de  l'Australie,  Malaisie. 

Chloeia  tumida  Baird 

Chloeia  tumida  Baikd  (1870),  p.  232,  pi.  IV,  flg.  7-a-(1. 

Localité.  —  Côte  Nord  de  l'Australie. 

L'unique  spécimen  est  très  grand  (120  mm.  sur  25),  blanc  de  lait,  sans 
la  moindre  trace  d'ornementation  colorée.  Les  soies  dorsales  et  ventrales 
sont  blanches,  molles  et  légèrement  laineuses. 

Il  correspond  remarquablement  bien  à  la  description  de  Baird.  Aux 
cinq  premiers  sétigères,  les  soies  dorsales  et  ventrales  sont  bifurquées, 
mais  les  dorsales  sont  lisses  comme  les  ventrales.  Aux  segments  suivants, 
les  soies  ventrales  sont  encore  lisses,  mais  les  dorsales  sont  en  harpon, 
avec  un  très  petit  éperon,  souvent  presque  indistinct. 

J'observe,  sous  leur  extrémité  apicale,  le  renflement  des  soies,  décrit 
et  figuré  par  Baird.  Il  est  difficile  de  décider  si  ce  caractère  est  naturel  ou 
artificiel.  Parfois,  la  partie  renflée  présente  des  traces  de  désorganisation 
produite  par  un  pli  ou  un  écrasement  de  la  soie.  Mais  sur  d'autres  soies, 
la  partie  élargie  ne  semble  nullement  altérée. 

La  grande  taille  de  ce  spécimen  et  de  celui  de  Baird  est  remar- 
quable. L'existence  d'un  second  individu  correspondant  si  bien  à  la  des- 
cription de  Baird  est  de  nature  à  ébranler  l'opinion  de  Me  Intosh, 
qui  le  regarde  comme  un  exemplaire  en  mauvais  état  de  Chloeia 
flava. 

Vu  la  difficulté  de  trancher  actuellement  cette  question,  je  préfère 
conserver  le  nom  donné  par  Baird  dont  la  description  concorde  si  bien 
avec  mes  observations. 

Habitat.  — •  Australie  septentrionale.  Inde  (?). 
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Genre   NOTOPYGOS   Grube 
{Lirione  Kinberg) 

Notopygos  hispidus  Potts,  var.  serratus  n.  var. 

Notopyf/os  hispida  Potts  (1909),  p.  359,  pi.  XLV,  flg.  6-7  ;  pi.  XLVI,  fia;.  3-5. 

Notopygos  hispidus  HORST  (1911),   p.   243. 

(?)  Sotopiiijos  labiafiis  Benham  (1915),  p.  205  {non  Mf  INTOSH  ?). 

Localités.  — •  Golfes  Saint-Vincent  et  Spencer.  Dragué  par  le  D^"  J.- 
C.  Verco. 

La  taille  des  nombreux  spécimens  de  cette  espèce  oscille  entre  15 
et  32-37  mm.  de  longueur  et  6  à  11-17  mm.  de  large,  soies  comprises. 

A  un  détail  près,  ils  correspondent  exactement  à  la  description  et 
aux  figures  de  Potts,  mais,  d'après  cet  auteur,  les  soies  dorsales  sont 
dépourvues  de  dentelures  et  les  ventrales  sont  lisses,  à  l'exception  de 
celles  des  premiers  sétigères  qui  sont  ornées  de  trois  denticules  ((  sur  le 
bord  interne  de  leur  longue  branche  ». 

Sur  tous  les  individus,  grands  ou  petits,  que  j'ai  examinés,  j'ai  trouvé 
les  soies  dorsales  des  premiers  segments  dentelées  comme  les  ventrales. 
Au  premier  sétigère,  les  soies  dorsales  montrent  trois  ou  quatre  dents, 
un  peu  plus  petites  que  celles  des  soies  ventrales.  Au  5^  sétigère,  quelques 
soies  dorsales  seulement  montrent  encore  de  faibles  traces  de  dentelures 
et  les  ventrales  sont  toutes  lisses.  Aux  segments  suivants,  dorsales  et 
ventrales  sont  également  lisses. 

La  présence  de  trois  ou  quatre  fines  dentelures  sur  quelques-unes 
des  soies  dorsales  des  premiers  segments  est,  à  mon  avis,  un  caractère 
trop  peu  important  pour  justifier  la  création  d'une  espèce  nouvelle, 
alors  surtout  que  tous  les  autres  caractères  sont  conformes  aux  des- 
criptions originales. 

Il  y  a  là,  tout  au  plus,  de  quoi  caractériser  une  variété  nouvelle. 

Il  faut,  d'ailleurs,  remarquer  que,  chez  le  Notopygos  variahilis,  Potts 
a  rencontré  deux  spécimens  sur  huit  pourvus  de  soies  ventrales  anté- 
rieures denticulées,  tandis  que  les  six  autres  n'avaient  que  des  soies 
lisses.  Ce  fait  montre  le  peu  de  valeur  qu'il  y  a  lieu  d'attacher  à  ce  détail. 

Benham  (1915,  p.  205),  décrit,  sous  le  nom  de  Notopygos  lahiatus 
Me  Intosh,  deux  individus  de  39  mm.  à  soies  vitreuses,  incolores,  sur 
l'un,  jaune  pâle  sur  l'autre,  ce  qui  rappelle  le  N.  jlavus  Haswell  ;  mais 
ce  dernier,  d'après  Haswell,  possède  des  soies  dorsales,  les  unes  simples, 
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les  autres  fourchues.  Benham  n'a  pas  vu  de  soies  simples.  Faisant  allusion 
au  travail  de  Potts,  il  ajoute  que,  dans  le  cas  présent,  il  n'a  pu  trouver 
de  denticulations  que  sur  les  soies  ventrales  des  segments  antérieurs, 
encore  sont-elles  si  faibles  qu'on  ne  les  distingue  qu'avec  un  fort  gros- 
sissement, «  elles  se  montrent  alors,  ainsi  que  les  figure  Me  Intosh, 
«  comme  de  petites  interruptions  en  forme  de  marches  (step  like)  du 
«  bord  de  la  plus  longue  branche...  A  part  cette  légère  différence,  mes 
«  spécimens  concordent  si  étroitement  avec  ceux  de  Me  Intosh  que  je 
«  ne  me  sens  pas  fondé  à  en  faire  une  espèce  nouvelle  ». 

Il  semble  bien  probable,  en  effet,  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'une  simple 
variété  du  Notopi/gos  lahiaius,  très  voisine  des  individus  que  je  viens 
de  décrire.  On  peut  alors  se  demander  si  le  Notopygos  hispidus  lui-même 
est  réellement  distinct  du  N.  labiatus. 

La  question  ne  pourra  être  tranchée  tant  que  l'on  n'aura  pas  établi 
les  limites  de  la  variabilité  des  caractères  de  coloration  et  de  denticu- 
lation  des  soies  auxquels  on  a  peut-être  attaché  récemment  trop  d'im- 
portance chez  les  Amphino miens. 

Habitat.  —  Océan  Indien,  Australie  méridionale. 

Famille  des   SYLLIDIENS   Grube 
Genre  SYLLIS  Savigny 

Syllis  (Typosyllis)   hyalina   Grube 

Syllis  hyalina  Grube  (1863),  p.   45. 

—  —       Fatjvel  (1914),  p.  100  (Synonymie')- 
Typosyllis  hyalina  Willey  (1902).  p.  274,  pi.  XLV,  fig.  1-:?. 

Thoè  fusiformis  KlNBERf!  (1865).  p.  249  ;  (1857-1910),  p.  61,  pi.  XXIV,  fis.  3 
(?)  Syllis  altemosetosa  Saint-Joseph  (1887),  p.  26,  pi.  VII,  flg.  14-10. 
Syllis  closterobranchia  mit.  Ehlers  (1904),  p.  20. 

—  —  BENHAM  (1909),  p.  247. 

Loe ALITÉ.  — ■  Golfe  Saint- Vincent,  Australie  méridionale.  Récolté 
par  M.   A.   Zietz. 

Un  individu  entier  mesure  30  mm.  de  long  sur  2  mm.,  cirres  non 
compris. 

Les  palpes  sont  bien  séparés.  Les  quatre  yeux  sont  rougeâtres,  ceux 
de  la  paire  antérieure  sont  plus  grands  que  les  postérieurs,  situés  de  part 
et  d'autre  de  l'antenne  médiane,  moniliforme,  à  dix-huit  ou  vingt  articles. 

Les  antemies  latérales,  un  peu  plus  courtes,  n'ont  qu'une  douzaine 
d'articles.  La  longueur  des  premiers  cirres  dorsaux  est  légèrement  supé- 
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rieure  à  la  largeur  du  corps.  Ensuite  elle  est  égale,  puis  inférieure.  Le 
nombre  de  leurs  articles  varie  de  quinze  à  vingt  ou  vingt-cinq  au  plus. 
Les  plus  courts  n'alternent  pas  régulièrement  avec  les  plus  longs,  sauf 
dans  la  région  postérieure  du  corps. 

Les  cirres  ventraux,  non  articulés,  ont  la  longueur  des  pieds,  ou  les 
dépassent  un  peu. 

Les  serpes  des  soies  des  pieds  antérieurs  sont  longues,  bidentées. 
Dans  la  région  moyenne,  elles  sont  plus  courtes,  avec  une  dent  accessoire 
plus  fine.  Celle-ci  est  encore  moins  distincte  aux  soies  des  pieds  posté- 
rieurs qui  sont  assez  variables  d'aspect. 

Cette  espèce  ne  diffère  de  la  Thoè  jusijormis  Kinberg,  de  Port 
Jackson,  que  par  le  nombre  moins  élevé  des  articles  des  cirres.  Elle  cor- 
respond assez  bien  aussi  au  Syllis  closterohranchia  Ehlees,  variété  de 
Chatham  (Nouvelle-Zélande);  d'après  Ehlers,  ce  dernier  aurait,  il  est 
vrai,  des  soies  sans  dent  accessoire,  mais  ses  figures  (1904,  3  a,  b,  pi.  III), 
laissent  quelques  doutes  sur  ce  point.  Augener  rapporte  cette  variété 
au  Syllis  variegata,  ainsi  que  la  Thoè  fusiformis.  Le  spécimen  que  je  viens 
de  décrire  me  paraît  plutôt  identique  au  Syllis  hyalina  Grube.  Il  ne 
diffère  du  Syllis  hyalina  de  l'Antarctique,  décrit  par  Willey,  que  par 
l'absence  de  coloration  des  segments  antérieurs.  Willey  fait  remarquer 
avec  raison  que  la  dent  accessoire  est  souvent  peu  marquée.  La  plupart 
des  spécimens  d'AuGENER  présentaient  la  coloration  t3rpique  du  Syllis 
variegata,  ils  appartiennent  donc  vraisemblablement  à  cette  espèce,  ainsi 
que  le  pense  l'auteur. 

Pigmentation  à  part,  Syllis  hyalina  et  S.  variegata  sont  deux  espèces 
bien  voisines. 

Habitat.  —  Méditerranée,  Manche,  Atlantique,  Magellan,  Antarc- 
tique, Australie,  Nouvelle-Zélande. 

Syllis  (Typosyllis)  Kinbergiana  Haswell 

Syllis  Kinberijimm  Haswell  (1886),   p.   7,  pi.   I.I,   fig.  1-3. 
—  —  AUOENER(1913),  p.  197,pl.IIT,  flg.  38. 

Localité.  —  Golfe  Saint-Vincent,  Australie  méridionale.  Recueilli 
par  M.  A.  Zietz. 

L'unique  spécimen  recueilli  est  long  de  35  mm.  sur  1,5  mm.  C'est  donc 
une  forme  plus  grêle  que  la  précédente,  dont  elle  a  le  prostomium  et  les 
yeux.  Les  trois  antennes  sont  sub-égales  et  de  la  longueur  des  palpes. 
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Les  cirres  tentaculaires  sont  courts.  Tous  les  cirres  dorsaux  sont  sub- 
égaux, courts,  à  neuf-dix  articles,  rarement  douze-quinze,  sauf  les  pre- 
miers qui  sont  un  peu  plus  longs.  Chaque  segment  de  la  région  antérieure 
est  orné,  à  la  face  dorsale,  d'une,  ou  parfois  de  deux  minces  raies  brunes, 
transversales.  Sauf  vine  tache  foncée,  arrondie,  assez  grosse,  à  la  base 
et  en  arrière  de  chaque  cirre  dorsal,  le  reste  du  corps  est  incolore.  Ces 
taches  manquent  même  dans  la  région  postérieure. 

Les  soies  sont  semblables  à  celles  du  Syllis  hyalina.  Dans  la  région 
moyenne  du  corps,  elles  sont  unidentées. 

Aux  pieds  postérieurs,  quelques  serpes  allongées  se  mêlent  aux  serpes 
courtes  et  nettement  bidentées. 

Haswell  a  déjà  fait  remarquer  la  ressemblance  de  cette  espèce  avec 
Syllis  hyalina  et  Augener  la  trouve  intermédiaire  entre  Syllis  variegata 
et  Syllis  hyalina.  Elle  pou.rrait  bien  n'être  qu'une  variété  de  cette  der- 
nière, ainsi  que  le  Syllis  aller nosetosa,  qui  présente  aussi  cette  alternance 
de  soies  unidentées  et  bidentées. 

Le  Syllis  umbricola  Grube  est  peut-être  la  même  espèce  ? 

Habitat.  —  Australie  méridionale. 

Syllis   (Typosyllls)   exilis   Gravier 

(PI.  V,  fig:.  24). 
Syllis  exilis  Gravier  (1900),  p.  160,  pi.  IX,  flg.  9. 

—        —     AUOENER(I913),  p.  192. 

(?)  Syllis  solida  Grube  (1878),  p.  120,  pi.  VII,  ûg.  7. 

Localités.  —  Golfes  Saint- Vincent  et  Spencer,  Australie  méridio- 
nale. —  Dragué  par  le  D^"  J.-C.  Verco. 

Des  deux  spécimens  recueillis,  l'un,  entier,  mesure  25  mm.  de  long 
sur  2  mm.  de  large  et  compte  environ  quatre-vingt  segments  ;  l'autre 
est  un  fragment  antérieur  de  même  largeur  et  long  de  17  mm. 

Le  corps,  à  face  dorsale  très  convexe,  est  trapu  et  faiblement  atténué 
postérieurement.  Il  est  entièrement  décoloré,  à  l'exception  de  quelques 
petits  points  brunâtres  sur  les  cirres  des  premiers  segments. 

Le  prostomium,  plus  large  que  long,  est  divisé  très  nettement  en 
deux  lobes  arrondis.  Il  porte  quatre  yeux  rougeâtres  dont  les  antérieurs, 
plus  grands,  ont  un  cristallin.  Ceux  de  la  paire  postérieure,  plus  petits, 
sont  très  rapprochés  des  antérieurs,  un  peu  en  arrière  et  en  dedans  de 
ceux-ci,  de  sorte  que  les  quatre  yeux  sont  disposés  sur  une  ligne  légère- 
ment concave  et  non  en  rectangle,  ou  en  trapèze  (pi.  V,  fig.  24). 
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Les  palpes,  bien  séparés  jusqu'à  la  base,  sont  robustes  et  plus  longs 
que  le  prostomium. 

L'antenne  médiane  est  insérée  dans  le  profond  sillon  divisant  le  pros- 
tomium en  deux  lobes,  à  peu  près  à  la  hauteur  des  yeux  postérieurs. 
Elle  est  légèrement  plus  longue  que  les  palpes  et  formée  d'articles  très 
serrés.  Les  antennes  latérales  sont  insérées  sous  le  bord  antérieur  des 
lobes  du  prostomium.  Elles  sont  un  peu  plus  grandes  que  l'antenne 
impaire  (pi.  V,  fig.   24). 

La  partie  postérieure  du  prostomium  est  partiellement  recouverte 
par  un  repli  nucal  très  marqué,  d'un  blanc  laiteux,  analogue  à  celui  de 
VEusylUs  Blomstrandi. 

Les  cirres  tentaculaires  sont  presque  aussi  longs  que  les  cirres  dor- 
saux suivants  ;  le  dorsal  est  un  peu  plus  grand  que  le  ventral.  Les  huit 
ou  dix  premiers  cirres  sont  plus  grands  que  les  autres  et  dirigés  en  avant. 
Leur  longueur  est  égale  à  une  fois  et  demie  ou  deux  fois  la  largeur  du 
corps.  Ils  sont  formés  de  soixante-dix  à  quatre-vingt  articles  très  serrés, 
de  sorte  qu'à  un  faible  grossissement,  ils  semblent  presque  lisses. 

Les  suivants  sont  de  longueur  variable,  alternant  sans  aucune  régu- 
larité et  souvent  recourbés  sur  le  dos.  Dans  la  région  postérieure,  ils  sont 
une  ou  deux  fois  plus  longs  que  la  largeur  du  corps.  Tous  se  terminent 
en  pointe  efïilée. 

Les  cirres  ventraux  sont  massifs,  coniques,  non  articulés  et  de  la  lon- 
gueur des  parapodes  ou  un  peu  plus  longs. 

Les  parapodes  ont  deux  lèvres  verticales  arrondies,  une  antérieure 
et  une  postérieure,  entre  lesquelles  les  soies  font  saillie  (fig.  XI,  a). 

Les  acicules,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  ne  dépassent  pas  le 
mamelon  pédieux.  Les  soies  sont  peu  nombreuses,  quatre  à  six,  robustes, 
à  peu  près  semblables  sur  toute  la  longueur  du  corps  (fig.  XI,  h-f).  Elles 
sont  toutes  composées,  à  serpe  courte,  unidentée,  fortement  recourbée 
en  croc.  Quelques-unes  ont  une  serpe  plus  allongée,  à  dent  secondaire 
très  fine.  La  hampe  est  élargie  au  voisinage  de  l'articulation,  d'une  façon 
très  caractéristique  (fig.  XI,  h-f).  Le  bord  le  plus  élevé  de  l'articulation 
est  recourbé  en  croc  vers  l'extérieur,  et  au-dessous  de  ce  croc,  le  bord  de 
la  hampe,  fortement  élargie,  forme  une  protubérance  très  accentuée, 
sorte  de  dent  obtuse  ou  conique,  suivant  le  cas  (fig.  XI,  c,  d).  Ces  soies 
ressemblent  beaucoup  à  une  serpe  de  Syllis  gracilis  figurée  par  Gra- 
vier (1900,  p.  151,  fig.  10). 

L'opacité  de  ces  gros  spécimens  ne  permet  pas  de  distinguer  l'anatomie 
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interne.  En  éclaircissant  l'un  d'eux  par  la  glycérine,  j'ai  pu  cependant 
reconnaître  la  présence  d'une  grosse  dent  transparente,  très  prés  de  la 
bouche,  à  peu  près  à  hauteur  du  2*^-3''  sétigère.  Je  n'ai  pu  compter  les 
papilles  à  l'entrée  de  la  gaine  pharyngienne.  La  trompe  pharyngienne 
s'étend  jusqu'au  10^  sétigère.  Le  pro ventricule,  ou  barillet,  est  cylin- 
drique, quadrillé  et  relativement  très  long,  puisqu'il  s'étend  du  lO^ 
au  22e  sétigère,  sur  un  individu,  du  10^  [au  29^  sur  l'autre  (pi.  V, 
fig.   24). 

L'aspect  extérieui*  n'a 
rien  de  bien  spécial  et 
rappelle  certains  EusylUs, 
par  les  longs  cirres  à  arti- 
cles courts,  serrés,  dis- 
tincts seulement  à  un 
assez  fort  grossissement. 
Mais  les  Eusyllis  ont  les 
palpes  soudés  à  la  base, 
ce  qui  n'est  pas  ici  le  cas. 
La  grosse  dent  antérieure, 
les  soies  toutes  compo- 
sées et  à  peu  près  sem- 
blables sont  des  carac- 
tères du  genre  Syllis,  sous- 
genre  Typosyïlis.  Malgré 
la  ressemblance  que  pré- 
sentent les  soies  avec  cer- 
taines soies  composées  de 
Syllis   gracilis,   l'absence 

de  soies  simples  3rpsiloïdes  ne  permet  pas  de  considérer  ce  Syllidien 
comme  une  variété  de  cette  dernière  espèce.  Dans  le  sous-genre  Typo- 
syllis,  le  T.  closterobranchia  a  parfois  des  soies  analogues,  à  en  juger 
par  une  serpe  courte  figurée  par  Augener  (1913,  p.  201,  fig.  23),  mais 
les  autres  soies  de  cette  espèce  sont  bien  différentes  et  elle  a  des  cirres 
courts,  renflé"  en  fuseau,  à  petit  nombre  d'articles. 

Le  Syllis  lineata  Schmarda,  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  se  rap- 
proche davantage  de  notre  espèce.  Malheureusement,  la  description  de 
Schmarda  est  trop  incomplète  pour  qu'il  soit  possible  d'identifier 
l'animal. 


Fig.  XI.  Syllis  exilis.  a.  un  parapode.  x  60.  —  b,  Bole  ventrale  uni- 
dentée.  X  330.  —  e,  soie  ventrale  à  denticules  rudimen- 
taires.  x  550.  —  d,  e,  /,  trois  soies  ventrales  d'un  même 
parapode,  d,  supérieure,  e,  médiane,  /.  inférieure,  x  330. 
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C'est  plutôt  au  Syllis  exilis  Gravier  que  je  rapporterais  les  spé- 
cimens du  Golfe  Saint-Vincent.  Ils  n'en  diffèrent  que  par  l'extrémité 
distale  de  la  hampe  des  soies,  encore  plus  renflée,  les  cirres  dorsaux  à 
articles  plus  nombreux  et  les  lèvres  des  parapodes  moins  étroites.  Mais 
ces  différences  peu  importantes  tiennent  sans  doute  à  la  taille  différente  ; 
l'unique  individu  de  Gravier  n'avait  que  8  mm.  de  longueur. 

D'après  Augener,  le  Syllis  exilis  est  une  des  espèces  les  plus  com- 
munes de  la  côte  Sud-Ouest  de  l'Australie,  où  elle  atteint  douze  à  vingt  mil- 
limètres. La  description  d' Augener,  malheureusement  sans  figures, 
s'accorde  assez  bien  avec  ce  que  j'ai  observé  et  il  note  la  variabilité  de 
forme  des  languettes  pédieuses,  tantôt  aiguës,  tantôt  obtuses. 

Augener  fait  remarquer  que  le  Syllis  exilis  est  peut-être  la  même 
espèce  que  le  Syllis  solida  Grube  (1878,  p.  120,  pi.  VII,  fig.  7).  La  des- 
cription de  Grube  s'applique,  en  effet,  très  exactement  aux  spécimens 
d'Australie,  en  ce  qui  concerne  la  tête  et  les  cirres  dorsaux  à  nombreux 
articles  serrés  (quatre-vingt)  et  terminés  en  pointe  effilée,  mais  les  soies 
qu'il  figure  n'ont  pas  la  hampe  aussi  renflée,  tandis  qu'elles  ont  une  serpe 
notablement  plus  longue. 

Je  conserverai  donc  la  dénomination  d<>  Gravier,  l'identité  des  deux 
espèces  me  semblant  encore  douteuse. 

Habitat.  —  Mer  Rouge,  Austrahe,  (Philippines  ??). 

Syllis   longissima  Gravier 

Syllis  longissima  Gravier  (1900),  p.  154,  fig.  17-23  ;  pi.  IX,  flg.  7. 

—  —  Fauvel  (1911),  P-  370 

Syllis  palifica  Ehlers  (1901),  p.  88,  pi.  IX,  flg.  8-16. 

—        —      Gravier  (1909),  p.  621,  pi.  XVI,  flg.  1. 
(?)  Si/Uis  gracilis  Atiobner  (non  Grube),  (1913),  p.   206. 

Localité.  —  Golfe  Saint- Vincent,  Austrahe  méridionale. 

Cette  belle  et  grande  espèce  est  représentée  par  quatre  spécimens,  dont 
l'un  mesure  80  mm.  sur  2  mm.  Dans  le  premier  cinquième  du  corps,  c'est- 
à-dire  aux  trente  à  trente-cinq  premiers  sétigères,  chaque  segment  est  orné, 
à  la  face  dorsale,  d'une  large  bande  rectangulaire  brun  foncé,  et  de 
quelques  taches  à  la  base  des  parapodes.  En  arrière,  ces  bandes  pâhssent 
et  disparaissent,  le  reste  du  corps  devenant  entièrement  incolore. 

Le  prostomium  est  piqueté  de  brun.  Les  quatre  yeux  sont  rouges 
(dans  le  formol).  Ceux  de  la  paire  antérieure,  munis  d'un  cristalhn,  sont 
plus  grands  que  les  postérieurs,  en  forme  de  petite  tache  ronde.  Les  deux 
palpes,  assez  longs,  bien  distincts,  sont  tangents  à  la  base,  à  hauteur 
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(lu  bord  antérieur  du  prostomium.  L'antenne  médiane,  insérée  au 
milieu  du  prostomium,  à  hauteur  dos  yeux  postérieurs,  est  plus  grande 
que  les  latérales  qui  sont  deux  fois  j^lus  longues  que  les  palpes. 
Au  premier  segment,  le  cirre  tentaculaire  dorsal  est  plus  long  que  le 
ventral. 

Les  cirres  dorsaux  sont  longs,  annelés,  à  trente  articles  environ  ; 
dans  la  région  moyenne,  ils  se  raccourcissent,  deviennent  fusiformes, 
— ■  moins  cependant  que  sur  la  figure  de  Gravier  —  et  alternent  géné- 
ralement de  longueur  d'un  segment  à  l'autre,  les  plus  courts  ayant 
8-9  articles,  les  plus  longs  15-20. 

Les  cirres  ventraux  fusiformes  ont  à  peu  près  la  longueur  du 
parapode. 

Aux  pieds  antérieurs,  les 
serpes  des  soies  sont  courtes, 
fortement  pectinées,  unidentées 
et  à  articulation  très  oblique 
(fig.  XII,  a,  b).  Dans  la  région 
moyenne  et  postérieure,  les 
pieds  portent  une  ou  deux 
très  grosses  soies  simples  ypsi- 
loïdes,  qui  semblent  résulter 
de  l'ankylose  d'une  serpe,  et 
trois  ou  quatre  serpes  courtes, 
massives,     pectinées     ou     non     et    unidentées     (fig.     XII,    c,    d,    e). 

Comme  on  peut  en  juger  par  la  description  ci-dessus,  ces  spécimens 
correspondent  bien  au  Syllis  longissima  de  la  mer  Rouge. 

AuGENER  considère  cette  espèce  comme  une  simple  forme  géante 
du  Syllis  gracilis  Grube. 

Je  ne  partage  pas  complètement  cet  avis.  Parmi  les  Annélides 
du  Golfe  Persique,  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  les  deux  espèces  et 
elles  me  semblent  différentes  par  leurs  soies.  En  outre,  je  n'ai  jamais 
rencontré  d'individus  de  cette  taille  parmi  les  Syllis  gracilis  de  l'Atlan- 
tique ou  de  la  Méditerranée,  où  cette  espèce  est  cependant  très 
répandue. 

Le  Syllis  palifica  Ehlers  ne  me  paraît  pas  distinct  du  Syllis  longis- 
sima. 

Habitat.  —  Mer  Rouge,  Golfe  Persique,  Australie  méridionale,  Chili, 
Pérou,  Juan-Fernandez. 


Il 


<-  I 


Fio.  XII.  St/llis  lonr/issima.  a,  .soie  supérieure,  b,  soie  infé" 
ricure,  ri'uit  même  parapode  antérieur,  x  330.  — 
c,  d,  e  trois  soies  d'un  même  parapode.  x  330. 
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Genre    TRYPANOSYLLIS   Claparède 
(Saint- Joseph  char,  emend.) 

Trypanosyllis  gigantea  (Me  Intosh) 

^'i'/îs  (ligantea  Mc  INJO^H  (1885),  y.  19o,  pi.  XXX,  flfT.  \-i  ;  pi.  XXXIII,  flg.  4  ;  pi.  XV  a,  fig.  14  :  pi.  XXXIV  « 

flg.   7. 
Trypanosyllis  giqantea  Ehlers  (1897),  p.  35. 

—  —        GRAVIER  (1911),  p.  52,  pi.  I,  flg.  7-8. 

—  —        FAUVEL  (1914),  p.  105,  pi.  VII,  fig.  14-17. 
Trypanosyllis  Richardi  Gravier  (1900),  p.  68,  pi.  IX.  flg.  12-13. 

—  —        lAUVEL   (1911),   p.   371. 

SyUis  tmiiaef<mni«  Haswell  (1886),  p.  9,  pi.  L,  flg.  4-5. 
Trypanosyllis  tœniaetormis  Augener  (1913),  p.  230. 

Localité.  —  Golfe  Saint-Vincent,  Australie  méridionale. 
Bien  que  cette  espèce  ne  soit  représentée  que  par  un  fragment  pos- 
térieur, large  de  4  mm.,  l'identification  ne  m'en  paraît  pas  douteuse. 
L'animal  auquel  il  appartenait,  devait  être  de  très  grande  taille.  La 

forme  large,  aplatie,  rubanée  du  corps 
est  caractéristique  du  genre  Try- 
panosyllis. Les  cirres  dorsaux,  alter- 
nativement courts  et  longs,  ont,  les 
uns  80  articles,  les  plus  petits  35  à  40 
seulement. 

Dans  un  même  parapode,  on 
trouve  :  1°  des  soies  supérieures  à 
serpe  de  longueur  moyenne,  bidentée 
ou  non,  à  bord  convexe  finement  pec- 
tine ;  2°  des  soies  moyennes  à  serpe 
plus  courte,  à  dent  inférieure  plus 
large,  à  bord  tranchant  concave,  pec- 
tine ;  30  des  soies  inférieures  à  serpe  encore  plus  courte,  plus  arquée,  de 
forme  un  peu  différente  (fig.  XIII,  a,  6,  c,  d).  Toutes  ces  soies  sont  sem- 
blables à  celles  du  Trypanosyllis  Richardi  de  la  Mer  Rouge  et  du  Golfe 
Persique.  Augener  admet  aussi  l'identité  de  l'espèce  d'Australie  et  de 
celle  de  Gravier,  mais  il  lui  attribue  le  nom  de  Trypanosyllis  tœniœfor- 

mis,   la   dénomination  d' Haswell  ayant  la  priorité. 

D'autre  part,  je  crois  avoir  démontré  qu'il  est  à  peu  près  impossible 

de  distinguer  spécifiquement  le  Trypanosyllis  Richardi  du  Tr.  gigantea, 
les  exemplaires  des  Açores  que  j'ai  pu  étudier  présentant  toutes  les  varia- 
tions intermédiaires  entre  ces  deux  formes.  La  description  de  Me  Intosh 


llG.  XIII.  Trypanosyllis  gir/aidea.  Quatre  soies 
d'un  même  parapode  :  a,  supérieure  ;  b,  c, 
médianes  •  rf,  inférieure,   x  330. 
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étant  d'un  an  antérieure  à  celle  de  Haswell,  et  d'ailleurs  beaucoup  plus 
complète  et  détaillée,  accompagnée  de  nombreuses  figures,  c'est  le  nom 
de  Trypanosyllis  gigantea  qui  doit  être  attribué  à  cette  espèce  dont  l'aire 
de  dispersion  est  considérable. 

Habitat.  — •  Atlantique  Nord  (Açores),  Atlantique  Sud,  Océan  Glacial 
Antarctique,  Australie,  Mer  Rouge,  Golfe  Persique. 

Genre  SPHAEROSYLLIS   Claparède 
Sphaerosyllis  hirsuta  Ehlers 

Sphaerosyllis  hirsuta  Khlers  (1897),  p.  48,  pi.  III,  fig.  5î^-00. 

—  —      Ehlers  (1908),  p.  66. 

—  —       ACOENER  (1913),  p.  249. 

Localités.  —  Grolfes  Saint- Vincent  et  Spencer,  Australie  méridio- 
nale. 

Parmi  les  tubes  de  Salmacine,  j'ai  rencontré  un  très  petit  Syllidien 
qui  correspond  exactement  au  Sphaerosyllis  hirsuta,  trouvé  d'abord  à 
la  Terre  de  Feu  et  au  Détroit  de  Magellan,  retrouvé  par  la  «  Valdivia  » 
en  Antarctique  et  qui,  d'après  Augener,  est  très  commun  sur  la  côte 
sud-ouest  d'AustraKe. 

Habitat.  —  Magellan,  Terre  de  Feu,  Antarctique,  Côtes  Sud  et  Sud- 
Ouest  d'Australie. 

Famille   des    PHYLLODOGIENS   Grube 
Genre  PTEROCIRRUS  Claparède 

Pterocirrus  brevicornis  Ehlers 

(PI.  rv,  flg.  14). 

Pterocirrus  brencort'i'i  l'.ULKKS  (1904),  p.  17,  pi.  Il,  flg.  10-12. 

Localités.  —  Côte  de  l'Australie  méridionale,  recueilli  par  le 
D*"  J.-C.  Verco.  —  Golfe  Spencer,  recueilli  par  le  D^  J.-C.  Verco.  —  Golfe 
Saint-Vincent,  recueilli  par  M.  A.  Zietz. 

Le  plus  grand  des  trois  spécimens  mesure  135  mm.  de  longueur 
sur  6  mm.  de  large. 

Dans  l'alcool,  la  coloration  générale  est  jaunâtre  ou  brunâtre,  piquetée 
de  petits  points  plus  foncés.  Les  cirres  sont  couleur  de  rouille. 
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Les  trois  spécimens  correspondent  très  exactement  à  l'excellente 
description  d'EHLERS,  que  je  compléterai  seulement  sur  quelques 
points. 

La  hampe  des  soies  est  renflée  à  l'extrémité  distale  et  terminée  par 
deux  dents  recourbées,  laissant  entre  elles  une  fente  dans  laquelle  se 
loge  l'article  terminal.  En  outre,  la  surface  convexe  du  renflement  est 
hérissée  de  petites  épines  (fig.  XIV,  a,  h,  c).  L'article  terminal  est  allongé, 

finement  denticulé  sur  le  bord  et  très  fragile. 
Comme  l'a  remarqué  Ehlers,  au  lieu  de  se 
détacher  simplement  de  la  hampe,  il  se  casse 
très  souvent  à  la  base,  suivant  une  ligne  oblique, 
visible  sur  les  articles  intacts  (fig.  XIV  c), 
laissant  ainsi  adhérent  à  la  hampe  un  frag- 
ment allongé,  en  lame  de  poignard,  que  l'on 
pourrait  prendre  facilement  pour  une  soie  de 
forme  spéciale  (fig.  XIV,  d). 

L'un  des  spécimens  ayant  la  trompe  entiè- 
rement dévaginée  (pi.  IV,  fig.  14),  je  décrirai 
cet  organe  qu'EHLERS  n'a  pu  étudier. 

La  trompe  dévaginée  mesure  12  mm.  sur  5. 
Sa  section  est  grossièrement  hexagonale,  sauf  à 
la  base,  qui  est  cylindrique,  glabre  et  annelée  de 
fines  rides  circulaires.  Tout  le  reste  de  la  sur- 
face de  cet  organe,  qui  s'évase  antérieurement, 
est    couvert    d'innombrables    petites    papilles 
cylindriques,    serrées    comme    un    velours.    La 
partie  antérieure    de  la  trompe   est  fortement 
ridée  de  gros  plis  transversaux  irréguliers  et  se  termine   par  une  cou- 
ronne de  dix-sept   grosses   papilles  entourant    son    ouverture    (pi.  IV, 
fig.  14). 

Malgré  certaines  ressemblances  avec  le  Pterocirrus  ceylonicus 
MiCHAELSEN,  Ehlers  considère  le  Pt.  hrevicornis  comme  une  espèce 
distincte,  bien  que  certains  spécimens  des  Iles  Fidji  soient  inter- 
médiaires entre  les  deux.  Il  est  possible  cependant,  comme  le  re- 
marque Ehlers,  qu'il  ne  s'agiss<>  qw  de  races  locales  d'une  seule 
espèce. 

Habitat.  —  Nouvelle-Zélande,  Australie  méridionale. 


Fio.  XIV.  Pterocirrus  hrevicornis. 
a,  b,  c,  différents  aspects  dos 
soies.  X  330.  —  d,  soie  à  arti- 
cle brisé,  réduit  à  un  fragment 
triangulaire  correspondant  à 
la  partie  inférieure  de  l'article 
de  c.   X  330. 
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Famille   des   NÉRÉIDIENS   Quatrefages 

{Lycoridiens  Grube) 

Genre   NEREIS    Cuvier 

Sous-genre  NEREIS  s.   strie.   Kinberg 

Nereis  Kerguelensis  Me  Intosh 

Nereis  Kerguelensis  Me  Intosh  (1885),  p.  225,  pi.  XXXV.  fig.  10-12  ;  pi.  XVI  «,  fig.  17-18. 

—  Fauvel  (1914),  p.  167,  pi.  XII,  fig.  1-4. 

_  _  Fauvef.    (1916),    p.    433. 

—  —  AUGENER    (1913),    p.    164. 

_  —  BenHAM  (1916),  p.  133. 

Localité.  —  Golfe  Saint -Vincent,  Australie  méridionale. 

Le  seul  individu  recueilli  mesure  61  mm.  de  longueur  sur  5  mm.  de 
diamètre,  pieds  compris,  et  compte  soixante-sept  sétigères. 

Les  antennes,  massives,  sont  égales  aux  palpophores. 

Les  palpostyles  globuleux  sont  très  saillants.  Les  cirres  tentaculaires 
sont  courts,  massifs,  les  plus  longs,  les  dorsaux  postérieurs,  atteignent 
à  peine  le  bord  postérieur  du  premier  sétigère.  Des  rides  assez  marquées 
donnent  à  l'extrémité  distale  de  ces  deux  cirres  l'aspect  pseudo-articulé, 
souvent  signalé  chez  cette  espèce. 

Les  paragnathes  de  la  trompe  sont  jaunâtres,  pâles,  peu  saillants, 
avec  une  tendance  à  la  formation  d'auréoles  chitineuses.  Ils  diffèrent 
un  peu  de  la  disposition  typique  et  correspondent  assez  bien  à  la  variété 
oligodonta,  établie  par  Augener  pour  des  spécimens  provenant  égale- 
ment d'Australie.  J'ai  déjà  signalé  la  variabilité  des  paragnathes,  tant 
sur  les  individus  des  Açores  que  sur  ceux  des  Iles  Falkland. 

Sur  le  spécimen  du  golfe  Saint-Vincent,  ils  sont  disposés  de  la  façon 
suivante  :  I  =  0  ;  II  =  de  gros  denticules  aplatis  pâles  disposés  sur 
deux  lignes  obliques  ;  III  =  3  gros  paragnathes  disposés  en  triangle, 
accompagnés,  à  la  base  de  celui-ci,  de  trois  autres  plus  petits,  très  pâles  ; 
IV  =  amas  triangulaires  ;  V  =  0  ;  VI  =  à  gauche,  un  seul  gros,  à  droite 
trois  gros  en  ligne  transversale  ;  VII-VIII  =  deux  gros  encadrant  un 
groupe  central  d'auréoles  chitineuses  diffuses  marquant  peut-être  l'em- 
placement d'un  gros  denticule  disparu  (?). 

Les  parapodes  et  les  soies  ne  diffèrent  pas  de  ceux  de  la  forme  typique. 
Les  glandes  de  la  rame  dorsale  sont  bien  développées  et  très  foncées. 

Les  soies  en  '  arête  du  faisceau  inférieur  de  la  rame  ventrale  sont 
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homogomphes.   Aux  parapodes  postérieurs,   les   serpes   hétérogomphes 
du  faisceau  supérieur  ventral  sont  rares,  ou  même  absentes. 

Habitat.  —  Kerguelen,  Géorgie  du  Sud,  Iles  Falkland,  Magellan, 
Antarctique,  Nouvelle-Zélande,  Australie,  Canaries,  Açores,  Méditer- 
ranée. 

Nereis  Denhamensis  Augener 

(PI.  VI,  fl^.  45-46). 
Nereis  denhamensis  AroESER  (1913),  p.  156,  pi.  III,  fig.  51. 

Localité.  —  Côtes  de  l'Australie  méridionale. 

Le  seul  spécimen  de  la  collection  mesure  42  mm.  sur  5  mm.,  pieds 
compris,  et  compté  environ  soixante  sétigères. 

Les  téguments  présentent  encore  dans  l'alcool  des  reflets  d'un  bleu 
verdâtre,  comme  on  en  observe  souvent  sur  la  Nereis  pelagica  de  nos 
côtes. 

L'espèce  d'Australie  a  également  l'aspect  trapu  de  la  Nereis  pelagica, 
dont  elle  possède  presque  tous  les  caractères,  à  tel  point  que  l'on  serait 
tenté  de  la  considérer  comme  une  simple  variété  australe  de  celle-ci, 
ou  de  la  Nereis  zonata. 

Les  palpophores  sont  ovoïdes,  avec  de  longs  palpostyles  très  sail- 
lants (pi.  VI,  fig.  45).  Les  antennes  ne  dépassent  pas  les  palpophores. 
Quelques  cirres  tentaculaires,  fortement  ridés  par  l'alcool,  ont  un  aspect 
pseudo-articulé,  ainsi  que  cela  arrive  souvent  en  pareil  cas. 

Les  deux  plus  longs  cirres  tentaculaires  atteignent  le  deuxième  et 
le  troisième  sétigères. 

L'armature  de  la  trompe  se  rapproche  énormément  de  celle  de  la 
variété  procera  de  la  Nereis  zonata. 

Le  groupe  I  est  formé  de  deux  paragnathes  situés  l'un  derrière 
l'autre,  un  gros  en  arrière  et  un  petit  en  avant  (pi.  VI,  fig.  45).  Les 
groupes  II  sont  formés  d'amas  obliques  de  paragnathes  disposés  sur 
deux  rangs  ;  III  =  amas  triangulaire  ;  IV  =  amas  sub-rectangulaires  ou 
trapézif ormes  à  3-5  rangs  ;  V  =  O  ;  les  groupes  VI  sont  formés  chacun 
de  7  à  8  paragnathes  de  taille  moyenne,  groupés  en  rectangle  ;  les  groupes 
VII  -  VIII  sont  composés  d'une  seule  rangée  transversale  de  7  gros  para- 
gnathes et  de  6  plus  petits  intercalés  entre  eux  (pi.  VI,  fig.  46). 

Les  parapodes  sont  semblables  à  ceux  de  la  Nereis  pelagica  ;  comme 
chez  celle-ci,  ils  ont,  dans  la  région  antérieure  du  corps,  des  languettes 
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io: 


obtuses  qui  deviennent  de  plus  en  plus  aiguës  à  la  région  postérieure, 
où  les  cirres  dorsaux  sont  aussi  beaucoup  plus  longs  (fig.  XV,  a,  b). 
Les  soies  sont  ainsi  disposées  : 

Rame  dorsale Arêtes  homogomphes. 

I  Arêtes  homogomphes. 


Faisceau  supérieur 


Rame  ventrale 


(  Serpes  hétérogomphes. 


-r,  .  .   j.,  .        \  Arêtes  hétérogomphes . 

Faisceau  inieneur  /  or 

I  Serpes  hétérogomphes. 


A  la  partie  postérieure  du  corps,  la  rame  dorsale  porte,  en  outre,  de 
grosses    soies   homogom- 


phes à  courte  serpe,  en 
forme  de  dent  obtuse, 
tout  à  fait  semblables  à 
celles  des  Nereis  pelagica 
et  Nereis  zonata  (fig.  XV, 
d),  tandis  que  les  serpes 
hétérogomphes  n'en  dif- 
fèrent que  par  un  petit 
ligament  sous-rostral  ana- 
logue à  celui  de  Nereis 
falsa  (fig.  XV,  c). 

Le     pygidium    porte 
deux  longs  urites. 

Cette  espèce  se  rapproche  de  la  Nereis  massalacensis  de  Grube  par 
l'armature  de  sa  trompe,  à  un  seul  rang  de  paragnathes  aux  groupes  VII  - 
VIII.  Elle  en  diffère  par  ses  cirres  dorsaux  et  peut-être  par  ses 
soies. 

La  Nereis  Coutieri  Gravier  a  bien  aussi  une  trompe  analogue  et  de 
grosses  serpes  homogomphes  dorsales,  mais  la  rame  dorsale  de  ses  para- 
podes  postérieurs  est  ornée  d'une  crête  membraneuse  très  développée, 
qui  fait  ici  complètement  défaut. 

J'aurais  été  plutôt  porté  à  considérer  la  Nereis  Denhamensis  comme 
une  simple  variété  de  la  Nereis  pelagica,  ou  de  la  Nereis  zonata  var.  pro- 
cera,  si  elle  ne  se  rencontrait  qu'exceptionnellement,  mais,  d'après  Auge- 
NER,  qui  en  a  eu  entre  les  mains  au  moius  soixante-dix  exemplaires, 
elle  est  très  répandue  sur  les  côtes  d'Australie  et  la  réduction  des  groupes 


Fie.  XV.  Neieiit  Denhamensis.  a,  parapode  du  10'^  sétigère.  x  30.  — 
b,  parapode  du  43'^  sétigère.  x  30.  —  e,  serpe  inférieure  du 
31<^  sétigère.  x  330. —  rf.  serpe  hoinogoiuphe  dorsale  du 
35'-  sétigère.  x  330. 
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VII  -  VIII  à  un  seul  rang  de  paragnathes  est  constante.  Il  semble  donc 
bien  que  nous  soyons  en  présence  d'une  espèce  distincte. 
Habitat.  —  Côtes  Sud  et  Sud-Ouest  d'Australie, 


Sous-genre     NEANTHES     Kinberg 
Neanthes  Albanyensis  Augener 

Nercis  albanyensis  AUGENER  (1913),   p.   140,   pi.   II,    fig.   G. 

Localités.  —  Golfe  Saint -Vincent,  Australie  méridionale.  —  Venus 
Bay,  Australie  méridionale.  Février  1910.  Offerte  par  M.  E.  Ashby. 

Le  plus  grand  spécimen  atteint  62  mm.  sur  4  mm.,  pieds  compris, 
et  compte  environ  soixante-dix  sétigères.  La  longueur  des  cirres  tenta- 
culaires  varie  dans  des  limites  assez  étendues.  Ils  atteignent,  en  arrière, 

au  4^  et  parfois  au  7*^  séti- 
gère,  sur  les  spécimens  que 
j'ai  pu  examiner,  et  jus- 
qu'au IP,  sur  ceux  d' Au- 
gener. 

Tous  les  groupes  de  pa- 
ragnathes de  la  trompe  étant 
présents,  cette  espèce  rentre 
dans  le  sous-genre  Neanthes. 
Voici  la  disposition  que 
j'ai  observée  : 

Groupe  I  =  deux  gros 
paragnathes  situés  l'un  der- 
rière l'autre  ;  II  =  amas  trian- 
gulaires; III  =  large  amas 
transversal  ;  IV  =  amas  rec- 
tangulaires ;  V  =  3  gros  paragnathes  en  triangle  ;  VI  =  de  chaque  côté, 
3  gros  paragnathes  en  triangle  renversé,  mais  parfois  3  en  rangée  trans- 
versale ou  un  groupe  irrégulier  de  4  ou  5  ;  Augener  en  indique  4  en 
croix,  parfois  2  ou  3  seulement  ;  c'est  le  groupe  le  plus  variable  ; 
VII  -  VIII  =  une  ceinture  de  nombreux  paragnathes  disposés  sur  3  ou  4 
rangées  transversales.  Tous  les  paragnathes  sont  coniques. 

Cette  armature  de  la  trompe  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la 
Neanthes  Capensis,  dont  elle  ne  diffère  guère  que  par  les  groupes  VI,  for- 


no.  XVI.  Neanthes  Albanyensis.  a,  parapode  du  11<"  sétigèro. 
X  30.  —  b,  parapode  du  80''  sétijièrc.  x  30.  —  c, 
serpe  inférieure  du  80"^  sétigère.  x  330.  —  d,  serjie  supé- 
rieure d'un  parapode  antérieur,  x  330.  —  «,  /,  serpe 
supérieure  et  serpe  inférieure  d'un  même  parapode  de  la 
région  moyenne,  x  330. 
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mes  chez  celle-ci  d'un  seul  rang  de  8  à  10  gros  paragnathes  disposés  sur 
un  arc  à  convexité  antérieure. 

Les  parapodes  sont  courts,  massifs,  à  languettes  obtuses,  au  nombre 
de  3  à  la  rame  dorsale  des  pieds  antérieurs  (fig.  XVI,  a).  Les  cirres  dor- 
saux sont  très  courts  ;  ce  n'est  que  dans  la  région  postérieure  du  corps 
qu'ils  dépassent  les  rames  parapodiales,  dont  ils  ont  deux  ou  trois  fois 
la  longueur  (fig.  XVI,  h). 

Les  soies  sont  ainsi  disposées  : 

Rame  dorsale Arêtes  homogomphes. 

Arêtes  homogomphes. 


Faisceau  supérieur 
Rame  ventrale 


Serpes  hétérogomphes. 


_,  .  .    .,  .        (  Arêtes  hétérogomphes. 

Faisceau  mierieur  <  ,  ,  ,  , 

(,  Serpes  hétérogomphes. 

Même  aux  pieds  antérieurs,  les  serpes  sont  courtes  (fig.  XVI,  d). 
Il  n'existe  pas  de  serpes  à  la  rame  dorsale,  même  aux  pieds  postérieurs. 
Les  soies  sont  nombreuses  à  chaque  faisceau,  mais  courtes  et  minces  ; 
même  les  serpes  inférieures,  dont  l'article  est  relativement  large,  sont 
petites  et  transparentes  (fig.  XVI,  c,  e,  /). 

Habitat.  — •  Côtes  Sud  et  Sud-Ouest  d'Austrahe. 

Sous-genre    CERATONEREIS    Kiuberg    {char,    eineiul.) 

Ceratonereis  mirabilis  Kmberg 

Cerntonereis  mirabilii  Kinberg  (1865),  p.  70. 

—  —         Ehters  (1887),  p.  117-120,  pi.  XXXVIII,  fig.  1-6. 

—  Gravier  (1901),  p.  172,  pi.  XI,  flg.  12. 

—  —       Malaquin  et  Dehorne  (1907),  p.  336. 

—  Fattvbl  (1911),   p.   392. 

Ceratonereis  teiUaculata  Kinberg  (1865),  p.  170  ;  (1857-1910),  pi.  XX,  flg.  5. 

—  —         Ehlers  (1905),   p.  286. 

—  —  AUGENER  (1913),  p.  168. 

Localité.  —  Golfe  Saint-Vincent  ou  Golfe  Spencer,  Australie  méri- 
dionale. —  Dragué  par  le  D^  J.-C.  Verco. 

Ce  petit  individu  de  20  mm.  sur  2  mm.  5,  tronqué  vers  le  40^  seg- 
ment, est  semblable  aux  spécimens  du  Golfe  Persiqueque  j'ai  eu  l'occa- 
sion d'examiner  jadis  (1911,  p.  392).  Comme  chez  ces  derniers,  les  soies 
en  arête  de  la  rame  dorsale  et  du  faisceau  supérieur  de  la  rame  ventrale 
sont  plutôt  hémigomphes  que  franchement  homogomphes.  Postérieu- 
rement, il  existe,  en  outre,  une  serpe  homogomphe  à  la  rame  dorsale. 

Gravier  avait  déjà  signalé  cette  particularité. 

ARCH.   DE   ZOOL.   EXP.  ET   GÊN.  —  T.    66    —   F     3.  15 


208  PI  Ë  RUE  F  AU  V  EL 

Les  spécimens  d'Australie,  comme  ceux  du  Golfe  Persique,  corres- 
pondent très  bien  aux  descriptions  et  aux  figures  de  Gravier,  concernant 
la  Ceratonereis  mirabilis. 

Cette  espèce  ne  peut  se  distinguer  de  la  Ceratonereis  tentaculata  et 
AuGENER,  admettant  cette  synonymie,  la  désigne  sous  ce  dernier  nom. 

Les  deux  espèces  ont  été  décrites  par  Kinberg,  en  1865,  dans  ses 
Annulata  nova.  La  Ceratonereis  tentaculata  avait  été  figurée  antérieure- 
ment par  Kinberg  (1857),  sans  description  aucune,  planche  XX.  Mais 
il  importe  de  remarquer  que  cette  planche  faisait  partie  des  planches 
inédites,   dont   il  n'existait   que   quelques   exemplaires. 

Ce  n'est  qu'en  1910  que  cette  planche  a  été  officiellement  éditée 
par  Théel,  avec  quelques  autres  complétant  l'ouvrage  laissé  inter- 
rompu par  Kinberg. 

Cette  Ceratonereis  tentaculata  ne  diffère  de  la  Ceratonereis  mirabilis 
que  par  l'absence  de  poils  raides  recourbés  sous  le  rostre  des  longues 
serpes.  Cette  absence,  due  sans  doute  à  la  petitesse  de  l'échelle  du  dessin, 
n'a  pas  grande  importance.  Si  l'on  tient  compte  de  cette  planche,  le  nom 
de  C.  tentaculata  serait  le  plus  ancien,  mais,  étant  donné  l'absence  de  des- 
cription et  la  publicité  incomplète  de  cette  planche  inédite,  le  cas  est 
au  moins  douteux.  Dans  ces  conditions,  il  me  semble  préférable  de  con- 
server le  nom  de  C.  mirabilis  sous  lequel  cette  espèce  a  été  fort  bien 
décrite  par  Ehlers  et  par  Gravier. 

Habitat.  —  Honolulu,  Nouvelle-Zélande,  Australie,  Mer  Rouge, 
Amboine,  Golfe  Persique,  Atlantique,  Antilles,  Brésil. 

Genre    PLATYNEREIS    Kinberg 
Platynereis  Magalhaensis  Kinberg 

Platijnereis  MiujalhaenH^  Fauvel  (1916),  p.  434,  pi.  VIII,  flg.  21-22  (Synonymie). 

Localité.  —  Saint-Francis  Island,  Grande  Baie  Australienne,  — 
Recueillie  par  le  D^  J.-C.  Verco,  5  mai  1909. 

Le]spécimen  est  de  grande  taille  car,  bien  que  tronqué,  il  mesure  encore 
50  mm.  sur  6  mm.  de  diamètre,  avec  environ  soixante-quinze  sétigères. 

Il  est  identique  aux  grands  spécimens  des  Iles  Falkland,  dont  j'ai 
donné  la  description  (1916,  p.  434). 

Habitat.  —  Détroit  de  Magellan,  Terre  de  Feu,  Iles  Falkland,  Ker- 
guelen,  Marion,  Saint-Paul,  Fernando-Noronha,  Puerto-Madryn,  Aus- 
tralie.   (Nouvelle-Zélande  ?) 
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Famille    des    EUNIGIENS    Grube 
Genre   EUNICE  ^   Cuvier 

Eunlce  tentaculata  Quafcrefages 

Eunice  tentaculata  (Valenciennes)  Quatrefages  (1865),  T.  I,  p.  317. 

—  —  Baird  (1870),  p.  345. 

—  —        Grube  (1870).  p.  291. 

.\UOENER  (1913),  p.  275  . 
Eunice  pijcnohranchiala  Me  Intosh  (1885),  p.  294,  pi.  XXXIX,  fl§.  13-15  ;  pi.  XXI  a   flg.  4-.'» 

—  —       —         Benham  (1915),  p.  213,  i>l.  XI.III,   flg.  79-80.  (1916),  p.  386. 
Eunice  Elsyi  Baird  (non  Me  Intosh  ),  (1870),  p.  344. 

Eunice  Aphroditois  Me  Intosh,  pro  parte  (1887),  p.  282,  pi.  XXXVIII,  flg.  16  ;  pi.  X.KI  a   âî.  3-'i. 

—  —  Ehlers  (1907),  p.  12. 
(?)  Eunice  Martemi  Grdbe  (1877),  p.  24. 

(?)       —  —         WILLEY  (1905),  p.  281,  pi.  IV.  flg.  102-104. 

Localités.  —  Golfe  Saint-Vincent.  Dragué  par  le  D^  J.-C.  Verco. 
—  Ile  Saint-Francis,  Grande  Baie  Australienne.   D^*  J.-C.  Verco.  — 
Côtes  de  l'Australie  méridionale.  D^  J.-C.  Verco. 

DiAGNOSE.  — •  Palpes  plus  ou  moins  nettement  bilobés.  — ■  Antennes 
articulées  à  la  base,  nettement  monilif ormes  à  l'extrémité  distale,  plus 
longues  que  le  segment  buccal,  l'impaire  plus  grande  que  les  latérales.  — 
Deux  yeux  noirs.  —  Segment  buccal  aussi  long  que  les  trois  suivants 
réunis.  —  Cirres  tentaculaires  articulés  ou  monilif  ormes,  de  la  longueur 
du  segment  buccal  ou  un  peu  plus  courts.  —  pe  branchie  du  4^  au  6^  sé- 
tigère,  déjà  pectinée.  Branchies  jusqu'à  l'extrémité  postérieure,  simples 
aux  8-10  derniers  sétigères.  Maximum  des  filaments  6  à  22,  du  7^  au  30<^  sé- 
tigère.  —  Cirres  dorsaux  articulés.  —  Deux  urites  articulés.  —  Acicules 
noirs.  —  Soies  aciculaires  noires,  bidentées,  à  capuchon,  apparaissant 
vers  le  33^-37^  sétigère.  — •  Soies  capillaires  minces,  ondulées.  Soies  pec- 
tinées  à  côtés  inégaux.  Soies  composées  à  serpes  bidentées. 

Coloration.  Dans  l'alcool,  blanc,  jaunâtre  ou  acajou  foncé,  parfois 
tacheté  de  clair,  souvent  traces  d'un  collier  plus  clair  au  4^  sétigère. 

Taille  :  20  à  35  cm.  de  long  sur  10  à  15  mm. 

Les  spécimens  de  l'Ile  Saint-Francis  et  du  Golfe  Saint-Vincent,  au 
nombre  d'une  douzaine  environ,  sont  presque  tous  de  grande  taille  : 
20  à  35  cm.  sur  10  à  15  mm.  de  diamètre.  Ceux,  un  peu  plus  nombreux, 

(1)  Verrill  et  quelques  auteurs  récents  substituent  le  nom  de  Leodtce  a  celui  iVEunice  pour  des  raisons  de 
priorité  assez  discutables.  Avec  le  plus  grand  nombre  des  Annélidologucs,  je  considère  que  le  genre  Eunice  a  trop 
de  droits  acquis  pour  être  ainsi  supprimé. 
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provenant  de  la  côte  méridionale  d'Australie,  sans  autre  désignation, 
sont,  en  général,  plus  petits  :  10  à  20  cm.,  rarement  25,  sur  5  à  10  mm.  de 
large.  Il  existe  aussi  quelques  légères  différences  entre  les  individus  de 
ces  deux  provenances. 

Les  grands  spécimens  de  l'Ile  Saint-Francis  et  du  Golfe  Saint-Vincent 
ont  des  palpes  plus  ou  moins  nettement  bilobés.  Les  antennes  sont  très 
nettement  monilif ormes,  ordinairement  l'impaire  et  les  deux  mitoyennes 
sont  plus  longues  que  les  externes.  Mais  les  derniers  articles  se  détachent 
si  facilement  que  ces  organes  ne  sont  presque  jamais  intacts.  Aussi,  la 
plus  longue  atteint  rarement,  en  arrière,  au-delà  du  2^  sétigère. 

Ces  antennes  présentent  encore  fréquemment  des  traces  d'anneaux 
brunâtres. 

Les  deux  yeux  noirs  sont  situés  en  arrière  de  la  base  des  antennes 
latérales. 

La  longueur  du  segment  buccal  égale  sensiblement  celle  des  trois 
suivants.  Ses  encoches  latérales,  bien  prononcées,  sont  visibles  d'en  dessus. 
Les  cirres  tentaculaires  sont  nettement  articulés  ou  même  moniliformes. 
Leur  longueur  est  égale  ou  à  peine  inférieure  à  celle  du  segment  buccal. 

La  première  branchie  se  montre,  sur  tous  ces  spécimens,  au  4^  séti- 
gère, où  elle  est  déjà  composée  de  2  à  5  filets.  Ces  branchies  atteignent 
rapidement  leur  maximum  de  taille,  vers  le  7^-15®  sétigère,  où  elles  pos- 
sèdent de  dix-sept  à  vingt-deux  filaments.  Ce  maximum  se  maintient 
jusqu'au  20^-30^  sétigère  environ,  puis  décroît  ensuite  lentement.  Les 
branchies  existent  jusqu'à  l'extrémité  du  corps  et  seules  celles  des  der- 
niers sétigères  sont  simples. 

Dans  leur  plus  grand  développement,  les  branchies  laissent  à  décou- 
vert au  moins  un  tiers  de  la  surface  dorsale. 

Les  cirres  dorsaux  sont  articulés,  et  parfois  encore  annelés  de  brun. 
A  l'extrémité  postérieure  du  corps,  ils  sont  parfois  plus  longs  que  les 
branchies.  Les  cirres  anaux,  au  nombre  de  deux,  sont  également  articulés. 

La  coloration,  dans  l'alcool,  varie  du  blanc  jaunâtre  à  l'acajou  foncé, 
parfois  tacheté  de  clair  à  la  région  antérieure.  La  cuticule  est  fortement 
irisée.  Au  4^  sétigère,  on  voit  encore,  sur  plusieurs  individus,  les  traces 
plus  ou  moins  nettes  d'un  collier  plus  clair,  qui  paraît  manquer  complè- 
tement sur  les  autres. 

Les  acicules  sont  noirs.  Les  soies  aciculaires,  au  nombre  de  une 
ou  deux,  se  montrent  vers  le  33^-37^  sétigère  ;  elles  sont  noires,  bidentées, 
à  capuchon  plus  ou  moins  usé  (fig.  XVII,  c). 
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à  gauche 

M. 

l. 

= 

1  croc 

M. 

II 

= 

4  dents 

M. 

III 

= 

5  dents 

M. 

IV 

= 

4  dents 

M. 

V 

= 

1  dent 

Le  labre  se  termine  par  une  plaque  calcaire  d'un  blanc  porcelané, 
à  bord  antérieur  sinueux.  Les  mâchoires  supérieures,  du  type  courant 
dans  le  genre  Eunice,  sont  noires  ou  ardoisées  et  bordées  de  blanc. 

à  droite 

1  croc 
4  dents 

0 
7  dents 
1  dent 

Les  soies  capillaires  dorsales  sont,  les  unes  fines,  ondulées,  dépour- 
vues de  limbe,  les  autres 
plus  aplaties,  limbéeset  fine- 
ment ponctuées  à  la  surface. 
Les  soies  pectinées  sont 
nombreuses,  très  minces  et 
transparentes,  souvent  en- 
roulées, et  à  surface  fine- 
ment ponctuée.  Les  dents 
sont  au  nombre  de  dix  à 
vingt.  Les  deux  bords  de  la 
soie  sont,  tantôt  égaux,  tan- 
tôt inégaux  (fig.  XVII,  d). 
Les  soies  composées  ont  la 

hampe  peu  ou  pas  renflée,  à  articulation  très  oblique.  La  serpe  biden- 
tée  ressemble  fort  à  celle  de  1'^.  Aphroditois  et  présente  des  varia- 
tions analogues  (fig.  XVII,  a,  b). 

Les  grands  spécimens  correspondent  bien  à  la  description  de  de  Qua- 
TREFAGES,  complétée  plus  tard  par  Grube,  de  VEunice  tentaculata  pro- 
venant de  Port-Western.  Ils  sont  de  même  taille,  car  de  Quatrefages 
les  compare,  sous  ce  rapport,  «  à  notre  Marphyse  sanguine  »,  dont  la  taille 
varie  le  plus  souvent  entre  20  et  30  cm.,  bien  qu'elle  puisse  en  atteindre  60. 

De  Quatrefages  indique  la  première  branchie  au  4^  anneau  ;  Grube 
au  4e  ou  5^, 

Les  spécimens  étiquetés  «  South  Australian  Coast  »  diffèrent  légèrement 
des  précédents.  Ils  sont,  en  général,  plus  petits  :  100  à  150  mm.  sur  5 
à  8  mm.  ;  quelques-uns  seulement  atteignent  180  à  250  mm,  sur  9  à  10  mm. 

Sur  aucun  je  ne  trouve  de  traces  nettes  de  collier.  Les  antennes,  net- 


a 


Fig.  XVII.  Eunice  tentaculata.  a,  b,  soies  composées, 
soie  aciculaire.  x  150.  • —  d,  soie  pectinée.  x 
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à  gauche 

M. 

I 

=      1  croc 

M. 

II 
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M. 

III 

=         7  dents 

M. 

IV 

=     4-5  dents 

M. 

V 

=         1  dent 
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tement  moniliformes  sont  souvent  un  peu  plus  longues.  La  première 
branchie  est  le  plus  souvent  au  6^  sétigère,  mais  parfois  il  existe  une 
branchie  rudimentaire  au  5^  sétigère.  Le  nombre  maximum  de  filaments 
branchiaux  est  un  peu  moins  élevé  :  5-6  ou  8-10-12,  rarement  15-16. 
Les  mâchoires  sont  analogues,  mais  à  dents  un  peu  plus  nombreuses  : 

à  droite 
1  croc 
4-5  dents 
0 
9-10  dents 
1  dent 

Les  soies  composées  ont  une  hampe  plus  élargie  et  les  serpes  sont 
plutôt  du  type  E.  Kinhergi,  bien  que  l'on  en  trouve,  dans  les  mêmes 
parapodes,  se  rapprochant  davantage  du  type  Aphroditois.  Les  soies 
pectinées  ont  les  côtés  sub-égaux. 

La  longueur  plus  grande  des  antennes,  le  nombre  moins  élevé  de  fila- 
ments branchiaux,  celui  un  peu  plus  grand  des  dents  des  mâchoires, 
sont  en  rapport  avec  la  différence  de  taille.  L'apparition  des  branchies 
au  6^  sétigère,  ou  plus  rarement  au  5^,  où  elles  sont  alors  rudimentaires, 
paraît  correspondre  plutôt  à  des  variations  locales,  car  on  retrouve  ces 
caractères  sur  les  spécimens  de  18  à  25  cm.  de  cette  provenance,  tandis 
qu'un  petit  individu  du  Golfe  Saint-Vincent  a  la  première  branchie  com- 
posée dès  le  4^  sétigère. 

Nous  savons  déjà,  d'ailleurs,  que  ce  caractère  est  variable  dans  cette 
espèce,  puisque  Grube  indique  le  4^  et  le  5^  sétigère  et  Augener  le  5^. 
Les  spécimens  d' Augener,  provenant  également  de  la  côte  Sud-Ouest 
d'Australie  et  mesurant  seulement  137  mm.,  correspondent  fort  bien  à 
nos  individus  de  même  taille. 

UEunice  pycnobranchiata  de  Me  Intosh,  redécrite  plus  en  détail 
par  Benham  (1915,  p.  213),  est  identique  à  l'J^.  tentaculata.  Comme  celle-ci, 
elle  mesure  10  à  20  cm.  Elle  a  également  des  antennes  nettement  moni- 
liformes, des  cirres  tentaculaires  articulés,  des  branchies  apparaissant 
au  5^  ou  Q^  ,  rarement  au  7^  sétigère,  et  s'étendant  jusqu'à  l'extrémité 
du  corps,  avec  un  maximum  de  six  à  onze  filaments  entre  le  7^  et  le  30^  sé- 
tigère. Les  acicules  sont  noirs,  ainsi  que  les  soies  aciculaires  bidentées 
se  montrant  vers  le  20-39^  sétigère.  Les  dents  des  mâchoires  sont  en 
même  nombre  que  sur  les  petits  individus  décrits  plus  haut.  Les  soies 


POLYCHÈTES  D'AUSTRALIE  213 

sont  semblables  (Me  Intosh,  1885,  pi.  XXI  a,  fig.  4-5).  Enfin,  il  existe 
aussi,  parfois,  un  collier  clair  au  2^  ou  4^  sétigère.  h'Eunice  pycnobran- 
chiata  est  la  forme  plus  jeune  de  VE.  tentaculata,  alors  qu'elle  n'atteint 
encore  que  10  à  12  cm.,  ce  qui  explique  le  nombre  moins  élevé  de  ses 
filaments    branchiaux. 

JJEunice  Elsyi  Baird,  du  Nord  de  l'Australie,  semble  bien  être  aussi 
la  même  espèce. 

Me  Intosh  (1885,  p.  282),  a  décrit  une  E.Aphroditoisde  Port-Jackson, 
différant  de  celle  de  Samboangan,  et  que  l'auteur  figure  avec  des 
antennes  articulées  et  un  collier  clair  au  4^-56  sétigère.  Elle  me  paraît 
être  une  E.  tentaculata.  Peut-être  en  est-il  de  même  de  VE.  Aphroditois 
du  Cap,  décrite  par  le  même  auteur,  avec  un  collier  blanc  et  des  branchies 
commençant  au  6^  sétigère,  mais  simples  jusqu'au  11^  ?  A  moins  qu'il  ne 
s'agisse  plutôt  d'une  Eunice  Kinhergi  ? 

h'Eunice  Aphroditois  mentionnée  par  Ehlers,  dans  ses  Annélides 
de  la  Nouvelle-Zélande  (1907,  p.  12),  avec  un  collier  blanc  au  4^  sétigère, 
appartient  peut-être  aussi  à  la  même  espèce,  mais  l'auteur  ne  parle  pas 
d'antennes  moniliformes  et  n'indique  pas  à  quel  segment  commencent 
les  branchies. 

Les  grands  spécimens  de  E.  tentaculata  ne  diffèrent  des  E.  Aphroditois 
de  même  provenance,  avec  lesquelles  elles  étaient  parfois  mélangées,  que 
par  leurs  appendices  nettement  moniliformes,  et  parfois  aussi  par  la 
présence  d'un  collier  clair  au  4^  sétigère.  Les  autres  différences  que  l'on 
peut  parfois  constater  dans  la  longueur  des  antennes  ou  des  cirres  ten- 
taculaires  et  le  développement  des  branchies  sont,  ou  trop  légères,  ou 
trop  inconstantes,  pour  entrer  en  ligne  de  compte.  Les  E.  Aphroditois 
que  j'ai  examinées  n'avaient  pas  trace  de  collier  clair,  mais  je  n'en  ai  vu 
que  quatre  spécimens  et  ce  caractère  manque  très  souvent  chez  les  E.  ten- 
taculata conservées  dans  l'alcool. 

La  structure  moniliforme  des  appendices,  et  surtout  des  antennes, 
resterait  donc  le  seul  caractère  distinctif  entre  les  deux  espèces.  Dans 
ces  conditions,  on  est  amené  à  se  demander  quelle  est  la  valeur  de  ce  carac- 
tère et  si  1'^.  tentaculata  ne  représenterait  pas  la  forme  jeune  de  VE.  Aphro- 
ditois. Cette  dernière  a  parfois  les  antennes  ridées  et  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  faire  une  distinction  certaine  entre  des  antennes  ainsi  ridées 
et  des  antennes  véritablement  articulées.  Nombreuses  sont  les  espèces 
d'Eunice  dont  les  antennes  sont  lisses  ou  articulées,  suivant  les  auteurs. 

Le  passage  de  l'un  à  l'autre  de  ces  types  ne  paraît  pas  impossible. 
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Chez  VE.  tentaculata,  par  exemple,  les  antennes,  fortement  moniliformes 
à  l'extrémité  distale,  sont  simplement  articulées  à  la  base.  D'autre  part, 
les  articles  terminaux  se  détachent  très  facilement.  On  peut  donc  se 
demander,  non  sans  quelque  vraisemblance,  si  ces  articles  ne  se  détachent 
pas  successivement  à  mesure  que  l'animal  vieillit,  l'antenne  se  trouvant 
peu  à  peu  réduite  à  sa  partie  inférieure,  dont  la  division  en  articles  peu 
marqués  finit  par  s'effacer  complètement. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  des  E.  Aphroditois  à  antennes  lisses,  que  je 
décrirai  plus  loin,  ne  sont  pas  d'une  taille  sensiblement  supérieure  à 
celle  des  grandes  E.  tentaculata,  à  antennes  nettement  moniliformes, 
mais,  parfois,  quelques-uns  de  leurs  appendices  sont  un  peu  ridés. 

De  Saint  -Joseph  s'était  demandé,  jadis,  si  VE.  torquata,  à  antennes 
moniliformes,  et  très  analogue  à  VE.  tentaculata,  ne  serait  pas  la  forme 
jeune  de  VE.  Kinhergi  (  =  E.  Roussaei).  Mais  sa  découverte  de  toutes 
les  formes  de  passage  entre  VE.  cingulata  et  la  gigantesque  E.  Kinhergi 
(=  E.  Roussaei),  de  Saint- Jean-de-Luz,  semble  renverser  cette  hypo- 
thèse, car  VE.  cingulata  a  les  antennes  lisses,  ou  faiblement  articulées  et 
une  coloration  bien  différente  de  celle  de  VE.  torquata. 

Cependant,  Claparède  (1868,  p.  134),  lui  attribue  des  antenne«  et 
des  cirres  moniliformes  et  remarque  sa  ressemblance  avec  VE.  torquata. 

On  pourrait  observer  que  cette  dernière,  habitant  les  mêmes  loca- 
lités, est  de  taille  inférieure.  De  même  que  la  coloration  de  VE.  cingulata 
se  modifie  avec  l'âge,  en  passant  à  celle  de  VE.  Roussaei,  de  même  il 
ne  serait  pas  impossible  qu'une  modification  analogue  se  produisit  entre 
VE.  torquata  et  VE.  cingulata.  Seulement,  reste  la  question  des  appen- 
dices. Les  longues  antennes  lisses  ou  faiblement  articulées  de  1'^^.  cingu- 
lata, ne  peuvent  guère  correspondre  à  la  base  articulée  des  antennes  de 
VE.  torquAJbta,  ayant  perdu  ses  articles  terminaux  moniliformes.  De  plus, 
la  première  branchie  se  montre  au  3^  sétigère,  chez  VE.  torquata,  tandis 
qu'elle  n'apparait  qu'au  5^-66  sétigère  chez  1'^^.  cingulata,  dont  les  bran- 
chies restent  simples  jusqu'au  10^  sétigère. 

Il  semble  donc  douteux  que  1'^'.  torquMa  soit  la  forme  jeune  de 
VE.  Roussaei  {E.  Kinhergi). 

Entre  VE.  torquata  et  1'^'.  tentaculata,  les  ressemblances  sont  frap- 
pantes et  les  différences  bien  faibles.  La  coloration  semble  la  même  et 
les  soies  sont  pareilles.  Mais,  chez  VE.  torquata,  la  première  branchie  se 
montre  au  3®  sétigère,  d'une  façon  qui  paraît  constante,  tandis  qu'elle 
ne  se  montre  qu'au  4^,  5^  ou  même  6^  chez  VE.  tentaculata.  En  outre,  cette 
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dernière  a  des  branchies  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  et  atteint  une 
taille  bien  plus  considérable. 

h'Eunice  Martensi  Grube  et  Willey  est  une  espèce  bien  voisine, 
sinon  identique. 

L'Eunice  pycnobranchiata  Malaquest  et  Dehorne,  d'Amboine,  n'est 
pas  la  même  que  VEunice  pycnobranchiata  de  Me  Intosh  et  de  Benham, 
car  elle  possède  des  soies  aciculaires  tridentées. 

Habitat.  —  Australie,  Nouvelle-Zélande,  Ceylan  (?). 

Eunice    Aphroditois    (Pallas) 

(PI.  vil) 

.Vereis  Aphrodito!^  PaLL.vs  (1788).  T.  H,  p.  229,  pi.  V,  flg.  1-7. 

rerehdlt  Aphroditois  GmÉLIN  (1789),  T.  1,  part.  6,  p.  31U,  n°  0,  (fide  Quatrefaof.S). 

Nereis  Aphroditoi-<'  Savioxy  (1820),  p.  49. 

Eunice  AphroditoUs  Ehlers  (1868),  p.  30fi,  pi.  XV,  fig.  23-29. 

—  —  Baikd  (1870),   p.  343. 

—  —  Gritiîe  (1877).  p.  52,  53,  56. 

—  —         Grube  (1878),  p.   146. 

—  —  .Me  Intosh  (1885),  p.  282  (pro  parte). 
Eriphyle  Aphroditois  Marenzeller  (1887),  p.  9,  pi.  I,  flg.  4. 
Eunice  Aphroditois  Saint-Joseph   (1898),   p.   261. 

—  —  Gravier  (1900),  p.  224,  pi.  XIII,  fig.  63-67. 

—  —  CROSSLAND  (1904),   p.   288. 

—  —         Benham  (1909),  p.  5. 

—  —  IzrKA  (1912),  p.  112,  pi.  II,  flg.  2  :  pi.  XIII,  flg.  1-fl. 

—  —  AUGENER    (1913),    p.    267. 

—  —         Benham  (1915),   p.  172. 
Leodice  gigantm   Savigny   (1820),   p.   49. 
Eunice  gigantea  Quatrefages  (1865),  p.  311. 

—  —       Grube  (1870),  p.  297. 

Localités.  — Golfes  Saint-Vincent  et  Spencer,  Australie  méridionale. 

DiAGNOSE.  —  Palpes  bilobés.  —  Antennes  non  articulées,  sub-égales, 
courtes,  épaisses,  annelées  de  brun.  —  Deux  yeux  noirs.  —  Segment 
buccal  aussi  long  que  les  trois  suivants  réunis.  ■ — -  Cirres  tentaculaires  lisses, 
plus  courts  que  le  segment  buccal.  —  Première  branchie  du  3^  (?)  au 
8®  sétigère,  le  plus  souvent  du  5®  au  6^,  déjà  pennée,  ou  plus  rarement 
simple.  Branchies  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du  corps,  simples  aux 
derniers  sétigères.  Maximum  de  filaments,  de  15  à  20,  dès  le  106-20^  séti- 
gère. —  Cirres  dorsaux  lisses.  Deux  urites  lisses.  — ■  Acicules  noirs.  Soies 
aciculaires  noires,  à  partir  du  29^-326  sétigère,  bidentées,  encapuchonnées 
chez  les  jeunes.  —  Soies  pectinées  à  côtés  égaux  ou  sub-égaux.  — ■  Soies 
composées  à  serpe  bidentée.  —  Soies  capillaires  minces,  plus  ou  moins 
flexueuses,  ponctuées  et  hmbées. 
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Coloration  :  sur  le  vivant,  violet  ou  noir  irisé  avec  6^  et  7^  segments 
plus  clairs  (?).  Dans  l'alcool,  gris  brunâtre  ou  jaunâtre  irisé,  sans  trace 
de  collier. 

Taille  pouvant  atteindre  et  dépasser  un  mètre. 

Les  quatre  individus  de  cette  espèce  proviennent  des  Golfes  Spencer 
et  Saint-Vincent.  Les  plus  grands  atteignent  20  à  25  cm.  de  longueur 
sur  15  à  20  mm.  de  diamètre,  l'un,  encore  entier,  compte  cent  soixante- 
quinze  segments  sétigères. 

Les  uns  sont  décolorés,  avec  des  reflets  irisés  de  la  cuticule,  les  autres 
sont  brunâtres  ou  jaune  rouille.  Aucun  ne  présente  de  traces  de  collier 
plus  clair. 

Les  palpes  sont  très  nettement  bilobés.  Les  antennes  sont  courtes 
et  lisses,  ou  parfois  légèrement  ridées,  mais  non  articulées,  et  présentent 
encore  des  traces  d'anneaux  bruns.  Elles  sont  presque  sub-égales  et  guère 
plus  longues  que  le  segment  buccal. 

Les  deux  yeux  noirâtres,  assez  petits,  sont  situés  près  de  la  base  des 
antennes  latérales.  Le  segment  buccal  est  aussi  long  que  les  trois  sui- 
vants réunis.  Les  cirres  tentaculaires,  lisses  ou  simplement  ridés  superfi- 
ciellement, sont  plus  courts  que  le  segment  buccal. 

La  première  branchie  apparaît  au  6^  sétigère  et  elle  est  déjà  composée 
de  2  à  4  filaments.  Sur  un  individu,  il  existe,  en  outre,  au  5^  sétigère, 
une  branchie  rudimentaire  réduite  à  un  simple  tubercule. 

Le  nombre  des  filaments  branchiaux  augmente  rapidement  et,  dès 
le  10^  ou  12e  sétigère,  il  atteint  son  chiffre  maximum  de  7-8,  10-12, 
15-16,  suivant  les  individus.  Les  branchies  subsistent  jusqu'à  l'extré- 
mité postérieure  du  corps  et  restent  composées  jusqu'aux  5  ou  6  avant- 
derniers    sétigères,    bien    qu'elles    diminuent    graduellement    de    taille. 

Dans  leur  plus  grand  développement,  au  quart  antérieur  du  corps, 
elles  laissent  encore  le  milieu  du  dos  largement  découvert.  Elles  sont 
plus  longues  que  les  cirres  dorsaux.  Ceux-ci  sont  lisses,  ainsi  que  les  cirres 
anaux. 

Les  soies  supérieures  sont  capillaires,  les  unes  dépourvues  de  limbe, 
sinueuses,  les  autres  un  peu  plus  aplaties,  à  limbe  étroit  et  à  surface 
finement  ponctuée. 

Les  soies  pectinées  sont  très  nombreuses,  minces  délicates,  très  trans- 
parentes, le  plus  souvent  en  partie  enroulées  en  double  cornet,  ce  qui 
rend  difficile  d'en  compter  les  dents,  généralement  au  nombre  de  10  à  20. 
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Les  deux  bords  externes  de  la  lame  pectinée  forment  deux  pointes  allon- 
gées, sub-égales,  le  plus  souvent,  parfois  égales  (fig.  XVIII,  c,  d,  e). 
Quelquefois,  cependant,  l'une  d'elles  est  très  notablement  plus  longue  que 
l'autre  ;  elles  se  rapprochent  alors  beaucoup  de  celles  figurées  par  Me 
Intosh  (1903,  pi.  II,  fig.  15)  et  de  celles  attribuées  par  Marenzeller 
(1887,  pi.  I,  fig.  3),  à  VEriphyle  capensis.  Augener  (1913,  p.  269),  a  égale- 
ment remarqué  que  les  soies  pectinées  de  ses  Eîinice  Aphroditois  d'Aus- 
tralie se  rapprochaient  davantage  de  celles  de  VEunice  Kinbergi,  à  pointes 
inégales.  La  propension  de  ces  soies  à  l'enroulement  ôte,  en  outre,  de  la 
valeur  à  ces  constatations,  car,  lorsque  ces  soies  se  présentent  ainsi 
de  profil,  les  deux 
pointes  égales  peu- 
vent se  superposer 
et  donner  l'aspect 
d'un  peigne  présen- 
tant, d'un  côté  seu- 
lement, une  longue 
lanière.  Ce  carac- 
tère, auquel  on  a 
voulu  attribuer  une 
valeur  spécifique  est 
donc,  en  réalité,  très 
sujet  à  caution. 
D'autre    part,     j'ai 

montré  ailleurs  (1914,  p.  134),  que,  sur  un  même  individu  à'Eunice 
Harassii,  ou  d'Eunice  torqiiata,  on  peut  trouver  réunis  les  deux  types  de 
soies  pectinées. 

Les  soies  composées,  à  serpe  bidentée  et  à  capuchon,  ont  une  arti- 
culation fortement  hétérogomphe  et  très  oblique.  L'extrémité  de  la 
hampe  est  parfois  à  peine  renflée  ;  d'autres  fois,  eUe  est  aussi  élargie  que 
chez  les  autres  espèces  (fig.  XVIII,  a,  b). 

La  forme  et  la  disposition  des  dents  de  l'article  en  serpe  s'accordent 
assez  exactement  avec  la  description  et  la  figure  de  Marenzeller  (1887, 
pi.  I,  fig.  4  a),  concernant  VEunice  Aphroditois,  mais  je  dois  ajouter  que 
l'on  rencontre  souvent  à  côté,  dans  le  même  parapode,  des  serpes  cor- 
respondant à  celles  attribuées  par  cet  auteur  à  VEunice  Kinbergi  (1887, 
pi.  I,  fig.  3  a),  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  en  comparant  nos 
figures  a  et  6  à  celles  de  Marenzeller. 


Fio.  xvni.  EunUe  Aphroditois.  a,  b.  deux  serpes  d'un  même  parapode.  x  150 
—  c,  d,  e,  différentes  formes  de  soies  pectinées.   x   330. 
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L'insertion  du  capuchon,  sur  le  bord  tranchant  de  la  serpe,  y  forme 
parfois  un  renforcement  que  l'on  pourrait  prendre  pour  un  rudiment  de 
troisième  dent  ressemblant  à  celle  de  VEunice  tridentata,  figurée  par 
Ehlers  (1905,  pi.  IX,  fig.  10),  mais  sans  aucune  analogie  avec  la  troi- 
sième dent  figurée  par  Gravier,  pour  la  variété  Djihoutensis  (1900, 
p.  226,  fig.  76). 

Les  acicules  sont  noirs  et  généralement  au  nombre  de  trois. 

Au  28^,  29^  ou  326  sétigère,  suivant  les  spécimens,  apparaît  une  soie 
aciculaire  noire,  bidentée  et  à  capuchon  plus  ou  moins  usé  par  le  frotte- 
ment, ainsi  que  les  dents  qui  sont  parfois  très  mousses  ou  peu  distinctes. 

Les  mâchoires  sont  du  type  courant  chez  les  Eunice  et  n'ont  rien  de 
caractéristique.  Elles  sont  d'un  noir  foncé  ou  ardoisé  et  bordées  d'une 
étroite  bande  blanchâtre. 

Sur  ces  individus,  elles  sont  ainsi  réparties  : 

à  droite 

1  grand  croc 
4-5-6  dents 
0 
7  dents 
1  dent 

Le  bord  du  labre  est  calcaire,  ondulé,  d'un  blanc  porcelané. 

Nous  avons  déjà  vu  que  VEunice  tentaculata  présente  les  plus  grandes 
analogies  avec  VEunice  A  phroditois,  dont  elle  ne  diffère  que  par  sa  taille 
moindre  et  ses  appendices  articulés  et  peut-être  n'est-elle  que  la  forme 
jeune   de   celle-ci. 

Une  autre  question,  fort  embrouillée,  est  celle  des  rapports  entre  VEu- 
nice Aphroditois  et  VEunice  Kinhergi  ou  Eunice  Roussœi. 

Marenzeller  et  ensuite  de  Saint-Joseph  ont  tenté  de  la  résoudre 
en  distinguant  les  deux  espèces  par  leurs  soies  pectinées,  les  articles  des 
serpes  et  quelques  autres  caractères  secondaires.  Augener  les  distingue 
aussi  par  les  soies,  mais  Willey  n'a  pu  réussir  à  se  convaincre  de  la  dif- 
férence et  Me  Intosh  appelle  E.  Aphroditois  une  espèce  ayant  des  soies 
du  type  E.  Kinhergi.  Suivant  Augener,  sur  les  deux  E.  Aphroditois  de 
Sydney,  décrites  par  Ehlers,  l'une  (l^^  branchie  au  7^  sétigère),  serait, 
d'après  ses  soies,  une  E.  Kinhergi,  l'autre  (l""®  branchie  au  6®  sétigère), 
serait  une  E.  Aphroditois.  Un  des  spécimens  d' Augener  (Stn.  56,  d'Aus- 
tralie), possède  des  serpes  à.^E.  Aphroditois  et  des  soies  pectinées  d'^.  Kin- 


à  gauche 

M. 

I 

1  grand  croc 

M. 

II 

4-5  dents 

M. 

III 

5  dents 

M. 

IV 

3-4  dents 

M. 

V 

1  dent 
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bergi.  Sous  ce  rapport,  nous  avons  vu  ci-dessus  que  les  spécimens  d'Aus- 
tralie se  rapprochent,  en  effet,  d'^.  Kinhergi.  Quant  aux  serpes,  les 
jeunes  spécimens  d'Australie  montrent  fréquemment  les  deux  types 
réunis  dars  un  même  parapode  ! 

Des  différences  citées  par  de  Saint-Joseph  entre  VE.  Kinhergi 
et  VE.  Aphroditois,  toutes  celles  relatives  à  la  longueur  des  antennes, 
des  cirres  tentaculaires,  des  cirres  dorsaux  et  ventraux  n'ont  aucune 
importance,  ces  caractères  variant  avec  chaque  individu. 

La  première  branchie  se  montrerait  au  5^  ou  6^  sétigère,  déjà  composée, 
chez  VE.  Aphroditois,  tandis  que,  chez  VE.  Kinhergi,  elle  n'apparaîtrait 
qu'au  8^,  10'^,  12^  et  les  premières  seraient  simples. 

Marenzeller  et  Augener  jugent  ce  caractère  tiré  des  branchies 
de  peu  d'importance. 

L'absence  de  colher,  chez  E.  Aphroditois,  est  difficile  à  vérifier,  car, 
même  chez  VE.  Kinhergi,  le  collier  disparaît  souvent  dans  l'alcool, 
ainsi  que  l'ont  constaté  Pruvot  et  de  Quatrefages.  là'Eunice  Aphro- 
ditois a  rarement  été  observée,  vivante. 

D'après  Izuka,  qui  eut  cette  bonne  fortune,  les  6^  et  7^  segments  sont 
plus  pâles  que  les  autres  (1912,  p.  113). 

Ayant  pu  étudier  VEunice  Roussaei  Quatrefages,  (=  E.  Kinhergi), 
sur  plusieurs  individus  de  Naples  et  de  Santander,  ce  dernier  faisant 
partie  de  la  collection  du  Musée  Océanographique  de  Monaco,  j'en  don- 
nerai une  description  que  l'on  pourra  comparer  à  celle  de  VE.  Aphro- 
ditois. 

En  outre,  j'ai  réuni  en  tableaux  les  principaux  caractères  des  indi- 
vidus des  deux  espèces,  décrits  par  différents  auteurs.  Leur  compa- 
raison permet  de  saisir  combien  sont  faibles  les  différences  entre  les 
deux  espèces,  qui  ont  été  souvent  confondues.  (PI.  VII-VIII.) 

Il  est  même  fort  possible  qu'il  ne  s'agisse,  en  effet,  que  d'une  seule 
et  même  espèce,  à  variations  assez  étendues  ;  c'est  la  conclusion  que 
j'aurais  même  adoptée  sans  la  raison  suivante  : 

De  Saint-Joseph  a  démontré  que  la  forme  jeune  de  VEunice  Rous- 
saei {E.  Kinhergi)  est  VEunice  purpurea  Grube  (=  E.  violacea  Grube, 
=  E.  cingulata  Ci,aparède)  ;  or,  cette  forme  me  paraît  différente  de 
VEunice  tentacidata  que  je  soupçonne  fort  d'être  la  forme  jeune  de  VE. 
Aphroditois. 

En  outre,  je  n'ai  pas  encore  pu  examiner  d'Eunice  Aphroditois  de 
grande  taille  et  de  provenance  autre  que  l'Australie. 
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Habitat.  —  Mer  Rouge,  Ceylan,  Philippines,  Bornéo,  Amboine, 
Japon,  Samoa,  Australie,  Nouvelle-Zélande,  Iles  Kermadec,  Maldives, 
Afrique  du  Sud.  (Antilles  ?). 

Eunice  Roussaei  Quatrefages 

(PI.  VIII.) 

Evnice  Ronsscei  Quatkefages  (1865),  T.  I,  p.  309,  pi.  X,  flg.  1-4. 

—  —        GRtJBE  (1870),  p.  298. 

—  —        Grube  (1877),  p.  98. 

Evnice  Rovsseaui  Pruvot  et  IlAC'oviTZ.i  (1896),  p.  407,  pi.  XVI,  flg.  38-47. 
Nereis  yigantea  Belle  Chiaje  (1825),  T.  II,  p.  39  et  424.  pi.  XXVII,  flg.  1-8. 
Eunice  gigantea  Milne-Edwards  (1849),  pi.  X,  flg.  1. 

—  —        DelleChiaje(1841),T.III,  p.  93,  T.V,  p.  ]00;  pi.  XCVII  flg.  1-5,  7  14,15;pl.CXL[I   flg.  7  i:\ 
Eripkyle  capensis  Kinbero  (1864),  p.  561. 

—  —        KINBERO  (1857-1910),   p.    41,    pi.    XV,    flg.    16. 

—  —       Marenzeller  (1887),  p.  7,  pi.  I,  flg.  3. 

—  —        WILLEY  (1904),  p.  263. 

Eunice  maxima  Quatrefaoes  (1865),   T.  I,  p.  330. 

—  —         Ehlers  (1868),  p.  310,  pi.  XV,   flg.  30-34. 
Eunice  validissima  Grpbe  (1866),  p.  67. 

Eunice  Kinbergi  Ehlers  (1868),   p.   306. 

—  —       Saint-Joseph  (1898),  p.  254,  pi.  XIV,  flg.  40-44. 

—  —       Augener  (1913),  p.  267. 

(?)  Eunice  Aphroditois  Me  Intosh  (non  Pallas),  (1903),  p.  42,  pi.  II.  flg.  14-15. 

Forme  jeune. 
(?)  Eunice  violacea  GRUBE  (1861),  p.  61. 
Eunice  purpurea  Grcbe  (1866),   p.  68. 
Eunice  cingulata  C'laparède  (1868),  p.  134,   pi.   VII,    flg.   1. 

—  —    Claparède  (1870),  p.  26. 

Eunice  riolaceo-macidnta  Ehlers  (1887),  p.  86,  pi.  XXIV,  flg.  11-12,  pi.  XXV.  flg.  1-7. 

DiAGNOSE.  —  Palpes  bilobés.  —  Antennes  lisses  ou  faiblement  arti- 
culées à  l'extrémité,  sub-égales,  atteignant  le  3^-4^  sétigère.  —  Deux  yeux 
noirs,  —  Segment  buccal  aussi  long  que  les  trois  suivants  réunis.  —  Cirres 
tentaculaires  subulés,  lisses  ou  faiblement  articulés  à  l'extrémité  distale, 
souvent  plus  longs  que  le  segment  buccal.  —  Première  branchie  du  6^ 
au  10*^  sétigère,  le  plus  souvent  au  8*^  ou  9^  ;  les  premières  branchies  simples 
jusqu'au  10^- 12^  sétigère,  ensuite  composées,  jusqu'à  l'extrémité  du 
corps,  sauf  celles  des  derniers  sétigères  qui  redeviennent  simples.  — 
Maximum  de  filaments,  15  à  40,  dès  le  25e-30<^  sétigère.  — Cirres  dorsaux 
subulés,  lisses,  sauf  les  premiers  qui  sont  parfois  faiblement  articulés.  — 
Deux  ou  quatre  urites.  —  Acicules  noirs.  —  Soies  aciculaires  à  partir 
du  70^-100®  sétigère,  noires,  bidentées,  à  capuchon  chez  les  jeunes.  — 
Soies  pectinées  à  débits  peu  nombreuses,  à  lanières  latérales  très  inégales.  — 
Soies  composées  à  serpe  bidentée.  —  Soies  capillaires  minces,  limbées, 
finement  ponctuées. 

Coloration.  —  Sur  le  vivant  :  brun  marron,  moucheté  de  blanc  et 
d'azur,  collier  blanc  ou  azuré  au  4«  sétigère,  antennes  et  cirres  tentacu- 
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laires  annelés  de  brun  et  de  blanc.  Chez  les  jeunes,  le  corps  est.  violet 
foncé,  avec  collier  blanc  au  4^  sétigère,  les  antennes  et  les  cirres  tenta- 
culaires  sont  violets,  annelés  de  blanc. 

Dans  l'alcool  :  brun  marron  moucheté  de  blanc  grisâtre,  collier  clair 
plus  ou  moins  marqué  au  4^  sétigère,  appendices  annelés  de  brun  et  de 
blanc. 

Taille  pouvant  atteindre  3  mètres. 

J'ai  pu  étudier  cette  magnifique  espèce  sur  un  très  grand  individu 
de  Santander  appartenant  au  Musée  Océanographique  de  Monaco  et 
sur  deux  autres,  plus  petits,  provenant  de  la  Station  Zoologique  de 
Naples,  dont  un  jeune  qui  m'avait  été  envoyé,  sous  le  nom  d'Eunice  vio- 
lacea,  par  le  regretté  Lo  Bianco. 

Le  spécimen  de  Santander  est  composé  d'un  fragment  antérieur 
de  55  cm.,  et  d'un  autre  postérieur  de  52  cm.,  en  admettant  qu'il  ne 
manque  pas  de  tronçon  intermédiaire,  sa  longueur  serait  donc,  au  moins, 
d'un  mètre  sept  cm.,  avec  un  diamètre  de  28  mm.,  pieds  compris. 

Sa  coloration  est  grisâtre,  avec  des  marbrures  brun  foncé.  Toute 
trace  de  collier  a  disparu  dans  l'alcool,  ainsi  que  cela  arrive  fréquem- 
ment, d'après  les  constatations  de  de  Quatrefages,  Pruvot  et  Raco- 

VITZA. 

Les  palpes  sont  fortement  bilobés  et  leur  lobe  inférieur  subdivisé  par 
des  replis. 

Les  antennes  impaire  et  moyenne  de  droite  sont  sub-égales,  tandis 
que  la  moyenne  de  gauche  est  un  peu  plus  courte.  Les  deux  externes 
sont  moitié  plus  courtes  que  l'impaire.  Les  plus  longues  n'atteignent  que 
le  bord  antérieur  du  l^r  sétigère.  Ces  antennes  subulées  paraissent  Usses. 
En  réalité,  elles  sont  faiblement  ridées  ou  très  légèrement  articulées. 
Il  en  est  de  même  des  cirres  tentaculaires,  légèrement  plus  courts  que  le 
segment  buccal.  Celui  de  gauche  est  trifide,  monstruosité  qui  n'est  pas 
très  rare  chez  les  Euniciens.  Le  9^  sétigère  porte,  à  gauche  seulement, 
une  petite  branchie  simple,  trois  fois  plus  courte  que  le  cirre  dorsal. 
Au  10^  sétigère,  il  y  a,  de  chaque  côté,  une  branchie  composée  à  six  fila- 
ments. Dès  le  25e  sétigère,  les  branchies  ont  32  à  33  filaments,  c'est- 
à-dire  leur  chiffre  maximum.  Les  branchies  ne  manquent  qu'aux  treize 
derniers  sétigères,  qui  sont  régénérés,  mais,  seules,  les  douze  dernières 
paires   sont   simples. 

Les  soies  pectinées  ont  des  dents  peu  nombreuses,  enroulées  en  fila- 
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ments  à  l'extrémité.  Un  des  côtés  de  la  soie  se  prolonge  en  lanière  beau- 
coup plus  longue  que  celle  du  côté  opposé  et  plus  profondément  séparée 
à  la  base  par  une  longue  entaille  (fig.  XIX,  c,  e).  Les  soies  composées 
ont  une  serpe  bidentée,  un  peu  plus  étroite  que  chez  1'^.  Aphroditois 
(fig.  XIX,  a,  h,  d).  Les  soies  capillaires,  légèrement  limbées,  sont  fine- 
ment ponctuées,  comme  chez  cette  dernière  espèce.  Les  soies  aciculaires, 
noires,  bidentées,  apparaissent  vers  le  70^  sétigère. 

En  résumé,  ce  spécimen  concorde  très  bien  avec  les  descriptions 

données  par  Pru- 
voT  et  Racovitza  et 
DE  Saint  -  Joseph, 
des  grands  exem- 
plaires de  Banyuls 
et  de  Saint -Jean - 
de-Luz. 

Mon  spécimen  de 
Naples  est  plus 
petit,  c'est  un  frag- 
ment antérieur  de 
27  cm.  sur  18  mm. 
de  diamètre.  Les 
palpes  sont  forte- 
ment bilobés.  L'an 
tenne  impaire  est 
plus  courte  que  les 
autres,  mais  elle 
semble  régénérée.  Les  moyennes  sont  plus  longues  que  les  externes. 
Les  antennes  sont  encore  annelées  de  brun  et  de  blanc,  lisses  à  la  base, 
mais  articulées  à  leur  extrémité  distale.  Ces  articles  deviennent  de  plus 
en  plus  courts,  mais  de  plus  en  plus  marqués,  vers  l'extrémité  de  l'an- 
tenne. Les  cirres  tentaculaires  subulés  dépassent  le  bord  antérieur  du 
segment  buccal  d'un  tiers  de  leur  longueur.  Ils  sont  annelés  de  brun  et 
de  blanc,  lisses  à  la  hase  et  très  finement  articulés  à  leur  extrémité  distale. 
Les  cinq  premiers  cirres  dorsaux  sont  ridés  ou  sub-articulés  à  l'extré- 
mité. Au  4^  sétigère,  on  distingue  encore  nettement  un  collier  blan- 
châtre légèrement  piqueté  de   brun. 

Au  5e  sétigère,  un  petit  tubercule  à  peine  visible  indique  un  rudiment 
de  branchie.  Du  6^  au  9^  sétigère,  les  branchies  sont  réduites  à  un  court 


Fig.  XIX.  Eunice  Roussnei,  de  Naples.  a,  b,  serpes,  x  150.  —  c,  soie  pectinée. 
X  330.  —  d,  e,  serpe  et  soie  pectinée  d'un  sj^écimen  de  Santander. 
X  150  et  330. 
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filament  égalant  environ  le  sixième  ou  le  dixième  de  la  longueur  du 
cirre  dorsal.  La  première  branchie  pectinée  apparaît  au  lO^"  sétigère  avec 
quinze  filaments.  Elle  est  déjà  aussi  longue  que  le  cirre  dorsal.  Dès  les 
segments  suivants,  le  maximum  de  vingt  filaments  est  atteint. 

Les  soies  sont  semblables  à  celles  du  grand  spécimen  do  Santan- 
der    (fig.    XIX). 

Le  jeune  spécimen  de  Naples,  qui  m'a  été  envoyé  sous  le  nom  d'Eu- 
nice  violacea,  et  qui  correspond  bien  à  VEunice  cingulata  Claparède, 
est  entier  et  mesure  160  mm.  sur  9  mm.  de  diamètre. 

Il  a  déjà  les  palpes  nettement  bilobés,  avec  lobe  inférieur  subdivisé 
en  nodules.  Les  antennes  impaires  et  moyennes  sont  sub-égales,  environ 
deux  fois  plus  longues  que  les  externes  et  atteignent,  en  arrière,  le  4^  séti- 
gère, qui  est  orné  d'un  collier  clair.  Les  antennes  sont  annelées  de  brun 
et  de  blanc,  lisses  à  la  hase  et  suh-monilij ormes  à  V extrémité  distale,  sur 
un  quart  environ  de  leur  longueur. 

Les  cirres  tentaculaires,  plus  longs  que  le  segment  buccal,  sont  subulés, 
annelés  de  brun  et  de  blanc,  et  faiblement  articulés  à  Vextrémité.  Il  en  est 
de  même  des  premiers  cirres  dorsaux. 

D'après  Claparède,  «  les  cirres  tentaculaires  sont  moniliformes 
comme  les  antennes  »,  tandis  que  de  Saint-Joseph  décrit  «  cinq  antennes 
inarticulées  ».  Ceci  montre,  une  fois  de  plus,  le  peu  de  valeur  de  ce  caractère. 
La  première  branchie,  au  5^  sétigère,  est  un  simple  tubercule  qui 
s'allonge  aux  6^,  7®,  8^  segments,  mais  en  restant  simple  et  bien  plus 
courte  que  le  cirre  dorsal.  Au  9^  sétigère,  du  côté  gauche,  au  10*^,  à  droite, 
les  branchies  deviennent  composées  avec  neuf  à  douze  filaments,  et  bien- 
tôt le  chifiire  maximum  de  vingt  filaments  est  atteint.  Les  branchies 
persistent  jusqu'à  l'extrémité  postérieure,  mais  les  dernières  redeviennent 
simples. 

Les  soies  sont  semblables  à  celles  des  autres  spécimens. 
JJEunice  purpurea  Grube  {E.  cingulata  Claparède)  est  bien  la 
forme  jeune  de  VEunice  Roussaei  Quatrefages,  ainsi  que  de  Saint- 
Joseph  l'a  déjà  démontré,  mais  nous  voyons  que,  chez  cette  espèce, 
les  jeunes  individus  ont  des  antennes  longues  et  articulées  à  l'extrémité 
distale,  tandis  que,  chez  les  adultes  de  grande  taille,  cette  division  en 
articles  devient  de  moins  en  moins  distincte  et  peut  même  disparaître 
complètement,  à  mesure  que  ces  organes  se  raccourcissent,  sans  doute 
par  la  chute  des  articles  terminaux  dont  la  fragilité  est  si  facile  à  cons- 
tater, aussi  bien  sur  le  vivant  que  sur  le  matériel  conservé. 

AECH.  DE  ZOOI.   EXP.   ET  GÉN.  —  T.    56.  —  T.  3.  16 
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De  même,  nous  avons  vu  que  VEunice  ientaculata,  à  appendices  très 
nettement  moniliformes,  est  sans  doute  la  forme  jeune  de  VEunice 
Aphroditois  à  antennes  lisses  ou  à  peine  ridées. 

De  Saint- Joseph  ayant  identifié  VEunice  Boussaei  à  VEriphyle 
capensis  de  Kinberg,  dont  le  nom  fut  changé  par  Ehlers  (1868)  en 
celui  d'Eunice  Kinhergi,  pour  des  raisons  de  priorité,  a  adopté  ce  dernier 
nom  ainsi   qu'AuGENER, 

Cependant,  l'espèce  ayant  été  décrite  d'une  façon  suffisamment 
complète  par  de  Quatrefages,  en  1865,  sous  le  nom  d'Eunice  Roussaei, 
cette  dénomination  a  la  priorité  sur  celle  d'EHLERS  et  doit  lui  être  pré- 
férée car,  ainsi  que  le  font  remarquer  Pruvot  et  Racovitza,  les  noms 
de  Nereis  gigantea,  Eunice  gigantea  ont  été  employés  à  tort  et  à  travers, 
pour  des  espèces  différentes  et  doivent  être  complètement  abandonnés. 

Si  nous  comparons  maintenant  VEunice  Boussaei  à  VEunice  Aphro- 
ditois, nous  voyons  que  les  différences  entre  les  deux  espèces  sont  vrai- 
ment bien  légères. 

Nous  avons  vu  qu'on  ne  peut  faire  état,  ni  de  la  longueur  des  antennes 
et  des  cirres,  ni  du  collier  qui  disparaît  si  facilement  dans  l'alcool,  ni  des 
soies  aciculaires  qui  existent  chez  les  deux  et  qui  sont  semblables. 

Il  ne  reste  donc  plus,  comme  caractères  distinctifs,  que  : 

P  Les  branchies  commençant  ordinairement  au  ô^-G^  sétigère,  chez 
VE.  Aphroditois,  et  déjà  composées,  tandis  que  chez  VE.  Boussaei,  elles 
ne  sont  généralement  pectinées  que  vers  le  S^-IO^  et  précédées  de  deux 
à  quatre  paires  simples  ; 

20  Les  soies  pectinées  de  1'^.  Boussaei  ont  des  dents  plus  larges, 
moins  nombreuses  et  un  filament  latéral  beaucoup  plus  long  et  plus  dé- 
taché d'un  côté  que  de  l'autre,  tandis  que  chez  VE.  Aphroditois,  les  dents 
sont  plus  fines,  plus  nombreuses  et  les  lanières  latérales  égales  ou  de  lon- 
gueur moins  différente. 

Quant  aux  différences  des  serpes  des  soies  composées,  elles  sont  si 
faibles  et  si  variables  qu'on  n'en  peut  tenir  compte. 

Augener  n'accordant  aucune  importance  au  caractère  tiré  des  bran- 
chies, n'admet  que  les  différences  de  soies,  tout  en  reconnaissant  que, 
sous  ce  rapport,  les  spécimens  d'Austrahe  sont  intermédiaires  entre 
les  deux  types. 

-  Finalement,  il  est  tenté  de  considérer  VEunice  Aphroditois  et  VEunice 
Kinhergi  {—  E.  Boussaei),  comme  deux  formes  géographiques  d'une 
même  espèce  appartenant,  la  première,  à  la  région  Indo-pacifique,  à 
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l'Australie,  à  la  Nouvelle-Zélande,  remontant  même  jusqu'au  Japon, 
tandis  que  la  seconde  serait  localisée  dans  l'Atlantique  (Antilles,  Côtes 
de  France,  Méditerranée,  Côtes  d'Afrique).  Mais  il  reconnaît  que  les 
deux  formes  se  rencontrent  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  des  deux 
exemplaires  originaux  d'EHLERS,  provenant  de  Sydney,  l'un  serait 
une  E.  Aphroditois  et  l'autre  une  E.  Kinbergi  ! 

D'autre  part,  suivant  de  Saint-Joseph,  une  des  grandes  Eunice  de 
la  collection  du  Muséum  de  Paris,  provenant  de  la  Martinique,  serait, 
en  réalité,  une  Eunice  Aphroditois. 

Ces  constatations  semblent  donc  indiquer  que  ce  caractère  tiré  des 
soies  est  bien  sujet  à  caution  et  ne  permet  pas  de  délimiter  sûrement 
des  races  géographiques. 

En  tout  cas,  nous  voyons  les  meilleurs  spécialistes  différer  d'avis  au 
sujet  du  nom  à  attribuer  à  tel  ou  tel  spécimen. 

Provisoirement,  je  maintiens  les  deux  espèces  que  l'on  pourra  com- 
parer au  moyen  des  tableaux  dans  lesquels  j'ai  résumé  les  principaux 
caractères  des  descriptions  antérieures  et  mes  propres  observations. 
(PI.  VII-VIII,) 

Habitat.  —  Antilles,  Golfe  de  Gascogne,  Méditerranée,  Côte  Sud- 
Ouest    d'Afrique,    Cap    de    Bonne-Espérance.    (Australie  ?). 

Eunice   antennata  Savigny 

Euniee  antennata  CKOSSLAnd  (1904),  p.  312,  pi.  XXIT,  fig.  1-7. 

—  —         Fauvel  (1911),  p.  404. 

—  —  AUGENER  (1913),   p.    270. 

—  —  BENHAM  (1909),  p.  4. 

Eunire  flacdda  Grttbe-Gravier  (1900),  p.  225,  pi.  XIV,  fl'j;.  83-SG. 

Eunice  torresensis  Mo  Intosh  (1885),  p.  270. 

Eunice  Elseyi  Me  Intosh  {nec  Baird),  (1885),  p.  286. 

Eunice  bassensis  Me  Intosh  (1885),  p.  298. 

—  —        Benham  (1915),  p.  219,  pi.  XLI,  fig.  67-74  ;  pi.  XLII,  flg.  75-78. 
(?)  Eunice  paucibranchiata  Grube  (pro  parte),  (1866),   fide  Crossland. 

(?)  Eunice  margaritacea  FISCHLI  (1900),  p.  104,  pi.  IV,  fig.  8-9  ;  pi.  VI,  flg.  35-36  ;  pi.  VII,  fig.  55-58. 

Localités.  — •  Corney  Point,  Golfe  Spencer,  don  de  M.  J.  Kopp, 
7  mars  1911.  — ■  Golfes  Saint-Vincent  et  Spencer,  T>^  J.-C.  Verco.  —  Côte 
Sud  d'Australie,  D^  J.-C.  Verco. 

Les  spécimens  de  la  côte  de  l'Australie  méridionale  sont  au  nombre 
d'une  dizaine,  dont  la  taille  varie  entre  10  et  16  cm.,  avec  un  diamètre 
de  5  à  8  mm.,  pieds  compris.  Les  autres,  moins  nombreux,  sont  un  peu 
plus    petits. 
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Tous  ont  des  antennes  longues,  minces  et  très  nettement  monili- 
f  or  mes. 

La  première  branchie  se  montre  le  plus  souvent  au  5^  sétigère,  plus 
rarement  au  4^  ou  au  6^. 

Sur  presque  tous  les  individus,  les  branchies,  après  avoir  atteint 
rapidement  leur  maximum  de  développement,  avec  huit  à  quatorze  fila- 
ments, vers  le  10^-15^  sétigère,  décroissent  ensuite  vers  le  milieu  du 
corps,  en  taille  et  nombre  de  filaments,  qui  tombent  à  5-6,  puis  gran- 
dissent de  nouveau,  avec  8-10  filets,  avant 
de  subir  une  diminution  définitive  aux  der- 
niers sétigères.  Sur  quelques  spécimens, 
cette  diminution  des  branchies  dans  la 
partie  moyenne  du  corps  est  cependant 
moins  marquée. 

Les  soies  aciculaires  sont  jaunes  et  tri- 
dentées  (fîg.  .XX,  h). 

Chez  un  même  individu,  souvent  dans 
un  même  pied,  ces  soies  aciculaires  pré- 
sentent des  variations  assez  étendues  dans 
la  grandeur,  la  forme  et  la  disposition  des 
deux  dents  du  vertex.  Ces  variations  sont 
au  moins  aussi  considérables  que  celles 
que  présentent  entre  elles  les  figures  des 
différents  auteurs  qui  ont  étudié  cette  espèce 
sous  des  noms  divers. 
Comparés  à  des  spécimens  du  Golfe  Persique,  dont  j'ai  pu  étudier 
un  assez  grand  nombre  d'individus  bien  conformes  à  la  description  de 
Crossland  et  qui  étaient  certainement  des  E.  antennata  tjrpiques,  les 
spécimens  d'Australie  ne  montrent  pas  de  différences  caractéristiques, 
sauf  un  détail  sans  importance. 

Les  spécimens  du  Golfe  Persique  présentent  souvent,  mais  pas  tou- 
jours, un  élargissement  terminal  des  acicules,  bien  figuré  par  Crossland 
(1904,  pi.  XXII,  fig.  5),  qui  ne  l'a  d'ailleurs  observé  que  quelquefois. 
Je  n'ai  pas  observé  cette  forme  d'acicule  sur  les  individus  d'Australie. 
D'après  Augener  (1913,  p.  270),  VEunice  antennata  est  une  des  Poly- 
chètes  les  plus  communes  sur  le  rivage  de  la  côte  Sud-Ouest  d'Australie. 
UEunice  bassensis  de  Me  Intosh  ayant  été  décrite  d'après  un  simple 
fragment  postérieur,  il  est  difficile  de  l'identifier  avec  certitude.  Mais 


Fig.  XX.  Eunice  antennata.  a,  serpe  pos- 
térieure tridcutée.  X  330. —  b.  soie 
aciculaire.  X  150- 
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il  n'en  est.  pas  de  même  de  VEunice  hassensis  de  Tasmanie,  décrite 
et  figurée  par  Benham  (1915,  p.  219). 

Contrairement  à  l'opinion  de  Benham,  cette  espèce  me  paraît  être 
VEunice  antennata.  Examinons,  en  effet,  successivement,  les  objections 
de  Benham  : 

P  La  taille  n'est  pas  aussi  différente  qu'il  le  pense.  Son  individu  entier 
à'E.  hassensis  mesure  140  mm.,  Crossland  mentionne  cinq  individus 
d'^.  antennata  de  Zanzibar,  mesurant  100  mm.,  Augener  en  signale 
un  d'Australie,  long  de  97  mm.  Les  spécimens  ci-dessus  varient  entre  80 
et  160  mm.  et  un  du  Golfe  Persique,  encore  entre  mes  mains,  n'a  pas 
moins  de  80  mm. 

2°  UE.  hassensis  ne  présenterait  pas  le  petit  bourrelet  transversal, 
en  arrière  du  prostomium,  figuré  par  Crossland.  Ce  bourrelet  n'a  rien 
de  caractéristique,  les  spécimens  d'Australie,  tantôt  le  montrent  fort 
nettement,  tantôt  en  semblent  complètement  dépourvus,  suivant  leur  état 
de  contraction,  et  il  en  est  de  même  pour  les  E.  antennata  du  Golfe  Persique. 

30  Sur  bien  des  E.  antennata  typiques,  les  branchies  ne  se  touchent 
pas  sur  le  milieu  du  dos  et,  sur  ce  point,  sans  importance  aucune,  on 
observe  autant  de  variations  que  chez  1'^.  hassensis. 

40,  50,  6"  Les  légères  différences  de  forme  des  cirres  ventraux  et  des 
dimensions  des  cirres  tentaculaires  et  dorsaux  sont  de  simples  variations 
individuelles. 

7^  Les  divergences  entre  les  figures  de  Crossland,  de  Gravier 
et  de  Benham,  représentant  les  soies  aciculaires,  ne  sont  pas  plus  consi- 
dérables que  celles  que  l'on  peut  observer  sur  un  même  individu,  parfois 
dans  un  même  pied. 

80  Le  nombre  des  dents  des  plaques  des  mâchoires  varie  en  fonction 
de  l'âge,  de  la  taille  et  de  l'usure.  En  outre,  les  dernières  dents  du  bord 
d'une  plaque  sont  souvent  peu  distinctes  et  difficiles  à  compter.  Une 
longue  expérience  des  mâchoires  des  Euniciens  m'a  montré  le  peu  de 
valeur  de  ce  caractère  essentiellement  variable.  Voici,  d'ailleurs,  la  com- 
paraison entre  les  mâchoires  de  VE.  hassensis  et  de  1'^.  antennata  d'Aus- 
tralie   : 


E. 

antennata  (Fauteli 

E.  bassemis 

(Benham» 

à  gauche 

a  droite 

à  gauche 

à  droite 

M. 

I 

1  cr  c 

1  croc 

1  croc 

1  croc 

M. 

II 

5-6  dents 

6-8  dents 

4  dents 

5  dents 

M. 

ni 

6-8  dents 

-n- 

6  dents 

-0- 

M. 

IV 

8  dents 

5  10  dents 

5  dents 

8-9  dents 

M. 

V 

1  dent 

1  dent 

1  dent 

1  dent 
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Les  variations  que  j'observe,  d'un  individu  à  l'autre,  sont  donc,  au 
moins,  aussi  étendues. 

Les  deux  caractères  auxquels  Benham  attache  le  plus  d'importance 
sont  les  soies  et  les  mâchoires,  car  il  reconnaît  que  toutes  les  autres  dif- 
férences peuvent  provenir  de  l'âge  ou  du  mode  de  conservation.  Je  pense 
avoir  suffisamment  démontré  que  les  légères  différences  de  soies  et  de 
plaques  maxillaires  rentrent  dans  le  cas  des  variations  individuelles  et 
qu'il  n'existe  aucune  raison  de  considérer  1'^.  hassensis  comme  spéci- 
fiquement distincte  de  VE.  antennata. 

Cette  dernière  est  souvent  de  taille  plus  restreinte  dans  les  mers  très 
chaudes.  C'est  une  constatation  qui  a  déjà  été  faite  souvent  pour  bien 
des  espèces  d'Annélides.  La  plupart  des  Polychètes  qui  sont  communes 
à  la  Manche  et  à  la  Méditerranée  sont  ordinairement  beaucoup  plus 
petites  dans  cette  dernière  mer. 

D'après  Augener  (1913,  p.  274),  1'^.  antennata  signalée  par  Ehlers, 
dans  les  parages  de  Magellan,  serait  VE.  Frauenjeldi  Grube,  et  1'^.  anten- 
nata de  Nouvelle-Zélande  (Ehlers)  serait,  d'après  Benham,  1'^.  yyc- 
nobranchiata  (=  E.  tentaculata  Qfg.) 

Habitat.  —  Mer  Rouge,  Golfe  Persique,  Ceylan,  Zanzibar,  Moluques, 
Philippines,  Détroit  de  Torrès,  Détroit  de  Bass,  Tas  manie,  Côte  Sud 
de  l'Australie,  Nouvelle-Zélande. 


Eunice   australis   Quatrefages 

Eutiiee  australis  Quatrefages  (1865),  T.  I,  p.  321. 

—  —  Grube  (1870),   p.   294. 

—  —  Grube  (1878),  p.  151. 

—  —  Ehlers  (1904),  p.  30. 

—  —  Ehlers  (1907),  p.  12. 

—  —  Augener  (1913),  p.  271. 

—  —  Ehlers  (1908),  p.  85. 

—  —  Benham  (1909),  p.  4. 

Eunice  paucibranchiis  Grube  (1866),  p.  64  (pro  /tarie). 

Eunice  Murrnyi  Me  Intosh  (1885),  p.  288,  pi.  XXXIX,  flg.  7-8  ;  pi.  XX   flg.  19-20. 

—  —        Crossland  (1904).  p.  310. 

—  —        WILLEY  (1905),  p.  281. 

Eunice  leucontich'Uis  Benham  (1900),  p.  21  {fide  Ehlers). 

Localités.  —  Golfes  Saint-Vincent  et  Spencer,  —  Draguées  par 
le  Dr  J.-C.  Verco. 

Cette  espèce  n'est  représentée  que  par  trois  spécimens  dont  l'un, 
entier,  mesure  90  mm.  sur  5mm.  La  coloration  est  fauve,  uniforme,  sauf 
la  base  des  parapodes  qui  est  d'un  blanc  jaunâtre,  ainsi  que  le  bord 
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antérieur  des  premiers  segments.  Un  autre  individu  est  jaune  cuivré, 
ou  rougeâtre,  avec  une  bande  blanche  entre  les  deux  cirres  tentaculaires. 
A  la  partie  antérieure  du  corps,  la  face  dorsale  est  tachetée  de  blanc.  Plus 
postérieurement,  le  dos  est  fauve,  avec  une  tache  blanche  au  centre  de 
chaque  segment.  Les  bases  des  parapodes  forment,  de  chaque  côté,  une 
large  bande  longitudinale  d'un  blanc  laiteux.  Les  yeux  noirs,  assez 
gros,  sont  situés  à  la  base  des  antennes  latérales,  du  côté  postérieur. 

Les  antennes  sont  nettement  monilif ormes,  leurs  articles  terminaux 
étant  globuleux,  et  ceux  de  la  base,  cylindriques. 

Les  cirres  tentaculaires,  à  quatre  ou  cinq  articles,  sont  plus  courts 
que  le  segment  buccal.  Les  cirres  dorsaux 
sont  aussi  articulés,  ainsi  que  le  seul  gros 
cirre  anal  qui  soit  encore  en  place. 

La  première  branchie  se  montre  au 
6^  sétigère,  quelquefois  au  7®,  générale- 
ment simple,  mais  déjà  composée  au  7^, 
où  elle  a,  parfois,  sept  à  huit  filaments. 
Le  nombre  maximum  de  filaments,  10-11 
ou  15-16,  est  déjà  atteint  vers  le  10^  ou 
15e  sétigère.  Vers  le  40^  ou  le  50^  sétigère, 
suivant  les  individus,  les  branchies  dispa- 
raissent assez  brusquement. 

Les  acicules  sont  jaunes.  Les  soies 
aciculaires,  jaunes,  tridentées,  à  capu- 
chon, très  analogues  à  celles  de  1'^^.  anten- 

nata,  se  montrent  vers  le  50^  sétigère.  Vu  leur  couleur  claire,  il  n'est 
pas  facile  de  voir  exactement  à  quel  segment  elles  font  leur  apparition 
(fig.  XXI,  a,  h).  Les  soies  composées  ont  une  serpe  bidentée  et  une  hampe 
très  élargie  (fig.  XXI,  c). 

Les  mâchoires  sont  du  type  courant  chez  les  Eunices.  Les  plaques 
chitineuses  sont  jaunes,  plus  foncées  sur  le  bord  et  les  dents  sont  liserées 
de  blanc. 

Cette  espèce,  en  somme  voisine  de  VE.  antennata,  s'en  distingue 
principalement  par  ses  branchies  qui  n'existent  qu'à  la  partie  anté- 
rieure du  corps,  et  par  ses  soies  en  serpe  qui  ne  sont  pas  tridentées  aux 
pieds   postérieurs. 

Elle  a  été  décrite  et  figurée  en  détail  par  Me  Intosh  et  Crossland, 
sous  le  nomd'^w/u'ce  Murrayi.  EHLERset  Augener  l'identifient  à  VE.  aus~ 


Fig.  XXI.  Eunîce  australis.  a,  b,  soies  acicu- 
laires. X  150.  —  c  serpe  postérieure. 
X  150.  —  d,  soie  pectinée.  x  150. 
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tralis,  décrite  antérieurement,  de  la  Nouvelle-Zélande,  par  de  Qua- 
TREFAGES  et  revue  par  Grube.  La  description  de  de  Quatrefages 
s'applique,  en  effet,  fort  exactement  aux  spécimens  d'Australie. 

Cette  espèce  est  aussi  très  voisine  de  1'^.  vittata  dont  elle  a  exacte- 
ment les  soies  et  les  mâchoires.  Mais  la  coloration  est  assez  différente. 
En  outre,  chez  VEunice  vittata,  les  antennes  sont  h'sses  ou  indistincte- 
ment articulées  et  la  première  branchie  apparaît  au  3^  sétigère.  Il  est 
vrai  que  VE.  australis  [E.  Murrayi)  présente  des  variations  notables 
à  ce  dernier  point  de  vue.  D'après  Crossland  et  Willey,  la  première 
branchie  se  montre  au  3^  ou  4^  sétigère,  au  5^  ou  6®  d'après  Mo  Intosh, 
au  7^  d'après  Augener  et  de  Quatrefages,  au  8®  d'après  Grube. 

UEunice  vittata  ayant  été  signalée  dans  le  Pacifique,  les  deux  espèces 
ont  peut-être  été  quelquefois  confondues. 

Habitat.  —  Nouvelle-Zélande,  Australie,  Zanzibar,  Ceylan,  Maldives, 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

Eunîce  tubifex  Crossland 

Eunice  tubifex  Ceossland  ri904),  p.  303,  fig.  52-55,  pi.  XXI,  fig.  1-8. 

—  —      WILLEY  (1905),   p.   282. 

—  —      Augener  (1913),  p.  278. 

—  —       Fatjvel  (1914),  p.  123,  pi.  VIII,  fig.  02-64 
(?)  Eunice  impexa  Grube  (1878),  p.  159. 

Localité.  —  Corney  Point,  Golfe  Spencer.  —  Don  de  M.  G.  Kopp, 
7  mars  1911. 

Si  les  deux  fragments,  un  antérieur  et  un  postérieur,  appartiennent 
bien  au  même  individu,  ainsi  que  cela  me  paraît  probable,  ce  spécimen 
mesure,  en  tout,  plus  de  220  mm.  sur  8  à  10  mm.  de  large.  Sa  coloration, 
dans  l'alcool,  est  acajou  foncé.  Les  téguments  sont  fortement  chagrinés 
et  comme   quadrillés. 

Les  antennes  sont  lisses,  sub-égales  et  courtes.  Le  segment  buccal 
est  aussi  long  que  les  cinq  suivants.  Les  cirres  tentaculaires  ne  dépassent 
guère  la  moitié  du  segment  buccal. 

La  première  branchie  se  montre  au  28^  sétigère,  simple  à  droite, 
trifide  à  gauche. 

Le  maximum  de  filaments  branchiaux  est  de  cinq  à  six  et  sur  un  petit 
nombre  seulement  de  segments,  le  plus  fréquemment,  on  n'observe  que 
deux  ou  trois  longs  filaments  sub-égaux  partant  d'une  courte  base.  Les 
branchies  peuvent  atteindre  presque  le  miheu  du  dos.  Elles  existent 
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jusqu'à  l'extrémité  du  corps,  mais  deviennent  simples  aux  quinze  der- 
niers sétigères  environ.  Les  cirres  dorsaux  antérieurs  sont  grands,  gros 
et  lisses,  puis  ils  diminuent  progressivement  de  taille  et  finissent  par 
devenir  bien  plus  petits  que  les  branchies  filiformes. 

Les  bourrelets  glandulaires  pédieux  sont  très  développés. 

Les  acicules  sont  foncés.  Les  soies  aciculaires,  jaunes,  bidentées, 
à  capuchon,  se  montrent  vers  le  100^  sétigère  environ.  Les  soies  com- 
posées sont  tout  à  fait  caractéristiques.  Dans  les  parapodes  antérieurs, 
leur  article  est  en  forme  de  couteau,  allongé  et  sans  dents. 

Dans  la  région  moyenne  et  dans  la  région  postérieure  du  corps,  les 
articles  des  soies  composées  sont  des  serpes  bidentées,  comme  chez  les 
autres  Eunices. 

Ce  spécimen  d'Australie  correspond  bien  à  la  description  de  Cross- 
LAND  des  grands  individus  de  Zanzibar.  Il  ne  diffère  pas  sensiblement 
de  ceux  de  San-Thomé  dont  j'ai  donné  la  descj'iption  (1914,  p.  124). 

AuGENER  a  décrit  aussi  cette  espèce  de  la  côte  Sud-Ouest  de  l'Aus- 
tralie, 

Peut-être  est-elle  identique  à  VE.  impexa  de  Grubb,  des  PhiHppines, 
qui  possède  aussi  des  soies  cultrif ormes,  mais  chez  laquelle  on  n'a  pas 
signalé,  en  même  temps,  de  soies  à  serpe  bidentée,  peut-être  simplement 
faute  d'avoir  examiné  les  parapodes  postérieurs  (?).  Cette  absence  de 
serpes  bidentées,  si  elle  est  réelle,  serait  le  seul  caractère  distinctif  entre 
les  deux  espèces. 

Habitat.  —  Golfe  de  Guinée,  Zanzibar  et  Côte  orientale  d'Afrique, 
Ceylan,  Australie  méridionale,  Philippines  (  ^). 

Eunice  siciliensis  Grube 

E'inice  siciliensis  Grvue,  GRAVIKR    (1900),  p.  261,  pi.  XIV,  flg.  78-79. 

—  —         FAUVELdflll),  p.  406ct(1914),  p.  127. 

—  -  —         Treauwell  (1903),  p.  1165. 

—  —         ACOENER  (1913),  p.  279. 

—  —        Benham  (1915),  p.  212. 

Eunice  adriutica  Schmarda  (1861),  p.  124,  pi.  XXXII,  flg.  257. 
Eunice  valida  Gravier  (1900),  p.  264,  pi.  XII,  fig.  80-82. 
Eunice  hucodon  Ehlers  (1901),  p.  123,  pi.  XVI,  flg.  l-]ii. 
Eunice  tœnia  ClaparÈUE  (1864),  p.  120,  pi.  IV,  flg,  11. 
Eunice  ebranchiata  QUATREFAGES  (1865),  T.  I,  p.  316. 
Eunice  bitorquata  GRUBB  (1869),  p.  28  (fide  AUGENER). 

Localité.  —  Golfe  Saint-Vincent, 

Aucun  des  nombreux  fragments  recueillis  ne  possède  de  tête,  quel- 
ques-uns seulement  sont  encore  munis  du  pygidium. 
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Malgré  leur  absence  de  tête,  ces  fragments  me  semblent,  cependant, 
pouvoir  être  identifiés  à  VEunice  siciliensis,  déjà  signalée  sur  la  côte 
Sud  de  l'Australie  par  Augener  et  Benham. 

Ils  présentent,  en  effet,  tous  les  caractères  si  particuliers  de  cette 
espèce  :  branchies  réduites  à  un  seul  long  filament,  plus  grand  que  le 
cirre  dorsal,  un  seul  acicule,  absence  complète  de  soies  pectinées  et  de 
soies  aciculaires,  soies  composées  à  serpes  bidentées  et  à  valves  fortement 
denticulées. 

L'aire  de  dispersion  de  cette  espèce  cosmopolite  est  des  plus  vastes. 

Habitat.  —  Méditerranée,  Atlantique,  Mer  des  Antilles,  Golfe  de 
Guinée,  Détroit  de  Magellan,  Océan  Pacifique,  Hawaï,  Viti,  Ternate, 
Ceylan,  Philippines,  Mer  Rouge,  Golfe  Persique,  Océan  Indien,  Aus- 
tralie. 

Genre    MARPHYSA   Quatrefages 
{Nausicaa  Kinberg,  Nauphanta,  Kinberg) 

Marphysa  mossambica  Peters 

Marphysa  mossumbica  Peters  (1855),  p.  40  (.fide  Grubk). 

—  —  Grcbe  (1877),   p.   59. 

—  —         Gravier  (1900),  p.  267   pi.  XIV,  fig.  89-90. 

—  —  CrosslanI)  (1903),  p.  139,  pi.  XV,  flg.  7-10. 

Nauphanta  Novœ-HoUandiœ  Kinberg  (1864).  p.  564  et  (1857-1910),  p.  43,  pi.  XVI,  flg.  23. 

Marphysa  Novœ-Hollandiœ  Grube  (1878),  p.  165. 

Marphysa  furcellata  Crosslanu  (1903),  p.  141,  pi.  XV,  flg.  13-14. 

Marphysa  furcellat't  Augener  (1913),  p.  281. 

Localité.  —  Glenelg,  Golfe  Saint-Vincent.  —  Don  de  M.  W.  Fisk, 
28  janvier  1910. 

Les  deux  spécimens  de  cette  Annélide  sont  de  très  grande  taille. 
L'un,  entier,  mesure  au  moins  65  cm.  de  long  sur  18  mm.  de  large  ;  l'autre, 
tronqué  postérieurement,  a  55  cm.  sur  16  mm. 

La  coloration,  dans  l'alcool,  est  d'un  brun  jaunâtre  clair,  à  reflets 
irisés,  très  analogue  à  celle  de  notre  Marphysa  sanguinea.  Comme  chez 
cette  dernière,  le  corps,  de  section  arrondie  dans  les  vingt  à  trente  pre- 
miers segments,  est  ensuite  fortement  aplati. 

Le  prostomium  est  fortement  bilobé,  il  ne  porte  pas  d'yeux  visibles. 
Les  antennes  sont  lisses  et  sensiblement  de  même  longueur  que  le  seg- 
ment buccal. 

Le  segment  buccal  et  le  suivant,  qui  est  moitié  plus  court,  sont  tous 
les  deux  achètes. 
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La  première  branchie  se  montre  au  40^  sétigère  sur  l'individu  entier. 
Elle  est  très  petite,  bien  qu'elle  porte  déjà  trois  ou  quatre  filaments. 
Sur  l'autre  spécimen,  la  première  branchie  n'apparaît  qu'au  54^  sétigère  ; 
très  petite,  elle  est  d'abord  simple,  puis  bifide  aux  deux  segments  sui- 
vants, trifide  au  3^,  Du  4ie  au  54^  sétigère,  il  existait  déjà  un  très  petit 
tubercule  branchial.  Ensuite,  sur  la  moitié  au  moins  de  la  longueur 
du  corps,  les  branchies  pectinées,  à  huit  ou  dix  filaments,  sont  bien  déve- 
loppées. Elles 
redeviennent  pe- 
tites, avec  deux 
ou  trois  fila- 
ments, aux  huit 
ou  dix  segments 
qui  précèdent, 
chez  l'individu 
entier,  une  queue 
régénérée  dont 
les  parapodes 
sont    abranches. 

L'anus  est 
dorsal,  relevé  et 
entouré  de  replis 
noirâtres,  et 
porte,  sous  son 
bord  ventral, 
deux  courts  cirres 
anaux  foncés. 

L'armature  des  pieds  diffère,  suivant  la  région  du  corps  considérée. 

Aux  pieds  antérieurs,  on  observe  :  l'^  quatre  à  six  acicules  jaunâtres 
(fig.  XXII,  /)  ;  20  un  faisceau  supérieur  de  soies  dont  les  unes  sont 
capillaires,  aplaties  et  très  étroitement  limbées  (fig.  XXII,  d)  et  les 
autres  pectinées,  ces  dernières  présentant  des  variations  étendues  dans 
le  nombre  et  la  grandeur  de  leurs  dents  (fig.  XXII,  a,  h)  ;  3»  un  faisceau 
inférieur  de  soies  composées,  à  article  terminal  en  lame  de  couteau, 
sans  dents  ni  crochets  (fig.  XXII,  e).  Aux  pieds  moyens  et  postérieurs, 
les  soies  composées  de  faisceau  inférieur  sont  remplacées  par  des  soies 
simples  aplaties  en  lame  de  sabre  (fig.  XXII,  c).  Il  s'y  joint,  en  outre, 
une  ou  deux  soies  aciculaires  jaunes. 


Fig.  XXII.  Marphijm  mossawbUa.  ri.  h,  différentes  formes  de  soies  pectinées.  x  330. 
—  c,  soie  inférieure'  simple  d'un  parapode  postérieur,  x  150.  —  d,  soie 
supérieure  simple  d'un  parapode  antérieur,  x  150.  —  e,  soie  inférieure 
composée  d'un  parapode  antérieur,  x  150.  —  /,  soie  aciculaire.  x  150. 
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Les  soies  composées  n'existent  que  dans  les  cinq  ou  six  premiers 
centimètres  du  corps,  soit  sur  un  dixième  ou  un  onzième  de  sa  lon- 
gueur. Au  56e  sétigère,  il  y  a  encore  un  mélange  de  soies  simples  et  de 
soies  composées  cultriformes,  qui  deviennent  ensuite  de  moins  en  moins 
nombreuses  et  ne  tardent  pas  à  disparaître. 

Cette  espèce  correspond  bien  aux  figures  de  Kinberg  représentant 
la  Nmiphanta  Novœ-Hollandiœ,  de  Sydney.  Celle-ci,  cependant,  man- 
querait de  soies  composées  :  mais  peut-être  ont-elles  échappé  à  l'auteur, 
comme  les  soies  aciculaires  dont  Grube  a  ensuite  constaté  l'existence  ? 

La  description  de  Grube  de  spécimens  des  Philippines,  plus  com- 
plète, mais  malheureusement  sans  figures,  correspond  mieux  encore 
aux  individus  de  Glenelg.  D'après  Grube,  les  branchies  apparaissent 
entre  le  17^  et  le  30^  sétigère,  mais  elles  sont  presque  simples  jusqu'au  56*^, 
où  elles  ont  quatre  à  cinq  filaments.  L'auteur  a  constaté  l'existence  d'une 
soie  aciculaire  claire,  bidentée,  mais  il  n'a  vu  aucune  soie  composée.  Celles- 
ci  n'existant  qu'à  la  partie  antérieure  du  corps  lui  ont  peut-être  échappé  ? 

Plus  tard,  Grube  a  assimilé  cette  espèce  à  la  Marphysa  mossambica 
Peters,  dont  Gravier  a  donné  une  description  avec  figures.  Gravier 
n'attribue  aussi  à  cette  espèce  que  des  soies  capillaires. 

Crossland  (1903,  p.  139)  a  retrouvé  à  Zanzibar  de  grands  spécimens 
de  cette  espèce  mesurant  un  pied  ou  deux,  ce  qui  correspond  à  la  taille 
des  individus  de  Glenelg,  tandis  que  ceux  de  Grube  et  de  Gravier 
n'avaient  que  19  à  21  cm.,  au  maximum.  Crossland  est  le  premier  qui 
ait  signalé  la  présence  des  soies  pectinées  chez  cette  espèce,  mais,  pas 
plus  que  ses  devanciers,  il  ne  mentionne  de  soies  composées.  Il  est  vrai 
qu'il  fait  remarquer  que  ses  spécimens  ne  portaient  plus  que  des  chicots 
de  soies,  excepté  aux  extrémités  du  corps. 

Crossland  a  décrit  une  autre  espèce  de  Zanzibar,  la  Marphysa  fur- 
cellata,  dont  il  n'a  eu  que  deux  spécimens,  de  4  et  12  cm.  de  long  respec- 
tivement. Cette  espèce  n'a  de  branchies  vraiment  bien  développées 
que  vers  le  60^  sétigère,  les  soies  pectinées  présentent  des  variations 
étendues  dans  le  nombre  et  la  taille  de  leurs  dents.  Il  existe  une  soie 
aciculaire  et.  les  soies  composées  ont  un  article  terminal  en  lame  de 
couteau. 

Cette  description  s'applique  bien  aussi  aux  spécimens  de  Glenelg, 
la  seule  différence  étant  que  ceux-ci  n'ont  de  soies  composées  qu'aux 
segments  antérieurs,  celles-ci  étant  ensuite  remplacées  par  des  soies 
simples  sur  la  plus  grande  partie  du  corps. 
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Malheureusement,  Crossland  n'indique  pas  les  parapodes  dont  il 
a  examiné  les  soies  et  Augener  qui  a  observé  des  spécimens  de  cette 
espèce,  provenant  d'Australie,  dont  le  plus  grand  ne  dépassait  pas  60  mm., 
n'est  pas  plus  explicite  à  ce  sujet. 

Dans  ces  conditions,  je  suis  très  porté  à  admettre  l'identité  de  la 
Marphysa  mossambica  et  de  la  M.  furcellata  ;  cette  dernière  représen- 
terait la  forme  jeune  de  la  première.  Sur  les  petits  spécimens,  les  para- 
podes examinés,  appartenant  sans  doute  à  la  région  antérieure  du 
corps,  ont  montré  des  soies  composées  cultriformes,  tandis  que,  sur  de 
plus  grands,  l'examen  n'ayant  porté  que  sur  des  parapodes  de  la  région 
moyenne,  pourvus  seulement  de  soies  simples,  les  soies  antérieures  com- 
posées ont  passé  inaperçues. 

En  outre,  sur  les  individus  de  grande  taille,  les  soies  sont  fréquem- 
ment cassées. 

Ce  qui  méfait  pencher  pour  cette  h3rpothèse,  c'est  ç\}ie\a> Nauphanta 
Novœ-Hollandiœ  de  KmBERG,  à  laquelle  cet  auteur  n'attribue  que  des 
soies  simples,  provient  de  Sydney. 

Habitat.  — •  Côte  orientale  d'Afrique,  Mer  Rouge,  Philippines, 
Australie. 

Genre    LYSIDICE    Savigny 
(Ehlers  char,  emend.) 

Lysidice  Ninetta  Audouin  et  M-Edwards 

Lysidice  Ninetta  AUDOUIN  et  M. -Edwards  (1834),  t.  Il,  p.  101.  pi.  III  //   ftg.  1-8. 
Lysidice  ruta  GosSE    (1853),    p.    385. 
Lysidice  punctata  GRUBK  (1855),  p.  95. 
Lysidice  Mahaqoni  Cl.^PARÈDE  (1864),  p.  116,  pi.  II,  fig.  4. 
Lysidice  torquuta  Quatrefages  (1865),  T.  I,  p.  376,  pi.  IX,  flg.  19-20. 
Lysidice  brericortti^  KINBERO  (1857),  p.  45,  pi.  XVII,  flg.  28. 
—  —  AUGENER  (1913),  p.  284. 

Localité.  —  Golfe  Saint-Vincent,  Australie  méridionale. 

L'unique  spécimen,  tronqué  postérieurement,  mesure  13  mm.  sur 
2  mm.  et  compte  vingt-neuf  sétigères. 

Il  correspond  fort  bien  à  la  description  et  aux  figures  de  Kinberg, 
ainsi  qu'à  la  description  plus  récente  et  plus  détaillée  d' Augener.  Mais 
il  m'a  été  impossible  de  trouver  une  différence  notable  entre  cette  Lysi- 
dice hrevicornis  d'Australie  et  les  L.  Ninetta  de  la  Manche,  auxquelles 
je  l'ai  soigneusement  comparée.  Les  différences  que  présentent  fréquem- 
ment entre  elles  celles  d'Europe,  et  qui  ont  valu  à  cette  espèce  un  certain 
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nombre  de  noms,  sont  souvent  plus  accentuées  que  celles  que  l'on  pourrait 
relever  avec  le  spécimen  d'Australie. 

AuGENER  note  seulement  que  les  cirres  dorsaux  de  la  L.  Ninetta 
peuvent  être  un  peu  plus  courts  et  que  la  dent  terminale  des  serpes 
ventrales  est  peut-être  un  peu  plus  mince.  Les  diffé- 
rences sont  si  faibles,  qu'à  son  sens,  les  deux  espèces 
peuvent  être  considérées  comme  deux  formes  d'une 
seule  espèce  (fig.  XXIII). 

A  mon  avis,  la  L.  brevicornis  n'est  même  pas 
une  variété  de  la  L.  Ninetta,  car  elle  n'en  diffère 
pas  d'une  manière  appréciable. 

Habitat.  —  Atlantique,  Manche,  Méditerra- 
née, Côtes  Sud  d'Australie. 

Lysidice   collaris  Grube 


Fig.  XXIII.  Lysidice  Ninetta.  r, 
soie  composée  du  10'  séti- 
gêre.  X  500.  —  d,  e,  soie 
aciculaire  de  face  et  de 
profil  X  500.  —  /,  soie 
aciculaire.    x    300. 


Lysidice  collaris  GRUBE   (1869),    p.    15. 

—  —       Fauvel  (1911),  p.  107. 

—  —       IZUKA  (1912),  p.  133,  pi,  XIV,  flg.  9-10. 

—  —       AUGESEK  (1913),  p.  286  (Bibliographie^ 
Lysidice  fallax  Ehlers  (1898),  p.  15. 

—        —    Ehlers  (1908).  p.  93. 


Localité.  — ■   Golfe  Saint -Vincent,  Australie  méridionale. 

Cette  espèce  n'est  représentée  que  par  un  seul  individu,  presque 
entier,  mesurant  55  mm.  sur  2  mm.  et  qui  accom- 
pagnait la  Lysidice  Ninetta. 

Les  deux  yeux  rénif ormes,  à  bord  externe  con- 
cave, sont  un  peu  diffiuents. 

Les  trois  antennes  sont  assez  longues,  la  médiane 
est  au  moins  égale  au  prostomium  dont  les  latérales 
atteignent  le  bord.  Ces  antennes  subulées  sont 
implantées  sensiblement  en  ligne  droite  sur  une  crête 
transversale  saillante. 

En  arrière,  les  organes  nucaux  dévaginés  sont 
disposés  obliquement  sur  une  sorte  de  coussin  trans- 
versal ovale. 

Ce  spécimen,  entièrement  décoloré,  ne  présente 
plus  trace  de  collier,  ainsi  que  cela  arrive  fréquemment. 

Cet  individu  est  tout  à  fait  comparable  aux  nombreux  spécimen: 
du  Golfe  Persique  que  j'ai  pu  examiner  jadis. 


XXIV 


Lysidice  col- 
laris. a,  soie  acicu- 
laire. X  500.  —  6,  soie 
composée,  x  500. 
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Cette  espèce  ne  se  distingue  de  la  L.  Ninetta  que  :  1°  par  ses  yeux 
rénif ormes  ou  semi-lunaires  ;  2°  ses  antennes  un  peu  plus  longues. 

Ce  sont  là  de  bien  faibles  différences  et  une  étude  comparative  des 
variations  de  la  L.  Ninetta  montrerait  peut-être  qu'elles  n'ont  rien  de 
caractéristique.  Crossland  (1903,  p.  143),  a  déjà  fait  remarquer  l'éten- 
due de  ces  variations  chez  la  L.  collaris.  J'ai  montré  (1911,  p.  408), 
que    la  longueur  du  cirre  dorsal  varie  suivant   le   segment  considéré. 

Les  acicules  sont,  tantôt  noirs,  tantôt  clairs. 

Les  soies  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celles  de  la  L.  Ninetta 
(fig.  XXIV,  a,  h). 

Habitat,  —  Mer  Rouge,  Golfe  Persique,  Ceylan,  Philippines,  Japon, 
Seychelles,  Zanzibar,  Australie  méridionale,  Samoa. 

Genre  ONUPHIS  Audouin  et  Edwards 
Onuphis  teres  (Ehlers) 

(PI.  V,  flu'.  25-441. 
Diopatra  teres  Ehlers  (1868),  p.  293. 
Onuphis  ter<;s  Grcbe  (1877),  p.  46. 
OnuphU  teres  Hkdley  (1915),  p.  41,  flg.  7. 

Localités.  —  Dans  le  sable  des  côtes  du  Queensland  et  de  New- 
South-Wales.  M.  Ashworth,  1914. 

DiAGNOSE.  —  Deux  palpes  globuleux  ;  deux  antennes  frontales 
ovoïdes  ;  cinq  antennes  occipitales  à  cératophore  annelé,  à  cératostyle 
lisse,  subulé,  à  peine  plus  long  que  le  cératophore.  Antennes  antérieures 
et  postérieures  latérales  sub-égales,  médiane  postérieure  un  peu  plus 
longue,  atteignant,  en  arrière,  îe  3^  séiigère  (pi.  V,  fig.  43-44).  Pas 
d'yeux  visibles.  Deux  cirres  tentaculaires  lisses,  sans  article  basilaire, 
plus  courts  que  le  segment  buccal  et  insérés  sur  son  bord  antérieur. 
—  Première  hranchie  au  6^  sétigère.  Branchies  d'abord  simples,  puis 
pectinées,  à  4-5  filaments  au  maximum,  elles  s'atrophient  à  l'extrémité 
postérieure  du  corps  et  manquent  seulement  aux  15-20  derniers  sétigères, 
— •  Cirre  ventral  subulé  aux  8-9  premiers  sétigères,  ensuite  globuleux, 
puis  en  bourrelet  transversal  (pi.  V,  fig.  44).  Lèvre  postérieure  pédieuse 
cirriforme  aux  trente  premiers  sétigères,  ensuite  en  forme  de  court  ma- 
melon conique.  Cirre  dorsal  subulé  aux  premiers  sétigères,  ensuite  cor- 
diforme  à  la  base.  Pygidium  à  quatre  urites  filiformes,  non  articulés  :  deux 
inférieurs  courts  et  deux  supérieurs  4-5  fois  plus  longs.  —  Soies  :  aux 
six  premiers  sétigères,  de  gros  crochets  pseudo-articulés,  non  dentelés  (pi.  V, 
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fig.  29,  32)  ;  aux  segments  suivants,  des  soies  capillaires  finement  limbées 
(pi.  V,  fig.  30-31)  et  d'autres  plus  aplaties  lancéolées,  largement  lim- 
bées (pi.  V,  fig.  35-37)  ;  des  soies  pectinées  (pi.  V,  fig.  33)  et,  à  partir 
du  110^-1206  sétigère,  deux  soies  aciculaires  jaunes,  sans  dents  et  sans 
capuchon  (pi.  V,  fig.  34).  Plusieurs  acicules  à  la  rame  ventrale  et  un 
faisceau  de  fins  acicules  capillaires,  dans  la  base  du  cirre  dorsal. 

Mâchoires  (pi.  V,  fig.  25)  :  M.  I  =  crocs  ;  M.  II  =  6-6  ;  M.  III  = 
8  -  0  ;  M.  IV  =  6  -  6  ;  M.  V  =  1  -  1.  Labre  (pi.  V,  fig.  26),  allongé 
chitineux,  noirâtre,  à  bord  incolore  transparent. 

Coloration  dans  l'alcool  :  Une  bande  brune  transversale  en  arrière 
des  antennes  postérieures  et  aux  5-6  segments  suivants.  x4.ux  trois  pre- 
miers sétigères,  une  large  tache  violacée  sur  la  lèvre  antérieure  arrondie 
du  mamelon  pédieux  et  une  tache  allongée  à  la  base  de  la  branchie  ; 
reste  du  corps  incolore,  irisé  ;  branchies  légèrement  verdâtres. 

Taille  :  50  cm.  de  long  sur  8  mm.  de  diamètre,  et  au  moins  six  cents 
sétigères.  Peut  atteindre  1  m.  50  cm. 

Tube   muqueux,   encroûté   de   sable. 

Habitat.  —  Dans  le  sable,  à  mer  basse. 

Ehlers,  dans  ses  «  Borstenwiirmer  »,  a  donné  une  description  très 
détaillée  et  fort  exacte  de  cette  espèce,  d'après  un  spécimen  de  Sydney. 

Malheureusement,    aucune    figure   n'accompagne    cette    description. 

J'ai  pu  étudier  de  nouveau  cette  espèce,  d'après  plusieurs  individus 
rapportés    des    côtes    du    Queensland    et    de    New-South-Wales,  par 

M.    J.-H.    ASHWORTH. 

Le  plus  grand  exemplaire,  conservé  dans  le  formol,  est  entier  et 
mesure  près  de  50  cm.  de  long  sur  8  mm.  de  large  et  le  nombre  de  ses 
segments  dépasse  six  cents.  Dans  le  formol,  les  branchies  ont  conservé 
une  teinte  bleu  verdâtre  pâle.  Le  bord  externe  des  cirres  dorsaux  est 
gonflé,  déformé  et  comme  gélifié. 

Un  deuxième  exemplaire,  en  deux  fragments  et  auquel  manquent 
les  derniers  sétigères,  devait  avoir  à  peu  près  la  même  taille.  Sur  les  frag- 
ments antérieurs  de  quelques  autres  individus,  j'ai  observé  diveises  mal- 
formations. L'un  d'eux  portait  trois  cirres  tentaculaires  :  un  normal, 
à  gauche,  et  deux  du  côté  droit,  assez  rapprochés  l'vm  de  l'autre.  Sur  un 
autre,  la  lèvre  conique  cirriforme  du  21^  parapode  gauche  est  bifurquée. 

Ordinairement,  le  dernier  sétigère  portant  encore  un  cirre  ventral 
subulé  est  le  9^,  parfois  ce  cirre  disparaît  dès  le  8^.  On  observe,  d'ailleurs, 
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à  cet  égard,  des  différences  entre  les  deux  côtés  du  corps  d'un  même 
individu,  ainsi,  sur  deux  spécimens,  le  dernier  cirre  ventral  conique  est 
au  8^  sétigère,  à  gauche,  au  9^  à  droite  ;  sur  un  autre,  au  8^,  à  gauche, 
au  7^,  à  droite.  On  observe  des  irrégularités  analogues  en  ce  qui  concerne 
les  branchies,  d'abord  simples  (pi.  V,  fîg.  38-39),  puis  pourvues  de 
deux  filets  au  7^  ou  au  8^,  et  de  trois  du  7®  au  IP  ;  à  cet  égard,  mêmes 
différences  fréquentes  d'un  côté  à  l'autre  d'un  même  individu.  Ensuite, 
ces  branchies  ont  trois  ou  quatre  filaments,  rarement  cinq  (pi.  V, 
fig.  40-42).  Elles  sont  irrégulièrement  annelées  et  ressemblent  à  des 
branchies  dCEunice.  Elles  sont  relevées  verticalement  de  chaque  côté  du 
corps,  comme  chez  les  Marphyses.  Ces  branchies  persistent  sur  la  plus 
grande  partie  du  corps.  Ce  n'est  qu'à  la  partie  postérieure  de  celui-ci 
qu'elles  se  réduisent  à  1-2  filaments  plus  courts  que  le  cirre  dorsal,  devenu 
raide  et  cyHndrique,  avec  un  petit  tubercule  à  la  base  (pi.  V,  fig.  41). 
Les  branchies  ne  manquent  complètement  qu'aux  15-20  derniers  sétigères. 

Aux  premiers  sétigères,  les  cirres  dorsaux  sont  cyhndriques,  un  peu 
renflés  à  la  base  (pi.  V,  fig.  27-28),  dès  le  6^  sétigère  (pi.  V,  fig.  38), 
ce  renflement  s'accentue  et  le  cirre  tend  à  s'aplatir.  Ensuite,  il  devient 
cordiforme  à  la  base  et  son  extrémité  s'effile  (pi.  V,  fig.  39-40).  Enfin, 
dans  la  région  postérieure,  il  redevient  cylindrique,  avec  un  simple  petit 
tubercule  conique  à  la  base,  reste  de  sa  partie  cordiforme.  Son  bord 
externe,  très  glandulaire,  est  déformé  et  comme  gélifié  sur  certains  spé- 
cimens, surtout  sur  ceux  qui  ont  séjourné  dans  le  formol. 

L'anus  est  dorsal  et  le  pygidium  porte  quatre  cirres  anaux,  ou  urites, 
fiHformes.  Les  deux  urites  inférieurs  sont  quatre  ou  cinq  fois  plus  courts 
que  les  supérieurs. 

Les  mâchoires  chitineuses,  brun  foncé,  mais  assez  molles,  sont  con- 
formes à  la  description  d'EHLERS,  sauf  quelques  différences  insigni- 
fiantes dans  le  nombre  des  dents  (pi.  V,  fig.  25). 

Dernièrement,  le  professeur  Ch.  Hedley,  dans  un  essai  fort  intéres- 
sant sur  l'Ecologie  des  baies  de  Sydney,  a  donné  une  figure  d'ensemble 
de  VOnuphis  teres,  d'après  l'animal  vivant,  dont  la  taille  pourrait  atteindre 
cinq  pieds,  au  dire  des  pêcheurs  qui  le  considèrent  comme  un  excellent 
appât  et  emploient  une  singulière  méthode  pour  s'en  emparer  :  «  Les 
chercheurs  de  boette  traînent  un  morceau  de  viande  sur  le  sable  mouillé, 
à  mer  basse.  Le  ver  s'en  apercevant,  non  par  la  vue  ou  l'odorat,  mais, 
suivant  le  D^  H.  G.  Chapman,  par  un  «  stimulus  gustatif  »  sort  du  sable, 
projette  sa  tête  et  saisit  la  viande.  Sans  cesser  de  tenir  la  viande  de  la 
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main  gauche,  le  pêcheur,  de  la  main  droite,  tire  adroitement  le  ver  hors 
du  sable.  Il  faut  une  promptitude  et  une  adresse  très  grandes  pour  tirer 
ainsi  les  vers.  »  (Hedley,  1915,  p.  41). 

Habitat.  —  Côtes  du  Queensland  et  de  New-South-Wales. 

Genre  STAURONEREIS  Verrill 
(Staurocephalus  Gmbe  ;  Anisoceras  Grube  ;  Prionognathus  Keferstein) 

Stauronereis  australiensis  (Me  Intosh) 

staurocephalus  australiensis  Me  Intosh  (1885),  p.  232,  pi.  XXXII   flg.  6  ;  pi.  XVII  a,  flg.  9-10. 

—  —  COLLIN  (1902),  p.  742. 

—  —  Treadwbll  (1906),  p.  1173.  flg.  64-66. 
Stauronereis  australis  Ehlers  (1904),  {non  H.\'^well),  ï.  I    p.  37 

—  —       Ehlers  (1907),  T.  II,  p.  1.3. 
Stauronereis  australiensis  Augener  (1913),   p.   297. 

—  —  Benham  (1915),  p.  209,  pi.  XLI,   flg.  58-66. 

Localité.  — ■  Côtes  de  l'Australie  méridionale.  —  D^  J.-C.  Verco. 

Un  grand  spécimen  entier  mesure  80  mm.  sur  7  mm.,  pieds  compris, 
et  compte  quatre-vingt  treize  segments  sétigères.  La  trompe  dévaginée 
laisse  voir  nettement  les  détails  des  mâchoires. 

Augener  et  Benham  ont  donné  de  cette  espèce  des  descriptions 
très  détaillées,  auxquelles  je  n'ai  rien  à  ajouter. 

Le  spécimen  de  Benham  mesurait  75  mm.  de  long,  sa  taille  est  donc 
comparable  à  celle  du  grand  individu  que  j'ai  étudié. 

Benham  et  Augener  font  bien  remarquer  les  différences  entre  le 
St.  australiensis  Me  Intosh  et  le  St.  australis  Haswell  avec  lequel 
Ehlers  l'a  confondu.  La  forme  du  prostomium  est,  en  effet,  très  dif- 
férente chez  ces  deux  espèces.  Ces  deux  auteurs  font  aussi  remarquer  la 
très  grande  ressemblance  du  St.  australiensis  et  du  St.  cerasina  Ehlers, 
de  Juan-Eernandez. 

Habitat,  —  Côte  Sud  d'Australie,  Tasmanie,  Nouvelle-Zélande, 
Hawaï,  Amboine. 

Genre    AGLAURIDES     Ehlers 
{Aglanra  et  Œnone  Savigny) 

(Aglaurides    fulgida    Savigny) 

(l'I.  V,  flg.  52-55). 

A'jl'ivra  iidgida  Savigny  (1820),  p.  55,  pi.  V,  flg.  2. 

—  —      AUDOUIX  Lt  .M-Edwari.s  (1834),  p.  172,  pi.  111  a,  flg.  9-13. 

—  —      JIilne-Edwards  (1849),  iTgno  aniiunl  illustré,  pi.  XI,  flg.  2. 

—  —       Grcbe   (1851),   p.    40. 

—  —       Quatrefages  (1865),  T.  i.  i>.  380. 
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AglanrUles  fvlqida  Ehiers  (1868),   p.   408. 

—  —       Grube  (1878),  p.  172. 

—  —        MlCHAEtSEN  (1892),  p.  0. 

—  —       WHLEY  (1905),  p.  284,  pi.  IV.  flg.  10(5  ;  pi.  V,  flg.  107. 

—  —       ASHWORTH  (1908),  passitn,  pi.  XXXV,  flg.  30-36  ;  pi.  XXXVI.  flg.  57-59. 
Aglaurides  lulgidus  Ehlees  (1907),  p.  13. 

Aglaurides  Erythraeensis  Gravier  (1900),  p.  282,  pi.  XIV,  flg.  99-10:5. 

-Œnone  hwida  Samony  (1820),  p.  56,  pi.  V,  flg.  8. 

—  —  Attdouin  et  M-Edwards  (1834),  p.  173,  pi.  III  a,  flg.  14-17. 

—  —  Milne-Edwards  (1849),  règno  animal  illustré,  pi.  XI,  flg.  3. 

—  —  Schmarda  (1861),  p.  120. 

—  —  Quatrefages  (1865),  T.  I,  p.  374. 
—  Ehlers  (1868),  p.  407. 

Œnone  diphyllidia  Schmarda  (1861),  p.  120,  pi.  XXXII,  flg.  256. 
—         Webster  (1884),  p.  321,  p).  XII.  flg.  89-91. 

—  —         Ehlers  (1887),  p.  109,  pi.  XXXIV.  flg.  1-7. 

—  —         Malaquin  et  Dehorne  (1907),  p.  370. 
Andromac/ie  di/t/iyUidia  KiSBERQ  (1865),  p.  571. 

Œnone  lulgida  Augener  (1913),  p.  290. 

Œnone  HaswelUBKisnA^i  (1915),  p.  230,  pi.  XLIII,  flg.  95-102  ;  pi.  XLIV,  flg.  113. 

(?)  Halla  austmlis  Haswell  (1886),  p.  752,  pi.  LIV,  flg.  6-7  ;  pi.  LV,  flg.  1-4. 

Localité.  — •  Côtes  de  l'Australie  méridionale. 

DiAGXosE.  —  Prostomium  conique,  obtus  ou  arrondi.  — •  Quatre 
yeux,  deux  grands  antérieurs,  deux  postérieurs  très  petits.  —  Trois 
antennes  courtes,  sub-égales,  souvent  entièrement  cachées  sous  le  bord 
du  segment  suivant.  —  Deux  volumineux  organes  nucaux  évaginables.  — 
Segment  buccal  apode,  entier  à  la  face  dorsale,  bi-annelé  sur  les  côtés, 
à  plis  longitudinaux  à  la  face  ventrale.  — •  Parapodes  sequirèmes  compre- 
nant :  10  un  grand  cirre  dorsal  épais,  aplati,  avec  fins  acicules  à  la  base, 
2°  un  mamelon  sétigère  à  deux  languettes,  une  antérieure  courte,  arrondie, 
une  postérieure,  située  au-dessous  et  plus  longue.  Trois  acicules  jaunes. 
■ —  Soies  capillaires.  —  Une  soie  aciculaire  jaune,  bidentée,  à  capuchon.  — 
Anus  sub-terminal  entouré  de  quatre  courts  urites.  —  Mâchoires  au 
nombre  de  dix,  chitineuses,  très  noires,  asymétriques.  La  première  de 
droite,  petite,  pectinée,  étroitement  appliquée  sur  la  base  de  la  deuxième, 
qui  est  très  grande  et  terminée  par  un  double  croc.  —  Deux  très  longs 
supports  noirâtres.  —  Labre  formé  de  deux  pièces  chitineuses,  noirâtres, 
élargies  en  avant  et  divergentes. 

Taille  adulte,  10  à  25  cm.,  sur  5  à  10  mm. 

Des  trois  spécimens  de  la  côte  Sud  d'Australie,  le  plus  grand,  entier 
mesure  250  mm.  sur  10  mm.  Il  est  complètement  décoloré  ;  un  second, 
de  120  mm.  sur  G  mm.,  présente  un  petit  cône  postérieur  formé  de  dix 
à  douze  segments  régénérés.  Le  3^,  très  contourné,  d'une  couleur  très 
foncée,  qui  semble  due  au  voisinage  d'autres  animaux  conservés  avec 
lui,  mesure  une  quinzaine  de  centimètres  sur  7  mm.  de  diamètre. 
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Le  prostomium,  dont  la  forme  semble  assez  variable,  ainsi  que  l'a 
déjà  constaté  Willey,  est  conique,  obtus  ou  arrondi  à  son  bord  antérieur 
et  légèrement  aplati.  Il  porte  deux  paires  d'yeux.  Ceux  de  la  paire  anté- 
rieure sont  grands,  assez  écartés,  situés  en  avant  et  en  dehors  des  antennes. 
Les  deux  postérieurs,  beaucoup  plus  petits,  sont  plus  rapprochés  l'un 
de  l'autre,  et  parfois  cachés  par  l'antenne  médiane,  car  ils  sont  situés 
un  peu  en  avant  et  de  part  et  d'autre  de  la  base  de  cette  antenne. 

Les  trois  antennes,  courtes,  épaisses,  cylindriques,  terminées  en 
pointe  obtuse,  sont  sub-égales.  Parfois,  elles  dépassent  nettement  le 
rebord  du  segment  buccal,  mais  très  souvent  elles  sont  complètement 
cachées  au-dessous.  En  ce  cas,  elles  échappent  entièrement  à  l'attention 
d'un  observateur  non  prévenu.  De  part  et  d'autre  des  antennes  latérales, 
on  aperçoit  un  profond  enfoncement  ovale  à  bords  plissés.  Ces  fossettes 
sont  les  organes  nucaux  susceptibles  de  s'évaginer  et  de  former  au-dessus 
du  prostomium  les  deux  lobes  volumineux  fort  bien  représentés  sur  la 
fig.  2,  pi.  V,  de  Sa  VIGNY,  et  qui  ont  été  parfois  si  singulièrement  inter- 
prétés. Gravier  (1900,  p.  279),  a  bien  reconnu  leur  nature  et  fait  re- 
marquer très  justement  que  :  «  La  forme  de  ces  appendices  et  leur  inser- 
tion profonde  les  différencient  nettement  des  antennes.  » 
f--'  Aussi,  je  ne  m'explique  guère  qu'AuGENER  semble  confondre  les 
trois  antennes  d'Aglaurides  avec  les  organes  nucaux. 

Après  le  prostomium,  le  segment  buccal  est  le  seul  qui  soit  dépourvu 
de  parapodes  et  de  soies.  Il  n'y  a  donc  qu'un  segment  nu  chez  les  Aglau- 
rides.  Ce  segment  buccal  est-il  véritablement  homologue  à  un  seul  seg- 
ment ou  à  deux  plus  ou  moins  fusionnés  ?  Cette  question  ne  peut  être 
résolue  que  par  une  étude  attentive  de  l'anatomie  interne  et  je  la 
laisse  de  côté  pour  le  moment, 

AsHWORTH  (1908)  a  étudié  les  cellules  géantes  et  les  fibres  de  la  chaîne 
nerveuse  de  1'^.  fidgida,  mais  n'a  pas  tranché  la  question  du  segment 
buccal. 

A  la  face  dorsale,  ce  segment  est  entier,  tout  au  plus  présente-t-il 
parfois  un  très  léger  sillon  transversal,  peut-être  simple  plissement  des 
téguments.  Sur  les  côtés,  il  est  divisé  en  deux  par  un  court  sillon,  assez 
profond,  et  au  milieu  de  la  face  ventrale,  on  remarque  plusieurs  plis 
longitudinaux,  parfois  très  marqués,  d'autres  fois  à  peine  indiqués, 
suivant  l'état  de  contraction  de  l'orifice  buccal. 

L'aspect  en  est  bien  rendu  sur  les  figures  95,  97,  98,  pi.  XLIII,  de 
Benham  (1915).  Mais  c'est  à  tort  que  Benham  attribue  deux  segments 
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distincts  apodes  au  genre  Aglaurides  et  un  seul,  double  ventralement, 
au  genre  Œnone. 

Sa  VIGNY,  il  est  vrai,  a  bien  représenté  VA.  fulgida  avec  un  segment 
buccal  nettement  bi-annelé  à  la  face  dorsale,  mais,  s'il  n'y  a  pas  là  une 
simple  erreur  de  graveur,  comme  celle  qui  a  fait  attribuer  trois  segments 
apodes  à  VŒnone  diphyllidia  de  Schmakda,  cet  aspect  peut  s'expliquer 
par  l'évagination  complète  des  organes  nucaux  qui  détermine  un  repli 
marqué  à  la  face  dorsale.  La  diagnose  d'EïïLERS  semble  indiquer  aussi 
deux  segments  nus  chez  VŒnone  diphyllidia  (1887,  pi.  XXXIV,  fig  2-3), 
mais  l'aspect  des  figures  correspond  bien  à  ce  que  j'ai  observé  sur  les 
Aglaurides  d'Australie  et  sur  ceux  de  Djibouti  que  M.  Gravier  a  eu 
l'amabilité  de  me  communiquer. 

Tous  les  autres  auteurs,  aussi  bien  pour  les  Aglaurides  que  pour  les 
Œnone,  n'ont  décrit  qu'un  seul  segment  nu,  plus  ou  moins  nettement 
bi-annelé  à  la  face  ventrale. 

Tous  les  segments  suivants  sont  courts,  serrés,  séparés  par  de  profonds 
sillons  et  munis  de  parapodes  sesquirèmes.  Les  pieds,  qui  ressemblent 
beaucoup  à  ceux  de  Halla  parthenopeia,  ont  un  grand  cirre  dorsal  relevé 
verticalement.  Dans  les  premiers  segments,  ces  cirres  sont  très  épais  et 
de  section  arrondie,  ensuite,  tout  en  restant  épais,  ils  sont  beaucoup  plus 
aplatis.  Ils  sont  entaillés  à  la  base,  en  forme  de  couperet.  Dans  le  pédon- 
cule du  cirre  dorsal,  pénètrent  plusieurs  acicules  fins  et  recourbés,  dont 
la  pointe  atteint  jusqu'à  la  moitié  du  cirre.  Cet  organe  est  donc  le  vestige 
d'une  rame  dorsale,  en  partie  disparue. 

La  rame  ventrale  est  représentée  par  un  mamelon  sétigère  à  deux 
languettes  coniques,  épaisses,  entre  lesquelles  sortent  les  soies,  La  lan- 
guette supérieure  est  courte,  obtuse  et  située  en  avant  de  la  languette 
inférieure  qui  est  notablement  plus  longue  et  qui  représente  probable- 
ment  un   cirre   ventral. 

Les  acicules,  généralement  au  nombre  de  trois,  sont  jaunes  et  pénè- 
trent dans  la  languette  supérieure.  Les  soies  sont  capillaires,  mais  pas 
toutes  identiques.  A  la  partie  supérieure  du  faisceau,  on  trouve  d'abord 
qu.elques  soies  capillaires  à  double  courbure,  mais  non  limbées,  puis  deux 
ou  trois  autres  unilimbées.  Entre  ces  soies  et  les  soies  inférieures,  deux 
ou  trois  soies  intermédiaires  forment  la  transition.  Elles  sont  presque 
droites,  bilimbées,  à  pointe  très  fine.  Les  soies  inférieures,  plus  ou  moins 
arquées,  sont  unilimbées,  enfin  la  dernière,  analogue  aux  soies  supé- 
rieures, mais  plus  courte,  est  comme  celles-ci  dépourvue  de  limbe. 
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Vers  le  40^-606  sétigère,  on  voit  apparaître  une  ou  deux  soies  aci- 
culaires,  jaunes,  bidentées,  à  capuchon  (pi.  VI,  fig.  52-53). 

Le  pygidium  porte  quatre  courts  cirres  anaux  entre  lesquels  s'ouvre 
l'anus. 

Jusqu'ici,  en  ce  qui  concerne  l'aspect  extérieur  et  les  soies,  il  y  a 
concordance  parfaite  entre  les  spécimens  d'Australie  et  ceux  de  San- 
Thomé,  que  j'ai  décrits  sous  le  nom  à' Aglaurides  Erythrœensis  var.sym- 
metrica.  Il  n'en  est  plus  de  même  en  ce  qui  concerne  l'appareil  maxil- 
laire. 

Les  Aglaurides  d'Australie  ont  cinq  paires  de  mâchoires  supérieures 
très  asymétriques.  Elles  sont  formées  de  pièces  chitineuses,  dures  et  d'un 
noir  de  jais  brillant.  Celles  de  la  première  paire  sont  soutenues  par  deux 
très  longs  supports  fihf ormes,  présentant  deux  renflements  successifs 
à  la  partie  antérieure  (pi.  VI,  fig.  54). 

Les  mâchoires  de  gauche,  l'animal  étant  disséqué  par  la  face  dorsale, 
se  composent  de  cinq  pièces.  La  première,  plus  grande  que  les  suivantes, 
se  termine  par  un  robuste  croc  recourbé,  séparé  par  un  espace  lisse  du 
rebord  interne  armé  de  sept  à  dix  petites  dents  sub-égales.  Les  mâchoires 
des  trois  paires  suivantes  ont  une  forme  un  peu  analogue,  mais  elles 
sont  plus  petites,  le  croc  antérieur  est  moins  fort,  les  dents  sont  sub- 
égales ou  de  taille  irréguUère.  La  5^  mâchoire  est  réduite  à  un  seul  cro- 
chet acéré.  Du  côté  droit,  la  disposition  est  tout  autre  (pi.  VI,  fig.  54). 
La  première  mâchoire  est  une  petite  pièce  aplatie,  en  forme  de  manipule 
ou  d'étole,  dont  les  petites  dents  sub-égales  obtuses  correspondraient 
à  la  frange.  Cette  pièce  pectinée,  et  de  forme  un  peu  variable,  est  étroi- 
tement accolée  à  la  face  supérieure  de  la  base  de  la  2^  mâchoire  et,  vu  sa 
couleur  foncée,  on  ne  peut  la  distinguer  de  cette  dernière  qu'avec  un 
éclairage  très  intense  et  un  assez  fort  grossissement.  Son  manubrium 
dépasse,  à  droite,  la  base  de  la  pe  mâchoire  dont  elle  semble  un  lobe 
séparé  par  une  profonde  échancrure,  bien  figurée  par  Savigny  (1820, 
PI.  V,  fig.  2-6),  qui  n'a  cependant  pas  vu  son  bord  pectine  et  l'a  confon- 
due avec  la  base  de  la  pièce  suivante. 

La  deuxième  mâchoire  est  analogue  à  la  première  de  gauche.  C'est  une 
grande  plaque  portant  de  nombreuses  dents  sur  son  bordinterne  et  terminée 
par  un  croc  puissant, c?o?(6?e  sur  tous  les  sj)écimens  que  j'ai  examinés.  Les 
dents  montent  jusque  sous  le  croc,  tandis  qu'à  la  première  mâchoire  de 
gauche,  elles  sont  séparées  par  un  assez  long  espace  lisse  de  la  base  de 
celui-ci.  En  outre,  la  base  de  la  2^  mâchoire  de  droite  est  plus  large  et 
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plus  profondément  découpée  que  celle  'de  la  pe  mâchoire  de  gauche 
(pi.  VI,  fig.  54  ). 

Les  mâchoires  III,  IV  et  V  de  droite  ne  diffèrent  pas  sensiblement 
de  celles  de  gauche  (pi.  VI,  fig.  54).  Les  pièces  buccales  ne  sont  pas 
planes  ;  elles  affectent  la  forme  d'un  dièdre  irrégulier,  à  courbures  gauches 
assez  compliquées,  dont  l'arête  correspond  au  bord  dentelé,  et  dont 
les  côtés  portent,  l'un  une  sorte  de  court  éperon,  l'autre  un  large  aileron 
engagé   dans   les   tissus. 

Suivant  que  l'on  considère  les  mâchoires  de  face  ou  de  profil,  côté 
interne  ou  côté  externe,  on  aura  donc  des  aspects  très  différents,  ce  qui 
explique  facilement  les  grandes  divergences  apparentes  entre  les  figures 
données  par  divers  auteurs  (pi.  VI,  fig.  54-55). 

La  figure  2*',  pi.  V,  de  Savigny,  représente  fort  exactement  les  mâ- 
choires de  V Aglaurides  fulgida,  vues  par  la  face  dorsale,  dans  leur  posi- 
tion naturelle.  Il  n'y  manque  que  le  bord  pectine  de  la  première  mâchoire, 
confondu  avec  la  base  de  la  deuxième  de  droite,  ce  qui  a  fait  attribuer 
neuf  mâchoires  seulement  à  cette  espèce.  Les  deux  crocs  superposés  de 
la  2^  mâchoire  de  droite  sont  fort  bien  représentés  et  n'appartiennent 
pas  à  deux  pièces  différentes  se  recouvrant  comme  on  l'a  cru  à  tort. 
J'ai  retrouvé  ce  double  croc  sur  les  trois  spécimens  d'Australie,  sur  deux 
de  Djibouti,  et  sur  deux  de  Zanzibar,  recueillis  par  M.  Crossland,  com- 
muniqués par  M.  AsHwoRTH. 

La  figure  2^  de  Savigny  représente  bien  les  mâchoires  de  gauche, 
avec  leur  aileron  latéral,  vu  par  le  côté  ventral. 

WiLLEY  donne  (1905,  pi.  V,  fig.  107),  une  bonne  silhouette  des  mâ- 
choires de  droite,  vues  par  la  face  dorsale.  Dans  cette  position,  les  aile- 
rons ne  sont  pas  visibles,  tandis  qu'ils  sont  nettement  indiqués  par 
Benham  pour  cinq  des  mâchoires  désarticulées. 

Les  mâchoires  de  VŒnone  diphyllidia,  figurées  par  Ehlers  (1887, 
pi.  XXXIV,  fig.  6),  sont  exactement  semblables,  mais  vues  dans  une 
position  un  peu  différente. 

Gravier  n'ayant  figuré  que  les  mâchoires  d'un  seul  côté  de  son 
Aglaurides  Erythrœensis,  sans  indiquer  lequel,  elles  m'avaient  semblé 
différer  fort  peu  de  celles  des  Aglaurides  de  San-Thomé  qui  sont  symé- 
triques, et  j'avais  considéré  ces  derniers  comme  une  simple  variété  de 
l'espèce  de  Gravier.  Grâce  à  la  complaisance  de  M.  Gravier,  qui  ma 
communiqué  fort  aimablement  ses  spécimens  de  Djibouti,  j'ai  pu  cons- 
tater mon  erreur. 
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La  figure  102,  pi.  XIV,  de  Gravier  (1900),  représente,  non  les  mâ- 
choires de  droite,  comme  je  me  l'étais  figuré  à  tort,  mais  bien  celles  de 
gauche,  vues  par  la  face  ventrale.  Dans  cette  position,  elles  ont  bien  exac- 
tement l'aspect  représenté  par  Gravier,  les  deux  premières  mâchoires, 
vues  par  leur  bord  interne,  paraissent  ainsi,  minces  et  allongées,  et  leurs 
ailerons,  profondément  enfoncés  dans  les  téguments,  sont  invisibles. 
Mais,  en  examinant  ces  mêmes  mâchoires  par  la  face  dorsale,  je  les  ai 
trouvées  exactement  semblables  à  celles  des  spécimens  d'Australie  (pi.  VI 
fig,  54-55)  ;  même  asymétrie,  même  pièce  de  droite  pectinée,  appliquée 
étroitement  sur  la  base  de  la  2^  mâchoire  pourvue  du  double  croc  figuré 
par  Savigny.  En  un  mot,  ces  spécimens  de  Djibouti  appartiennent 
bien  à  la  même  espèce  que  ceux  de  Savigny,  provenant  également  de 
la  mer  Rouge. 

Comme  la  plupart  des  auteurs  précédents,  je  désigne  la  pièce  pec- 
tinée dépourvue  de  croc  sous  le  nom  de  première  mâchoire  de  droite, 
bien  qu'elle  diffère  si  profondément  de  la  première  mâchoire  de  gauche, 
tandis  que  la  2^  de  droite  ressemble  beaucoup  à  cette  dernière. 

On  peut  se  demander,  en  effet,  si  ce  n'est  pas  la  2^  mâchoire  de 
droite  qui  est  vraiment  l'homologue  de  la  première  de  gauche  et  si  la 
pièce  pectinée  appliquée  à  sa  base  ne  représente  pas  la  2^  mâchoire  de 
la  même  rangée,  qui  aurait  glissé  sur  la  précédente,  en  changeant  un  peu 
de  forme.  Par  réduction  du  croc  antérieur  et  allongement  de  l'aileron, 
on  exphquerait  assez  facilement  le  changement  de  forme  qui  n'est  pas 
très  considérable.  Les  deux  pièces  sont  à  peu  près  également  en  contact 
avec  le  support  de  droite.  Mais  toutes  les  pièces  de  la  mâchoire  supé- 
rieure sont  imbriquées,  avec  leur  bord  antérieur  reposant  sur  le  bord 
postérieur  de  la  pièce  précédente. 

Si  la  2e  mâchoire  avait  simplement  ghssé  en  arrière,  en  modifiant 
simultanément  sa  forme,  elle  devrait  donc  se  trouver  so^is  la  grande  pièce 
à  double  rostre  ;  au  contraire,  eUe  est  apphquée  dessus. 

Provisoirement,  tout  au  moins,  je  continuerai  donc  à  désigner  la 
pièce  pectinée,  asymétrique,   comme  la  première  mâchoire  de  droite. 

à  gauche  à  droite 

M.     I  1  croc  et  7-13  dents  pièce  pectinée  à  10-13  dents 

M.   II  1  croc  et  7-9     dents  1-2  grands  crocs  et  10-12  dents 

M.  III  1  croc  et  5-6     dents  1  croc  et                  8  dents 

M.  IV  1  croc  et     5     dents  1  croc  et               5-6  dents 

M.    V                       1     dent  1  dent 
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H  existe,  en  outre,  des  plaques  chitineuses,  ou  paragnathes,  déjà  bien 
figurés  par  SA^^GNY,  Ehlers,  quatre  à  gauche  et  trois  ou  quatre  à  droite. 

Le  labre,  formé  de  deux  pièces  chitineuses  noirâtres,  élargies  et  di- 
vergentes à  la  partie  antérieure,  a  déjà  été  suffisamment  décrit  et  figuré 
par  les  mêmes  auteurs. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  véritable  disposition  des  mâ- 
choires et  les  aspects  variés  qu'elles  peuvent  présenter,  nous  pouvons 
entreprendre  une  révision  critique  des  espèces  décrites  antérieurement. 

Sa  VIGNY  (1820),  a  décrit  deux  Euniciens  abranches  de  la  mer  Rouge  ; 
l'un,  VAglaura  fulgida,  long  de  10  pouces  ;  l'autre,  VŒnone  lucida, 
beaucoup  plus  petit,  mesurant  seulement  un  pouce.  Si  l'on  compare 
soigneusement  les  diagnoses  des  deux  genres,  Aglawa  et  Œnone,  on  voit 
que,  sauf  une  différence  insignifiante  dans  la  longueur  relative  du  cirre 
ventral,  ils  ne  se  distinguent  l'un  de  l'autre  que  par  les  caractères  sui- 
vants :  Aglaura  a  trois  antennes  incomplètes,  moins  longues  que  la  tête  ; 
la  tête  globuleuse,  inclinée  et  complètement  cachée,  ainsi  que  les  antennes, 
sous  le  segment  qui  suit.  Œnone,  a  des  antennes  «  point  saillantes  et 
comme  nulles  »,  une  tête  à  deux  lobes,  inclinée  et  cachée  sous  le  segment 
qui  suit. 

Les  mâchoires  d'Œnone  sont  conformées  et  disposées  comme  celles 
du  genre  Aglaura,  avec  la  même  lèvre  inférieure  (labre).  Il  suffit,  d'ail- 
leurs, de  comparer  les  figures  pour  se  convaincre  que  ces  mâchoires  sont, 
en  effet,  identiques  dans  les  deux  genres. 

C'est  donc  bien  à  tort  que  Benhamm  considère  le  genre  Œnone  comme 
caractérisé  par  l'asymétrie  des  mâchoires. 

Savigny  a  figuré  biannelé,  le  segment  buccal  de  VAglaura,  et  simple 
celui  de  VŒnone,  mais  dans  le  texte,  il  n'y  fait  aucune  allusion. 

L'examen  attentif  des  figures  de  Savigny  montre  que  la  tête  de 
VŒnone  lucida  est  globuleuse,  tout  comme  celle  de  VAglaura  julgida, 
et  les  deux  lobes  mentionnés  dans  le  texte  sont  tout  simplement  les 
replis  buccaux  saillants  (pi.  V,  fig.  3--,  3-^,  3-*).  Quant  aux  deux  proé- 
minences dépassant  les  antennes  de  VAglaura  julgida,  et  situées  au-dessus 
et  en  arrière  de  ces  dernières  (pi.  V,  fig.  2-^,  2-*,  2-^),  ce  sont  bien  évidem- 
ment les  deux  volumineux  organes  nucaux  dévaginés. 

Pour  qui  a  examiné  de  nombreux  spécimens  d'Aglaurides,  dont 
les  antennes,  si  fréquemment  cachées  sous  le  rebord  du  segment  buccal, 
peuvent  échapper  si  facilement  à  un  observateur  non  prévenu,  il  est 
évident  que  Savigny  n'a  eu,  entre  les  mains,  que  deux  individus  d'une 
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seule  et  même  espèce,  dont  le  plus  petit  {Œnone  lucida),  avait  les  organes 
nucaux  invaginés  et  les  antennes  cachées,  tandis  que  sur  le  plus  grand 
{Aglaura  fulgida),  ces  organes  étaient  complètement  sortis,  ce  qui  explique 
en  outre,  l'aspect  biannelé  du  segment  buccal  à  la  face  dorsale.  Le  genre 
Œnone,  fondé  sur  des  caractères  inexacts,  n'est  pas  justifié,  et  .VŒnone 
lucida  est  synonyme  de  V Aglaura  fulgida,  dont  il  est  simplement  la  forme 
jeune  inexactement  décrite. 

Plus  tard,  Audouin  et  Milne-Edwards  ont  reproduit,  dans  le  Règne 
Animal  Illustré  et  dans  leurs  Recherches  sur  le  littoral  de  la  France, 
les  figures  do  Savigny,  en  y  ajoutant  quelques  commentaires.  Pour 
ces  auteurs  :  <(  Les  Œnones  ne  paraissent  différer  des  Aglaures  que  par 
la  forme  du  premier  anneau  du  corps,  qui  est  unilobé  et  par  l'absence  de 
tout  vestige  d'antennes.  La  disposition  des  mâchoires  est  exactement  la 
même  que  celle  des  Aglaures.  » 

ScHMARDA  (1861,  p.  120),  a  décrit  brièvement  un  Œnone  diphyllidia 
des  Keys  de  la  Jamaïque,  dont  la  figure  des  mâchoires  laisse  fort  à  désirer, 
en  ce  qui  concerne  la  première  paire,  et  auquel  il  attribue  «  tentacula  duo 
frontalia  minima  »,  qui  ne  sont  autres  que  les  bourrelets  buccaux  sail- 
lants, comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  sur  sa  figure  256, 
pi.  XXXII.  Il  avait  aussi  retrouvé,  à  la  Jamaïque,  un  Œnone  lucida, 
ne  différant  de  celui  de  Savigny  que  par  sa  taille  plus  considérable. 

C'est  sans  doute  sur  la  foi  de  cette  description  de  Schmarda  que 
DE  Qttatrefages  (1865,  p.  374),  attribue  au  genre  Œnone  deux  antennes 
dont  Savigny  n'avait  jamais  parlé. 

Ehlers,  dans  ses  «  Borstenwiirmer  »,  remit  un  peu  les  choses  au  point, 
en  montrant  que  les  deux  lobes  céphaliques,  les  antennes  de  Schmarda 
et  de  DE  Quatrefages,  sont  tout  simplement  des  bourrelets  buccaux 
(Mundpolster),  mais  il  maintint  deux  genres  qu'il  caractérisa  ainsi  : 

Œnone  :  Lobe  céphalique  à  bord  entier,  sans  appendices,  deux  bour- 
relets buccaux  à  la  face  inférieure.  Un  segment  sans  parapodes. 

Aglaurides  :  Lobe  céphalique  à  trois  courts  tentacules  ;  les  deux  seg- 
ments suivants  sans  parapodes,  le  premier  prolongé  au-dessus  de  la 
tête  en  deux  lobes. 

Ehlers  changea  en  Aglaurides  le  genre  Aglaura,  déjà  employé  par 
PÉRON  et  Lesueur  (1809),  pour  désigner  une  Méduse  ;  et  il  démontra 
que  le  genre  Andromache,  créé  iparKi^BERG,  pour  désigner  VŒnone  diphyl- 
lidia Schmarda,  n'a  pas  de  raison  d'être. 

Grube  semble  être  le  premier  qui  ait  retrouvé  V Aglaurides  fulgida 
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de  Savigny.  La  description  qu'il  donne  de  ses  exemplaires  des  Philip- 
pines, dont  le  plus  grand  mesurait  340  mm.  sur  5  mm.  de  large  et  comp- 
tait trois  cent  cinquante  segments,  s'applique  bien  aux  spécimens  d'Aus- 
tralie. Le  segment  buccal  est  plus  ou  moins  nettement  bi-annelé  et  porte, 
à  la  face  ventrale,  trois  ou  quatre  sillons  longitudinaux.  Les  mâchoires, 
au  nombre  de  dix,  sont  asymétriques.  La  première  de  droite  est  munie 
de  onze  ou  douze  dents,  dont  les  deux  antérieures  plu^  grandes,  quant  à 
la  deuxième  du  même  côté,  «  altéra  ei  adjacens,  occulta  minuta  angus- 
tissima,  denticidis  8  œqualibus  armata  »,  elle  correspond  bien  à  celle  des 
spécimens  d'Australie  et  à  ceux  de  Djibouti,  de  Ceylan  et  de  la  Nouvelle- 
Galles-du-Sud  (Benham). 

Grube  pense  avec  raison  que  cette  petite  mâchoire  étroite,  cachée 
en  grande  partie  par  la  précédente,  à  laquelle  elle  est  accolée,  a  échappé 
à  Savigny,  aussi  n'hésite-t-il  pas  à  identifier  son  espèce  des  Philippines 
à  1'^.  fidgida. 

Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  les  figures  de  Savigny,  représen- 
tant les  mâchoires  de  V Aglaurides  fidgida,  sont  très  exactes  et  que  l'on 
y  distinguo  très  nettement  les  deux  crocs  antérieurs  de  la  deuxième  mâ- 
choire de  droite  et  toute  la  base  do  la  première  mâchoire,  séparée  de 
l'autre  pièce  par  une  profonde  échancrure.  Seul,  le  bord  libre  dentelé, 
lui  a  échappé  parce  qu'il  est  étroitement  accolé  à  la  base  de  la  deuxième 
mâchoire  et  de  même  couleur  foncée. 

h'Œnone  diphyllidia  de  Floride  et  de  Haïti,  retrouvée  et  décrite  par 
Ehlers,  a  des  mâchoires  correspondant  bien  à  la  description  précédente 
de  Grube  et  la  figure  6.  pi.  XXXIV,  qu'en  donne  Ehlers,  s'applique 
fort  bien  à  celles  des  Aglaurides  d'Australie  et  de  Djibouti.  La  seule  dif- 
férence, c'est  que  la  grande  mâchoire  de  droite  n'a  qu'un  croc,  et  encore 
la  figure  laisse-t-elle  un  doute  à  ce  sujet. 

Ehlers  ne  mentionne  pas  d'antennes,  quant  au  segment  buccal, 
il  le  désigne  ainsi  :  «  Segmenta  buccalia  nuda,  in  dorso  penitus  coalita, 
in  ventre  sejuncta  »,  mais  sur  la  figure  2,  pi.  XXXIV,  le  segment  buccal 
paraît  bien  bi-annelé  à  la  face  dorsale.  On  voit  l'importance  qu'il  faut 
attacher  à  ce  détail  !  Augener,  qui  a  comparé  des  fragments  ô!Œnone 
diphyllidia  des  Antilles  avec  ses  Aglaurides  (Œnone)  fidgida  d'Australie, 
a  constaté  leur  identité.  Les  antennes,  cachées  sous  le  bord  du  segment 
buccal,  ont  échappé  à  Ehlers. 

Malaquin  et  Dehorne  (1907,  p.  370),  mentionnent  brièvement  un 
Œnone  diphyllidia  d'Amboine,  «  identique  à  celui  qu'a  décrit  Ehlers 
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dans  :  Reports  on  the  Annelids.  Il  offre  aussi  les  plus  grandes  affinités 
avec  Aglaurides  Erythrœensis  Gravier  ». 

MiCHAELSEN  (1892,  p.  9),  a  signalé  V Aglaurides  fulgida  à  Ceylan, 
mais  sans  en  donner  ni  description,  ni  figures. 

WiLLEY  a  retrouvé  cette  espèce  dans  le  Golfe  de  Manaar,  et  il  a 
remarqué  qu'elle  ne  diffère  de  VŒnone  diphyllidia  que  par  la  présence 
de  ses  trois  antennes  qui  sont,  d'ailleurs,  le  plus  souvent  profondément 
cachées  sous  le  rebord  du  segment  buccal,  et,  en  outre  assez  caduques 
et  difficiles  à  voir  sur  les  spécimens  en  mauvais  état.  Nous  venons  de 
voir  que  Augener  a  constaté  la  présence  de  ces  antennes  sur  l'espèce 
de  Floride,  et  des  Antilles.  Willey  fait  remarquer  aussi  la  variabilité 
de  la  forme  du  prostomium,  tantôt  arrondi,  tantôt  triangulaire,  et  la 
division  du  segment  buccal  en  deux  parties,  h' Aglaurides  Erythrœensis 
Gravier,  ne  se  distingue,  d'après  Willey,  de  1'^.  fulgida,  que  par 
une  asymétrie  moins  marquée  des  mâchoires. 

La  figure  que  donne  Willey  des  mâchoires  du  côté  droit  correspond 
bien,  à  quelques  petits  détails  près,  à  ce  que  l'on  observe  sur  les  spécimens 
d'Australie  ;  aussi  Benham  admet-il  l'identité  de  l'espèce  de  Ceylan  et 
de  celle  d'Australie,  mais  il  décrit  celle-ci  sous  le  nom  d^Œnone  Hasivelli 
n.  sp.,  en  faisant  ainsi  une  espèce  nouvelle  du  genre  Œnone.  En  effet, 
pour  Benham,  le  genre  Œnone  est  caractérisé  par  l'asymétrie  des  mâ- 
choires, et  il  reproche  bien  à  tort  à  Willey  d'avoir  méconnu  ce  caractère 
et  différencié  les  deux  genres  par  la  présence  ou  l'absence  d'antennes. 

C'est  cependant  Willey  qui  a  raison,  car  Savigny,  l'auteur  des  deux 
genres,  les  différencie  par  ce  dernier  caractère,  tandis  qu'il  leur  attribue 
des  mâchoires  semblables,  ainsi  qu'en  font  foi,  et  ses  diagnoses  et  ses 
figures.  En  outre,  d'après  Benham,  Aglaurides  aurait  deux  segments 
apodes  distincts,  tandis  qn'Œnone  n'en  aurait  qu'un,  dédoublé  cependant 
à  la  face  ventrale.  Malheureusement,  Savigny  ne  parle  pas  de  ce  carac- 
tère dans  sa  description,  et,  si  cet  aspect,  reproduit  sur  sa  figure  d'^.  /wZ- 
gida,  n'est  pas  dû  à  l'évagination  des  organes  nucaux,  c'est  peut-être 
simplement  une  erreur  de  gravure  analogue  à  celle  qui  a  fait  représenter 
VŒnone  diphyllidia  de  Schmarda  avec  trois  segments  apodes,  erreur 
depuis  longtemps  relevée  par  Ehlers.  Aussi,  n'est-ce  pas  pour  cette 
raison  qu'AuGENER,  ayant  reconnu  l'identité  de  l'espèce  d'Australie 
avec  V Aglaurides  fulgida  et  VŒnone  diphyllidia,  lui  donne  le  nom  d' Œnone 
fulgida,  mais  par  une  application,  à  mon  sens  erronée,  de  la  loi  de  priorité. 

Ehlers  avait  déjà  signalé  (1907)  la  présence  de  VA.  fulgida  en  Nou- 
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velle-Zélande.  C'est  dans  la  mer  Rouge  que  Savigny  avait  trouvé  1'^.  jul- 
gida  et  VŒnone  lucida,  c'est  également  de  cette  mer  (Suez  et  Djibouti), 
que  provenaient  les  Aglaurides  Erythrœensis  décrits  par  Gravier,  comme 
se  distinguant  de  l'espèce  de  Savigny  par  «  certaines  différences  dans 
l'armature  buccale  »  et  un  prostomium  ayant  une  autre  forme.  Gravier 
avait  noté,  cependant,  la  ressemblance  de  son  espèce  avec  VŒnone 
diphylUdia,  redécrite  par  Ehlers,  et,  faisant  remarquer  que  les  antennes 
sont  souvent  complètement  cachées  sous  le  bord  du  premier  segment, 
il  ajoutait  (1900,  p.  282)  :  «  On  peut  se  demander  s'il  ne  s'agit  pas  d'une 
«  seule  et  même  espèce. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  une  révision  approfondie  des  Lumbriconéréi- 
«  diens  à  cirre  dorsal  aplati  est  des  plus  désirables  ;  elle  conduirait  très 
«  vraisemblablement  à  la  réduction  du  nombre,  et  peut-être  même  à  la 
«  fusion  complète  de  ces  genres  entre  lesquels  il  existe  tout  au  moins 
«  une  étroite  affinité.  » 

WiLLEY  avait  bien  montré  depuis  la  variabilité  de  la  forme  du  pros- 
tomium et  des  yeux  de  V Aglaurides  julgida  et  remarqué  l'extrême  res- 
semblance de  VA.  Erythrœensis  avec  celle-ci.  Mais  il  restait  un  doute  sur 
la  similitude  des  mâchoires.  Gravier  n'ayant  figuré  que  celles  d'un 
côté,  sans  indiquer  lequel.  D'après  le  texte,  «  les  pièces  correspondantes 
«  sont  plus  développées  à  droite  (chez  l'animal  dans  sa  position  nor- 
«  maie)  qu'à  gauche.  » 

M.  Gravier  ayant  eu  l'amabilité  de  me  communiquer  deux  de  ses 
spécimens  de  Djibouti,  j'ai  pu  me  rendre  compte  de  l'exactitude  de 
sa  description,  en  ce  qui  concerne  l'extérieur  de  l'animal. 

Le  prostomium,  les  yeux,  les  parapodes  et  les  soies  concordent  exac- 
tement avec  les  mêmes  organes  des  spécimens  d'Australie. 

En  ce  qui  concerne  les  mâchoires,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  j'ai 
pu  facilement  constater  que  la  figure  102,  pi.  XIV,  de  Gravier,  est  par- 
faitement exacte,  mais  elle  représente  les  mâchoires  de  gauche,  vues  par 
la  face  ventrale.  Les  deux  premières  sont,  en  outre,  vues  par  leur  bord 
dentelé  ce  qui  explique  leur  aspect  étroit  et  allongé,  leurs  ailerons  étant 
engagés   dans   les   tissus. 

En  examinant  les  mâchoires  par  la  face  dorsale,  on  les  trouve  sem- 
blables à  celles  des  A.  julgida,  Œnone  diphylUdia  et  Œnone  Hasivelli, 
figurés  par  Willey,  Ehlers  et  Benham. 

Elles  sont  identiques  à  celles  des  spécimens  d'Australie. 

La  première  mâchoire  de  droite  porte  aussi  deux  crocs  antérieurs, 
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détail  déjà  figuré  par  Savigny  et  attribué,  à  tort,  à  une  erreur  par  les 
auteurs  plus  récents.  La  première  mâchoire  de  droite  est  en  forme  de 
manipule  et  son  bord  pectine,  à  10-12  dents  sub-égales,  est  étroitement 
accolé  à  la  deuxième  mâchoire,  dont  on  ne  peut  le  distinguer  qu'avec 
un  éclairage  intense.  Le  bord  opposé,  prolongé  en  aile,  dépasse  à  droite 
et  semble  appartenir  à  la  mâchoire  précédente,  dont  il  simule  une  aile 
séparée  par  une  profonde  échancrure. 

Abstraction  faite  du  bord  pectine  accolé  à  la  première  mâchoire  et 
peu  visible,  l'aspect  d'ensemble  est  exactement  celui  figuré  par  Savigny. 

Il  ne  reste  donc  plus,  maintenant,  a^ViCwii  doute  q^ae  V A .  Erythrœensis 
est  bien  VA.  julgida  de  Savigny. 

Parmi  les  Annélides  rapportées  de  San-Thomé  (Golfe  de  Guinée), 
par  M.  Gravier,  j'avais  trouvé  plusieurs  spécimens  d'un  Aglaurides 
qui  ne  m'avait  paru  différer  de  l'espèce  de  Gravier  que  par  ses  mâ- 
choires plus  symétriques  et  que  j'avais  désigné  sous  le  nom  de  Aglaurides 
Erythï*œensis,  var.  symmetrica. 

Maintenant  que  j'ai  pu  examiner  les  types  &eV  Aglaurides  Eryihrœensis 
et  me  convaincre  que  ce  sont  bien  des  Aglaurides  julgida  à  mâchoires 
asymétriques,  je  ne  puis  plus  considérer  les  spécimens  de  San-Thomé, 
comme  une  simple  variété  de  cette  espèce. 

Les  différences  que  présentent  les  mâchoires  dans  la  série  de  droite 
sont  vraiment  trop  considérables.  Chez  l'espèce  de  San-Thomé,  elles 
diffèrent  à  peine  de  celles  de  gauche  et  sont  parfaitement  symétriques 
et  situées  en  regard  les  unes  des  autres.  La  première  mâchoire  de  droite, 
semblable  à  celle  de  gauche,  ne  ressemble  en  rien  à  la  pièce  pectinée 
de  1'^.  julgida  et  la  suivante  n'est  pas  une  grande  pièce  à  double  rostre. 

Malgré  les  ressemblances  externes,  les  mâchoires  de  la  forme  de  San- 
Thomé  suffisent  à  la  caractériser  comme  une  espèce  autonome ,  pour  laquelle 
je  propose  le  nom  di  Aglaurides  symmetrica.  Parmi  les  espèces  décrites 
et  figurées,  je  n'en  trouve  aucune  fournissant  de  termes  de  passage  per- 
mettant de  considérer  maintenant  cette  difierence  importante  des  mâ- 
choires comme  une  simple  variation.  Les  quatre  individus  de  San-Thomé 
ont  tous  des  mâchoires  identiques. 

Quant  à  VŒno7ie  pacifica  de  Ternate,  décrit  par  Fischlt,  c'est, 
vraisemblablement,  un  Aglaurides  dont  les  antennes  étaient  cachées, 
ainsi  que  cela  arrive  si  fréquemment;  mais  j'hésite  à  l'identifier,  comme 
le  fait  AuGENER,  avec  VA.  julgida. 

La  grande  mâchoire  de  droite,  à  gauche  sur  la  figure  de  Fischli, 
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dessinée  par  la  face  ventrale,  se  termine  bien  antérieurement  par  deux 
crocs,  comme  sur  les  figures  de  Savigny  et  sur  les  spécimens  d'Australie 
et  de  Djibouti,  mais,  au-dessous,  on  remarque  une  large  pièce  de  forme 
singulière,  difficile  à  interpréter.  Ce  ne  peut  être  la  pièce  asymétrique  pec- 
tinée,  car,  l'auteur  figurant  quatre  autres  mâchoires  du  même  côté, 
le  total  serait  de  six,  au  lieu  de  cinq,  pour  cette  rangée. 

Il  est  plus  probable  C£ue  cette  pièce  représente  un  fragment  de  la 
grande  mâchoire  détaché  par  rupture  accidentelle,  ou  une  malformation 
individuelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mâchoire  suivante  du  même  côté  n'a  pas  non 
plus  la  forme  caractéristique  de  la  pièce  asymétrique  de  VA.  julgida  et 
se  rapproche  plutôt  de  la  deuxième  mâchoire  de  VA.  symmetrica. 

Actuellement,  il  est  impossible  de  décider  si  VŒnone  pacifica  est  bien 
une  espèce  particulière,  distincte  de  VA.  fulgida  et  de  VA.  symmetrica, 
ou  si  c'est  une  simple  aberration  individuelle  de  cette  dernière. 

Halla  australis  Haswell  n'est  pas  une  véritable  Halla,  mais  un 
Aglaurides,    très    probablement    A.    fulgida. 

En  résumé,  toutes  les  espèces  ô.' Aglaurides  et  (VŒnone  décrites 
jusqu'à  présent  se  réduisent  à  deux,  au  plus  à  trois  :  A.  fulgida,  A.  sym- 
metrica, A.  pacifica  (?). 

AuGEXER,  sans  avoir  élucidé  la  question  assez  discutée  de  l'asymétrie 
des  mâchoires,  les  réduisait  à  une  seule,  VA.  fulgida. 

Nous  arrivons  donc  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  deux  grands  lobes  figurés  par  Savigny  au-dessus  des  antennes 
de  VA.  fulgida  sont  de  volumineux  organes  nucaux  susceptibles  de  se 
dévaginer  ou  de  se  rétracter  dans  des  poches  nucales  ; 

2°  Les  deux  lobes  de  VŒnone  lucida  sont  deux  bourrelets  buccaux  ; 

3°  Les  yeux  sont  normalement  au  nombre  de  deux  paires  :  une 
antérieure,  plus  grande,  et  une  postérieure  beaucoup  plus  petite  et 
variable  ; 

4°  Les  antennes,  au  nombre  de  trois,  existent  toujours,  mais  fré- 
quemment cachées  sous  le  bord  antérieur  du  segment  buccal,  elles 
ont  souvent  échappé  à  l'attention,  donnant  lieu,  ainsi,  à  la  création  du 
genre  Œnotie  ; 

50  II  n'existe  qu'un  seul  segment  apode,  bi-annelé  sur  les  côtés, 
'  ordinairement  entier  à  la  face  dorsale,  portant  souvent  plusieurs  phs 
longitudinaux  à  la  face  ventrale  ; 

6°  Les   mâchoires   sont   au   nombre   de   cinq  paires   asymétriques, 
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la  deuxième  de  droite  a  souvent,  sinon  toujours,  deux  crocs  antérieurs  ;  la 
première  de  droite  a  un  bord  pectine,  à  dents  sub-égales,  étroitement  accolé 
contre  la  face  supérieure  de  la  deuxième  mâchoire  et  masqué  par  celle-ci. 

7"  Chez  toutes  les  espèces  décrites,  les  soies  et  les  parapodes  sont 
identiques. 

Maintenant  que  nous  avons  démontré  l'identité  de  la  plupart  des 
espèces  quel  nom  doit  porter  la  plus  répandue  ? 

Le  nom  le  plus  ancien  est  Aglaura  fulgida,  mais  il  a  été  modifié 
en  1868,  par  Ehlers,  en  Aglaurides  fulgida,  Aglaura  ayant  été  employé 
pour  une  Méduse  antérieurement  au  travail  de  Savigny.  D'autre  part, 
l'identité  des  genres  Aglaura  et  Œnone  étant  démontrée,  le  genre  Œnone 
(1820)  serait  plus  ancien  que  le  genre  Aglaurides  Ehlers  (1868),  c'est 
pourquoi  Augener  l'a  adopté,  désignant  ainsi  son  espèce  unique 
sous  le  nom  à' Œnone  fidgida  (Sav.). 

Je  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir.  UŒnone  lucida,  nous  l'avons 
déjà  vu,  n'est  que  la  forme  jeune  de  V Aglaura  fulgida,  mais  comme 
ce  genre  Œnone  est  fondé  sur  des  erreurs  évidentes  :  absence  d'antennes, 
et  tête  à  deux  lobes,  on  ne  peut  vi"aiment  l'employer  pour  désigner  un 
animal  à  prostomium  entier  et  muni  de  trois  antennes  !  Il  doit  disparaître 
complètement  de  la  momenclature,  ainsi  que  le  genre  Andromache,  au- 
quel KiNBERG   (1865)  attribue  deux  antennes. 

Le  nom  de  genre  acceptable  le  plus  ancien  est  donc  Aglaurides,  c'est 
aussi  celui  qui  a  été  employé  le  plus  fréquemment  par  les  auteurs  récents. 

Quant  au  nom  spécifique,  c'est  celui  de  fulgida  qui  est  à  la  fois  le 
plus  ancien  et  le  plus  exact,  car  la  description  de  Savigny  est  suffisam- 
ment précise  et  ses  figures  détaillées  sont  très  exactes,  sauf  en  ce  qui 
concerne  la  première  mâchoire  de  droite  dont  l'indépendance  lui  a  échappé. 

La  dispersion  géographique  de  cette  espèce,  bien  que  très  étendue, 
est  cependant  restreinte  aux  mers  tropicales  ou  sub-tropicales  tout  autour 
du  globe. 

Habitat.  —  Atlantique,  Antilles,  Floride,  Bermudes,  Mer  Rouge, 
Océan  Indien,  Zanzibar  (Crossland,  fide  Ashworth),  Ceylan,  Phihp- 
pines,  Timor,  Amboine,  Océan  Pacifique,  Côtes  Sud  et  Sud-Ouest  d'Aus- 
tralie,   Détroit    de    Bass,    Nouvelle-Zélande. 

Espèces  du  genre  Aglaurides  EHLERS 

Mâchoires  asymétriques A.   Ivdgida  SAVIGNY 

l   2"  fie  droite  ;ï  1  croc. .  A.  symmetrica  Fauvel. 

Mâchoires  symétriques  '. 

(   2«  de  droite  à  2  crocs.  .     A.  pacifica  FiSCHll. 
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Famille   des   FLABELLIGÉRIENS   Saint-Joseph 

{Chlorhémiens  Quatrefages) 

Genre  STYLARIOmES  Délie   Chiaje 

Stylarioides  cinctus  Haswell 

Stylarioide*  eimius  Hasweli  (1892),  p.  333,  pi.  XXVI,  flg.  4  ;  pi.  XXVTI,  flg.  10,  15.  16,  21  ;  pi.  XXVIII,  flg.  24. 

Localité.  —  Golfe  Saint-Vincent  ou  GoKe  Spencer,  Australie  méri- 
dionale. —  Dragué  par  le  D^  J.-C.  Verco. 

Ce  petit  Flabelligérien  est  long  de  14  mm.,  sans  les  soies,  et  large  de 
4  mm.  Les  soies  antérieures  sont  longues  de  6  mm. 

Le  corps,  élargi  en  avant,  s'atténue  brusquement  vers 
le  20e-25e  sétigère. 

A  la  partie  antérieure  du  corps,  la  face  dorsale  est  comme 
pavée  de  grains  de  sable  quartzeux  juxtaposés  et  très  adhé- 
rents. Plus  en  arrière,  le  corps  est  grisâtre  et  garni  de 
fines  papilles  grossièrement  disposées  en  bandes  circulaires 
à  chaque  segment. 

Les  soies  des  deux  premiers  sétigères  sont  longues,  minces, 
légèrement  irisées  et  dirigées  en  avant.  Elles  forment  deux 
couronnes  successives  dont  chacune  correspond  à  un  seg- 
ment et  comprend  quatre  faisceaux  distincts,  deux  dorsaux 
et  deux  ventraux. 

Aux  segments  suivants,  les  soies  dorsales  sont  beaucoup 
plus  courtes,  très  fines  et  peu  nombreuses. 

Les  crochets  ventraux  font  leur  apparition  dès  le  4^  séti- 
gère. Ils  sont  un  peu  plus  recourbés  et  plus  larges  que 
celui  figuré  par  Haswell  (fig.  XXV). 

Cette  espèce  est  voisine  du  Stylarioides  parmatus  Grube,  des  PhiHp- 
pines. 

Habitat.    —   Australie,    Port-Jackson,    Golfes    Spencer   et    Saint- 
Vincent. 

Genre    COPPINGERIA    Haswell 

Copplngeria  longisetosa  Haswell 

Coppinrjeria  longisetosa  Haswell  (1892),  p.  329,  pi.  XXVI,  flg.  1,  2,  3  ;  pi.  XXVII,  flg.  9-11-14,  20,  22  ;  pi.  XXVIII 

flg.  25,  20,  28. 

Localité.  —  Golfe  Saint-Vincent  ou  Golfe  Spencer  (?).  Australie 
méridionale.  —  Dragué  par  le  D^  J.-C.  Verco. 


[G.  XXV.  Sly- 
larioides  cinc- 
tus. Uu  cro- 
chet ventral. 
X    80. 
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Il  n'a  malheureusement  été  recueilli  qu'un  fragment  antérieur  de 
cette  magnifique  espèce.  Ce  tronçon,  réduit  à  huit  sétigères,  est  long 
d'une  dizaine  de  millimètres  et  large  de  5.  Les  soies  de  la  couronne  ont 
20  mm. 

La  surface  du  corps  est  recouverte  de  papilles  globuleuses  courtes, 
serrées,  tangentes,  réparties  uniformément.  A  la  base  de  la  couronne, 
elles   sont  plus   allongées  et   dirigées   en  avant. 

Les  soies  des  deux  premiers  sétigères  sont  très  grandes,  rigides  et 
magnifiquement  irisées.  Au  premier  coup  d'œil,  elles  semblent  ne  former 
qu'une  seule  couronne  à  peu  près  continue. 

En  réalité,  cette  couronne  est  formée  de  huit  faisceaux,  deux  dorsaux 
et  deux  ventraux,  pour  chaque  segment.  Mais  ces  faisceaux  sont  très 
larges,  très  rapprochés  et  les  deux  dorsaux  du  2^  sétigère,  situés  un  peu 
plus  latéralement,  alternent  presque  avec  ceux  du  premier  sétigère. 
Chacun  de  ces  faisceaux  comprend,  en  moyenne,  trois  grandes  soies 
d'une  vingtaine  de  millimètres  et  une  ou  deux  plus  petites.  Soit,  en  tout, 
une  trentaine  de  soies,  dont  vingt-quatre  très  grandes.  Ces  soies  sont 
divisées  en  articles  cyHndriques  assez  courts. 

Aux  trois  segments  suivants,  les  soies  dorsales  sont  toutes  capil- 
laires, mais  incomparablement  plus  fines  et  plus  courtes.  Elles  sont 
légèrement  irisées.  Les  crochets  ventraux  font  leur  apparition  au  6^  séti- 
gère (4e  après  la  couronne). 

Par  l'ouverture  buccale  fait  saillie  un  long  tube  conique  dont  le 
bord  mince  est  plissé  longitudinalement  autour  de  l'ouverture  terminale. 
Je  ne  distingue  pas  de  branchies.  Cet  individu  correspond  exactement 
à  la  Coppingeria  longisetosa  Haswell,  spécimen  B  de  Darnley  Island, 
Détroit  de  Torrès,  qui  a  le  même  cône  buccal  et  des  crochets  à  partir 
du  6e  sétigère  (au  5®  d'après  Haswell  qui  ne  compte  la  couronne  que 
pour  un  seul  sétigère). 

Le  spécimen  d'HASWELL  était  de  beaucoup  plus  grande  taille  (l  déci- 
mètre) et  n'avait  que  douze  grandes  soies  antérieures. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  au  Stylarioides  hirsutus  Lo  Bianco, 
de  Naples,  auquel  j'ai  pu  la  comparer.  L'arrangement  des  soies  des  deux 
premiers  sétigères  en  une  couronne  à  peu  près  continue,  le  grand  déve- 
loppement de  ces  soies  splendidement  irisées,  la  forme  et  la  répartition 
des  papilles  dermiques  sont  tout  à  fait  analogues. 

Chez  l'espèce  de  Naples,  les  crochets  ventraux  apparaissent  au  4^  séti- 
gère, sur  mes  spécimens,  au  5^,  d'après  Lo  Bianco. 
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Ce  n'est  donc  pas  par  la  disposition  des  soies  antérieures  que  le 
genre  Coppingeria  se  distingue  du  genre  Stylarioides,  mais  par  l'arran- 
gement de  ses  branchies  disposées  sur  deux  lobes  cylindriques  bien  dis- 
tincts, garnis  de  nombreux  filaments.  Chez  le  Stylarioides  hirsutus,  les 
branchies  sont  disposées  sur  deux  lobes  contournés  en  spirale,  un  peu 
comme  chez  les  Serpuliens,  et  réunis  l'un  à  l'autre  par  une  membrane 
dorsale. 

L'anatomie  interne  permet  donc  seule  de  distinguer  le  genre  Coppin- 
geria du  genre  Stylarioides. 

Habitat.  — •  Détroit  de  Torrès,  Australie  méridionale. 

Famille    des   MALDANIENS   Savigny 
(?)  Genre  PROCLYMENE  Arwidsson 

(?)  Proclymene  spec. 

Localité.  —  Golfe  Saint- Vincent  ou  Golfe  Spencer.  Australie  méri- 
dionale. — ■  Dragué  par  le  D^"  J.-C.  Verco. 

Le  seul  Maldanien  de  la  collection  est  un  fragment  de  55  mm.  environ 
sur  4  mm.  de  diamètre,  comprenant  seulement  les  quatorze  premiers 
segments.  En  l'absence  des  segments  postérieurs  et  du  pygidium,  il  est 
impossible  de  déterminer  exactement  à  quel  genre  il  appartient. 

La  tête  globuleuse  est  légèrement  aplatie  au  sommet,  mais  dépourvue 
de  carène  saillante  et  de  hmbe  proprement  dit,  celui-ci  étant  remplacé 
par  un  bourrelet  peu  marqué. 

Les  deux  fentes  nucales  sont  courtes,  faiblement  arquées  en  c  très 
ouvert.  Le  prostomium  est  court,  obtus  et  dépourvu  d'yeux. 

Le  premier  sétigère  est  plus  court  que  la  tête.  Les  trois  suivants  sont 
sub-égaux  et  à  peu  près  deux  fois  plus  longs  chacun  que  le  premier. 
Le  5e  sétigère  est  le  double  du  précédent  ;  ensuite,  les  segments  s'allongent 
encore  et  les  tores  uncinigères  deviennent  de  plus  en  plus  saillants. 
Jusqu'au  8®  sétigère  inclusivement,  les  tores  sont  situés  à  la  partie  anté- 
rieure des  segments.  Entre  le  8*^  et  le  9^  sétigère,  il  n'existe  pas  de  sépa- 
ration distincte,  et,  à  partir  du  9^  ,  les  tores  sont  insérés  à  la  partie  posté- 
rieure des  segments. 

Les  sept  premiers  sétigères  s'emboitent  les  uns  dans  les  autres,  en 
présentant  un  bord  antérieur  saillant,  mais  sans  former  de  collerette 
véritable. 
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Les  soies  dorsales  sont  de  deux  sortes  :  1°  des  soies  droites  biiimbées  ; 
20  des  soies  capillaires  lisses  ou  très  finement  épineuses.  Aux  quatre 
premiers  sétigères,  il  n'existe  qu'un  gros  aiguillon  jaunâtre,  court  et 
obtus  (fig,  XXVI,  c),  à  chaque  rame  ventrale,  sauf  à  celle  de  droite 
du  3e  sétigère,  où  l'aiguillon  est  accompagné  d'une  épine  supplémentaire 
plus  petite.  Au  5^  sétigère,  l'aiguillon  est  remplacé  par  une  rangée  d'un- 
cini  ne  différant  pas  de  ceux  des  segments  suivants. 

Le  manubrium  des  uncini  est  fortement  arqué,  avec  un  renflement 
très  marqué.  Le  rostre  est  surmonté  de  trois 
dents  de  grosseur  décroissante  et  de  deux 
plus  petites  au  vertex.  Le  vertex  est  encadré 
entre  deux  faisceaux  de  longues  et  nom- 
breuses barbules  insérées  de  chaque  côté  du 
rostre  (fig,  XXVI,  a,  h). 

Ce  Maldanien  paraît  devoir  rentrer  dans  le 
genre  Proclymene  Arwidsson,  dont  il  a  les 
organes  nucaux,  la  carène  peu  saillante,  le 
limbe  à  peu  près  nul,  les  quatre  premiers  séti- 
gères à  aiguillon  ventral  et  les  uncini  à  bar- 
bules latérales.  Il  se  rapproche  même  beau- 
coup de  Proclymerie  Muelleri  Sars,  dont  il  ne 
diffère  guère  que  par  ses  uncini  du  5^  sétigère 
semblables  à  ceux  des  segments  suivants, 
tandis  que  chez  la  P.  Muelleri  ils  ont  une 
forme  intermédiaire  entre  les  aiguillons  et  les  véritables   uncini. 

Malheureusement,  l'absence  de  la  région  postérieure  et  du  pygidium 
ne  permet  pas  de  rapporter  ce  fragment  au  genre  Proclymene  d'une  façon 
absolument    certaine. 

Il  présente  aussi  certaines  ressemblances  avec  la  Glymene  integrinatis 
Haswell  de  Port-Jackson,  mais  celle-ci  n'a  que  trois  sétigères  à  aiguil- 
lons et  Arwidsson  en  fait  un  Petaloproctus. 

Les  Maldaniens  à  quatre  segments  porteurs  d'aiguillons  sont  peu 
communs.  Parmi  eux,  on  peut  citer  encore  :  Nicomache  japonica  Me  In- 
TOSH,  Nicomache  quadrispinata  Arwidsson  et  le  Petaloproctus  spec. 
Gravier,  de  l'Antarctique,  qui  serait  une  Nicomache,  d'après  Arwids- 
son (1911,  p.   18). 

Habitat,  —  Australie  méridionale. 


Fig.  XXVI.  Proclymene  spec.  a,  b, 
uncini.  x  150. —  c  grosse  épine 
ventrale  des  premiers  sétigères. 
X  40. 
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Famille     des    OPHÉLIENS    Grube 

[incl.  Polyophthalmiens  Quatrefages) 

Genre   ARMANDIA   Filippi 

Armandia  lanceolata  Willey 

Armandia  lanceolata  Willey  (1905),  p.  288,  pi.  V,  flg.  120. 
—  —         AUOENER  (1914),   p.   33. 

Localité,  —  Golfe  Saint-Vincent  ou  Golfe  Spencer.  Australie  méri- 
dionale. —  Dragué  par  le  D^"  J.-C.  Verco. 

AuGENER  a  redécrit  cette  espèce,  dont  il  a  eu  entre  les  mains  plusieurs 
exemplaires  d'Australie,  tandis  que  le  type  de  Willey  était  unique. 

Le  spécimen  que  j'ai  examiné  est  de  grande  taille,  car  il  mesure  28  mm. 
de  longueur  sur  3  mm.  de  diamètre. 

Il  correspond  exactement  à  ceux  d'AuGENER.  Comme  ceux-ci,  il  a 
un  petit  palpode  filiforme,  trois  yeux  noirs  visibles,  par  transparence, 
à  travers  les  téguments,  trente  sétigères,  vingt-six  paires  de  branchies 
(du  2e  au  27®  sétigère),  onze  paires  d'yeux  latéraux  (du  7®  au  17®  sétigère), 
trois  segments  postérieurs  abranches,  un  tube  anal  comprimé  vertica- 
lement et  fendu  sur  son  bord  ventral  et  un  cirre  anal  impair.  Ce  cirre  étant 
tronqué  et  caché  dans  le  tube  anal  est  difficile  à  voir.  Les  bords  du  tube 
anal  portent,  de  chaque  côté,  dix  à  douze  petites  papilles  filiformes  de 
taille  variable  et  assez  difficiles  à  compter.  Ce  nombre  est  un  peu  plus 
élevé  que  celui  indiqué  par  Augener  (12  à  14),  et  par  Willey  {12  au 
moins),  cette  différence  est  sans  doute  attribuable  à  la  taille  plus  grande 
de    l'individu. 

L'exemplaire  de  Willey  n'avait  que  vingt-neuf  sétigères  et  vingt- 
deux  paires  de  branchies,  mais  il  ne  mesurait  que  17  mm.  de  longueur. 

Or,  Augener  n'a  trouvé  aussi  que  vingt-neuf  sétigères  sur  trois 
petites  Armandia  lanceolata  d'Australie.  Le  nombre  des  sétigères  varie 
donc  légèrement  avec  l'âge.  D'ailleurs,  chez  les  jeunes,  les  derniers  seg- 
ments, vu  leur  petitesse,  sont  difficiles  à  compter  exactement. 

Willey  n'indique  que  vingt-deux  paires  de  branchies,  au  lieu  de 
vingt-six.  Il  est  probable  que  les  dernières  étaient  tombées,  car  Augener 
en  a  trouvé  vingt-six,  même  sur  les  petits  individus  de  4  à  7  mm. 

Augener  se  demande  si  V Armandia  leptocirris  Grube,  revue  par 
Willey  à  Ceylan,  ne  serait  pas  une  forme  de  grande  taille  de  VA.  lan- 
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ceolata.  Je  ne  le  pense  pas,  car  j'ai  observé  un  petit  exemplaire  de  1'^.  lep- 
tocirris  du  Golfe  Persique  ayant  trente-quatre  sétigères,  dont  trente- 
trois  munis  de  branchies,  bien  qu'il  ne  dépassât  pas  8  mm.  de  long. 
Habitat.  —  Ceylan,  Australie,  côtes  Sud  et  Sud-Ouest. 

Genre    OPHELIA    Savigny 

Ophelia  Âshworthi  n.  sp.  ' 

(PI.  VI,  flg.  49-51). 

Localités.  —  Golfes  Saint-Vincent  et  Spencer,  Australie  méridio- 
nale. —  Dragué  par  le  D^"  J.-C.  Verco. 

DiAGNOSE.  —  Prostomium  en  cône  effilé.  —  Trente-deux  sétigères, 
dix  antérieurs  abranches,  vingt  branchifères  à  branchies  courtes,  bifur- 
quées,  deux  postérieurs  abranches.  —  Cône  anal  court,  non  fendu  ventra- 
lement,  terminé  par  vme  couronne  d'une  vingtaine  de  petites  papilles 
sub-égales.  —  Un  pore  sensitif  ovale  entre  les  deux  rames  de  chaque  pa- 
rapode.  —  Gouttière  abdominale. 

Taille  :  45  à  50  mm.  de  longueur  sur  7  à  8  mm.  de  diamètre. 

Cette  Ophélie,  représentée  par  une  demi-douzaine  d'individus, 
est  relativement  épaisse  et  courte.  La  tête  globuleuse  se  termine  par 
un  palpode  conique  très  effilé  (pi.  VT,  fig.  51).  La  bouche  s'ouvre  en 
fente  transversale  entre  deux  aires  semi-elliptiques,  plissées  longitudina- 
lement.  Les  téguments  sont  annelés  superficiellement  comme  chez  les 
autres  Ophélies.  Le  corps  est  divisé  en  deux  régions,  une  antérieure 
renflée,  de  section  circulaire,  et  une  postérieure  creusée  d'une  gouttière 
ventrale.  Sur  les  échantillons  macérés,  les  limites  entre  les  deux  régions 
ne  sont  pas  faciles  à  préciser  exactement,  cependant  la  gouttière  ventrale 
m'a  paru  commencer  vers  le  15®  ou  16^  sétigère,  c'est-à-dire  à  hauteur 
de  la  5e  ou  6^  brancliie  (pi.  VJ,  fig.  51). 

Les  dix  premiers  sétigères  sont  abranches,  ils  portent  deux  faisceaux 
de  soies  capillaires  légèrement  arquées  et  dépourvues  d'ornementation. 
Les  soies  du  faisceau  dorsal  sont  plus  longues  que  celles  du  faisceau 
ventral  (pi.  VI,  fig.  49). 

Les  vingt  segments  suivants  portent,  en  outre,  chacun  une  paire  de 
branchies  bifurquées,  caractère  très  exceptionnel  chez  les  Ophéhens.  i 

1.  Sur  la  figure  51,  le  graveur  a  représenté  pu-  erreur  21  parapoilcs  pourvus  de  branchies,  au  lieu  de  20.  Il 
a  aussi  reporté  le  premier  faisceau  do  soies  trop  près  de  la  bouche. 
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Ces  branchies  sont  très  courtes,  un  peu  aplaties  et  à  contour  sinueux 
et  ridé.  Les  deux  branches  naissent  d'un  tronc  commun  qui  se  bifurque 
rapidement.  Le  rameau  supérieur  est  deux  fois  plus  long  que  l'inférieur 
et  plus  contourné  (pi.  VI,  fig.  49). 

Les  deux  derniers  sétigères  sont  dépourvus  de  branchies,  mais  ont 
des  soies  aussi  développées  que  les  précédents. 

A  chaque  segment,  sauf  peut-être  au  premier  sétigère,  on  remarque 
un  pore  sensitif  ovale  entre  les  deux  faisceaux  de  soies. 

Le  pygidium  se  prolonge  en  tube  anal  conique,  rigide,  fortement 
cannelé  dans  le  sens  longitudinal  et  faiblement  strié  transversalement, 
ce  qui  lui  donne  un  aspect  quadrillé  (pi.  VI,  fig.  50).  Ce  cône  anal  n'est 
pas  fendu  à  la  face  ventrale. 

II  se  termine  par  une  couronne  serrée  de  petites  papilles  sub-égales 
entourant  son  ouverture  comme  les  tentacules  contractés  de  certaines 
Actinies  entourent  leur  bouche.  Le  nombre  de  ces  papilles  est  ordinaire- 
ment d'une  vingtaine  (18  à  23). 

Tandis  que  chez  la  plupart  des  Ophélies,  les  deux  papilles  inférieures, 
prolongements  des  replis  ventraux,  sont  beaucoup  plus  grosses  que  les 
autres,  chez  VOphelia  Ashworthi,  elles  ne  se  distinguent  pas  par  une  taille 
plus  considérable. 

L'intestin  est  rempli  de  sable  coquillier  très  grossier  dont  certains 
fragments  ont  jusqu'à  4  mm.  sur  5. 

La  présence  de  branchies  composées  est  tout  à  fait  exceptionnelle 
chez  les  Ophéliens.  Sans  parler  de  VEuzonus  arcticus,  très  sommairement 
décrit  par  Grube  avec  des  branchies  pectinées,  et  qui  est  probablement 
un  Scalibregmidé,  je  ne  connais  que  deux  espèces  d'Ophéliens  à  branchies 
bifides.  La  première  décrite  est  la  Thoracophelia  furcifera  Ehlbrs  (1897, 
p.  101,  pi.  VII,  fig.  164-167)  de  la  région  de  Magellan,  la  seconde  est 
VOphelina  mucronata  Treadwell  (1914,  p.  218,  pi.  XII,  fig.  37,  38)  de 
La  Jolla  (Cahfornie). 

L'espèce  d'EHLERS  se  distingue  immédiatement  de  VOphelia  Ashworthi 
par  un  nombre  de  sétigères  plus  élevé  (trente-huit),  son  pj^gidium  en 
plaque  anale  triangulaire  et  la  division  du  corps  en  trois  régions  dis- 
tinctes. 

h'Ophelina  mucronata  se  rapproche  davantage  de  notre  espèce,  autant 
du  moins  qu'on  peut  en  juger  par  la  description  et  les  figures  un  peu  som- 
maires de  Treadwell.  Mais  elle  n'a  que  dix-huit  paires  de  branchies, 
les  six  sétigères  postérieurs  étant  abranches.  Comme  eUe  possède  dix 
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segments  antérieurs  abranches,  elle  a,  en  tout,  trente-quatre  sétigères. 
Le  pygidium  se  termine  par  un  cirre  ventral  impair  accompagné  de  sept 
«  slender  cirri  »  de  chaque  côté.  Elle  semble  donc  plutôt  se  rapprocher 
de  l'espèce  d'EnLERS. 

Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  réunir  dans  un  genre  spécial  les  Ophéhes 
à  branchies  bifurquées.  Malheureusement,  le  genre  Thoracophelia,  créé 
par  Ehlers,  étant  fondé,  non  sur  ce  caractère,  mais  sur  la  division  du 
corps  en  trois  régions  :  céphalique,  thoracique  et  abdominale,  ne  peut 
englober  VOphelina  mucronata  et  VOphelia  Ashworthi  qui  ne  présentent 
pas  cette  division  en  trois  régions. 

Il  est  possible,  d'ailleurs,  que  cette  division  soit  due  uniquement 
à  des  contractions  accidentelles  des  muscles  tégumentaires  ? 

A  part  leurs  branchies  composées,  VOphelina  mucronata  et  VOphelia 
Ashworthi  ne  diffèrent  que  bien  légèrement  des  Ophelia  typiques,  telles 
que  VOphelia  neglecta  Schn.  ou  VOphelia  bicornis  Sav.  Le  nombre  des 
segments  sétigères  abranches  et  branchifères,  la  forme  du  tube  anal  et 
le  nombre  des  papilles  qui  le  terminent  sont  des  caractères  purement 
spécifiques,  dont  on  a  peut-être  même  exagéré  l'importance,  car  nous 
avons  vu  que,  chez  les  Arînandia,  le  nombre  des  sétigères  et  des  papilles 
anales  est  loin  d'être  invariable,  dans  une  espèce  donnée. 

Habitat.    —    Australie    méridionale. 

Famille   des   SABELLARIENS   Saint-Joseph 
Genre  PALLASIA  Quatrefages 

Pallasia  pennata  (Peters) 

Sabellaria  pentmta  Peters  (1856),  p.  42  {fide  Griteb). 

Pallasia  pennata  W'illey  (1905),  p.  296,  pi.  VTI,  flg.  1-2. 

Sabellaria  {Pallasia)  pennata  Augener  (1914),  p.  79. 

Uennella  bicornis  Schmarda  (1861),  p.  24,  pi.  XX,  flg.  173. 

Sabellaria  bicornis  Michaelsen  (1892),  p.  19. 

Hermella  mucropalea  SCHMARDA  (1861),  p,  23,  pi.  XX,  flg.  172. 

Idanthyrsus  armatiis  KiNBERn  (1866),  p.  349. 

Pallasia  armata  EHtERS  (1901),  p.  195. 

Pallasia  sexhamata  Ghube  (1878),  p.  219,  pi.  XIV,  flg.  1. 

Sabellaria  sexMviata  COLLIN  (1902),  p.  100. 

Hermella  australiensis  Haswell  (1883),  p.  634,  pi.  XII,  flg.  7-11. 

Sabellaria  (Pallasia)  Johmtuni  Me  Intosh  (1885),  p.  414,  pi.  XLVII,  flg.  5-6   :pl.  XXV  a,  flg.  16-23. 

Sabellaria  Johnstoni  Malaquin  et  Dehorne  (1907),  p.  370. 

Pallasia  sexungula  EHLERS  (1897),  p.  125,  pi.  VIII,  flg.  194-202  ;  (1900).  p.  220  ;  (1901),_p.  267  ;  (1901),  p.  195. 

Pallasia  albigena  Ehlers  (1908),  p.  138,  pi.  XIX,  flg.  4-14. 

Localité.  —  Ile  Saint-Francis.  Grande  Baie  Australienne.  —  D'  J.-C. 
Verco,  5  mai  1909. 


POL YGHÈTES  D'A  USTBALIE  263 

Cette  espèce,  largement  répandue  dans  l'Océan  Indien,  aux  Philip- 
pines, sur  les  côtes  du  Chili,  en  Austrahe  et  qui  remonte  dans  l'Atlan- 
tique jusqu'aux  Iles  du  Cap  Vert,  a  été  décrite  sous  une  multitude  de 
noms  différents,  les  auteurs  qui  l'ont  observée  ayant  attaché  une  impor- 
tance trop  considérable  à  des  caractères  essentiellement  variables,  tels 
que  le  nombre  des  palées,  des  papilles  operculaires,  des  gros  crochets 
dorsaux. 

Le  spécimen  recueilli  par  le  D^"  J.-C.  Verco  est  de  très  grande  taille, 
car,  bien  que  tronqué  postérieurement  au  15^  segment  abdominal,  il 
mesure  encore  33  mm.  sur  5  mm.  de  diamètre. 

Chaque  pédoncule  operculaire  est  armé  de  vingt-six  à  vingt- 
sept  palées  exttrnes  fortement  pennées  et  de  dix-huit  à  vingt 
palées  internes  lisses.  Les  gros  crochets  dorsaux,  en  forme  d'al- 
penstock,  sont  au  nombre  de  six  et  de  taille  décroissante,  d'avant  en 
arrière. 

A  la  base  des  palées  externes,  les  papilles  operculaires  sont  au  nombre 
de  sept  à  huit  sur  chaque  pédoncule. 

Les  cirres  buccaux  sont  groupés  en  fascicules,  au  nombre  de  neuf  de 
chaque  côté. 

Au  2e  sétigère,  j'observe  trois  lobes  découpés  en  dents  triangulaires, 
dont  l'inférieur  accompagne  les  soies  capillaires  épineuses.  Il  existe, 
en  outre,  une  courte  branchie  dorsale. 

Les  segments  parathoraciques  sont  au  nombre  de  trois.  Les  palettes 
dorsales  portent  de  longues  soies  en  lancette,  à  peine  découpées  à  l'extré- 
mité. A  la  rame,  ventrale  les  soies  styHformes  sont  analogues  aux  dorsales, 
mais  plus  petites  et  plus  grêles. 

Les  branchies  sont  bien  développées  depuis  le  2^  sétigère  jusqu'au 
15e  segment  abdominal,  après  lequel  l'animal  est  tronqué. 

Les  uncini  abdominaux,  vus  de  profil,  montrent  huit  à  neuf  dents 
recourbées.  En  réalité,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  en  examinant 
ces  uncini  de  face,  les  dents  sont  disposées  sur  deux  rangées  parallèles, 
il  y  en  a  donc  seize  à  dix-huit  en  tout. 

Ce  spécimen  ne  diffère  de  la  Pallasia  pennata  de  Ceylan,  décrite  par 
Wn.LEY  et  figurée  par  Watson,  que  par  la  présence  de  six  crochets,  au 
lieu  de  deux  ou  trois  et  de  trois  lobes  triangulaires  au  2^  sétigère,  au  heu 
de  deux.  Willey  admet  l'identité  de  la  P.  pennata  avec  VHermella  bicor- 
nis  de   Schmarda. 

AuGENER,  qui  a  pu  examiner  les  échantillons  de  Schmarda  et  de  Km- 
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BERG,  et  les  comparer  à  ses  spécimens  d'Australie,  admet  aussi  cette 
identité  et  considère  les  Pallasia  sexhamata  Grube,  et  Sabellaria  austra- 
liensis  Haswell,  comme  synonymes.  Il  a  constaté  la  variabilité  du  nombre 
des  crochets  dorsaux  dont  le  nombre  oscille  entre  deux  ou  trois  paires. 
Watson  et  Gravier  avaient  déjà  insisté  sur  la  variabilité  de  ce  caractère 
chez  les  Pallasia. 

Tout  en  reconnaissant  la  grande  ressemblance  de  la  Pallasia  armata 
KiNBBRG  (=  P.  sexungula  Ehlers)  avec  la  Pallasia  pennata,  Augener 
tend  à  la  considérer  comme  une  forme  distincte  spéciale  à  la  région  chi- 
lienne et  notiale.  La  principale  différence  se  trouverait  dans  les  uncini 
abdominaux,  ceux  de  la  Pallasia  pennata  possédant  huit  ou  neuf  dents 
et  ceux  de  la  Pallasia  armata,  sept  ou  huit  seulement. 

Quand  ce  nombre  est  de  huit,  on  ne  pourrait  donc  distinguer  les  deux 
formes.  En  outre,  nous  avons  vu  que  ces  dents  étant  disposées  sur  deux 
rangées  parallèles  sont,  en  réalité,  en  nombre  beaucoup  plus  élevé  et 
que,  suivant  la  position  de  la  soie  et  la  mise  au  point,  il  peut  facilement 
paraître  différent.  En  tout  cas,  ce  détail  est  de  mince  importance,  ainsi 
que  la  légère  différence  de  forme  pouvant  exister  dans  l'extrémité 
aplatie  des  soies  styliformes.  Ces  différences  sont  de  l'ordre  des  varia- 
tions individuelles  et  je  n'hésite  pas  à  réunir  ces  formes  en  une  seule 
espèce. 

C'est  sans  doute  par  suite  d'un  lapsus  qu' Augener  identifie  à  la  Pal- 
lasia pennata  la  Pallasia  porrecta  d'EHLERS,  qui  est  une  espèce  bien 
différente.  L'indication  de  la  page  138  et  de  la  localité,  Diego- 
Garcia,  montre  clairement  qu'il  s'agit  plutôt  de  la  Pallasia  albigena 
Ehlers. 

A  la  liste  des  synonymes,  j'ajouterai  encore  la  Pallasia  Johnstoni 
Me  Intosh,  des  îles  du  Cap  Vert,  signalée  encore  à  Amboine  par  Mala- 
Qum  et  Dehorne,  que  rien  ne  me  paraît  distinguer  spécifiquement  de 
la  Pallasia  pennata. 

Les  espèces  rentrant  dans  le  genre  Pallasia  {sensu  stricto)  caractérisé, 
suivant  Caullery  (1913),  par  trois  segments  parathoraciques,  se 
réduisent  ainsi  à  trois  :  Pallasia  pennata  (Peters),  P.  quadricornis 
ScHMARDA,  p.  varians  Treadwell. 

Habitat.  —  Océan  Indien,  Ceylan,  Philippines,  Amboine,  Mozam- 
bique, Diego  Garcia,  Australie  méridionale,  Chili,  Magellan,  Iles  du 
Ca^-Vert. 
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Famille    des    TÉRÉBELLIENS    Griibe 

(Malmgren  rev.) 

Genre    AMPHITRITE    O.   F.    Mûller 

(Malmgren,  Marenzeller r^r.  emend.) 

Amphritrite  rubra  (RisBo) 

T»rebella  rubra  RISSO  (1828),  T.  IV,  p.  409. 

AmphUrite  rubra  Marenzeller  (1884  a),  p.  173,  pi.  I,  flg.  2.  (Bibliographie  .t.  Synonymie). 

Terebella  vigintipes  Grube  (1869),   p.   29. 

AmphUrite  rU/ivtipes  Mabfnzeller  (1884  6),  p.  19'.»,  i>l.  I,  flg.  1. 

—  —         Ehlers    (1907),    p.    27. 

Terebella  chloraema  SCHMARDA  (1861),  p.  44,  pi.  XXV    flg.  204. 
Awphilrite  chloraemn  Ehlers  (1901),   p.   207. 
(?)  Terebella  dasycoinus  Grcbe  (1867),  p.  32,  pi.  111,  fig.  6. 

Localité.  —  Golfe  Saint-Vincent,  Australie  méridionale. 
Un  spécimen  de  60  mm.  de  longueur  sur  6  mm.  de  diamètre,  comparé 
à  des  spécimens  de  Naples  et  de  Monaco,  ne  m'a  montré  aucune  dif- 


i'iG.  xxvii.  AmphitrUe  rubra.  a,  crochet  aviculairc  du  2"  sétigère.  x  330.  —  b,  c,  uucini  thoraciques.  x  330.— 
d,  e,  unoiui  correspondants  d'un  spécimen  de  Xaples.  x  330.  —  /,  crochet  thoracique  d'un  petit 
spécimen  de   Monaco,    x    330. 


férence  avec' ceux-ci.  Non  seulement  l'aspect  général  est  le  même,  mais 
la  concordance  existe  jusque  dans  les  plus  petits  détails  (fig.  XXVII, 
d,  e,  /). 

Les  yeux  font  complètement  défaut,  les  trois  paires  de  branchies 
sont  très  développées,  à  filaments  nombreux  et  allongés.  La  bouche  est 
limitée  par  une  grosse  lèvre  ventrale  charnue,  ensuite  deux  bourrelets 
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transversaux  saillants  dépassent  les  côtés,  mais  sans  former  de  lobes 
membraneux. 

Les  boucliers  thoraciques  sont  au  nombre  de  douze  ou  treize,  deve- 
nant petits  et  indistincts  au  12^  et  13^  sétigère.  Les  sétigères  thoraciques 
sont  au  nombre  de  vingt-trois,  le  premier  situé  à  hauteur  de  la  3^  paire 
de  branchies.  Les  soies  dorsales  sont  limbées  et  un  peu  coudées  à  l'ex- 
trémité distale  nettement  épineuse.  Les  uncini  commencent  au  2^  séti- 
gère. Aux  six  premiers  uncinigères,  ils  sont  disposés  en  rangée  simple 
rétrogressive  et  ont  une  forme  un  peu  différente  des  suivants,  leur  base 
se  prolongeant  en  arrière  (fîg.  XXVII,  a).  A  partir  du  7^  uncinigère 
(8e  sétigère),  ils  sont  disposés  sur  deux  rangées  engrenantes  (fig.  XXVII,  h) 
et  cette  disposition  continue  aux  segments  abominaux,  sauf  aux  derniers 
sétigères  où  les  rangées  redeviennent  simples.  Les  tores  abdominaux, 
simplement  saillants,  ne  s'allongent  pas  en  pinnules  nettement  détachées. 
Au  26  segment  branchifère  et  au  pr  et  2^  sétigère,  les  papilles  néphri- 
diennes  sont  longues  et  cylindriques.  Aux  segments  suivants,  ces  papilles 
sont  courtes  et  peu  distinctes,  difficiles  à  compter  exactement. 

C'est  vraisemblablement  cette  espèce  qui  a  été  décrite  par  Grube, 
sous  le  nom  de  Terebella  vigintipes,  puis  revue  par  Marenzeller,  parmi 
les  Annélides  du  Japon.  Marenzeller  lui  trouve  vingt-deux  sétigères 
thoraciques  et  rectifie  la  description  de  Grube  en  ce  qui  concerne  la  dis- 
position des  uncini  dont  les  rangées  sont  doubles,  à  partir  du  11^  segment, 
jusqu'aux  avant-derniers  sétigères.  Marenzeller  reconnaît  la  grande 
ressemblance  de  cette  espèce  avec  V Amphitrite  rubra,  dont  elle  ne  se 
distinguerait  que  par  un  nombre  moins  élevé  de  papilles  néphridiennes 
et  une  légère  différence  dans  la  forme  des  uncini.  La  figure  1  a,  pi.  I,  de 
Marenzeller,  représente  un  des  uncini  des  premiers  sétigères  qui  dif- 
fèrent, en  effet,  de  ceux  des  segments  suivants,  mais  la  plaque  figurée 
est  semblable  à  une  plaque  aviculaire  des  segments  correspondants 
de  V Amphitrite  rubra  de  la  Méditerranée.  Quant  aux  papilles  néphri- 
diennes, elles  sont  peu  faciles  à  compter,  sauf  celles  des  premières  paires  ; 
il  est  donc  difficile  d'attacher  de  l'importance  à  ce  caractère. 

Ehlers,  parmi  des  spécimens  d' Amphitrite  vigintipes  de  Nouvelle- 
Zélande,  répondant  exactement  à  la  description  de  Marenzeller, 
en  a  trouvé  quelques-uns  pourvus  seulement  de  deux  paires  de  branchies. 
Marenzeller  avait  déjà  constaté,  parfois,  la  réduction  de  la  3^  paire 
à  un  état  rudimentaire.  Ce  caractère  n'aurait  donc  pas  toujours  l'impor- 
tance qu'on  lui  accorde  généralement  chez  les  Térébelliens. 
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L'Amphitrite  chloraema  Schmarda,  revue  par  Ehlers  (1901,  p.  207), 
ne  me  paraît  pas  non  plus  distincte  de  V Amphitrite  rubra.  Chez  cette 
dernière  espèce,  le  nombre  des  sétigères  thoraciques  varie  de  vingt-deux 
à  vingt-cinq,  comme  chez  la  Terehella  dasycomus  Grube  (1867),  de  l'Ile 
Saint-Paul,  qui  lui  ressemble  fort,  bien  qu'elle  n'ait  que  deux  paires 
de  branchies. 

Habitat.  — ■  Méditerranée,  Mer  Rouge,  Japon,  Nouvelle-Zélande, 
Australie.    Chili,    (Ile   Saint-Paul  ?). 

Genre   POLYMNIA   Malmgren 
{sensu  Marenzeller) 

Polymnianebulosa  (Montagu) 

AmphUrUe  Meckelii  Delle  Chiaje  (1828),  p.  169. 

Terehella  tubererilata  JOHNSTON  (1865),  p.  239. 

Terehella  dehilis  MALMGREN  (1865),  p.  379,  pi.  XXII,  flg.  57. 

Polymnia  nebulosa  Marenzeller  (1884  a),  p.  199,  pi.  I,  flg.  4  (Synonymie). 

—  —  Saint-Joseph  (1894),  p.  219  (Bibliographie). 
Terehella  Irigonostoma  Schmarda  (1861),  p.  44,  pi.  XXV.  flg.  20:*. 
Polymnia  Irigonostoma  Afgener  (1914),  p.  89. 

Polymnia  congruens  Marenzeller  (1884  6),  p.  207,  pi.  Il,  flg.  3. 

—  —        Ehlers  (1905),  p.  295. 

Polymnia  trîplîcata  Willey  (1905),  p.  300,  pi.  VI,   flg.   149-152. 

—  —  Fauvel   (1911),    p.    417. 

(7)  Terehella  Grubei  Me  Intosh  (1885),  p.  445,  pi.  XLIX,  flg.  2  ;  pi.  XXVII  a,  flg.  20. 

Localité.  — ■  Golfe  Saint-Vincent  ou  Golfe  Spencer,  Australie  méri- 
dionale. — ■  Dragué  par  le  D^  J.-C.  Verco. 

J'ai  comparé  le  spécimen  d'Australie,  mesurant  50  mm.  de  long 
sur  4  mm.  de  diamètre,  à  une  Polymnia  nebulosa  de  Cherbourg,  de  même 
taille,  et  je  n'ai  pu  trouver  entre  eux  la  moindre  différence  spécifique 
(flg.  XXVIII). 

Toutes  les  deux  ont  également  :  dix-sept  sétigères  thoraciques  ;  des 
tores  uncinigères  à  partir  du  2^  sétigère  (3^  branchifère)  ;  les  mêmes 
pinnules  abdominales  allongées  ;  quatorze  boucliers,  dont  les  premiers 
très  ridés  sont  divisés  en  deux  par  un  sillon  transversal,  tandis  que  les 
suivants  sont  en  forme  de  losange  ;  de  gros  tentacules  caraUculés  con- 
tournés en  spirale  ;  une  couronne  de  nombreux  yeux  ;  trois  paires  de 
branchies  à  ramifications  terminales  très  fournies,  courtes  et  épaisses  ; 
des  lobes  foliacés  aux  trois  segments  brancliifères  ;  six  paires  de  papilles 
néphridiennes,  du   3^  au  8^  segment  ;  un  pygidium  en  bouton  entouré 
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de    courtes    papilles,    et    enfin,    des    soies    et    des    uncini    identiques. 
D'autre  part,  le  spécimen  d'Australie  correspond  bien  aussi  à  la  Po- 
lymnia  trigo7iostoma  Schmarda,   redécrite   par  Augener,   d'après   des 
échantillons  d'Australie  et  d'après  le  type  même  de  Schmarda. 

Augener  assimile  à  cette  espèce  la  Polymnia  triplicata  de  Villey. 

J'avais  déjà  fait  re- 
marquer que  cette 
dernière  espèce  est 
très  voisine  de  la 
Polymnia  7iebulosa 
(Fauvel,  1911, 
p.  418),  et  mainte- 
nant je  ne  vois  plus 
aucune  raison  de 
les  distinguer 
(fig.  XXVIII,  k,  l, 
m,  n).  Ce  que  dit 
Willey  de  la  fra- 
gilité du  corps  et  de 
la  facilité  avec  la- 
quelle se  détachent 
les  tentacules  s'ap- 
plique exactement  à  la  Polymnia  nebulosa,  mais  pas  du  tout  à  la  Polym- 
nia Nesidensis  qu'AuGENER  considère  comme  la  forme  représentative 
de  celle  d'Australie,  dans  la  région  lusitanienne.  Lorsque  on  les  a  vivantes 
sous  les  yeux,  il  est  impossible  de  confondre  ces  deux  Polymnia. 

Habitat.    —   Mers    du    Nord,    Manche,    Atlantique,    Méditerranée, 
Japon,  Ceylan,  Golfe  Persique,  Nouvelle-Zélande,  Australie. 


Fio.  XXTHI.  Polymnia  nebulosa  d'Australie,  a,  b,  c.  uncini  thoraciques,  de 
face  et  de  profil,  x  330.  —  d,  e,  /,  uncini  abdominaux,  x  330.  — 
</,  k,  i,  uncini  d'un  spécimen  des  Açores.  x  330.  —  k,  l,  uncini  tho- 
raciques et  7/î,  n,  abdominaux  d'un  spécimen  de  Bouchir  (Polym- 
nia triplircita). 


Genre   THELEPUS   Leuckart 
{sensu  Saint -Joseph) 

Thelepus    setosus    (Quatrefages) 

Thelepus  setosm  F.^UVEL  (1916),  p.  466,   fig.  Iii-V  (Synonymie). 

Thelepus  spectabilis   EHLERS    (1897).    p.    133. 

Thelepxis  thoracicus  Augener  (1914),   p.   98. 

Neottis  antarctica  Me  Intosh  (1885),  p.  472,  pi.  LU,  fi<^,  1. 

Localité.  —  Golfe  Saint-Vincent,  Australie  méridionale. 

Parmi  les  Annélides  des  Iles  Falkland,  j'ai  déjà  retrouvé  en  abon- 
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dance  cette  espèce,  décrite  antérieurement  sous  les  noms  de  Neottis  antarc- 
tica  Me  Intosh,  Thelepus  spectabilis  (Verrill),  Thelepus  thoraciciis 
(Grube),  mais  ne  différant  en  rien,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  du 
Thelepus  setosus  des  côtes  de  la  Manche. 

En  Australie,  elle  se  retrouve  exactement  avec  les  mêmes  carac- 
tères. 

WiLLEY  (1902,  p.  278),  maintient  le  genre  Neottis  pour  les  Thelepus 
à  trois  paires  de  branchies  et  fait  remarquer  qu'il  existe  un  Neottis  antarc- 
tica  Me  Intosh  {Thelepus  spectabilis  Verrill)  et  un  Thelepus  antarcticus 
KmBERG  à  deux  paires  de  branchies,  qu'il  redécrit  brièvement  en  indi- 
quant qu'il  est  probablement  co-spécifique  avec  le  type  du  Nord, 
Thelepus  cinciyinatus  (Fabr.). 

Il  me  semble  préférable  de  n'admettre  qu'un  seul  genre  Thelepus, 
car  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  le  nombre  des  branchies  peut 
varier  de  deux  à  trois  paires  dans  la  même  espèce.  Comme  c'est  le  seul 
caractère  qui  permette  de  distinguer  le  Thelepus  setosus  du  Thelepus 
cincinnatus,  si  cette  variation  venait  à  être  démontrée,  il  faud'ait  réunir 
les  deux  espèces  sous  ce  dernier  nom.  Mais  ceci  n'est  encore  qu'une 
simple  hypothèse. 

Habitat.  —  Manche,  Côtes  d'Irlande,  Kerguelen,  Ile  Bouvet,  Iles 
Marion,  Port-Charcot,  Booth  Wandel,  Terre  de  Feu,  Iles  Falkland,  Sud 
du  Chili,  Australie, 

Famille    des   SERPULIENS   Burmeister 

(Grube  char,  emend.) 

Genre    GALEOLARIA     Lamarck 

Galeolaria   hystrix   Môich 

GaleolarUi  hystrix  MoRCH  (1863),  p.  24. 

—  —        ACGEXER   (1914),    p.    147. 

Kupomalus  Boltoiii  Baird  (1864),  p.  12,  pi.  II,  flg.  10. 
Vermilia  rosea  Quatrefaoes  (1865),  p.  532,  pi.  XX,  flg.  10-11. 

—  —     Haswell  (1885),  p.  667,  pK  XXXII,  t 

Galeolaria  rosea  Ehlers  (1904).  p.  70  ;  (1905),  p.  301. 


z-o. 


LoeALiTÉ.  —  Golfe  Saint-Vincent  ou  Golfe  Spencer,  Australie  méri- 
dionale. —  Recueilli  par  le  D^  J.-C.  Verco. 

Les  tubes  sont  appliqués  sur  une  Eponge  et  empâtent  le  support. 
Ils  sont  blanc-rosé  ou  rouge  brique  avec  deux  carènes  longitudinales 
plus  ou  moins  réguHèrement  découpées  en  dents. 
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L'animal  n'a  guère  plus  de  10  mm.  de  long. 

L'opercule  est  bordé  d'un  cercle  de  dents  rayonnantes  et  recouvert 
d'une  sorte  de  pavage  de  plaques  calcaires  allongées.  Les  épines  de 
l'opercule  sont  dressées  en  demi-cercle  sur  deux  rangs  et  au  nombre 
d'une  vingtaine.  Celles  du  rang  interne,  presque  lisses,  présentent  une 
double  courbure  plus  ou  moins  marquée.  Celles  de  la  rangée  extérieure 
sont  armées  sur  leur  bord  externe  de  grandes  dents  en  harpon,  bien  re- 
présentées par  Haswell.  Le  pédoncule  de 
l'opercule  est  muni  de  deux  ailerons,  ana- 
logues à  ceux  des  Pomatoceros,  dont  le  lobe 
élargi  peut  être  entier  ou  découpé  en  dents, 
comme  sur  la  figure  2  d' Haswell.  Sur  un 
même  individu,  on  peut  observer  un  aileron 
à  lobe  entier  et  l'autre  à  bord  découpé,  ce 
caractère  éminemment  variable  n'a  donc 
aucune  importance. 

Le  nombre  des  sétigères  thoraciques  est 
de  sept. 

Les  soies  capillaires  du  P^  sétigère  ne 
diffèrent  pas  sensiblement  de  celles  des  autres 
segments  thoraciques  qui  sont  plissées  sur 
leur  bord  mince,  sans  limbre  bien  net 
(fig.  XXIX,  a,  c).  Dans  la  région  abdomi- 
nale, ces  soies  sont  remplacées  par  de  fines 
soies  géniculées  et  dentelées  à  l'extrémité 
(fig.  XXIX,  b).  Les  uncini  sont  des  plaques 
se  rapprochant  du  type  Vermilia,  à  six  dents, 
rarement  sept,  dont  les  cinq  supérieures  sont 
aiguës,  recourbées  et  l'inférieure  plus  grosse,  obtuse,  brusquement  tron- 
quée (fig.  XXIX,  d,  e,  /). 

1er  sétigère  =  Soies  capillaires  finement  épineuses. 

Soies  capillaires  finement  épineuses. 

Segments  thoraciques  2  à  7  =  rp: — ..,--, — - — ^ — ,  |,.   ,,  . rr 

*  ^  Uncmi  a  6  dents  dont  1  intérieure  obtuse. 


FIG.  XXIX.  Galeolaiia  hi/stiix.  a,  soie 
capillaire  thoracique.  x  300.  — 
b,  soie  géniculée  abdominale,  x  300. 
■ —  c,  soie  capillaire  du  1^'  sétigère. 
X  300.  —  d,  e,  /,  uncini,  de  face 
et  de  profil,   x  450. 


Segments  abdominaux 


Uncini  comme  au  thorax. 


Soies  capillaires  géniculées. 


Habitat.  —  Australie,   Nouvelle-Zélande. 
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Genre   SALMACINA    Claparède 
Salmacina  Dysteri  Huxley 

Salmacina  DysUri  Saint-Joseph  (1894),  p.  340  (Synonymie). 

—  —        AUGENER    (1914),    p.    160. 

Salmacina  auttralis  Hasweli,  (1885),  p.  669,  pi.  XXXIll,  flg.  7-11. 

Localité.  —  Golfe  Saint- Vincent  ou  Golfe  Spencer,  Australie  méri- 
dionale, —  Recueilli  par  le  T>^  J.-C.  Verco. 

Ces  paquets  de  petits  tubes  fins  ressemblent  exactement  à  ceux 
de  la  Salmacina  Dysteri  d'Europe.  Malheureusement,  je  n'ai  pu  en  ex- 
traire que  de  rares  fragments  informes  de  l'animal,  aussi  ne  puis-je  être 
absolument  certain  de  l'identification. 

D'après  Augener,  la  Salmacina  australis  d'HASWELL  ne  se  distingue 
en  rien  de  la  S.  Dysteri. 

Habitat.  —  Atlantique,  Manche,  Méditerranée,  Mer  Rouge,  Aus- 
tralie méridionale. 
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EXPLICATION   DES  PLANCHES 

planche  rv 

FiG.  1  à  4.  Lepidatthenia  comma   (Thomson). 

1.  Parapode  du  42*  sétigère,  gr.  :  30. 

2.  Parapode  du  23«  sétigère,  gr.  :  30. 

3.  Une  élytre,  gr.  :  60. 

4.  Région  antérieure,  face  dorsale.  Les  antennes  et  les  cirres  tentaculaires  sont  tombés,  gr.  :  10. 
Fio.  5  à  7.  Lepidorwtus  Bowerbankii  Baird. 

5.  Une  élytre,  gr.  :  15. 

6.  Petites  papilles  de  l'élytre.  gr.  :  300. 

7.  Une  grosse  papille  de  l'élytre,  gr.  :  150. 
FiG.  8  à  11.  Lepidonotus  Argus  Quatrcfages. 

8.  Une  élytre,  gr.  :  15. 

9.  Une  grosse  papille,  une  papille  épineuse,  gr.  :  85,  et  deux  petites  papilles  calicilormes  du  bord 

de  l'élytre,  gr.  :  210. 

10.  Une  soie  ventrale,  gr.  :  85. 

11.  Une  soie  dorsale,  gr.  :  85. 
FiG.  12  à  13.  Psammolyce  aniipoda   (Schmarda). 

12.  Une  élytre  antérieure,  gr.  :  15. 

13.  Une  élytre  postérieure,  gr.  :  15. 
Fig.  14.  Pterocirrus    brevic»rnis   Ehlers. 

14.  Tête  avec  la  trompe  dévaginéc,  gr.  :  5. 
Fig.  15  à  17.  Lepidonotus  slellatus  Baird. 

15.  Un  parapode  élytrigère,  gr.  :  14. 

16.  Détails  des  papilles  d'une  côte  saillante  de  l'élytre,  gr.  :  210. 

17.  Une  élytre  de  droite,  gr.  :  12. 
Fig.  18  à  19.  Lepidanotus  tnelanogrammus  Haswtll. 

18.  Quadrillage  de  l'élytre,  gr.  :  85. 

19.  Une  élytre,  gr.  :  12. 
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Fio.  20  à  2?.  Lepidonotus  o'rulatxu  Baird. 

20.  Une  élytre  de  la  région  moyenne  du  corps,  gr.  :  7. 

21.  Une  élytre  antérieure,  gr.   :   7. 

22.  Epines  et  papilles  peltées  de  l'élytre  vues  de  côté,  gr.     83 

23.  Kpines  et  papilles  pcltécs  vues  d'en  dessus,  gr.:   150 

PLANCHE   V 
Fio.  24.  SyUis  exilis   Gravier. 

24.  Région  antérieure,  face  dorsale,  après  éclaircissement  dans  la  glycérine,  gr.      1.'). 
Fio.  25  à  44.  Onuphis  teres  Ehlers. 

25.  Mâchoires,  vues  par  la  face  dorsale,  gr.  :  15. 

26.  Labre,  gr.  :  15. 

27.  Parapode  du  1«'  sétigère  de  droite,  face  antérieure,  gr.  :  14. 

28.  Parapode  du  4«  sétigère  de  gauche,  face  antérieure,  gr.  :  14. 

29.  Crochet  du  5*  sétigère,  gr.  :  80. 

30.  Soie  supérieure  du  7'  sétigère,  gr.  :  80. 

31.  Soie  inférieure  du  7"  sétigère,  gr.  :  80. 

32.  Crochet  du  1"  sétigère,  gr.  :  80. 

33.  Soie  pectinée,  gr.  :  500. 

34.  Soie  aciculaire,  gr.  :  85. 

35-37.  Grandes  soies  capillaires  limbées  d'un  parapode  de  la  région  moyenne  du  corps.  35,  médiane 
36,  supérieure,  37,  inférieure,  gr.  :  210. 

38.  Parapode  du  6«  sétigère,  face  antérieure,  gr.  :  14. 

39.  Parapode  du  8«  sétigère,  face  antérieure,  gr.  :  14. 

40.  Parapode  du  18«  sétigère,  face  antérieure,  gr.  :  14. 

41.  Parapode  de  la  région  postérieure  du  corps,  gr.  :  14. 

42.  Parapode  de  la  région  moyenne  du  corps,  gr.  :  14. 

43.  Partie  antérieure  du  corps,  face  dorsale,  gr.  :  8. 

44.  Partie  antérieure  du  corps,  face  ventrale,  gr.  :  8. 

PLANCHE  VI 

FiG.  45  à  46.  Xereis  Denhairunais  Augener. 

45.  Tête  et  trompe,  face  dorsale,  gr.  :  10. 

46.  Trompe  dévaginée,  face  ventrale,  gr.  :  10. 
Fio.  47  à  48.  (7)  Hartnothoc  spinosa   Kinborg. 

47.  Grosse  papille  d'une  élytre,  gr.  :  210. 

48.  Partie  antérieure  du  corps,  face  dorsale,  gr.  :  15. 
FiG.  49  •'i  51.  Ophelia   Ashworthi  n.   sp. 

49.  Parapode  et  branchie  bifurquée,  gr.  :  15. 

50.  Cône  anal,  de  profil,  gr.  :  12. 

51.  Animal  entier,  de  profil,  gr.  :  2.  (Le  graveur  a  figuré  21  parapodes  branchifèrcs  au  lieu  de 
20  et  reporté  trop  en  avant  le  1*'  sétigère.) 

FiG.  52  à  55.  Aglaurides  fulgida  (Savigny),   spécimen  d'Australie. 

52.  Une  soie  aciculaire,  gr.  :  210. 

53.  Extrémité  d'une  autre  soie  aciculaire,  gr.  :  210. 

54.  Mâchoires  légèrement  écartées  vues  par  la  face  dorsale.  La  partie  antérieure  des  2  longs  sup- 
ports est  seule  figurée,  gr.  :  25. 

55.  Les  mâchoires  de  droite  rabattues  en  dehors,  à  droite,  pour  montrer  leurs  ailerons.  Elles  pré- 
sentent un  aspect  analogue  lorsqu'elles  sont  disséquées  par  la  face  ventrale,  gr.  :  25. 

PLANCHE   VII 

Tableau  des  caractères  principaux  de  VEunice  Aphroditois    PALLAS)  d'après  divers  auteurs  et  comparaison 
avec  VEunice  tentactilata  Quatrbfaoes. 

PL\NCHE  VIII 
Tableau  des  caractères  principaux  de  VEunice  Roussaei  QuatrefagKS  d'après  divers  auteurs. 
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EUNICE    APHRODITOIS  (Pallaa) 

Tome   56,    PI.    VII  . 

AUTEURS 

SYNONYMES 

PBOTESANOE 

ÏAILIE 

l'ii.ras 

ANTENNES 

LONQOBPR 
des 

Aotenkes 

LONOUECR 

du  BBOMEBT 

DUOOAL 

CniREy 

TSniA- 
ODIAIBES 

Usaes, 

<  buccal 

<  liuccal 

SÉTIOiBB 

de  la 

!'■•  BKANOinE 

Natoub 

delà 
1'"  BCANCHIB 

UAxnnTH 

do  PILIIB 

Etendue 

(les 

ACIOOLES 

801BS 
OOLAIBEB 

COLOBATIOK 

PALLAS 
Sertit  Jpfiroditois 

Oeylan 

1  pied  tt 
demi 

bilobès  (?) 

inarticulées 

2  i.  3  (ois 
>  que  la  tèto 

—    3  suivants 

9- 

simple 

ircotlnées 

«U   12'  Bét. 

noir. 

gris  ce  ndré 
irisé 

Saviciny 
Leodice  giganlta^ 

Mer  Aea 
iDâes 

i  pieds 

blloliés 

inarticulées 

2  fois 
>  que  la  tète 

=  3  Buivantâ 

6» 

pectlnée 

35 

simples  à 
la  queue 

3.  noirs 

grl#  cendré 
Irisé 

QUATRKFAOE-S 
Bunice  giçautea 

Mer   dL'S 

IndfS 

Ilo  de  France 

plus 

trUobés 

coniques 

=  3  suivants 

=  M  buccal 

' 

? 

18-20 

' 

1 

Grubb 
liuniee  gigantm 

Mer   des 

Indes 
(Muséiun) 

1"45  % 

trilobés 

6'-6' 

30 

45  derniers 
sétigôrcs 
Il  branches 

cuivrée,  irisée 

ËHLERS 
Eunict  Aphroditois 

Sydney 

90  cenlimètns 

bilobè-s 

lisses, 

=  3»  sétigère 

=  3  suivants 

<  buccal 

e. 

simple 
jusqu'au  8" 

30 

3,  noirs 

/ 

Gbdde 
Eunice  Aphroditois 

Philippines 

1-13^ 

bllobés 

liSSfS, 

épaisses 

=  4  suivants 

lissh^s, 
<  buccal 

6'-6» 

35-43 

20-50  derDiura 
sétigères 
abraoches 

3,  noirs 

1 

S  Al  NT- Joseph 
Ewiice  Aphroditois 

Cochinchine 

Nouv.CalédoQie 

Alartioique 

1"30  %    à 

5'-6' 

12-50 

0(î) 

pas  de  collier 

Gravier 

Eunice  Aphroditois 

Djibouti 

40  centimfitres 

bilobés 

liasei, 
court«s 

=  3,uWant, 

lissi'3 
<  buccal 

5. 

trifide  ■ 

20 

noirs 

noire, 
trldentée 
au71« 

Ckossland 
Eunice  Aphroditois 

bilobfs 

3"-9'' 

30 

jusqu'à 
l'extrémité 

IZUKA 
Eunice  Aphroditois 

Japon 

plu, 
il'un  mètre 

bUobés 

lisses 

=  3«  sétigère 

liac-s, 
<  biicc.l 

6'-8' 

simple 

30 

simp'es 

aux  dernierB 

sétigères 

3.  noirs 

noir  irisé 
collier  au  6»-7» 

Ewiice  Aphrodùois 

Australie 

65   centimètres 

lisses  ou 
piissées 

5--6' 

violettu 

Eunice  Aphroditois 

Australie 

20  %  » 
25  X 

bilobés 

lisses 

-  3'  sétigère 

=  3  suivants 

liBSC'S 

<  buccal 

6' 

pectinée 

8-16 
vers  io'-12- 

jusqu'A 
l'extrémité 

noirs 

bideuté'e, 
vers  29'-32« 

brunfltre  irisée, 
sans  colUer 

Factel 
Eunice  tentaculata 

Australie 

20%  à 
35  X 

bilobèî 

monill- 
formes 

EU  NIC 

>    buccal 
«  2-^  sétigère 

E    TENl 

=  3  suivants 

'^AGULAT 

articulés. 
^  buccal 

^■1    Qiiatn 

fages 

pectinée 

n.22 
vers  10'-30' 

dmplcs  aux 

8-10  derniers 

Béti  gères 

noirs 

noire, 
bidentée, 
vers  33'-37' 

collier  au 
4»  sétigère 

Benbau 
Bunice  pucnobranchiata 

Détroit 
de  Bas8 

19  %  à 
20  X 

bilobés 

mon!  11- 
formes 

très  variable 

=3  3  suivants 

moniliformi'B 
<  buccal 

5... 

simple   ou 
pectinée 

6-11 
vers  8"-30' 

l'extrémité 

noirs 

noire, 

bidentée 

vers  30''-39- 

collier  au 
2»  ou  4«  séUgêrc 
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Tome   56,    PI.    VIII. 

AUTEURS 
SYNONYMES 

PROVENANCE 

Palpes 

ANTENNES 

LONGDBUR 

des 
Antennes 

LONOtTEDB 

du  segment 

BOOOAL 

CttRBS 
TINTA - 
OOUIBES 

<  bueci.l 

SÊTioâRF. 

delà 

Ite     BRANOHIB 

Nature 
de  la 

Maxihdu 
branchiaux 

l^BNDUU 

ACICrLES 

BOIES 

Coloration 

KISBKEO 
EriphyU    Capensis 

Cap  de 
Bonne- 
EspéraDce 

10  œntimêtrea 
51    centimètres 

bilob.:-<i 

sub- 
articulées 

>  buccfll 

=■   3a4 
»uivaiita 

10"  (?) 

pectinée  (?) 

12-17 

MARENZELLEIt 
Sriphule  Capenm 

id. 

1  métré 



7'-I0' 

simple 

., 

derniera 
Bêtlgêros 
abranches 

2.4 

bid  entées 

WILLEY 
EriphyU  Ciiptnm 

id. 

30   ccutimèttes 

S. 

simple 
composée 
au  12» 

14 

rouge    brique 

MO  INTOSH 
Eunwe  Apliroditois 

id. 

19   centimètres 

6' 

simple 
composée 
au  11" 

16-17 

jusqu'à 
l'extrémité 

cuivrée  avec 
collier  blanc 

AUOBHBE 
Emiee  Kinbergi 

Angra 
Peqoefia 

C-IO* 

Les  prenJèrea 
simples 

Ehlerb 
Eunice  maxima 

Méditerranée 

Large  de 
13    nuJUmètres 

bilobfe 

lisses 

>  buccal 

llœcs 
-  biural 

ll'-13» 

petite 
pectinée 

14(») 

2   noirs 

1  noire 

gri?  pâle,  décolorée 

PBDVOT  et  IUCOTITZâ 
Eunke  Soiuseaui 

Banyids 

1 
3  mètres  30  '^          ^^^^^^ 

lisses 

=  3'-4«Bét. 

!=    3    suivants 

IBSCS 
«  bltnvtl 

S^-9" 

prctinée 

35  vers 
30«-150' 

jusqu'à 
l'extrémité 

noirs 

00^-100^ 

marron,  collier 
blanc  au 
4«  séligère 

FAnvBl 
Eunict  Rmusaei 

Naplea 

Large  de 
18    millimètres 

bilobéa 

8Ub- 

articul^es 

>  buccjil 

=    4    suivants 

llltatticiil.» 

5' 

simples 
jusqu'au  10» 

20-25 
vers  25- 

noirs 

bidentée 

vers  80» 

brun  raoucheti 

de  blanc 

collier  au  4'  sétigère 

Fauvel 
Forme  Jeunt 

Naplcs 

160  millimôttes 

bilobés 

sub- 
articuliks 

=    r  sétigè.-c 

c=    3    suivants 

6ubarticiik-5 
>  bnciï.1 

6« 

simples 
jusqu'au  10» 

20-25 
vers  25' 

simples 
aux  derniers 
sétigôres 

noirs 

noire 
bidentéc 
vers  45' 

bruniltre 

collier 

au  4"  sétigère 

QUATRBPAOES 
BuniM    Routsaei 

St-Jean- 
•dc-Luz 

1  mètre  40  % 

bilobés 

Usscs 

>  biicc;il 

>  biircnl 

^_ 

petite 

20-25 

2,  foncés 

collier 
au  4«  sétigère 

Saint-Joseph 
Euniee  Einbergi 

St-Jean- 
-de-Luz 

Large  de 
20    millimètrea 

bilobL-s 

liases 

courtes 

«     4   suivants 

liSSi'S 

<  biim.l 

rudimontaire 
pectinée 
au  11» 

40 

3,  noirs 

noiie 
bid  entée 
vers  85» 

marron  et  blanc 
collier  azuré 
au  i"  sétigère 

Fatjvbl 
Eunice  Pouaiaei 

Sautandcr 

1  mètre 

.no.. 

lisses 

>  bncral 

=    3    suivante 

.$  bncral 

10» 

pectinée 

32-33 
vers  26« 

simples 

aux  derniers 

sétigSrcs 

noirs 

noire 
bidentée 
vcre  70' 

grisâtre  mouchetée 
de    brun 
sans  collier 
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280  J.  LÀGÂMDE 

Ce  mémoire  fait  suite  à  celui  qui  a  été  publié  en  1913  (Biospeolo- 
GICA,  XXXII).  Le  matériel  étudié  provient  de  la  5^  série  de  grottes  explo- 
rées depuis  1911  jusqu'en  1913  et  désignées  sous  les  numéros  d'ordre 
de  484  à  723  inclus. 


Observations  sur  la  microflore  fongique. 

Les  espèces  et  formes  décrites  ou  signalées,  au  nombre  de  23,  ont  été 
récoltées  dans  28  localités  souterraines.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
Champignons  de  très  petite  taille  appartenant  à  des  groupes  dont  la 
distinction  est  basée  sur  la  connaissance  de  caractères  microscopiques, 
généralement  plus  constants  et  autrement  précis  que  les  caractères 
macroscopiques  empruntés  à  la  morphologie  externe  chez  les  espèces 
de  grande  taille. 

Les  résultats  deviennent,  dès  lors,  moins  incertains.  La  détermination 
n'est  gênée  ou  arrêtée  que  par  l'insuffisance  ou  l'état  imparfait  des  échan- 
tillons, rarement  par  les  altérations  adaptationnelles  des  caractères 
spécifiques  normaux. 

Grâce  à  la  réduction  extrême  de  leurs  dimensions,  les  organismes 
microscopiques  échappent  plus  facilement  aux  influences  perturbatrices 
du  miUeu.  Habituellement  fixés  sur  des  débris  animaux  ou  végétaux, 
ils  se  développent,  le  plus  souvent,  sur  les  sols  couverts  de  détritus  orga- 
niques et  plus  ou  moins  enfoncés  dans  cette  masse  spongieuse  qui  les 
nourrit,  les  abrite  et  les  protège.  Ils  y  trouvent  des  conditions  à  peu  près 
constantes  de  lumière  atténuée,  d'humidité  et  de  température,  quasi- 
identiques  à  celles  rencontrées  dans  les  caves  profondes,  les  grottes 
ou  les  avens.  La  formé  et  la  structure  de  ces  micro-organismes  restent  donc, 
à  ce  qu'il  semble,  uniquement  subordonnées  aux  influences  héréditaires 
dans  ces  deux  catégories  de  stations,  aériennes  ou  souterraines. 

La  microflore  fongique  cavernicole  ne  paraît  pas  avoir  de  caractères 
propres,  nettement  tranchés,  très  différents  de  ceux  que  présente  son 
homologue  de  pleine  lumière. 
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I.  ASGOMYGÈTES 

1.  Pyrénoxnycètes 

Genre  CORDYCEPS  Fries,  1818,  p.  316 

Cordyceps  Sphingum  (Schweinitz)  Saccardo 

tsaria  Sphingum  SCHWEIKITZ,  1822,  Syn.  Tung.  Carol.  sup.,  p.  126,  n»  1298.  (u,  TULASNE). 
Tormbia  Sphingum  Tulasne,  1865,  Sel.  Fung.  Carp.,  III,  p.  12,  pi.  I,  flg.  1  et  2. 
Cordyceps  Sphingum  SACCAKDO,  1878,  Mich.,  n»  III,  p.  321.  — 1883,  SyU.  Fung.,  n,  p.  572. 

Département  de  VAude  {France).  —  Grotte  de  Belvis,  commune  de 
Belvis,  canton  de  Belcaire  (10.  IX.  12),  n^  548. 

Sur  gros  Lépidoptères  du  groupe  des  Noctuelles. 

Description.  —  La  face  dorsale  des  papillons  est  ornée  de  nombreux 
appareils  dressés,  épais,  charnus,  souvent  fasciés,  plus  ou  moins  étalés 
vers  le  sommet  en  arbuscules  à  rameaux  terminaux  courts  et  trapus. 
Ces  rameaux  portent  de  petits  renflements  pyriformes,  saillants,  plus 
foncés,  qui  paraissent  être  les  périthèces  du  Champignon  (voir  la  jfig.  1 
de  la  pi.  IX  représentant  l'un  de  ces  arbuscules,  substratum  d'un  autre 
Champignon,  le  Torruhiella  minulissima).  L'analyse  de  ces  périthèces 
n'a  pas  permis  d'observer  la  présence  d'asques  caractérisés.  La  détermi- 
nation spécifique  repose  donc,  ici,  sur  l'identité  d'habitat  et  la  ressem- 
blance morpholgique  avec  les  échantillons  décrits  et  figurés  dans  Bio- 
SPEOLOOICA,  XXXII,  1913,  p.  282,  fig.  I. 

Remarque.  —  Les  fasciations  des  appareils  ascosporés,  leur  malfor- 
mation, l'état  immature  ou  rétrograde  des  périthèces,  sont  la  consé- 
quence probable  de  leur  envahissement  par  un  petit  organisme  parasite, 
de  nature  fongique,  appartenant  au  genre  Torruhiella. 

Genre  TORRUBIELLA  Boudiee,  1885,  p.  226 
Torrubiella  minutissima  nov.  sp. 

(PI.  IX,  flg.  1,  2  et  3.) 

Département  de  VAude  {France).  —  Grotte  de  Belvis,  commune  de 
Belvis,  canton  de  Belcaire  (10.  IX.  12)^  n^  548. 
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Sur  Cordyceps  Sphingum  développé  sur  des  Lépidoptères  du  groupe 
des  Noctuelles. 

Description.  —  Les  hyphes  mycéliennes,  délicates,  grêles,  très  fines, 
de  0  [A  5  à  2  i^t  de  diamètre,  envahissent  les  appareils  ascosporés  du  Cor- 
clyce-ps,  s'étendant  le  long  du  pied  et  entre  les  rameaux  comme  un  voile 
d'apparence  aranoïde.  Elles  entourent  d'un  feutrage  plus  serré  les  péri- 
thèces  de  leur  hôte  (PI.  IX,  fig.  1).  Leur  membrane  hyaline,  à  surface 
irrégulière,  est  parfois  ornée  d'épaississements  verruciformes  subsphé- 
riques.  Elle  se  colore  sous  l'action  du  bleu  coton  acétique.  Posés  sur  ce 
mycélium,  on  voit,  à  la  loupe,  de  nombreux  périthèces,  épars,  isolés, 
nettement  délimités.  Ils  ressemblent  à  de  minuscules  amphores,  élancées, 
dépourvues  de  leurs  anses.  Leurs  dimensions  varient  entre  200  ;x  et  300  ^i 
de  long,  60  p.  et  90  fx  de  large  au  niveau  de  la  région  ventrale.  Le  col, 
dans  la  partie  rétrécie,  a  de  30  p.  à  40  a  de  diamètre.  Leur  paroi  mince, 
membraneuse,  est  hérissée  extérieurement  de  poils  irréguliers,  sinueux, 
portant,  surtout  vers  leurs  extrémités,  de  volumineuses  gibbosités.  Ces 
poils,  nombreux,  serrés  et  courts  dans  la  région  apicale,  sont  clairsemés 
et  longs  sur  les  parois  latérales  du  périthèce.  A  la  base,  ils  sont  très 
longs  et  s'enchevêtrent  dans  le  lacis  mycélien  (PI.  IX,  fig.  2  et  3). 

Le  contenu  du  périthèce  est  composé  d'un  ensemble  d'éléments 
cylindriques  disposés  parallèlement  en  un  faisceau  compact.  La  dilacé- 
ration  ou  l'écrasement  ne  le  libèrent  jamais  en  totalité.  Il  demeure  plus 
ou  moins  masqué  par  son  enveloppe.  Les  aiguilles  à  dissection  les  plus 
fines,  instruments  grossiers  pour  des  objets  si  délicats,  le  fragmentent 
et  en  détruisent  l'harmonie.  La  pression  sur  la  lamelle  détermine,  dans 
la  membrane  du  périthèce.  des  déchirures  par  lesquelles  s'échappent, 
recourbées  en  hernie,  des  portions  du  faisceau  interne.  L'isolement  com- 
plet, dans  toute  leur  longueur,  d'un  ou  de  quelques-uns  des  éléments 
constitutifs,  est  pratiquement  irréalisable.  Très  longs  et  très  étroits, 
2  p  environ  de  diamètre,  ils  ont  la  forme  et  les  dimensions  relatives 
des  asques  des  Cordyceps  et  des  Torruhidla. 

Chacun  d'eux  renferme  un  petit  faisceau  de  filaments  très  fins, 
échappant  à  tout  essai  de  dénombrement  et  à  toute  mesure  directe, 
mais  dont  on  peut  approximativement  évaluer  le  diamètre  à  0  a  5.  Ce 
sont  probablement  des  spores  filiformes. 

Au  miUeu  même  de  la  masse  des  asques,  on  aperçoit  des  éléments 
beaucoup  plus  fins,  plus  ou  moins  fragmentés,  qui  sont  peut-être  des 
portions  de  spores  désarticulées,  peut-être  des  paraphyses. 
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EE3IA11QUE.  —  Par  8on  habitat,  par  la  forme  et  les  dimensions  de 
ses  carpophores  nettement  délimités  par  rapport  aux  hyphes  sur  les- 
quelles ils  reposent,  ce  petit  organisme  appartient  certainement  au  genre 
TortuhkUa  Boudier.  L'exiguïté  des  j>érithèces,  la  réduction  extrême 
du  diamètre  des  aaques  et  des  spores  distinguent  spécifiquement  cette 
forme  et  justifient  le  nom  qui  lui  est  attribué. 

L'installation  constatée  de  ce  Champignon  sur  les  appareils  asco- 
sporés  charnus  du  Cordyceps  n'exclut  pas  la  possibilité  de  son  existence 
préalable  dans  ou  sur  le  corps  de  l'Lisecte.  Rien  n'infirme  rh3rpothèse 
d'un  développement  aux  dépens  des  Noctuelles,  se  poursuivant  sur  le 
stroma  du  Cordyceps  jusqu'à  l'envahissement  total. 

Les  fasciatioas  et  hypertrophies  des  stipes  fructifères,  l'atrophie 
générale  des  asques  et  des  spores,  devenus  méconnaissables,  pourraient 
bien  être  la  conséquence  de  ce  parasitisme  ou  de  cet  épiphytisme  secon- 
daircc!. 

Genre  ROSELLINIA  De  Notaris  {v.  Tula8Ne) 

Rosellinia  aquila  (Fries)  De  Notaris 

Sphaeria  aquila  FRIES,  1823,  Syst.  Myc,  II,  p.  442.  ' 

lloselHnia  aquila  Do  Notaris,  1844,  in  Parlatorb,  Ephem.  Bot.  ItaLi,  t.  I,  p.  3-14  (v.  Tulasse).  —  DE  Xoïaris 
1863,  Sfer.  ital.,  p.  21,  tab.  18.  —  Tclasne,  1883,  Sel.  Fung.  Carp.  II,  p.  230,  tab.  XXXIII,  flg.  1  à  C. 

Département  de  VAude  {France).  — •  Grotte  d'Artigues-vieilles,  com- 
mune de  Coudons,  canton  de  Quillan  (9.  IX.  12),  n^  546. 

Sur  fragments  d'écorce  et  petits  morceaux  de  bois. 

Les  périthèces,  nombreux,  noir-charbonneux,  subsphériques  avec 
un  petit  mamelon  au  sommet,  sont  disposés  en  groupes  au  milieu  d'un 
fin  duvet  de  filaments  conidiophores.  Les  asques,  cyhndriques,  atténués 
à  la  base  en  un  court  pédicelle,  mesurent  environ  200  [x  de  long  sur  10  [x 
de  diamètre.  Les  spores,  au  nombre  de  8,  unisériées,  chevauchant  bout 
sur  bout,  occupent  les  .5/6  de  la  hauteur  de  l'asque.  Réniformes,  brunes 
pourvues  de  deux  globules  plus  clairs,  rarement  de  3  à  5,  ellej?  ont  des 
dimensions  variant  entre  20  jx  et  22  u  de  long  sur  7  à  8  ^  de  large.  Les 
paraphyses  atteignent  300  ;ji.  de  longueur,  dépassant  de  beaucoup  les 
asques. 


284  'J.  LAGARDE 


2.  Discamycètes 

Genre  ALEURIA  Fries,  1823,  p.  42,  emend.  Boijdier,  1885,  p.  13 

et  1907,  p.  43 

Aleuria  micropus  (Persoon)  Fries 

Peziza  mîcropus  Persoon,  1801,  Syn.  Fung.,  p.  642. 

Aleuria  mitropus  Pries,  1823,  Syst.  Myc,  II,  p.  54.  —  Boudier,  1907,  Disc.  d'Eur.,  p.  46. 

Département  des  Basses-Pyrénées  (France).  —  Grande  grotte  de  Sare, 
commune  de  Sare,  canton  d'Espelette  (13,  VIII.  13),  n^  646. 

Un  seul  exemplaire.  Substratum  inconnu. 

Coupe  brièvement  pédicellée,  étalée,  à  bords  peu  relevés,  furfuracée 
extérieurement,  de  2  cm.  5  de  diamètre. 

Asques  cylindriques,  12  à  14  jj,  de  diamètre,  bleuissant  au  sommet 
par  l'iode  et  renfermant  beaucoup  de  glycogène.  Spores  ovoïdes,  10 
à  12  ^.  sur  8  à  9  p.,  à  contenu  granuleux,  sans  sporidioles  nettes,  disposées 
obliquement  en  une  série  dans  la  région  supérieure  de  l'asque.  Para- 
physes  grêles,  cylindriques,  peu  ou  point  épaissies  au  sommet. 

Cet  échantillon  présente  beaucoup  de  ressemblance  avec  V Aleuria 
micropus  et  paraît  pouvoir  lui  être  identifié,  en  dépit  des  dimensions 
de  ses  asques  et  de  ses  spores  sensiblement  plus  réduites  que  dans  le  type. 
La  base  du  pied  porte  quelques  débris  ligneux,  indices  de  son  habitat. 

Genre  TRICHOSCYPHA  Boudier,  1885,  p,  29  et  1907,  p.  125 
Trichoscypha  resinaria  (Cooke  et  Phillips)  Boudier 

Peziza  resinaria  CoOKE  et  Phii-lips  «  Grevillea  n,  III,  p.  185  (r.  Phillips). 
Laehnella  resinaria  PHILLIPS,  1898,  Brit.  Disc.  p.  242. 
Trichoscypha  resinaria  Boudier,  1907,  Disc.  d'Eur.,  p.  125. 

Département  de  la  Mayenne  (France).  —  Grotte  de  Rochefort,  com- 
mune de  Thorigné,  canton  de  Sainte-Suzanne  (30.  XI.  12),  n^  589. 
Une  douzaine  de  -minuscules   échantillons,   sans  indication  d'habitat. 

Carpophore  pédicellé,  turbiné,  0  mm.  5  à  1  mm.  5  de  diamètre  et 
0  mm.  4  à  1  mm.  de.  hauteur,  le  pédicellé  occupant  environ  le  quart 
de  la  hauteur  totale.  Coupe  peu  profonde,  à  marge  entière  incurvée  en 
dedans.  Face  externe  revêtue  de  poils  courts  et  fins,  de  2  à  3  ^  de  dia- 


CHAMPIGXOKS  285 

mètre,  portant  de  petits  granulations  réfringentes.  Asques,  35  à  40  p.  de 
long  sur  3  à  4  p  de  diamètre.  Spores  très  petites,  4  à  5.u.  sur  l  h  1  y.  5, 
ellipsoïdes,  atténuées  parfois  aux  extrémités  et  alors  presque  fusif ormes. 
Paraphyscs  nombreuses,  filiformes,  1  a  de  diamètre  au  maximum. 

La  conformation  de  ce  petit  Champignon,  son  revêtement  pileux, 
la  forme  de  ses  paraphyses  le  classent  dans  le  genre  Triclioscypha  Bou- 
dier.  Les  dimension:^^  réduites  des  asques  et  des  spores  permettent, 
de  le  rapprocher  du  Lacknella  resinaria  Phillips,  en  admettant  une 
décoloration  possible,  due  à  l'alcool  dans  lequel  il  est  conservé,  du  disque 
supposé  normalement  jaune-orange.  L'habitat  inconnu  n'infirme  pas  ce 
rapprochement  qui  demeure  cependant  douteux. 

Dîscomycètes  incomplets 

Département  du  Lot  (France).  —  Goufïre  du  Saut-de-la-Pucelle,  com- 
mune de  Gramat,  canton  de  Gramat  (8.  I.  13),  n"  G17. 

Sur  un  fragment  de  bois.  Un  seul  échantillon. 

Petit  organe  cylindrique,  charnu,  5  mm.  5  de  hauteur  et  1  mm.  en- 
viron de  diamètre,  terminé  par  un  disque  de  0  mm.  8  d'épaisseur,  déprimé 
au  centre  en  écuelle  peu  profonde.  Ce  disque,  de  même  diamètre  que 
le  cylindre  qui  le  supporte,  s'en  distingue  par  sa  coloration  plus 
foncée. 

Une  section  longitudinale  montre,  dans  la  région  centrale  de  l'organe, 
un  faisceau  d'hyphes  parallèles,  entouré  d'un  cortex  formé  par  l'enche- 
vêtrement des  hyphes  périphériques.  Au  sommet,  la  dépression  est 
tapissée  par  les  extrémités  des  hyphes  centrales  serrées  en  une  couche 
haute  de  100  ^  environ,  comparable  à  un  tissu  hyménial  et  entourée 
d'une  marge  diflPérenciée  de  même  nature  que  le  cortex  recouvrant  le 
pédicelle. 

La  composition  structurale  du  disque  terminal  est  donc  semblable 
à  celle  d'une  Pézize.  Les  éléments  qui  en  occupent  la  région  centrale  sont 
tous  de  même  forme  et  à  peu  près  de  mêmes  dimensions  :  cylindriques, 
ils  mesurent  de  3  à  4  a  de  diamètre.  Leur  contenu  granuleux,  dense, 
homogène,  ne  présente  en  aucun  cas  une  répartition  en  individuahtés 
distinctes,  ou  même  simplement  esquissées,  pouvant  être  homologuées 
à  des  spores.  Ces  éléments  sont  probablement  des  asques  encore  jeunes, 
immatures,  ou  peut-être  avortés  et  restés  stériles. 
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3.  Hyphomycètes 

Genre  CORALLINOPSIS  nov.  gen. 
GÉNOTYPE  :  Coraîlinopsis   pihdifera 

Cûralllnopsis  pllulifera  nov.  sp. 

(Pi.  X.  flg.  12,  13.  U  et  15.) 

Département  du  Tarn  {France).  —  Rivière  souterraine  de  Cabéou, 
commune  de  Penne-du-Tarn,  canton  de  Vaour  (31.  XII.  12),  n^  602. 

Sur  un  petit  Coléoptère. 

Cette  espèce,  rencontrée  sur  des  Coléoptères  du  genre  Speonomus 
dans  le  matériel  provenant  des  grottes  n"'  293  et  456,  a  été  décrit 
comme  forme  imparfaite  d'Hyphomycètes  dans  Biospeologica, 
XXXII,  1913,  p.  295.  Les  échantillons,  mal  développés  ou  en  mauvais 
état  de  conservation,  incomplets  dans  tous  les  cas,  m'apparurent  alors 
comme  une  production  bizarre,  intéressante,  mais  ne  fournissant  pas 
de  données  caractéristiques  suffisantes  pour  une  identification  spécifique, 
ou  même  pour  un  rapprochement  générique. 

Le  matériel,  plus  favorable,  étudié  aujourd'hui,  permet  de  reprendre 
a  première  description  et,  en  la  complétant,  de  cataloguer  ce  curieux 
parasite. 

Description.  —  Appareils  extérieurs  fixés  en  différentes  régions 
du  corps  de  l'Insecte.  On  en  trouve  entre  les  deux  élytres,  au  niveau  de 
l'articulation  abdomino-thoracique,  entre  les  anneaux  de  l'abdomen, 
entre  les  pièces  buccales,  sur  les  pattes  et  sur  les  antennes.  Ce  sont  de 
petits  arbuscules  brunâtres,  ramifiés,  de  formes  diverses ,  atteignant  1  cm. 
de  longueur  et  dont  les  axes  mesurent  de  30  à  40  [x  de  diamètre.  Ces  axes 
portent  des  rameaux  très  courts,  dépassant  rarement  250  ^,  terminés 
par  une  tête  sphérique,  noire,  de  15  à  25  ju  de  diamètre,  apparente  à  l'œil 
nu,  bien  visible  à  la  loupe  (Fig.  I  a.). 

Quand  on  examine  au  microscope,  sous  un  faible  grossissement, 
60  en  diamètre,  un  fragment  de  ces  arbuscules,  il  apparaît  avec  une  colo- 
ration brun-rougeâtre  présentant  une  alternance  entre  des  régions 
plus  claires  et  des  régions  plus  foncées  (PI.  X,  fig.  12). 

Sous  un  grossissement  de  300,  les  axes  se  montrent  constitués  par 
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uii  faisceau  d'hyphes  nombreuses,  cloisonnées,  ayant  2  à  3  /u.  de  diamètre. 

Leur  membrane  brun-jaune  au  niveau  des  zones  claires,  passe  au 
brun-rouge  au  niveau  des  zones  sombres  (PI.  X,  fig.  14).  Cette  régu- 
larité d'alternance  dans  rintensité  de  la  teinte  des  parois  suggère  la 
pensée  d'un  développement  périodiquement  interrompu  puis  brusque- 
ment repris  sous  l'influence  d'agents  dont  la  nature  et  le  mode  d'action 
ne  sauraient  être  présentement  définis.  Les  régions  à  membranes  forte- 
ment colorées  correspondraient  à  des  périodes  de  développement  lent 
au  cours  desquelles  la  vie  cellulaire  se  manifesterait  par  l'imprégnation 
de  la  membrane  au  moyen  de  substances  élaborées  capables  d'assurer 
la  protection  du  protoplasme  et  la  conservation  de  l'appareil  entier  ; 
les  régions  à  membranes  peu  différenciées  seraient  le  résultat  d'une  grande 
activité  protoplasmique  se  traduisant  surtout  par  l'élongation  des 
hyphes  au  préjudice  de  la  différenciation  des  parois.  La  durée  et  l'époque 
de  chacune  de  ces  périodes  successives  d'accroissement  accéléré  ou  ra- 
lenti restent  aussi  énigmatiques  que  les  causes  qui  les  provoquent  ou  le 
mécanisme  qui  détermine  les  différenciations  observées. 

Certaine  préparation  nous  a  montré  des  hyphes,  peu  nombreuses, 
longues,  incolores,  s'échappant  en  faisceau  de  l'extrémité  colorée  en  brun- 
rouge  d'un  axe  accidentellement  rompu.  L'hypothèse  d'un  rameau  jeune 
destiné  à  remplacer,  l'axe  brisé,  se  présente  naturellement.  A  côté, 
un  autre  faisceau  ayant  même  origine  et  probablement  même  âge, 
surmonté  d'une  tête  globuleuse  hyaline,  est  un  jeune  rameau  sporifère 
(PI.  X,  fig.  13). 

Les  corpuscules  sphériques,  noirs,  signalés  à  l'extrémité  des  rameaux 
courts,  apparaissent  comme  des  vésicules  à  membrane  simple,  homogène, 
n'ayant  jamais  la  structure  cellulaire  pseudo-sclérenchymateuse  de 
l'enveloppe  du  périthèce  des  Périsporinées  ou  des  Pyrénomycètes. 
Quelques-uns  de  ces  corpuscules,  très  jeunes,  de  coloration  claire,  laissent 
voir,  à  travers  leur  paroi  hyaline,  un  contenu  granuleux  homogène. 

A  un  stade  plus  avancé,  l'enveloppe,  encore  transparente,  permet  de 
distinguer  vers  la  base  de  la  vésicule  l'extrémité  des  hyphes  fasciées  con«:- 
tituant  le  rameau  sporifère.  Au-dessus,  sans  autre  rapport  apparent 
avec  les  hyphes  que  celui  du  contact  déterminé  par  la  coexistence  dans 
un  espace  réduit,  on  voit  un  grand  nombre  de  spores  elHpsoïdes  serrées 
les  unes  contre  les  autres  (Fig.  1  b). 

L'enveloppe  des  corpuscules  les  plus  différenciés  est  dure,  cassante, 
de  couleur  brun-noir  impénétrable, 
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Les  spores  incluses,  étroitement  emprisonnées,  déterminent  par  pres- 
sion sur  sa  face  interne  des  places  de  moindre  épaississement,  donnant, 
en  coupe  optique,  l'illusion  de  cavités  cellulaires.  L'écrasement,  sous 
la  lamelle  fragmente  cette  enveloppe,  libérant  les  spores  qui  demeurent 
mélangées  aux  fragments  avec  lesquels  elles  se  confondent  par  leur 
coloration  brun  foncé.  Ces  spores,  ellipsoïdes,  mesurent  de  7  à  10  ^j.  de 
long  sur  4à  5  ude  diamètre.  Leur  contenu  parait  homogène  (PI.  X,  fig.  15). 


Fia.  I.  Corallinopsis  pUuliiera 

a.  Habitat  et  port.  Gr.  =  2. 


b.  Extrémité  de  jeune  rameau  fertile.  Gr.  t=  1200.  —  c.  Hyphes 


eonidifêres  et  conidies.  Gr.  =  1200.  —  d,  e.  Axes  stériles  auxquels  adhèrent  des  conidies.  Or.  =  490. 

Un  grand  nombre  d'entre  elles,  contractées  par  l'alcool  et  invaginées  sur 
un  côté,  sont  d'apparence  réniforme. 

Le  processus  de  formation  des  capitules  sporifères  demeure  inconnu. 
Comme  nous  l'avons  dit,  les  stades  les  plus  jeunes  sont  représentés  par 
une  vésicule  h3'^aline  à  membrane  bien  apparente,  à  contenu  finement 
granulevix.  Les  progrès  réalisés  au  cours  du  développement,  se  mani- 
festent par  l'épaississement  sensible  et  la  coloration  brune  de  la  mem- 
brane. 

Le  mode  d'apparition  des  spores  dans  la  vésicule  qui  les  englobe  reste 
hj'-pothétique.  En  191.3,  le  hasard  des  investigations  microscopiques 
m'avait  montré  un  petit  groupe  de  spores,  quatre  exactement,  au  som- 
met d'un  rameau  sporifère  décapité.  Deux  de  ces  spores  paraissaient  en 
continuité  avec  les  extrémités  des  hyphes  :  l'une,  réniforme,  reliée  à  son 
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support  par  un  court  stérigmate  ;  l'autre,  ovoïde,  plus  jeune,  semblait 
résulter  de  l'étranglement  apical  de  l'hyphe  qui  la  portait  (Fig.  I  c). 
Des  essais  répétés  pour  confirmer  cette  observation  unique  sont  restés 
infructueux.  Les  recherches  faites  pour  retrouver,  sur  les  spores  ou  sur 
les  hyphes,  une  trace  de  stérigmate  n'ont  donné  aucun  résultat.  On  ne 
doit  pas  s'en  étonner,  tout  vestige  pouvant  disparaître  consécutivement 
aux  modifications  de  la  membrane. 

On  rencontre,  assez  fréquemment,  le  long  des  axes  stériles  des  arbus- 
cules,  quelques  têtes  sporifères  étroitement  appliquées,  toujours  incom- 
plètes et  déformées,  peu  saillantes  dans  tous  les  cas.  On  les  distingue 
d'emblée  par  leur  coloration  brun-noir  tranchant  sur  le  brun-rouge  des 
rameaux.  L'origine  de  ces  formations  anormales  se  déduit  de  l'examen 
des  préparations.  Il  arrive  parfois,  en  effet,  de  voir,  après  destruction 
partielle  des  capitules  sporifères,  quelques  hyphes  du  rameau  fertile 
s'allonger  et  constituer  un  axe  stérile  sur  lequel  prendront  naissance 
d'autres  rameaux  fertiles.  Les  débris  noirâtres  du  capitule  demeurent 
ainsi  en  place  à  la  périphérie  de  ce  nouvel  axe  de  second  ordre.  Dans 
d'autres  cas,  dès  les  débuts  de  leur  accroissement,  les  hyphes,  prolon- 
geant les  rameaux  sporifères,  peuvent  atteindre  l'axe  dont  elles  dérivent 
entraîner  avec  elles  et  appliquer  contre  sa  surface  le  rameau  fertile  et 
ce  qui  reste  de  son  sommet  sporifère.  La  dualité  d'origine  de  l'ensemble 
résultant  de  cette  juxtaposition  ne  peut  être  révélée  que  par  l'obs- 
servation  des  stades  intermédiaires  (Fig.  I,  d  et  e). 

Re:marque.  —  La  coloration  brune  des  hyphes  et  leur  groupement 
en  corémium,  la  couleur  et  la  structure  des  spores  rapprochent  ce  Cham- 
pignon des  formes  d'Hyphomycètes  réunies  sous  la  dénomination  de 
Stilbacées  -  Phaeostilbées  -  Amérosporées  (Saccardo,  1886,  p.  563 
et  603  ;  —  Lindau,  in  Engler  -  Prantl,  1900,  p.  488  et  492)  ;  mais  la 
présence  d'une  enveloppe  différenciée  englobant  les  capitules  sporifères 
lui  assigne  une  place  à  part  dans  cette  série. 

Cette  particularité,  jointe  à  l'apparence  articulée  des  arbuscules, 
et  à  la  disposition  des  .spores,  groupées  en  sphérules  au  sommet  de  courts 
rameaux,  ne  se  retrouve  dans  aucun  groupe  générique  de  cet  ensemble. 

L'aspect  très  spécial  des  arbuscules  fongiques,  vus  au  microscope, 
ne  manque  pas  d'analogie  avec  les  frondes  ramifiées  et  articulées  de 
certaines  Algues  Floridées,  du  groupe  dos  Corallinées  :  il  paraît  rationnel 
de  désigner  ce  nouveau  genre  sous  le  nom  de  CoraUinopsU.  Son  binôme 
spécifique  pihdifera  s'impose  d'emblée. 
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Genre  STYSANUS  Corda,   1837,  p.  21 
Stysanus  typhoïdes  nov.  wp. 

(PI.  IX,   tl^.  4,  i.  6.   7  i-t  S.) 

Type  de  l'espèce.  —  Grotte  dePaxolle,  auBruniquel(Tarn-et-Garonne). 

Département  de  la  Haute- Garonne  {France).  —  Grotte  de  Gouillou, 
commune  d'Aspet,  canton  d'Aspet  {17.  IX.  12),  n^  561. 

Département  de  Tarn-et- Garonne  {France).  —  Grotte  de  Paxolle, 
commune  du  Bruniquel,  canton  de  Monclar  (29.  XII.  12),  n"  596. 

Département  de  Tarn-et- Garonne  {France).  —  Grotte  de  Gourgue- 
de-Saint-Antonin,  commune  de  Saint-Antonin,  canton  de  Saint-Anto- 
nin  (4.  I.  13),  n*>  610. 

Sur  crottes  de  Rongeurs.  Le  matériel  est  représenté  par  quatre 
échantillons,  dont  deux  proviennent  du  n"^  610.  Chacun  porte  de  10 
à  20  individus  fongiques. 

Description.  —  Appareils  fructifères  dressés,  isolés,  rarement  en 
contact  par  leur  base,  constitués  par  une  colonne  cylindrique  crème, 
ocracée,  ou  brun  clair,  supportant  un  capitule  ellipsoïde,  peu  renflé,  do 
couleur  plus  foncée.  L'ensemble  représente  un  Typha  minuscule  (PI.  IX, 
%.  4),  de  2  mm.  à  3  mm.  5  de  hauteur  totale.  Le  capitule  occupe  environ 
le  tiers  ou  le  quart  de  cette  hauteur  ;  son  diamètre  varie  entre  250  (j. 
et  300  ^  ;  celui  du  pédicelle  est  de  50  à  200  a,  mesures  prises  sur  des 
échantillons  de  dimensions  extrêmes. 

Ces  appareils  sont  fixés  au  substratum  par  un  faisceau  d'hyphes 
cloisonnées,  de  2  à  4  a  de  diamètre.  Elles  se  prolongent  dans  le  stipe, 
plus  étroitement  groupées  vers  le  centre  qu'à  la  périphérie  où  les  extré- 
mités libres  constituent  une  pubcscence  visible  sous  le  microscope 
(PI.  IX,  fîg.  5). 

Les  hyphes,  hyalines  ou  peu  colorées  quand  on  les  considère  isolément, 
apparaissent,  vues  en  masse,  avec  une  teinte  variant  du  jaune  ocracé  au 
brun  clair,  en  passant  par  le  brun  rougeâtre  et  qui  semble  en  rapport 
avec  l'âge  des  échantillons. 

Dans  le  capitule  terminal,  on  retrouve  les  mêmes  éléments,  et  aussi 
la  même  structure  fasciculée.  De  la  masse  centrale  se  détachent  des  rami- 
fications terminées,  à  la  surface,  en  arbuscules  conidifères.  Les  extré- 
mités des  rameaux  portent  des  conidies  disposées  en  longues  chaînes  dont 
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l'ensemble,  vu  au  microscope,  auréole  la  masse  du  capitule  coiiidifère 
d'une  sorte  de  halo  plus  clair. 

Considérés  isolément,  après  dissociation  mécanique,  les  arbuscules 
périphériques  se  montrent  irrégulièrement  divisés  en  un  petit  nombre  de 
rameaux  portant  chacun  un  verticille  de  ramuscules  au  nombre  de  deux 
à  cinq.  Ces  ramuscules  cloisonnés  à  leur  base,  légèrement  renflés,  rétrécis 
au  sommet,  sont  de  vraies  phiah des  (PI.  IX,  fig.  6).  Leur  contenu  est  gra- 
nuleux et  vacuolaire.  Les  chaînes  conidiennes  qui  les  surmontent  sont 
formées  de  conidies  ovoïdes  séparées  par  de  petits  corpuscules  subsphé- 
riques,  les  «  disjunctors  »  (PI.  IX,  fig.  7).  Il  n'apparaît  pas  clairement  que 
ces  pièces  intercalaires  soient  divisées  par  une  cloison  dans  leur  région 
équatoriale,  comme  l'indique  la  figure  du  Stysanus  candidus  (Corda, 
1837,  tab.  VI,  fig.  283).  La  disjonction  ne  se  fait  pas  non  plus  par  clivage 
médian  de  chacun  de  ces  éléments,  comme  dans  VAspergillus  disjunctus 
(Bainier  et  Sartory,  1911,  p.  347,  pi.  X).  Les  disjunctors  demeurent 
entiers,  entraînés  par  la  chute  des  conidies  adjacentes,  adhérant,  le  plus 
souvent,  à  l'une  d'elles.  On  trouve,  en  effet,  des  conidies  portant  un  dis- 
junctor  à  chaque  pôle,  d'autres  un  seul  à  Tun  des  pôles,  d'autres,  enfin, 
qui  en  sont  dépourvues  (PI.  IX,  fig.  8). 

Ces  conidies,  ovoïdes,  à  membrane  hyaline,  à  contenu  granuleux, 
mesurent  de  3  [jl  5  à  4  a  5  de  long,  sur  2  à  3  a  de  diamètre. 

Les  échantillons  du  n<^  610  sont  dans  un  tel  état  de  vétusté  que  la 
tête  sporifère  ne  s'y  trouve  plus  nettement  différenciée.  Un  amas  lâche 
d'hyphes  très  fines,  embroussaillées,  en  occupe  la  place  surmontant 
le  pédicelle  d'une  houppe  crépue  ou  floconneuse.  De  petites  conidies 
sphériques,  irrégulièrement  groupées,  adhèrent  à  ces  hyphes.  Elles 
appartiennent,  sans  doute,  à  une  Mucédinée  consécutivement  développée 
sur  le  Stysamis.  De  l'espèce  primitive,  il  ne  reste  que  le  pied  et  quelques 
filaments,  disséminés  au  milieu  de  renchevêtrement  terminal. 

Remarque.  —  L'architecture  générale  et  le  port  de  ce  Champignon, 
la  coloration  ocracée,  rougeâtre  ou  brunâtre  de  son  pédicelle,  ses  spores 
unicellulaires,  le  placent  naturellement  dans  le  genre  Stysam<s.  La  forme 
de  ses  appareils  conidiens  semblerait  le  rapprocher  du  IStymnve  titcmo- 
nitpfi  (Persoon)  Corda  ;  il  s'en  distingue  cependant  par  ime  tête 
conidifère  plus  courte,  par  l'existence  d'un  disjunctor,  bien  apparent, 
entre  les  conidies,  par  les  dimensions  plus  réduites  de  ces  dernières, 
enfin,  par  son  habitat  qui  paraît  ici  très  spécial. 

L'organisation  élémentaire  de  cette  forme  corémienne  montre  bien 
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les  caractères  propres  aux  Phialidées-Verticilliacées  :  hyphes  cloison- 
nées, ramifiées,  portant  des  phialides  différenciées,  disposées  en  verti- 
cilles  à  l'extrémité  des  rameaux  fertiles.  Elle  est  identique  à  celle  du  genre 
Spicaria  parmi  les  Mucédinées  simples. 

Genre  MÂHEVIA  nov.  gen. 
GÉNOTYPE  :  Malievia  Guignardii  (Maheu) 

Mahevia   Guignardii  (Maheu) 

(PI.  IX  fig.  9, 10  et  11.) 

Type  du  genre  :  Grotte  du  Mas-d'Azil  (Ariège). 

Isana  Omgnardii  JIaheu  (1906)  Flor.  souterr.  in  Ann.  Se.  nat.,  O^  série,  vol.  III,  p.  115. 

Département  de  V Ariège  {France).  —  Grotte  du  Mas-d'Azil,  commune 
du  Mas-d'Azil,  canton  du  Mas-d'Azil  (12.  IX.  12),  n»  551. 

Département  du  Lot  {France).  —  Grotte  de  la  Finou,  commune  de  Li- 
vernon,  canton  de  Livernon  (7.  I.  13),  n^  616. 

Sur  petits  Coléoptères, 

Formes  identiques  à  celles  déjcà  décrites  et  figurées  dans  Biospeo- 
LOGICA,  XXXII,  1913,  p.  290,  fig.  5. 

Les  échantillons  du  n°  616  sont  dépourvus  de  phialides,  les  extré- 
mités conidifères  des  rameaux  fertiles  manquant  le  plus  souvent.  Ceux  du 
n°  551  portent  de  nombreuses  phialides  et  beaucoup  de  conidies  en  place. 

Description.  —  Les  appareils  conidiens,  fixés  sur  le  corps  de  l'Insecte, 
sont  représentés  par  des  cordons  cylindriques  de  longueur  parfois  consi- 
dérable ;  quelques-uns  atteignent  15  cm.  Ils  portent  sur  toute  leur 
étendue  des  rameaux  courts,  assez  espacés,  simples  ou  peu  ramifiés, 
dont  la  région  terminale  est  hérissée  de  longs  stérigmates  grêles,  souvent 
terminés  par  une  conidie  (PI.  IX,  fig.  9). 

L'axe  principal  et  la  région  basilaire  des  rameaux  fertiles  sont  tou- 
jours stériles,  sans  aucune  trace  de  stérigmates  disparus.  Il  y  a  donc,  vrai- 
semblablement, localisation  des  surfaces  conidifères  à  l'extrémité  des 
rameaux. 

Cette  différenciation  en  axes  stériles  et  ramuscules  fertiles  éloigne 
cette  espèce  du  genre  Isaria  tel  qu'il  est  défini  par  SaccaRdo,  1886, 
p.  584  et  par  Lindau,  1900,  p.  490* 
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Les  stérigmates  sont  formés  aux  dépens  de  la  cellule  terminale,  in- 
curvée vers  l'extérieur,  des  hyphes  du  rameau  fertile.  Isolée  par  une 
cloison,  cette  cellule,  souvent  sensiblement  plus  large  vers  sa  base  est 
toujours  longuement  effilée  au  sommet.  C'est  une  vraie  phialide, 
très  allongée,  peu  ventrue.  L'ensemble  ,de  ces  phialides  donne,  sous  le 
microscope,  aux  rameaux  qui  les  portent  l'apparence  de  minuscules 
massues  garnies  de  fines  aiguilles. 

«  Peu  n  jmbreuses  et  isolées,  les  conidies  sont  de  forme  elliptique  ; 
elles  sont  totalement  dépourvues  de  matières  mucilagineuses,  incolores 
et  transparentes,  »  (Maheu,  1906,  p.  114).  Les  échantillons  étudiés  en 
1913  m'avaient  amené  aux  mêmes  résultats  :  «  Les  conidies,  hyalines, 
fusiformes...  sont  relativement  rares...  il  faut  les  chercher...  pour  en 
voir  quelques-unes  en  place.  )>  (Lagarde,  1913,  p.  291). 

Le  matériel  examiné  récemment  permet  de  rectifier  et  de  compléter 
ces  observations. 

Les  conidies,  incolores,  ont  une  membrane  hyahne  bien  délimitée 
et  un  contenu  granuleux  finement  vacuolaire  contracté  sous  l'influence 
du  liquide  conservateur.  Ce  contenu  a  l'aspect  d'une  masse  fusiforme 
adhérant  par  ses  extrémités  aux  deux  pôles  de  la  conidie  et  en  occupant, 
soit  la  région  axile  médiane,  soit  l'un  des  côtés. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  arrive  que  la  partie  libre  de  la  membrane 
s'affaisse  sur  tout  son  pourtour  contre  la  masse  interne,  la  région  cen- 
trale restant  saillante  sous  forme  d'ampoule. 

Ainsi,  vue  de  profil,  la  conidie  montre  une  masse  latérale,  granuleuse, 
naviculaire,  surmontée  d'une  vésicule  hyaline.  Rarement  la  contraction 
détermine  une  fissure  du  contenu  et  donne  naissance  à  deux  masses 
granuleuse^  plus  ou  moins  distinctes  (PI.  IX,  fig.   11  a). 

Ces  différents  aspects  facilitent  la  reconstitution  de  la  conidie  à  son 
état  de  turgescence  sur  l'organisme  vivant. 

Renflée  dans  sa  région  équatoriale  et  remplie  d'un  protoplasme  dense, 
liyalin,  elle  s'atténue  insensiblement  vers  les  pôles  :  elle  a  la  forme  d'un 
coiu't  fuseau  émoussé  aux  extrémités,  où  la  membrane,  plus  épaisse, 
détermine  un  petit  saillant.  Ces  conidies  mesurent  de  10  à  12  y.  de  long 
sur  5  à  6  tjL  de  diamètre. 

Sous  l'action  modérée  d'une  goutte  d'Eau  de  Javel  pénétrant  par 
capillarité  entre  la  lame  et  la  lamelle,  on  voit  les  conidies  diminuer  sen- 
siblement leur  diamètre  transversal  et  prendre  une  forme  naviculaire, 
avec  un  côté  plan  et  l'autre  nettement  convexe.  Cette  apparence  est 
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sans  doute  en  rajjport  avec  une  légère  différence  dans  le  rayon  de  cour- 
bure des  deux  faces  opposées  de  la  conidie  qui  serait  lenticulaire  et  moins 
renflée  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Remarques.  —  Maheu  n'a  légitimé  l'incorporation  de  son  espèce 
au  genre  Isaria  que  par  des  considérations  d'habitat,  u  Nous  classerons 

cet  échantillon  non  dans  le  genre  Verticillium car  ce  genre  s'applique 

de  préférence  aux  parasites  végétaux,  mais  plutôt  dans  le  genre  Isaria, 
qui  renferme  plus  spécialement  les  parasites  animaux  (1906,  p.  115).  » 

A  défaut  de  caractères  morphologiques,  le  seul  argument  en  faveur 
du  maintien  de  l'espèce  de  Maheu  dans  le  genre  Isaria  pourrait,  à  la 
rigueur,  être  tiré  de  l'extensibilité  et  de  l'imprécision  reconnues  de  ce 
groupe,  autant  que  de  l'hétérogénéité  des  formes  de  Mucédinées  qu'il 
abrite.  Cependant  la  distinction,  déjà  signalée,  entre  des  axes  stériles  et  des 
rameaux  fertiles,  suffit,  nous  l'avons  dit,  pour  éloigner  cette  espèce  du 
genre  Isaria.  Le  manque  ou  le  peu  de  différenciation  morphologique 
entre  la  région  terminale  conidifère  et  la  région  basilaire  stérile  des 
ramuscules,  la  disposition  et  la  forme  des  phialides  la  laissent  en  dehors 
des  cadres  génériques  du  groupe  des  Stilbacées  -  Hyalostilbées  -  Améro- 
sporées  auquel  elle  appartient  par  la  structure  de  son  conidiophore. 

Ce  sont  là,  semble-t-il,  des  raisons  suffisantes  pour  justifier  la  création 
d'un  genre  dont  elle  devient  le  type. 

Le  nom  de  Makevia  est  un  hommage  au  créateur  de  l'espèce,  M.  Maheu, 
qui  l'a  décrite  et  figurée  dans  son  intéressant  mémoire  sur  la  flore  sou- 
terraine. 

Genre  BEAUVERIA  Vuillemin,  1912,  p.   40 
Beauveria  globulifera  (Spegazzini)  Picard,  1913   p.  160 

Sporotrichum  ylohuliferum  Spigazzini,  J'uug.  Argent.  Pug.,  II,  p.  42  (t.  SaccaREO,  1883.  Syll.  Fung.  I\'.  p.  101.) 
Beauieria  globulifera  PiCAED,  1913,  Ann.  Serv.  Epipb.,  I,  p.  160. 

Département  de  la  Mayenne  (France).  —  Grotte  du  Ray,  commune 
de  Saint-Coorges-.sur-Krve,  canton  d'Evion  (I.  XIT.  12),  n"  591. 

Sur  petits  Diptères. 

Le  Champignon  forme  des  enchevêtrements  cotonneux  entre  les 
pattes  et  autour  du  corselet  des  Insectes  envahis.  Au  milieu  de  ces  en- 
chevêtrements, on  distingue,  à  la  loupe,  de  minuscules  pelotes  sphé- 
riques.  Elles  sont  constituées  par  une  agglomération  de  conidies  autour 
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de  filaments  conidifères.  L'ensemble  se  révèle  identique  aux  échantillons 
décrits  et  représentés  dans  Biospeologica,  XXXII,  p.  288-290,  fig.  IV, 
sous  le  nom  d'Isaria  densa  (Link)  Giard.  L'analyse  microscopique 
confirme  cette  identification. 

Cependant,  le  doute  exprimé  par  Picard  (1914,  p.  200)  :  «  Je  serais 
étonné,  néanmoins,  que  l'espèce  étudiée  par  Lagarde  fut  bien  la  véritable 
Isaria  densa,  car  elle  se  trouvait  sur  des  Diptères,  hôtes  possibles,  mais 
peu  probables  »,  provoquait  un  examen  plus  rigoureux  du  matériel  actuel, 
une  comparaison  plus  attentive  avec  les  descriptions  et  dessins  de  Giard 
d'une  part,  et,  d'autre  part,  avec  les  figures  du  Sporotrichujn  glohuli- 
ferum  publiées  par  Trabut  (1898,  p.  321)  et  par  Picard  (1913,  p.  162). 
Mes  échantillons  de  1913,  n^'  144  et  160,  et  ceux  du  numéro  actuel  591, 
paraîtraient  se  rapporter  plutôt  à  cette  dernière  espèce.  Leur  diversité 
d'origine,  en  dehors  du  centre  d'infection  contaminé  par  le  docteur 
Trabut,  au  moyen  de  cultures  artificielles,  {v.  Picard,  1913,  p.  159), 
serait  un  simple  témoignage  de  la  diffusion  lointaine  de  ce  parasite,  auxi- 
liaire de  l'agriculture. 

Je  n'hésite  pas  à  rapporter  au  SporotricMim  glohuliferum  Spegazzini 
tous  mes  échantillons.  Ils  représentent  la  forme  botrytoïde  de  cette 
espèce  que  je  désigne  ici  sous  sa  récente  appellation  de  Beauveria  glohu- 
lijera  Picard. 

Le  genre  Beauveria  créé  par  Vuillemln  (1912,  p.  40),  fait  partie  du 
groupe  des  Phialidées  -  Verticilliacées,  dans  l'arrangement  systématique 
de  l'éminent  mycologue  nancéen.  Les  descriptions  et  les  dessins  du  géno- 
type Beauveria  Bassiana  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  L'existence 
de  phialides  caractérisées  et  leur  disposition  verticillée,  sont  manifestes 
autant  que  la  formation  sympodique  des  conidies,  caractère  principal 
du  genre.  A  côté  de  cette  espèce,  l'auteur  place  le  Botrytis  effusa  chez 
lequel  des  «  caractères  aberrants  sont  particulièrement  fréquents  »  dans 
le  groupement  des  phialides  comme  dans  leur  forme.  «  En  dépit  de  ces 
variations  de  détail,  un  caractère  reste  constant  chez  le  Botrytis  Bassiana 
comme  chez  le  Botrytis  effusa,  c'est  le  mode  de  formation  des  conidies.  » 
(1912,  p.  38).  Evidemment,  ce  caractère  fondamental  est  un  critérium 
absolu  quand  il  coexiste  avec  les  caractères  de  valeur  supérieure  défi- 
nissant le  groupe  auquel  appartient  le  genre  Beauveria,  à  savoir  :  pré- 
sence de  phialides  et  disposition  verticillée.  Peu  importent  la  fréquence 
et  la  forme  de  ces  organes  essentiels,  mais  encore  faut -il  que  la  phialide 
apparaisse  avec  son  caractère  distinctif  d'  a  élément  isolé  à  sa  base  par 
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une  cloison...  avec  un  ventre  plus  ou  moins  renflé  et  un  col  plus  ou  moins 
effilé  »  (VuiLLEMiN,  1910,  p.  6)  ;  ou  bien,  en  admettant  une  interprétation 
plus  large,  que  «  le  type  primitif  laisse  un  vestige  suffisamment  manifeste 
pour  permettre  de  voir...  une  forme  dégradée  de  Phialidé  du  genre  Beau- 
veria.  »  (Vuillemin,  cité  par  Beauverie,  1914,  p.  97.) 

Il  en  résulte  que,  seules,  les  Hyphales  chez  lesquelles  on  aura  signalé 
l'existence  de  phialides,  ou  tout  au  moins  de  vestiges  reconnaissables 
de  phialides  dont  la  disposition  verticillée  ne  pourra  être  mise  en  doute 
devront  être  classées  dans  le  genre  Beauveria,  si  elles  présentent  un  déve- 
loppement sympodique  de  conidies.  C'est  le  cas  du  Beauveria  Bassiana 
et  du  Beauveria  effusa.  C'est  aussi  le  cas  des  différentes  formes  du  Beau- 
veria Petelotii  (Vincens  1915,  p.  132-144).  Les  figures  de  c  à  p,  pi.  III 
et  IV,  représentent  évidemment  des  phialides  dans  le  sens  précis  attribué 
à  ce  terme  par  Vuillemin,  et  dans  quelques-unes  la  disposition  verticillée 
est  manifeste.  Leur  coexistence  avec  des  organes  tels  que  ceux  figurés 
en  r,  v  et  x,  pi.  IV  et  V,  est  un  indice  incontestable  de  la  valeur  de  ces 
rameaux  conidifères.  En  dépit  de  leur  défaut  de  différenciation,  ce  sont 
bien  des  phialides,  réduites  à  leur  col,  semblables  aux  hyphes  végétatives 
dont  elles  ne  se  distinguent  que  par  la  trace  de  l'insertion  des  conidies. 

En  ce  qui  concerne  le  Sporotrichum  densum  Link,  Vuillemin  (1912, 
p.  40)  émettait  des  doutes  sur  la  possibilité  d'en  faire  un  Beauveria, 
ajoutant  :  a  II  faut  le  revoir  de  près.  Les  figures  de  Giard  répondent 
mieux  à  la  nomenclature  de  Link,  qu'à  un  Pliialidé.  »  Cette  interpré- 
tation, non  encore  infirmée  au  moment  où  j'étudiais  le  matériel  fongique 
de  la  première  série  de  ces  Notes,  m'avait  paru  s'harmoniser  parfaitement 
avec  mes  propres  observations.  Dans  aucun  cas,  les  échantillons  exa- 
minés ne  m'avaient  révélé  l'existence  de  phialides  ou  de  vestiges  incon- 
testables de  phialides  dégénérées.  Seuls  quelques  rameaux  très  courts,  non 
différenciés,  portaient  des  conidies  en  place,  ou  simplement  la  cicatrice 
de  l'insertion  de  conidies  disparues.  La  disposition  distique,  évidente 
sur  certains  d'entre  eux,  pouvait  être  considérée  comme  l'indice  d'un 
développement  hypothétique  en  sympode  raccourci.  J'étais  donc  auto- 
risé à  écrire  au  sujet  du  prétendu  Isaria  densa  :  «  ...  il  conviendrait  de 
conserver  à  l'espèce  de  Link  la  dénomination  intégrale  sous  laquelle  il 
l'a  désignée  et  de  la  placer  dans  l'ordre  des  Sporotrichés  de  Vuillemin. 
Les  caractères  fournis  par  l'appareil  conidien  l'éloignent  des  Phialides 
et  du  genre  Beauveria.  » 

Depuis,  la  question  semble  avoir  été  résolue  :  V Isaria  densa  devra, 
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désormais,  prendre  place  parmi  les  Beauverîa.  Le  créateur  du  genre 
a  consacré  cette  façon  de  voir  (Vuillemin  in  Beauverie,  1914,  p.  97). 

Il  m'a  paru  cependant  intéressant  de  grouper  et  de  mettre  en  relief 
les  faits  nouveaux  et  les  interprétations  de  figures  relevés  dans  les 
récents  mémoires  où  l'on  s'est  occupé  de  cette  espèce. 

Déjà,  en  1913,  dans  un  consciencieux  travail  sur  la  Teigne  des  Pommes 
de  terre,  Picard  (p.  160)  donne,  pour  la  première  fois,  la  combinaison 
Beauveria  densa  comme  synonyme  d'Isaria  densa,  ajoutant  plus  loin 
(p.  162)  :  «  h'Isaria  dejisa  qui  m'a  été  fournie  par  M.  Le  Moult,  ne  se 
distingue  microscopiquement  des  espèces  précédentes  que  par  ses  spores 
ovoïdes  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne  pas  la  placer  dans  le  même 
genre.  »  Les  <(  espèces  précédentes  »  dont  il  est  question  sont  le  Botrytis 
Bassiana  et  le  Sporotrichum  glohuliferum. 

Après  avoir  eu  connaissance  de  mon  Mémoire  de  1913,  Picard  (1914), 
dans  une  étude  sur  les  Champignons  parasites  des  Insectes,  explique 
pourquoi,  à  son  avis,  VIsaria  densa  appartient  au  genre  Beauveria. 

Les  figures  de  Giard,  interprétées  par  Vuillemin  (1912)  en  faveur 
de  la  nomenclature  de  Link,  mais  auxquelles  «  il  ne  faut  pas  plus  se 
fier...  qu'on  ne  doit  se  fier  aux  innombrables  dessins  représentant  le 
B.  bassiana,  qui  sont  tous  inexacts...  »  (1914,  p.  199),  fournissent  cepen- 
dant à  Picard  des  arguments  importants  en  faveur  de  la  nouvelle  nomen- 
clature :  «  Le  dessin  est  évidemment  un  peu  fruste  et  les  phialides  sont 
grêles,  mais  chacun  sait  que  Giard  était  un  dessinateur  malhabile,  lui- 
même  n'en  faisait  pas  mystère,  et  la  fig.  7  est,  somme  toute,  la  repré- 
sentation la  moins  inexacte  d'un  Beauveria  qui  ait  été  faite  avant  le 
mémoire  de  Beauverie.  »  (Picard,  1.  c). 

La  race,  provenant  des  cultures  de  Le  Moult,  identifiée  par  Picard 
à  VIsaria  densa,  avec  ses  «  spores  ovales  insérées  en  zig-zag  sur  les  phia- 
lides, à  la  façon  du  Botrytis  bassiana  »,  paraîtra,  sans  doute,  un  témoi- 
gnage plus  probant  que  les  dessins  «  inexacts  »  de  Giard. 

Les  publications  ultérieures  n'apportent  pas  de  faits  nouveaux  con- 
cernant VIsaria  densa. 

Beauverie  (1914),  dans  son  étude  sur  les  Muscardines,  rappelle 
les  travaux  de  Giard  et  reproduit  la  figure  6  de  son  magistral  Mémoire, 
sans  ajouter  d'autre  témoignage  qu'une  affirmation  en  faveur  du  rappro- 
chement binomique  établi  par  Picard  :  «  En  ce  qui  concerne  la  réunion 
de  cette  espèce  au  genre  Beauveria,  réunion  effectuée  par  M.  Picard,  nous 
dirons  que  nous  la  croyons  parfaitement  justifiée.  »  (p.   160.) 
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A  propos  d'une  nouvelle  espèce,  Beauveria  Petelotii,  Vincens  (1915) 
décrit  et  figure  des  formes  chez  lesquelles  la  phialide  normale  coexiste 
avec  des  phialides  régressées,  réduites  à  leur  col  qui  porte  la  trace  d'un 
développement  conidien  en  zig-zag.  C'est  là  une  preuve  incontestable 
d'une  homologie  entre  les  vraies  phialides  typiques  et  les  vestiges  de 
phiahdes  morphologiquement  comparables  à  des  hjrphes  stériles.  Elle 
est  de  même  nature  que  celle  déjà  fournie  par  les  travaux,  bien  connus, 
de  Beauverie,  sur  Botryiis  Bassiana  et  B.  efjusa.  Vincens  ne  manque 
pas  de  la  faire  valoir  en  faveur  de  l'hypothèse  d'une  régression  extrême 
des  phiahdes  (Cfr.  Vuillemin  in  Beauverie,  1914,  p.  97)  chez  VIsaria 
densa  et  il  légitime  ainsi,  une  fois  de  plus,  l'incorporation  de  cette  espèce 
au  genre  Beauveria. 

Quant  au  Sporotrichu7n  {Beauveria)  glohulijerum  auquel  appar- 
tiennent mes  échantillons  et  ceux  étudiés  en  1913,  il  m'est  toujours 
apparu  sous  le  même  aspect  :  enchevêtrement  cotonneux  d'hyphes  très 
fines,  cloisonnées  et  ramifiées  ;  glomérules  très  serrés  de  conidies  sphé- 
riques  ou  subsphériques  ;  rameaux  conidifères  non  différenciés.  (Bio- 
SPEOLOGICA,  XXXII,  p.  289,  fig.  IV).  La  dilacération  permet  parfois 
l'isolement  de  rameaux  portant  quelques  rares  conidies  en  place  ou 
présentant  des  cicatrices  punctif ormes,  seuls  indices  d'une  disposition 
probable  des  conidies  en  une  cyme  sympodique. 

Ces  rameaux,  non  différenciés,  non  isolés  par  une  cloison,  identiques, 
par  conséquent,  aux  hyphes  végétatives  qu'ils  continuent,  répondent 
parfaitement  à  la  notion  des  Sporotrichés  de  VuilleiKiin. 

Sous  cet  aspect,  le  Sporotrichum  glohulijerum  semblerait  devoir  être 
éloigné  des  Phiahdes  et  rester  dans  le  groupe  des  Sporotrichés. 

Cependant,  Picard  (1913,  p.  161),  après  avoir  rappelé  l'identité  mor- 
phologique du  Botrytis  Bassiana  et  du  Sporotrichum  glohulijerum,  vus 
au  microscope,  et  les  difficultés,  presque  insurmontables,  de  la  distinction 
de  ces  deux  espèces,  même  pour  des  observateurs  avisés,  conclut  à 
des  affinités  étroites  autorisant  leur  rapprochement  dans  le  genre  Beau- 
veria. 

Des  cultures  sur  pomme  de  terre  lui  ont  permis  de  trouver  des  phia- 
lides dans  le  Sporotrichum  glohulijerum  et  de  construire  une  figure  demi- 
schématiquo,  très  expressive,  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Le 
Sporotrichum  glohulijermn  est  bien  un  Phiahdé  -  Verticillié  du  genre  Beau- 
veria. 

En  résumé,  le  genre  Beauveria  comprend  actuellement  cinq  espèces. 
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Trois  d'entre  elles,  B.  Bassiana,  B.  effusa,  B.  Pefelotii  ont  de  vraies 
phialides,  d'authenticité  certaine,  comme  en  témoignent  les  descriptions 
et  les  dessins  de  Vuillemin,  de  Beauverie  et  de  Vincens.  Les  phialides 
du  B.  densa  et  du  B.  glohulifeni  représentées  seulement  par  les  dessins 
«  frustes  »  de  Giard  et  la  figure  demi-schématique  de  Picard,  ne  sont 
décrites  nulle  part  avec  une  cloison  basilaire,  un  ventre  et  un  col  diffé- 
renciés, caractères  distinctifs  de  l'organe.  Ce  sont  des  phialides  avortées 
ou  régressées,  imparfaites  dans  tous  les  cas,  Leui*  valeur  morphologique 
se  déduit  d'un  rapprochement  avec  les  organes  similaires  aberrants 
signalés  dans  les  trois  premières  espèces. 

La  phialide  semble,  dans  ces  deux  cas,  avoir  définitivement  perdu 
son  autonomie,  sa  dignité,  pourrait-on  dire,  d'organe  spéciahsé.  Elle 
se  dégrade  jusqu'à  descendre,  en  apparence,  au  niveau  d'un  rameau  végé- 
tatif quelconque  porteur  de  conidies.  Son  avortement  prématuré,  ultra 
précoce,  l'absence  complète  d'indice  positif,  tangible,  de  sa  préexistence, 
autre  que  la  présence  et  la  disposition  des  conidies,  entraînent  avec  eux 
la  disparition  totale  des  caractères  essentiels  des  Phialides  et  exposent 
à  une  confusion  possible,  regrettable,  dans  la  distinction  des  cadres 
systématiques  ingénieusement  élaborés  par  Vuillemin. 

L'embarras  devient  réel  quand  on  compare  les  figures  5  et  7  de  l'Etude 
de  Giard  (1892,  p.  60  et  62),  la  figure  42  du  Mémoire  de  Trabut  (1898, 
p.  321)  et  la  figure  IV  d  de  ma  première  Série  de  Champignons  (1913, 
p.  289),  avec  les  figures  de  la  pi.  I,  p.  13,  du  Rhinocladium  Lesnei,  publiées 
dans  la  Note  fondamentale  de  Vuillemin,  sur  la  classification  des  Coni- 
diosporées  (1910).  On  remarque  sur  ces  dernières  certains  rameaux  coni- 
difères  qui  pourraient  bien  être  interprétés  comme  des  phialides,  dans  le 
sens  large  du  terme,  au  même  titre  que  les  vestiges  amorphes  relevés  sur 
les  figures  précédemment  citées.  Il  y  a,  là,  notamment  sur  la  fig.  1,  por- 
tant 3  conidies,  un  rameau  dont  la  conformation  ne  s'éloigne  pas  plus 
d'une  phiaHde  normale  que  le  rameau  subterminal  de  la  fig.  5  et  la  3^  ra- 
mification à  gauche,  à  partir  du  sommet  de  la  figure  7  des  dessins  de  Giard, 
homologués  à  des  phialides  par  Picard  (1914,  p.  199  et  200). 

Plus  évidente  encore  est  la  ressemblance  entre  les  rameaux  conidi- 
fères  simples  d'Acremonium  Potronii,  tj^pe  du  groupe  des  Sporophorés 
et  les  vraies  phialides.  Il  n'y  manque  que  la  cloison  basilaire  dont  l'avor- 
tement  pourrait  bien  être  accidentel,  puisque  Vuillemin  fournit  un  témoi- 
gnage de  son  existence  dans  la  fig.  5  de  la  pi.  II,  p.  17. 

Il  en  résulte  un  malaise  dû  à  l'incertitude  dans  laquelle  on  se  trouve 
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pour  reconnaître  iyi  natura  un  organe  doué  d'une  élasticité  si  déconcer- 
tante. Toutes  les  variations  de  forme  et  de  dimensions  peuvent  être 
admises,  depuis  la  carafe  à  ventre  et  à  col  profondément  différenciés, 
jusqu'à  évanescence  complète  de  l'organe,  en  passant  par  le  filament 
isodiamétrique  en  zig-zag,  représenté  parfois  par  un  vestige  à  peine  re- 
connaissable. 

En  ce  qui  concerne  le  genre  Beauveria,  un  seul  caractère  demeure 
constant  :  c'est  le  développement  des  conidies  sur  un  rameau  sympodique. 
Son  existence,  à  défaut  de  phialides  caractéristiques,  semble  avoir  été, 
avant  tout,  le  critérium  décisif  dans  la  mutation  générique  de  Vlsaria 
densa  et  du  Sporotrichum  globuliferum. 

Reste  à  savoir  si  ce  caractère  ne  se  retrouvera  pas  en  dehors  du  groupe 
des  Phialides,  dans  lequel  il  a  été  considéré,  jusqu'ici,  comme  subordonné 
à  la  présence  apparente  ou  cachée  d'une  phialide  préexistante. 

Nota.  —  Ces  lignes  étaient  déjà  écrites  lorsqu'à  paru  (C.  R.  Acad. 
Se,  séance  du  30  octobre  1916)  une  Note  de  Vincens  à  laquelle  j'em- 
prunte deux  citations  dont  le  rapprochement  ne  manquera  sans  doute 
pas  d'intérêt. 

Vincens  constate  d'abord  : 

«  L'introduction  de  Vlsaria  densa  Link  dans  le  genre  Beauveria  a 
été  uniquement  motivée  par  le  fait  que  l'on  attribuait  une  valeur  prépon- 
dérante comme  caractère  générique  au  mode  de  formation  sympodique 
des  conidies.  » 

Plus  loin,  comme  conclusion  à  l'étude  détaillée  d'une  forme  qu'il 
identifie  au  Verticillium  agaricinum,  il  ajoute  : 

<(  Ainsi  cette  dernière,  malgré  le  mode  de  formation  sympodique  de 
ses  spores,  ne  peut  être  éloignée  du  genre  Verticillium  et,  par  suite, 
le  sympode  nous  apparaît  comme  insuffisant  par  lui  seul  à  caractériser 
un  genre  dans  le  groupe  des  Euverticiïlieae.  » 

Genre  ISARIA  Persoon,  1797,  p.  41 
Isaria  sp. 

Département  des  Basses-Pyrénées  {France).  —  Aischkiuneco  harpia, 
commune  d'Aussurucq,  canton  de  Mauléon  (7.  IX.  13),  n»  688. 

Enchevêtrement  inextricable  de  cordons  mycéliens  très  longs, 
qu'il  est  impossible  de  suivre  sur  toute  leur  étendue.  Leur  épaisseur 
varie  entre  25  p.  et  120  ^.. 
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Ils  sont  constitués  par  de  fines  hyphes  hyalines,  cloisonnées,  de  3 
à  5  a  de  diamètre.  Peu  adhérentes  entre  elles  et  plus  ou  moins  lâches 
à  la  périphérie,  elles  laissent  flotter  leurs  extrémités  hbres,  ce  qui  donne 
à  ces  cordons  une  apparence  effilochée. 

De  petites  saillies  ou  irrégularités  observées  à  leur  surface  peuvent 
être  considérées  comme  les  traces  d'insertion  des  conidies.  Le  liquide 
dans  lequel  a  été  conservé  ce  matériel  tient  en  suspension  des  myriades 
de  ces  conidies  ovoïdes,  minuscules,  mesurant  de  2  à  3  p.  5  sur  1,  5  à  2  a, 
et  présentant  un  mouvement  brownien  très  prononcé. 

Aucun  renseignement  sur  l'habitat  de  ce  Champignon  n'a  été  noté 
au  moment  de  la  récolte  et  nul  indice  ne  permet  d'établir  la  nature  de 
son  substratum. 

Sans  aucun  doute,  nous  avons  affaire  à  une  Stilbacée  -  Hyalostilbée  - 
Amérosporée  ne  pouvant  trouver  place  que  parmi  les  Isaria. 

Genre  BRACHYSPORIUM  Saccardo,  1880,  p.  28 
Brachysporium  echinoides  nov.  sp. 

(PI.  X,  flg.  16,  17,  18  et  19.) 

Département  de  la  Mayenne  {France).  —  Grotte  de  Rochefort,  com- 
mune de  Thorigné,  canton  de  Sainte-Suzanne  (30.  XI.  12),  n^  589. 

Sur  petites  agglomérations  de  matières  organiques  ayant  l'apparence 
de  crottes  de  chenilles  et  contenant  des  débris  de  tissus  végétaux  :  fibres 
et  fragments  de  spirales  de  vaisseaux. 

Description.  —  L'ensemble  apparaît  à  l'œil  nu  comme  de  petites 
pelotes  noires,  irréguhères,  parfois  cyhndriques,  ayant  au  plus  1  mm. 
dans  leur  plus  grande  dimension,  hérissées  de  filaments  charbonneux 
courts,  rigides,  surmontés,  pour  la  plupart,  d'un  renflement  ovoïde 
{PI.  X,  fig.  16). 

La  dissection,  sous  le  microscope,  montre  une  masse  fondamentale 
amorphe,  le  substratum  de  nature  organique,  entourée  d'hyphes  cloi- 
sonnées et  espacées.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  unes  rares,  rampantes, 
d'un  brun  clair,  mesurent  de  1  à  2  p.  de  diamètre  ;  les  autres,  plus  nom- 
breuses, dressées,  noires  et  terminées  par  un  renflement  ovoïde  de  même 
couleur,  ont  de  8  à  9  ^/  do  diamètre.  Ces  dernières  peuvent  atteindre 
200  [;.  de  hauteur  ;  ce  sont  des  hyphes  conidifères  (PI.  X,  fig.  17). 

La  coiiidie,  toujours  unique,  paraît  se  former  par  renflement  du  som- 
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met  de  l'hyphe.  Elle  s'individualise  par  une  cloison  basale.  Au  cours  de 
son  évolution,  elle  élargit  sa  région  médiane  et  allonge  son  extrémité 
libre  en  un  cône  obtus,  arrondi.  Sa  forme  est  celle  d'un  tonnelet  de  35 
à  40  y.,  suivant  son  grand  axe  et  de  18  à  20  f;t  de  diamètre,  dans  la  région 
équatoriale.  Son  contenu  est  divisé  par  des  cloisons  transversales  au 
nombre  de  3  à  5.  La  coloration  brun-noir,  masque,  à  l'état  naturel,  les 
cloisons  internes  qui  deviennent  apparentes  sous  l'action  prolongée  de 
l'Eau  de  Javel. 

La  fig.  19  de  la  pi.  X  a  été  dessinée  d'après  un  matériel  ayant  séjourné 
pendant  plusieurs  heures  dans  ce  liquide.  Seules,  les  régions  superficielles 
ont  été  décolorées.  Les  parties  profondes  de  la  membrane  externe  et  les 
cloisons  internes  ont  résisté,  au  moins  partiellement,  à  son  influence. 
A  l'état  naturel,  la  conidie  ne  présente  pas  une  coloration  uniforme, 
homogène.  On  y  distingue  deux  régions  claires  de  peu  d'étendue,  l'une 
au  sommet,  l'autre  à  la  base.  Ce  sont  des  places  de  plus  faible  résistance 
où  paraît  se  faire  la  germination  (PI.  X,  fig.  18). 

La  désarticulation  des  conidies,  observée  dans  le  seul  cas  particulier 
d'une  spore  ayant  subi  l'action  de  l'Eau  de  Javel,  semble  avoir  pour 
origine  un  clivage  dans  le  milieu  de  la  cloison  basilaire  dont  la  conidie 
emporte  l'une  des  moitiés,  l'autre  moitié  restant  au  sommet  de  l'hyphe 
conidifère  (PI.  X,  fig.  19). 

Remarque.  —  Cette  forme  appartient  sûrement  au  genre  Brachy- 
sporium  et  doit  prendre  place  à  côté  des  espèces  ayant  des  macroconidies  ; 
mais  elle  ne  peut  être  rigoureusement  identifiée  à  aucune  d'elles.  Le  bon 
état  des  échantillons,  la  netteté  des  caractères  de  l'appareil  conidifère 
et  des  conidies  ne  permettent  pas  de  la  considérer  comme  aberrante. 
Elle  semble  bien  constituer  un  type  spécifique  indépendant,  défini  à  la 
fois  par  son  habitat,  sa  manière  d'être,  et  surtout  par  la  forme,  la  struc- 
ture et  les  dimensions  de  ses  conidies. 

Genre  HELMINTHOSPORIUM  Link,  1809,  eme^id.  Saccardo,  1880,  p.  28 

Helminthosporium  sp. 

Département  de  VAriège  [France).  —  Grotte  de  Peyrounard,  com- 
mune du  Mas-d'Azil,  canton  du  Mas-d'Azil  (13.  IX.  12),  n»  552. 

Le  substratum  est  un  organe  cylindrique  de  3  cm.  de  long  sur  600  (/ 
de  diamètre  et  ressemblant  à  un  pédicelle  de  petit  Champignon,  couvert 
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sur  toute  son  étendue  d'un  fin  duvet  de  poils  incolores  plus  nombreux  et 
plus  longs  dans  la  région  basilaire. 

Au  microscope,  on  aperçoit,  fixées  sur  ces  poils  par  une  base  élargie 
plus  ou  moins  digitée,  quelques  rares  hyphes  isolées,  rigides,  cloisonnées, 
de  2  u  environ  de  diamètre,  tranchant  par  leur  coloration  brune  sur  les 
poils  hyalins  qui  les  portent.  Leur  extrémité  libre  est  le  plus  souvent 
brisée.  Une  seule  s'est  montrée  entière,  arrondie  en  doigt  de  gant  au  som- 
met, de  couleur  plus  claire.  Elle  mesure  100  p.  de  hauteur. 

Coexistant  avec  ces  hyphes  et  concolores,  on  rencontre  quelques 
spores  allongées,  multicellulaires,  cloisonnées  transversalement  et  pré- 
sentant un  léger  étranglement  au  niveau  de  chaque  cloison.  Dans  aucun 
cas,  une  relation  n'a  pu  être  observée  entre  ces  deux  sortes  d'éléments 
qui  paraissent  pouvoir  être  considérés  comme  appartenant  au  même 
Champignon.  Les  spores,  pourvues  de  5  à  7  cloisons,  ont  à  chaque  extré- 
mité une  cellule  sensiblement  plus  petite  et  plus  claire  que  les  cellules 
médianes.  Leur  longueur  varie  de  25  à  30  f^  et  leur  diamètre  de  5  à  6  v.. 

Cette  forme  semble  bien  appartenir  au  genre  Helminthosporiuîn,  mais 
la  pénurie  et  l'imperfection  des  échantillons  rendent  douteuse  cette  attri- 
bution et  vaine  toute  tentative  de  spécification. 

Genre  ECHINOBOTRYUM,  Corda,  1842,  p.  10 
Echinobotryum  sp. 

Département  des  Basses-Pyrénées  {France).  —  Aischkiuneco  harpia, 
commune  d'Aussurucq,  canton  de  Mauléon  (7.  IX.   13.),  n°  688. 

Sur  l'enchevêtrement  des  cordons  mycéliens  décrits  comme  Isaria  sp. 
a  été  rencontrée,  par  hasard,  une  agglomération  de  spores  de  couleur 
brune,  présentant  tous  les  caractères  des  capitules  à: Echinobotryum. 
L'examen  de  plusieurs  préparations,  dans  l'espoir  d'aboutir  à  une  déter- 
mination spécifique,  n'a  pas  donné  de  résultat.  Il  est  possible  que  cet 
Echinobotryum  vive  en  parasite  sur  V Isaria. 

Genre  VERTICILLIUM  Nées  {v.  Saccardo,  1886,  p.   150) 
Verticilllum  sp. 

Département  de  VAivde  {France).  —  Grotte  des  Mythones,  commune 
de  Fortou,  canton  de  Coruza  (20.  X.  12.),  n»  587. 
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Sur  un  petit   Diptère. 

Amas  floconneux,  lâches,  plus  spécialement  localisés  entre  les  anneaux 
et  au  niveau  des  articulations  des  pattes. 

A  un  grossissement  de  100,  ils  apparaissent  constitués  par  des  hyphes 
hyalines  très  longues,  cloisonnées  et  ramifiées,  portant  des  verticilles 
de  fins  aiguillons.  Maintenus  par  adhérence  contre  les  hyphes,  isolés  ou 

en  petits  groupes,  on  voit 
des  corpuscules  presque  cylin- 
driques, arrondis  aux  extrémi- 
tés, mesurant  6  à  8  w.  de  long 
et  moins  de  2  u  de  diamètre. 
L'hypothèse  de  conidies  pro- 
pres à  cette  espèce  n'a  pu 
dans  aucun  cas,  être  confir- 
mée par  Tobservation  de  ces 
organes  en  place  à  l'extrémité 
des  aiguillons. 

On  ne  peut  donc  attribuer 
un  nom  spécifique  à  cette 
forme  qui  appartient  indubita- 
blement au  genre  V erticillium 
(Fig   II). 


Fm.  II.   Verticillium  Fr- 

a.  Extrémité  de  filament  portant  des  verticilles  de 
rameaux.  Gr.  =  340.  —  b.  Ramuscule.  Gr.  >=  800. 
—  c.  Conidies.  Gr.  =  800. 


Mucédinées  incomplètes 


Département  de  la  Drôme 
(France).  —  Grotte  de  Birbaret,  commune  de  Saint- Julien-en-Quint, 
canton  de  Die    (2.   V.    11.),    n»    523. 

Sur   une   Guêpe. 

Coussinets  blancs  de  peu  d'étendue,  apparents  à  la  loupe  sur  le  cor- 
selet, aux  articulations  basilaires  des  pattes  et  des  ailes,  et  en  quel- 
ques points  de  l'abdomen.  Ils  sont  formés  d'un  feutrage  serré  d'hyphes 
hyalines  très  fines,  ayant  moins  de  1  ,v.  de  diamètre.  Les  appareils  coni- 
diens  manquent  ou  échappent  à  l'investigation  par  défaut  de  différen- 
ciation. Absence  de  conidies. 

Département  de  la  Mayenne  (France).  —  La  Cave  à  Margot,  commune 
de  Thorigné,  canton  de  Sainte-Suzanne  (30,  XI.  12),  n^  590. 
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Débris  de  carapaces  et  de  membres  de  petits  Insectes  sur  lesquels 
on  distingue  des  parties  saillantes,  blanchâtres,  constituées  par  des 
hyphes  hyalines,  irrégulières,  cloisonnées.  Absence  d'appareils  conidiens 
et  de  conidies. 

BASIDIOMYGÈTES 

Hyménomycètes 

Considérations  générales 

Les  caractères  spécifiques  des  Champignons  Hyménomycètes,  pour 
la  plupart  empruntés  à  la  morphologie  externe,  sont  susceptibles  de  va- 
riations individuelles  qui  rendent  la  spécification  difficile  et  parfois 
incertaine. 

En  dehors  des  espèces  communes  dont  la  régularité  saisonnière  et 
l'abondance  numérique  facilitent  la  connaissance  en  familiarisant  les 
mycologues  spécificateurs  avec  toutes  leurs  modalités  possibles,  il  existe 
un  nombre  considérable  de  formes  dont  l'identification  exige  un  examen 
attentif.  La  nécessité  de  disposer  de  spécimens  à  différents  âges  s'impose 
presque  toujours  pour  arriver  à  déterminer  l'espèce  et  même  parfois  le 
genre.  11  n'est  pas  un  mycologue  qui  ne  se  soit  trouvé  embarrassé  par 
pénurie  d'échantillons  ou  absence  de  stades  évolutifs  caractéristiques. 

Les  difficultés  de  cette  nature  existent  presque  toujours  lorsqu'il 
s'agit  de  la  flore  fongique  des  cavernes. 

Elles  se  compliquent,  nous  l'avons  dit  (Biospeologica,  XXXII), 
de  malformations,  de  déformations  et  de  régressions  provoquées  par 
les  conditions  très  spéciales  de  la  vie  souterraine,  encore  mal  connues 
en  dépit  des  travaux  consciencieux  dont  les  formes  cavernicoles  ont  été 
l'objet.  Les  déviations  diverses  portant  sur  les  caractères  extérieurs 
dénaturent  ainsi  le  type  spécifique. 

Il  suffit  de  parcourir  les  cinquante  pages  et  de  consulter  les  nom- 
breuses figures  consacrées  aux  Hyménomycètes  par  Maheu  (1906,  p.  118) 
pour  avoir  une  idée  de  la  profondeur  et  de  l'étendue  des  variations  de 
ces  grands  Champignons. 

D'autre  part,  l'uniformité  des  conditions  d'existence  dans  une  même 
grotte,  assez  éloignée  de  la  surface  du  sol,  peut  déterminer,  chez  les 
Cryptogames   cellulaires,   peu  différenciés,   malléables  par  conséquent, 
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une  convergence  de  formes  qui  rapproche  des  espèces  différentes,  les 
éloignant  de  leur  type  primitif  jusqu'à  les  rendre  spécifiquement  et  par 
fois  génériquement  méconnaissables. 

Enfin,  le  séjour  prolongé  dans  différentes  grottes  ou  en  diverses 
régions  d'une  même  grotte  pourrait  même,  hypothétiquement,  déter- 
miner dans  les  caractères  morphologiques  d'une  même  espèce,  des  dif- 
férences assez  notables  pour  dissimuler  l'unité  d'origine  de  ses  diverses 
formes. 

Tout  cela  est  fort  troublant  pour  le  spécificateur,  lorsqu'il  se  trouve 
en  présence  de  quelques  rares  spécimens  conservés  dans  l'alcool  sans 
aucune  information  sur  leur  manière  d'être,  leur  stade  de  développe- 
ment et  leur  habitat.  Devant  ces  multiples  difficultés,  les  efforts  les  plus 
consciencieux  aboutissent  souvent  à  des  impossibilités. 

1.   Théléphorés 
Genre  HYMENOCHAETE  Léveillé,  1846,  p.  150 

Hymenochaete  corrugata  (Fries)  Léveillé 

Thelephora  corrugata  Fkies,  1815,  Obs.  Myc,  I,  p.  154. 

Hymenochaete  corrugata  Léveillé,  1846,  An.  Se.  Nat.,  Bot.,  3'  Série,  t.  5,  p.  1.52. 

Département  de  la  Mayenne  (France).  —  Grotte  de  Rochefort,  com- 
mune de  Thorigné,  canton  de  Sainte-Suzanne  (30.  XI.  12.),  n^  589. 

Echantillons  fragmentaires  ayant  quelques  centimètres  carrés  de  surface 
et  séparés  de  leur  substratum. 

Description.  —  Aspect  et  consistance  d'un  morceau  d'écorce. 
Epaisseur  0  mm.  5.  Face  supérieure  chagrinée,  ridée,  de  couleur  brun- 
rougeâtre,(C.  C.  n^'  64  et  65)  i,  paraissant  veloutée  à  la  loupe. 

Une  coupe  transversale  montre,  sur  cette  face  libre,  un  hyménium 
compact,  formé  de  nombreuses  basides  étroitement  serrées,  de  2  à  3  f^i  de 
diamètre,  entremêlées  de  cystidcs  saillantes.  Ces  cystides  mesurent 
de  5  à  8  fz  dans  leur  région  ventrale,  s'effilent  en  pointe  au  sommet  et 
réduisent  leur  diamètre  à  la  base  où  elles  se  confondent  avec  les  hyphes 
sous-hyméniales.  Sous  le  microscope,  à  un  grossissement  de  1000,  l'hymé- 
nium  est  de  couleur  rouge-brique  foncé  (C.  C,  n'^'  102  et  103),  avec  une 
teinte  jaunâtre  vers  l'extrémité  des  basides  et  des  cystides. 

1.  L'abréviation  C.  C.  désigne  le  Code  des  Couleurs  de  Klincksieck  et  Valette.'édité  par  P.  Klincksieck,  Paris, 
1908.  —  Les  numéros  indiquent  les  teintes. 
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Les  hyphes  constituant  la  trame  qui  supporte  l'hyménium  sont  à 
peu  près  cylindriques,  de  1,5  à  2  p.  de  diamètre.  Elles  déterminent,  par 
leur  enchevêtrement  plus  ou  moins  compact,  trois  régions  bien  distinctes  : 
une  région  sous-hyméniale  dense,  une  région  médiane  claire  et  un  revê- 
tement extérieur  serré  d'où  s'échappent,  sous  forme  de  poils  cylindriques 
les  extrémités  libres  des  hyphes. 

Les  basides  ne  portent  ni  spores  en  place,  ni  trace  de  stérigmatea,  ce 
qui  pourrait  faire  croire  à  la  stérihté  de  ce  Champignon,  sans  l'existence 
constatée  de  quelques  spores  ovoïdes,  brunes,  petites,  de  5  à  7  y.  sur  3 
à  4  p  ,  retenues  au  milieu  des  cystides. 

Genre  STEREUM  Persoon,  1797,  p.  30,  cmend.  Fries  1836-1838,  p.   545 
Stereum  hirsutum   (Willdenow)  Fries 

Thelephora  hiisuta  Willdenow  (c.  Fkies). 
Stermm  hirgutum  Fries,  1838-1838  J,  E])kT.,  p.  54'.». 

Départetnent  de  VAude  {France).  —  Grotte  d'Artigues-Vieilles,  com- 
mune do  Coudons,  canton  de  Quillan  (9.  IX.    12.),  n^  546. 

Représenté  par  quelques  échantillons  normaux  sans  indication 
d'habitat. 

2.  Agaric  in  es 

Genre  MYCENA  Fries  1821,  p.  140 

Mycena  capillaris   (Schumacher)    Fries 

Agarkus  capillaris  SchumachiT  {v.  Fries). 

Agaricus  lactem  BviLlA^V),  1791.  Champ,  dr  Fr.,  pi.  601.  fig.  2  r,  )).  521. 

Mycena  capillari.'i  FRIES,  1821,  Syst.  Myc.  p.  160. 

Départeinent  de  VAude  (France).  —  Grotte  d'Artigues-Vieilles,  com- 
mune de  Coudons,  canton  de  Quillan  (9.  IX.  12.),  n^  546. 

Département  du  Lot  [France).  —  Grotte  de  la  Finou,  commune  de 
Livernon,  (7.  I.  13).,  n»  616. 

Le  n°  546  a  fourni  six  individus  fixés  sur  un  fragment  de  feuille. 

Chapeau  blanc,  translucide,  1  mm.  5  environ  de  diamètre.  Lamelles 
en  petit  nombre,  très  espacées.  Pied,  2  à  3  cm.  de  long  sur  100  à  200  [>.  de 
diamètre,  avec  villosités  à  la  base. 

Les  échantillons  du  n^  616  présentent  les  mêmes  caractères,  mais 
ils  sont  détachés  de  leur  substratum  qui  reste  inconnu. 
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Mycena  echinipes  (Lasch)  Fries 

Agaricus  echinipes  Lasch,  1828,  (r.  Fries). 
Mycena  echinipes  Fries,  1874   Hym.  Eur.,  p.  152. 

Département  du  Tarn  {France).  —  Grotte  de  Senchet,  commune  de 
Penne-du-Tarn,  canton  de  Vaour  (31.  XII.  12.),  n^  601. 

Nombreux  échantillons  fixés  sur  débris  organiques. 

Taille  variant  de  1  cm.  à  2  cm.  5.  Chapeau  de  6  mm.  de  diamètre 
au  maximum.  Pied  lisse,  à  base  renflée  et  hérissée  de  poils. 

Mycena  sp. 

Provincia  de  Burgos  {Espagne).  —  Cueva  de  Valdepoza,  termino  muni- 
cipal de  Villoruebo,  partido  de  Lerma  ?  (16.  VI.  12.),  n»  516. 

Un  seul  exemplaire  en  mauvais  état. 

Hauteur,  4  cm.  Chapeau,  8  mm.  de  diamètre,  très  mince,  diaphane. 
Pied  long,  grêle,  cylindrique,  couvert  de  poils  sur  sa  moitié  inférieure. 

Département  de  l'Aude  {France).  — •  Caouno  del  Bac,  commune  de 
Padern,  canton  de  Tuchan  (13.  X.  12.),  n»  581. 

Un  individu  de  petite  taille,  4  à  5  mm.  de  hauteur.  Chapeau,  1  mm.  de 
diamètre.  Lamelles  peu  saillantes,  espacées. 

Département  du  Lot  {France).  —  Cuzoul  de  Brasconies,  commune  de 
Blars,  canton  de  Lauzés  (6.  I.  13.),  n»  613. 

Champignon  se  rapprochant  du  Mycena  capiUaris,  mais  habitat 
inconnu. 

Genre  PLUTEUS  Fries,  1836-1838,  p.  140 

Pluteus  sp. 

Département  du  Lot  {France).  —  Grotte  de  Presque,  commune  de 
Saint-Médard-de-Presque,  canton  de  Saint-Céré  (9.  I.   13.),  n^  619. 

Deux  exemplaires. 

Chapeau  étalé,  presque  plan,  un  peu  déprimé  au  centre  avec  un 
petit  mamelon  au  milieu  de  la  dépression,  lisse,  membraneux.  Diamètre  : 
2  cm.  5  à  3  cm.  5  ;  épaisseur  :  500  à  800  jj.,  couleur  :  C.  C,  n^  133. 
Lamelles  très  nombreuses,  serrées,  minces  et  larges,  libres,  présentant 
par  places  des  taches  roses  dues  à  des  agglomérations  de  spores.  Pied 
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cartilagineux,  résistant,  fistuleux,  légèrement  renflé  immédiatement 
au-dessous  du  chapeau,  plus  fortement  épaissi  à  la  base.  Longueur  :  9 
à  10  cm.  ;  diamètre  :  1  mm.  5  à  2  mm.  Spores  irrégulières,  isodiamétriques, 
de  5  à  7  y.. 

Les  taches  de  couleur  rosée  signalées  sur  les  feuillets  et  dues  à  la 
coloration  des  spores  vues  en  masse,  coloration  assez  intense  en  dépit 
du  séjour  prolongé  dans  l'alcool,  classent  ce  Champignon  dans  le  groupe 
des  Rhodosporés.  L'absence  de  volve  et  d'anneau,  l'existence  de  feuillets 
larges  et  libres  le  rapprochent  du  genre  Phiteiis. 

Genre   NAUCORIA   Friks,   1821,    p.    260 

Naucoria  sp. 

Département  du  Lot  [France).  — •  Grotte  de  Presque,  commune  de 
Saint-Médard-de-Presque,  canton  de  Saint-Céré  (9.  I.  13.),  n°  619. 

Deux  exemplaires  dont  l'un  très  jeune. 

Chapeau  mince,  lisse,  convexe,  à  bords  enroulés  en  dessous  dans  le 
jeune  âge.  Diamètre  :  2  cm.  ;  couleur  :  chamois  (C.  C,  n°  133)  avec 
tache  plus  foncée  au  centre.  Feuillets  nombreux,  adnés.  Pied  de  couleur 
plus  claire  que  le  chapeau,  avec  de  très  fines  squames  brunâtres,  peu 
apparentes.  Longueur  :  7  cm.  ;  diamètre  :  3  mm.  Spores  ocracées, 
ovoïdes,  6  à  7  y.  de  long  sur  3  à  4  p.  de  diamètre.  Cystides  renflées  en 
massue  surmontée  d'un  petit  mamelon.  Longueur  :  25  à  40  ,«  ;  diamètre  : 
7  à  8  a. 

Genre  PSATHYRA  Fries,  1836-1838,  p.  231. 

Psathyra  gyroflexa  Fries,   1836-1838.  Epier.,  p.  232 

Département  du  Lot  [France).  —  Grotte  de  Presque,  commune  de 
Saint-Médard-de-Presque,  canton  de  Saint-Céré  (9.  I.  13.),  n°  619. 

Quelques  échantillons. 

Chapeau  mince,  translucide.  Feuillets  adnés,  de  couleur  brun-cho- 
colat (C.  C,  nO'  128  et  133).  Pied  blanc,  lisse,  creux.  Spores  ovoïdes, 
6  à  7  [j-  sur  3  à  4  p  de  couleur  brun-rougeâtre  (C.  C,  n^  127),  au 
microscope. 
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Genre  COPRINUS  Person,  1837,  p.  62,  emend.  Tries,  1836-1838,  p.  241. 

Coprinus  sp. 

Département  du  Lot  {France).  —  Grotte  du  Robinet,  commune  de 
Blars,  canton  de  Lauzés  (6.  I.  13.),  n»  612. 

Quelques  Coprins  de  petite  taille,  1  cm.  environ  de  hauteur.  Chapeau 
mince,  diamètre  :  1  mm.  Pied  filiforme,  lisse.  Quelques  spores  de  teinte 
brun  clair. 

Agaricinés  incomplets 

Provincia  de  Oviedo  (Espagne).  —  Cueva  del  Pindal,  termino  munici- 
pal de  Pimiango,  partido  de  Lianes  (24.  VI.  13.),  n°  675, 

Agariciné  de  4  mm.  de  hauteur.  Pied  robuste,  3  mm.  de  diamètre, 
presque  aussi  large  que  le  chapeau  qui  le  déborde  à  peine. 

Provincia  de  Valencia  (Espagne).  —  Cueva  de  las  Mara villas  de  Alcira, 
termino  municipal  de  Alcira,  partido  de  Alcira  (11.  III.  13.),  n^  653. 

Débris  de  chapeau  et  de  pied  d'Agaric. 

Département  de  FAriège  (France).  —  Grotte  de  Peyrounard,  commune 
du  Mas-d'Azil,  canton  du  Mas-d'Azil  (13.  IX.  12.),  n^  552. 

Petit  pédicelle  blanc  crème,  couvert  sur  toute  sa  longueur  de  poils 
hyahns. 

Département  de  VAude  (France).  — ■  Grotte  de  Belvis,  commune  de 
Belvis,  canton  de  Belcaire  (10.  IX.  12.),  n^  548. 

Hauteur  :  5  cm.  Chapeau,  2  mm.  de  diamètre,  débordant  à  peine 
le  pied  qui  est  recouvert,  sur  la  moitié  inférieure,  de  poils  de  plus  en  plus 
longs  vers  la  base. 

Département  des  Basses-Pyrénées  (France).  — •  Grotte  d'Isturits,  com- 
mune d'Isturits,  canton, de  Labastide-Clairence  (13.  IX.  13.),  n^  694. 

Un  échantillon  de  petite  taille  fixé  sur  fragment  d'écorce. 

Pied  blanc,  lisse,  grêle,  2  cm.  de  long  et  1  mm.  de  diamètre.  Chapeau 
mince,  à  bords  relevés.  Lamelles  adnées.  Spores  ocracées. 

Département  du  Lot  (France).  —  Grotte  de  Presque,  commune  de 
Saint-Médard-de-Presque,  canton  de  Saint-Céré  (9.  I.  13.),  n^  619. 

Deux  Agarics  à  chapeau  peu  développé,  ayant  l'un  4  cm.  de  haut, 
l'autre  1  cm. 

Département  du  Lot  (France).  —  Grotte  de  Lacave,  commune  de 
Lacave,  canton  de  Souillac  (9.  I.  13.),  n^  620. 
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Deux  minuscules  organes  cylindriques  blancs,  mesurant  respec- 
tivement 3  et  10  mm.  de  haut,  fixés  sur  un  morceau  de  bois.  Ce  sont 
probablement  des  pédicelles  d'Agaricinés. 

Département  de  la  Mayenne  {France).  —  Cave  de  Rochefort,  com- 
mune de  Thorigné,  canton  de  Sainte-Suzanne  (30.  XI.  12.),  n^  589. 

Pédicelle  d'Agaric  fixé  sur  une  écaille  de  cône  de  pin. 

CORDONS    RHIZOMORPHES    ET    FEUTRAGES    MYCÉLIENS 

'  Provincia  de  Valencia  (Espagne).  - —  Cueva  hermosa,  termino  muni- 
cipal de  Cofrentes,  partido  de  Ayora  (19.  III.  13.),  n<^  658. 

Feutrage  mycélien,  très  serré,  constituant  de  petits  coussinets  membra- 
neux dont  l'épaisseur  moyenne  est  de  1  mm.  environ.  La  section  trans- 
versale montre,  sous  le  microscope,  une  région  médiane  incolore,  recou- 
verte de  part  et  d'autre  d'un  revêtement  brunâtre. 

Département  du  Lot  (France).  — •  Grotte  du  Robinet,  commune  de 
Blars,  canton  de  Lauzés  (6.  I.  13.),  n"  612. 

Cordons  rhizomorphes  ramifiés,  formés  d'hjrphes  parallèles  juxta- 
posées, de  couleur  jaune-brunâtre  Les  rameaux  extrêmes  comprennent 
un  petit  nombre  d'hyphes,  parfois  une  seule. 

Département  du  Lot  (France).  —  Grotte  de  Presque,  commune  de 
Saint-Médard-de-Presque,  canton  de  Saint-Céré  (9.  I.  13),  n^  619. 

Cordon  cylindrique  de  couleur  brune,  entouré  d'un  revêtement 
de  poils  très  fins. 

Les  hyphes  qui  le  constituent,  cloisonnées,  isodiamétriques,  de  2 
k  5  [j.  de  diamètre  sont  le  plus  souvent  à  peu  près  droites,  mais  quelque- 
fois aussi  recourbées  ou  ondulées  sur  une  partie  de  leur  longueur.  Leur 
mode  de  groupement  et  leiu^  coloration  déterminent,  dans  cet  ensemble, 
trois  régions.  Au  centre,  un  faisceau  médullaire  peu  compact,  dû  à  des 
hyphes  de  couleur  claire,  courant  parallèlement  dans  le  sens  de  l'axe. 
Tout  autour,  un  manchon  résistant,  dur,  cassant,  bien  distinct  par  sa 
couleur  noire  et  sa  structure  pseudo-cellulaire  résultant  d'un  enchevêtre- 
ment serré  des  éléments.  A  l'extérieur,  un  revêtement  pileux  formé  par 
la  partie  terminale  des  hyphes,  libres  sur  une  grande  longueur. 
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Mijcetm  sji. 

602. 

.-.23. 

— 

Mucédiiiôc   iiicoiuplèti'. 

610. 

546. 

— 

Rosellinia  uquila  De  Notari». 

612. 

— 

— 

Stereum  hir-futum  Fries. 

— 

— 

— 

Mycenit  capillaris  Fries. 

613. 

548. 

— 

Cordyceps  Sphingum  Saccardo. 

616. 

— 

— 

Torrubiella  minutissima  nov.  sp. 

— 

— 

— 

Agariciné  incomplet. 

017. 

551. 

— 

Mahevia  Giiiynardii  (Mahcu)  nov.  gen. 

619. 

552. 

— 

Hehninthosporiiim   sp. 

— 

— 

Agariciné  incomplet. 

~ 

561. 

— 

Stytanus  typhoïdes  nov.  sp. 

— 

581. 

— 

Myeena  sp. 

— 

587. 

— 

Verticillium  sp. 

620. 

589. 

— 

Trichoscypka  resinaria  Boudier. 

646. 

— 

— 

Drachysponum  echinoides  nov.  sp. 

653. 

— 

— 

Ilymenochaete  conagata  Lcveillé. 

658. 

— 

— 

Agariciné  incomplet. 

675. 

590. 

— 

Mucédinée  incomplète. 

688. 

591. 

— 

Beauveria  ghbulifera  Picard. 

— 

596. 

— 

Stysanui  typiwidss  nov.  sp. 

694. 

«01. 

— 

Myeena  «chinipeK  Frie». 

—  Vorallwopxif  pihiUfera  gen.  et  sp.  nov 

—  Stysanus  typInMile^  nov .  sp. 

—  Coprinus  b\). 

—  Cordons  rhiz.oniorphos. 

—  Myeena  sp. 

—  Mahevia  Quvjnardil  (Mahoii)  nov.  gen. 
— •  Myeena  capillaris  Fries. 

—  Discomycètc  incomplet. 

—  Pluteus  sj). 

—  Naucoria  sp 

—  Psathyra  gyrojlexa  Fries 

—  -  Agariciné  incomplet. 

—  Cordon  rliizomorphe. 

—  Agariciné  incomplet. 

—  Aleuria  micrapus  Fries. 

—  Agariciné  incomplet. 
— •  Feutrage  mycélien. 
— •  Agariciné  incomplet. 
— •  Isaria  sp. 

— -  Echinobolryum  sp. 

—  Agariciné  incompliît. 
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cordons  rhizomorphes  et  feutrages  mycéliens, 
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Guignardii  (Mahevia),  n<'='  551  et  616 292 

gyroficxa  (Psathyra),  n»  619 309 

liirsutum  (Stereum).  n»  546 307 

microims  (Al''uri.'0,  ii"  (!4(l 284 


minutissima  (Torrubiella),  u»  548 281 

Mucédinées  imparfaites,  n»»  623  et  590 304 

pilulifera  (Corallinopsis),  n"  602 286 

resinaria  (Irichoscypha),  n"  589 284 

Sp.  (Coprinus),  u  "  01^ 310 

Sp.  (Echinobrtryum),  n"  688 303 

Sp.  (Helminthosporium),  n"  552 302 

Sp.  (Isaria),  n°  688 300 

Sp.  (Myeena),  n*»  510,  681  et  613 308 

Sp.  (Naucoria),     »  619 309 

Sp.  (Pluteus),  11»  619 308 

Sp.  (Verticillium),  u»  587 303 

Si  hingiim  (Cordyceps),  n<>  64S 281 

TyihoiJes  (Stysanus),  n»"  661,  6'G  .-teiO 290 
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EXPLICATION   DES  PLANCHES 

PLANCHE  IX 

TorruhieUa  mbndissîma  nov.  sp. 

FiG.    1.  Habitat  et  port.  Gr.  =  10. 

Fio.     2.  Périthèces  posés  sur  les  filaments  mycéliens.  Gr.  =  100. 

FIO.     3.  Extrémités  des  poils  des  périthèces.  Gr.  =  2000. 

Stysamis  typhoïdes  nov.  sp. 

Fia.  4.  Habitat  et  port.  Gr.  =  5. 

Fio.  6.  Appareils  conidifères.  Gr.  =  35. 

Fia.  6.  Rameaux  conidifères.  Gr.  =  1000. 

Fia.  7.  Ciiaîne  de  conidies  au  sommet  d'un  rameau.  Gr.  =  2400. 

FiG.  8.  Conidies.  Gr.  =  2400. 

Mahevia  Guinnardii  (Maheu)  nov.  gen. 
Fio.    9.  Fragments  de  l'appareil  corémien  portant  des  rameaux  avec  extrémités  coiiiJii'èr  s.Gr.:»  =  25  ;  b  =  Uft 
Fia.  10.  Hameaux  avec  phialides.  Gr.  =  800. 
FlG.  11.  Conidies.  Gr.  =  1800. 

PLANCHE  X 

Corallinopsis  pilttlifera  gen.  et  sp.  nov. 

FiG.  12.  Fragment  de  rameau.  Gr.  =  60. 

FiG.  13,  Ramuscules  jeunes.  Gr.  =  500. 

FIG.  14.  Axe  stérile.  Gr.  =  300. 

FlG.  15.  Conidies.  Gr.  =  1200. 

Brachiisporium  ecfiinoîdes  nov.  sp. 


FiG.  16.  Habitat  et  port.   Gr.    =    35. 

FiG.  17.  Hj-phes   conidifères.   Gr.    =    300. 

FiG.  18.  Conidies  germant.  Gr.  =  500. 

PlG.  19.  Conidies  ayant  subi  l'action  de  l'Eau  de  Javel.  Gr.  =  1000. 
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Fig.  9-11  :  MAilEVIA  GUIGNARdii  (maHEU  )  NOV  GEN. 
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Fig.  12-15  :  CORALLIHOPSIS   PILULIFERA  GEN.  et  SP.NOV. 
Fi^.  15-19  :  BRACHYSPORIUM  ECHINOIDES  NOV  SP 
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INTRODUCTION 

Depuis  la  mémorable  démonstration  donnée  par  Darwin,  les  natu- 
ralistes, aussi  bien  que  les  philosophes,  admettent  que  les  espèces  ani- 
males et  végétales  ne  sont  pas  des  entités  stables  et  définitives  comme  le 
croyaient  Linné  et  son  école,  mais  au  contraire  que  beaucoup  d'entre  elles 
sont  capables  de  se  modifier  pour  donner  naissance  à  des  formes  nouvelles  ; 
ou,  pour  parler  autrement,  que  des  espèces  autonomes  peuvent  appa- 
raître aux  dépens  d'espèces  préexistantes.  Cependant  cette  conception, 
si  universellement  admise  qu'elle  soit,  est  longtemps  restée  pour  ainsi 
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dire  à  l'état  théorique  ;  les  systématistes,  botanistes  ou  zoologistes,  qui 
lont  profession  de  définir  ou  de  déterminer  les  espèces,  ont  paru  ne  tenir 
aucun  compte  de  la  doctrine  transformiste  ;  plus  exactement,  ils  n'ont 
pas  senti  le  besoin  d'en  tenir  compte  ;  ils  ont  continué  à  décrire  minutieu- 
sement les  formes  et  à  les  délimiter,  d'une  façon  assurément  plus  précise 
que  Linné,  mais  somme  toute  dans  le  même  esprit. 

D'ailleurs,  il  fut  un  temps  où  les  biologistes  non  transformistes  objec- 
taient à  Darwin,  non  sans  quelque  apparence  de  raison,  qu'à  l'époque 
actuelle  les  espèces  animales  et  végétales  étaient  toutes  nettement  déli- 
mitées, tant  par  leurs  caractères  morphologiques  (variation  comprise, 
bien  entendu)  que  par  leur  séparation  physiologique,  et  ne  présentaient 
aucun  de  ces  types  de  passage  qui  auraient  dû  exister  en  grand  nombre, 
si  le  concept  de  l'évolution  lente  par  sélection  des  petites  variations  favo- 
rables répondait  à  la  réalité  des  faits.  De  Quatrefages  ^,  entre  autres, 
a  beaucoup  insisté  sur  ce  point,  et  il  faut  reconnaître  que  Darwin  a 
été  embarrassé  par  ces  objections  :  «  Précisément,  dit-il,  parce  que  ce  pro- 
cédé d'extermination  (la  sélection  naturelle)  a  agi  sur  une  échelle  immense, 
le  nombre  des  variétés  intermédiaires  qui  ont  autrefois  existé  a  dû  être 
considérable.  Pourquoi  donc  chaque  formation  géologique,  et  chacune 
des  couches  qui  la  composent,  ne  regorgent-elles  pas  de  ces  formes  inter- 
médiaires ?  »  (Origine  des  espèces,  édition  française,  Reinwald,  Paris, 
1873,  p.  307). 

Il  est  juste  de  dire  que  depuis  quelques  années  la  systématique  a 
changé  de  manière  ;  on  a  tout  d'abord  compris  que  pour  définir  une  espèce 
de  façon  à  ce  qu'elle  soit  reconnue  sans  doute  possible,  quelques  lignes  de 
diagnose  étaient  tout  à  fait  insuffisantes  ;  les  descriptions  sont  devenues 
très  étendues,  très  minutieuses  ;  au  lieu  d'un  unique  individu  type,  on  a 
examiné,  lorsque  c'était  possible,  une  série  ou  des  séries  d'individus  de 
provenances  diverses.  On  s'est  aperçu  alors  que  beaucoup  d'espèces,  au 
lieu  de  présenter  l'homogénéité  linnéenne,  étaient  constituées  par  un 
groupement  de  formes,  dont  l'une,  généralement  celle  qui  a  été  décou- 
verte en  premier  lieu,  est  regardée  arbitrairement  comme  le  type,  et  les 
autres  comme  des  sous-espèces.  Par  exemple,  dans  les  nombreux  tra- 
vaux fauniques  récemment  publiés  en  Amérique  ^,  dans  les  excellents 

1.  Darwin  et  ses  précurseurs  français  (Bibl.  scient,  internat.,  Alcan,  Paris,  1892);  Les  Emiiles  de  Daewin 
{même  recueil,  1894). 

2.  Voir  notamment  Grinnell,  An  account  of  the  Mammals  and  Birds  of  the  lower  Colorado  valley,  with  espe- 
cial  référence  to  the  distributional  problems  presented  (University  of  California  Publication»,  Zoology,  12,  1914, 
p.  51).  La  grande  majorité  des  espèces  citées  dans  ce  travail  ont  uu  •  désignation  trinominale. 
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livres  de  Trouessart  sur  les  Mammifères  et  les  Oiseaux  d'Europe  ^, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  on  voit  énumérées,  à  la  suite  du  type,  un  grand 
nombre  de  sous-espèces,  presque  toujours  propres  à  un  district  spécial  ; 
dans  les  ouvrages  de  détermination  de  Lépidoptères,  la  plupart  des  es- 
pèces comprennent  un  type,  des  aberrations,  et  des  variétés  généralement 
géographiques. 

En  somme,  les  spécificateurs  ont  jugé  utile  de  créer  une  nouvelle 
miité  systématique,  la  sous-espèce  ;  qu'elle  soit  arbitraire,  mal  définie, 
qu'elle  ait  surtout  pour  eux  la  valeur  d'une  étiquette  de  musée  dont  la 
signification  biologique  n'est  pas  autrement  précisée,  peu  importe  ; 
c'est  néanmoins  un  très  notable  progrès  dans  le  sens  transformiste.  Il 
n'est  pas  douteux,  en  effet,  que  ces  sous-espèces  ou  variétés  sont  fré- 
quemment des  espèces  en  voie  de  formation,  ce  que  j'ai  appelé  ailleurs  ^ 
des  espèces  naissaiites  ou  commençantes  ;  j'entends  par  ce  terme  des 
groupes  d'individus  qui  sont  en  voie  de  se  séparer  de  la  forme  originelle 
ou  nodale,  tant  au  point  de  vue  morphologique  ou  éthologique  qu'au 
point  de  vue  physiologique.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on  ne  rencontre 
pas  de  nos  jours,  comme  aux  temps  passés,  toutes  les  étapes  possibles  de 
la  dissociation  ;  et  je  suis  persuadé  qu'un  examen  attentif  montrera  que 
nombre  d'espèces  linnéennes  renferment  des  espèces  naissantes.  Je  citerai 
à  ce  propos  la  remarquable  étude  de  Cavazza  '^  sur  la  Belette  {Putorius 
nivalis  L.)  et  sa  sous-espèce  m^nticola  ;  il  a  montré  très  clairement 
que  cette  dernière  est  une  espèce  naissante  qui  diffère  du  type  par  de 
nombreux  petits  caractères  morphologiques  et  physiologiques  (distri- 
bution géographique  dissemblable,  réaction  du  pelage  au  froid,  dimen- 
sions du  crâne,  etc)  ;  bien  que  les  deux  formes  vivent  ensemble  le  long 
des  grandes  chaînes  de  montagnes  de  l'Europe  centrale,  il  est  possible 
qu'il  y  ait  aussi  séparation  sexuelle,  en  raison  de  la  très  petite  taiUe 
des  femelles  monticola  et  des  dimensions  différentes  de  l'os  pénien  des 
mâles. 

Dans  le  présent  travail,  j'espère  démontrer  qu'une  espèce  linnéenne 
bien  connue,  la  Sepia  officinalis  des  côtes  de  France,  renferme  aussi  des 
espèces  naissantes. 


1.  Trouessart.  Faune  des  Mammifères  d'Europe,  Berlin,  Friedldiider.  1910.  Catalogue  des  Oiseaux  d'Europe 
Paris,  Lhomme,  1912. 

2.  La  Genèse  des  espèces  animales.  (Bibl.  scient,  internat.,  Alcan,  Paris,  1911). 

3.  Cavazza,  Recherches  sur  le  Putorius  nivalis  monticola  et  sur  sa  distribution  géographique  (Arch.  Zool. 
exp.,  ^i,  1915,  p.  501). 
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HISTORIQUE 

Pendant  longtemps,  on  a  rapporté  la  Seiche  commune  du  littoral  de 
nos  côtes  atlantiques  et  méditerranéennes  à  la  Sepia  officinalis  de  Linné 
(Fauna  Suecica,  1761,  tom.  1,  pars  VI,  p.  3149,  n0  296),  qui  a  été  figurée 
bien  des  fois,  notamment  dans  le  Règne  animal  de  Cuvier  (Mollusques, 
atlas,  pi.  V,  fig.  1). 

Vers  1868,  A.  Lafont,  étudiant  les  Seiches  que  l'on  pêche  en  abon- 
dance dans  le  golfe  de  Gascogne  et  le  bassin  d'Arcachon,  remarque  avec 
beaucoup  de  pénétration  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  semblables  :  chez  les 
unes  (fig.  iv),  l'os  ou  sépion  présente  du  côté  ventral  des  stries  transver- 
sales qui  débutent  bien  en  arrière  du  milieu  de  la  longueur  ;  chez  les 
autres  (fig.  i,  ii  et  iil),  la  zone  striée  couvre  plus  de  la  moitié  de  la  sur- 
face. D'après  LAFONT,les  Seiches  qui  présentent  le  premier  type  de  sépion 
restent  cantonnées  dans  les  parties  du  Bassin  les  plus  rapprochées  de  l'Océan 
(ce  qui  est  inexact  du  reste)  et  on  ne  les  capture  que  de  juin  à  la  mi-oc- 
tobre ;  elles  paraissent  reproduire  en  février  ;  au  contraire,  les  Seiches  du 
second  type,  qui  atteignent  une  taille  supérieure  à  celle  des  précédentes, 
apparaissent  dans  le  Bassin  au  printemps  (mars),  et  on  les  pêche  en  abon- 
dance jusqu'en  août  ;  les  pontes  bien  connues,  attachées  aux  feuilles  de 
Zostères,  se  rencontrent  très  nombreuses  de  mai  à  septembre.  Pour  ces 
diverses  raisons,  Lafont,  conservant  le  nom  de  Sepia  officinalis  à  la  pre- 
mière forme,  a  érigé  la  seconde  en  espèce  distincte  sous  le  nom  de  Sepia 
Fiïliouxi  ^. 

Deux  ans  plus  tard,  Lafont  juge  nécessaire  de  segmenter  l'espèce 
Fiïliouxi  qu'il  venait  d'établir  ;  il  conserve  le  nom  de  Fiïliouxi  à  la  Seiche, 
remarquable  par  sa  grande  taille  (jusqu'à  0  m.  35  de  longueur  de  corps), 
qui  entre  dans  le  Bassin  au  printemps  et  pond  en  mai  et  commencement 
de  juin  ;  il  attribue  le  nom  de  Fischeri  ^  aux  Seiches  qui  pondent  en 
juillet  et  au  commencement  d'aoiit,et  qui  sont  de  plus  petite  taille  (guère 
plus  de  0  m.  20).  Le  sépion  de  Fischeri  (fig.  i  et  ii)  est  bien  moins  épais 
que  celui  de  l'espèce  précédente  (fig.  m)  ;  les  stries  transversales  com- 
mencent un  peu  plus  haut  ;  les  sépions  du  mâle  et  de  la  femelle  sont  plus 
différents  que  chez  Fiïliouxi,  celui  du  mâle  étant  notablement  étroit, 
tandis  que  celui  de  la  femelle  est  large,  beaucoup  plus  concave  et  plus 

1.  FII.LIOCX,  h  qui  l'espace  rst  dédiée,  était  conservât tur  du  unisée  de  la  Société  scientifique  d'Arcaclion. 

2.  L'espèce  est  dédiée  à  Paul  Fischer,  aide-naturaliste  au  Muséum,  collaborateur  et  ami  de  Lafont. 
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élargi  en  arrière.  D'après  Lafont,  les  œufs  ovariens  de  Filliouxi  mesurent 
de  10  à  12  millimètres  de  diamètre,  tandis  que  que  ceux  de  Fischeri  ne 
dépassent  guère  8  millimètres  ;  enfin  la  Sepia  Filliouxi  serait  abondante 
dans  toutes  les  parties  du  Bassin,  tandis  que  Fischeri,  beaucoup  plus 
rare,  resterait  cantonnée,  comme  officinalis, dana  les  parties  les  plus  rappro- 
chées de  l'Océan  (c'est  certainement  inexact). 

Comme  on  le  voit,  ces  séparations  d'espèces,  supportées  par  des 
diagnoses  d'une  excessive  brièveté,  sont  surtout  basées  sur  les  carac- 
tères des  sépions,  à  peine  appuyés  par  quelques  considérations  étho- 
logiques. 

Une  description  plus  détaillée  des  sépions  types  déposés  aux  Musées 
d'histoire  naturelle  de  Bordeaux  et  d'Arcachon,  accompagnée  d'excel- 
lentes figures,  a  été  donnée  plus  tard  par  Lagatu  (1888),  mais  n'apjjrend 
rien  de  nouveau  ;  ces  descriptions  ont  l'inconvénient  de  se  rapporter 
strictement  à  un  sépion  unique  de  grande  taille  et  non  à  une  série,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  faire  la  jDart  des  caractères  généraux  et  spécifiques 
et  celle  des  fluctuations  individuelles  propres  au  sépion  étudié. 

Les  séparations  spécifiques  proposées  par  Lafont  ont  d'abord  été 
acceptées  plus  ou  moins  complètement  dans  quelques  Traités  généraux, 
notamment  le  Manual  of  Conchology  de  G.  W.  Tryon  (1879),  le  Pro- 
drome de  la  Faune  méditerranéenne  de  Carus  (1890)  ;  mais  à  la  suite  des 
critiques  de  Jatta  (1896),  qui  n'a  pas  considéré  ces  espèces  comme  va- 
lables, elles  sont  à  peu  près  tombées  dans  l'oubli. 

Jatta,  qui  n'a  pas  du  reste  examiné  les  Seiches  de  l'Océan,  mais  uni- 
quement celles  de  la  Méditerranée,  remarque  que  la  longueur  relative  des 
deux  aires  (striée  et  lisse)  des  sépions  est  variable  ;  l'aire  lisse  et  la  striée 
peuvent  être  égales,  et  quand  elles  sont  inégales,  c'est  toujours  l'aire  striée 
qui  est  plus  longue  c^ue  l'autre  ;  il  dit  encore  (p.  154),  que  lorsque  les 
sépions  grandissent,  la  long  leur  de  l'aire  striée  croît,  tandis  que  diminue 
la  région  lisse,  ce  qui  montre  clairement  que  la  proportion  des  deux  aires 
doit  être  en  étroit  rapport  avec  l'âge  de  l'animal  ;  enfin,  quand  on  exa- 
mine un  grand  nombre  de  sépions,  on  rencontre  une  telle  variabilité  dans 
les  proportions  des  deux  régions  qu'il  est  impossible  d'en  tenir  compte 
pour  établir  des  distinctions  spécifiques. 

N'ayant  que  très  peu  étudié  les  Seiches  de  la  Méditerranée,  je  ne 
saurais  dire  avec  certitude  si  elles  se  rapportent  à  une  ou  à  plusieurs  des 
formes  de  Lafont,  ou  bien  si  elles  constituent  une  sous-espèce  particu- 
lière, mais  il  ressort  du  texte  et  des  figures  de  Jatta  qu'il  n'a  sûrement  pas 
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vu  la  forme  officinalis  (dans  le  sens  que  Lafont  donne  à  ce  terme),  dont 
le  sépion  présente  à  tout  âge  une  aire  striée  beaucoup  plus  petite  que  l'aire 
lisse.  La  question  est  donc  entièrement  à  reprendre. 

Y  a-t-il  trois  formes  différentes  de  Seiches,  ou  bien  une  seule  ? 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  se  faire  une  opinion  qu'on  ne  pour- 
rait le  croire  au  premier  abord,  et  il  est  tout  à  fait  indispensable  de  con- 
fronter trois  ordres  de  renseignements  :  1^  l'époque  où  l'on  trouve  des 
Seiches  dans  le  Bassin  ;  2°  leur  état  de  maturité  sexuelle  ;  3°  les  carac- 
tères morphologiques  des  sépions,  seuls  organes  qui  présentent  des  diffé- 
rences un  peu  nettes. 

La  pénétration  des  Seiches  dans  les  eaux  peu  profondes  du  Bassin 
d'Arcachon  indique  que  ces  animaux  sont  en  période  de  migration,  et 
quittent  les  fonds  de  l'Océan  pour  se  rapprocher  de  la  côte  ;  naturelle- 
ment, celles  qui  rencontrent  sur  leur  route  les  passes  d'entrée  du  Bassin, 
pénètrent  dans  ce  diverticule  de  l'Océan,  où  elles  trouvent  une  abondante 
nourriture  et  aussi  d'excellents  lieux  de  ponte  (les  herbiers  de  Zostères)  ; 
grâce  à  cet  accident,  on  peut  faire  des  observations  assez  précises  sur  leur 
éthologie.  Or,  pendant  six  mois  environ,  de  mars  à  la  fin  d'août,  on  pêche 
dans  le  Bassin  des  Seiches  en  pleine  maturité  sexuelle,  mâles  chargés  de 
spermatophores,  femelles  à  énormes  glandes  nidamentaires  et  à  ovaire 
bourré  de  gros  œufs,  et  naturellement  on  trouve  des  pontes  fraîchement 
déposées  depuis  la  seconde  quinzaine  d'avril  jusqu'en  août.  De  plus,  à 
partir  de  juillet  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  on  rencontre  également  dans  le 
Bassin  des  Seiches  dont  les  organes  génitaux  sont  plus  ou  moins  atro- 
phiés, et  dont  la  période  de  reproduction  est  par  conséquent  assez  éloi- 
gnée. Grosso  modo,  il  y  a  donc  une  période,  de  mars  à  juillet,  où  toutes  les 
Seiches  que  l'on  pêche  dans  le  Bassin  (je  ne  parle  bien  entendu  que  des 
animaux  qui  ont  la  taille  convenable,  en  laissant  de  côté  les  jeunes)  sont 
prêtes  à  reproduire  ;  pendant  le  mois  d'août,  il  y  un  mélange  de  Seiches 
à  maturité  sexuelle  et  de  Seiches  non  mûres  ;  en  septembre,  les  premières 
ont  presque  totalement  disparu,  et  la  seconde  catégorie  prédomine  ;  il 
n'y  a  plus  que  celle-ci  en  octobre.  Pendant  les  mois  d'hiver,  il  n'y  a  plus 
de  Seiches  dans  le  Bassin,  mais  on  en  pêche  à  l'Océan,  en  eau  profonde. 

La  première  idée  qui  vient  à  l'esprit,  pour  relier  ces  faits,  c'est  que  les 
Seiches  de  juillet  à  octobre,  qui  ne  sont  pas  aptes  à  reproduire,  sont  celles 
qui  ont  pondu  pendant  les  mois  précédents  ;  mais  cette  explication  n'est 
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pas  admissible  pour  les  deux  raisons  suivantes  :  1"  ])uisque  la  ponte  com- 
mence en  avril, on  devrait  trouver  aussi,  d'avril  à  juillet,  des  femelles  à 
ovaire  vidé,  ce  qui  n'est  pas  ;  2°  les  sépions  des  Seiches  à  organes  génitaux 
peu  ou  point  développés,  que  Ton  trouve  dans  le  Bassin  de  juillet  à  octobre, 
sont  très  nettement  différents  des  sépions  des  Seiches  qui  reproduisent  de 
mars  à  septembre  :  les  premiers  (juillet-octobre)  ont  le  type  officinalis  de 
Lafont  (fig.  iv)  ;  les  stries  d'accroissement  couvrent  un  espace  notable- 
ment plus  petit  que  la  moitié  de  la  surface  ventrale  ;  elles  sont  très  régu- 
lièrement parallèles  et  très  serrées  ;  le  maximum  d'épaisseur  du  sépion 
est  en  avant  de  la  zone  striée  qui  se  termine  par  une  limite  nette  ;  le  long 
de  cette  limite,  le  sépion  change  brusquement  d'épaisseur  et  se  présente 
comme  creusé  au  couteau. 

Les  seconds  (mars-septembre)  ont  le  tjrpe  Filliouxi-Fischeri  (fig.  i, 
II  et  m)  :  le  plus  souvent  la  zone  striée  occupe  au  moins  la  moitié  de  la 
surface  ventrale  du  sépion,  souvent  beaucoup  plus  ;  les  stries  sont 
à  peu  près  aussi  nombreuses  que  dans  le  sépion  précédent,  mais 
comme  elles  occupent  un  espace  relativement  plus  grand,  elles  sont  plus 
écartées  les  unes  des  autres,  ce  qui  est  surtout  net  pour  les  plus  antérieures  ; 
le  maximum  d'épaisseur  du  sépion  se  trouve  dans  la  zone  striée. 

Il  est  impossible  d'admettre  qu'un  sépion  du  second  type  {Filliouxi- 
Fischeri)  puisse  se  transformer,  après  la  période  de  reproduction,  en  un 
sépion  du  type  officinalis  ;  une  telle  métamorphose  impliquerait  des  pro- 
cessus de  résorption  et  de  reconstruction,  invraisemblables  sur  un  corps 
purement  minéral  comme  la  partie  aérifère  du  sépion,  et  dont  rien  ne 
permet  de  supposer  l'existence.  Du  reste,  on  trouve  des  mâles  en  pleine 
maturité  sexuelle,  les  uns  à  sépion  de  type  officinalis,  les  autres  à  sépion 
de  type  Fischeri-Fiïliouxi,  ce  qui  montre  bien  que  ce  sont  des  formes  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre. 

Pour  les  mêmes  raisons,  il  est  impossible  de  regarder  le  dimorphisme 
des  sépions  comme  un  changement  saisonnier  ou  comme  dû  à  l'âge  ; 
outre  l'absence  de  passages  insensibles  entre  les  deux  formes,  on  peut 
noter  qu'à  maintes  reprises,  pendant  les  mois  d'été,  le  même  coup  de 
senne  ramène  des  Seiches  de  taille  comparable,  dont  les  unes  ont  un  sépion 
du  premier  type,  les  autres  un  sépion  du  second. 

Ce  n'est  pas  tout  :  n'est-il  pas  étonnant  de  trouver  dans  le  Bassin, 
pendant  six  mois  de  suite,  de  mars  au  mois  d'août,  des  Seiches  en  pleine 
maturité  sexuelle  ?  C'est  une  bien  longue  période  de  ponte  pour  un  ani- 
mal qui  probablement  vide  en  une  journée  son  ovaire  et  ses  glandes  nida- 
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mentaires  ^.  A  priori,  il  est  vraisemblable  que  les  Seiches  que  Ton  pêche 
pendant  les  mois  de  juillet-août  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  qui 
sont  entrées  en  mars-avril,  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  provenir  d'une 


FiG.  I.  —  Sépion  vu  parla  face  ventralo,  d'uni'  Sepia  forme  7''i<- 
rheri,  Ç  à  maturité  sexuelle,  pêchée  dans  le  Bassin  d'Area- 
chon  le  26  juillet  :  ab,  longueur  du  sépion  (105  mm.);  cd, 
longueur  de  la  zone  striée  ;  DE,  longueur  de  la  zone  lisse  ;  F, 
point  situé  à  50  mm.  du  début  c  de  la  zone  striée  ;  dans  ce  sé- 
pion, lepoint  F  coïncide  avecle  point  d'épaisseur  maximum. 


F^li 


.  II.  —  Sépion  de  la  forme  Fi'^cheri.  çf 
à  maturité  sexuelle,  péché  dans  le  Bas- 
sin d'Arcachon  le  28  juillet.  Longueur 
sépion  =  96  mm.  ;  nombre  des  stries 
d'accroissement  =  86. 


autre  immigration.  Pour  en  être  persuadé,  il  suffit  de  comparer  des  séries 
de  sépions,  en  les  classant  à  la  fois  par  mois  et  dans  chaque  mois  par 


1.  JODBIN  a  été  témoin  de  la  ponte  d'une  Seiche,  à  Banyuls,  pendant  le  mois  de  juin  :  l'animal  a  déposé  environ 
deux  cents  œufs  dans  l'espace  d'une  journée.  (Sur  la  ponte  de  l'Elédone  et  de  la  S?iche,  Arch.  Zool.  exp.  (2),  6, 
1888,  p.  155). 
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rang  de  taille  ;  il  saute  aux  yeux  tout  d'abord  que  dans  les  séries  de  mars 
à  avril,  il  y  a  des  Seiches  de  taille  gigantesque  que  l'on  ne  trouve  plus 
pendant  les  mois  suivants  ;  de  plus,  les  sépions  de  mai-juin- juillet-août 
diffèrent  quelque 
peu  de  ceux  de 
mars-avril  :  les  pre- 
miers (fig.  I  et  11), 
sont  remarquable- 
ment plats,  surtout 
chez  les  femelles  ; 
les  stries  recouvrent 
le  plus  souvent 
beaucoup  plus  de  la 
moitié  de  la  surface 
ventrale  ;  les  plus 
antérieures,  donc  les 
plus  récentes,  sont 
irrégulièrement  des- 
sinées et  s'écartent 
largement  les  unes 
des  autres,  carac- 
tère qui  est  évidem- 
ment une  consé- 
quence de  l'aplatis- 
sement du  sépion  ; 
les  seconds  (mars 
-avril)  (fig.  m)  sont 
plus  épais  ;  la  région 
striée,  dans  les  sé- 
pions de  taille 
moyenne,  est  habi- 
tuellement peu  dif- 
férente en  étendue 

de  la  zone  lisse,  tantôt  un  peu  moindre,  tantôt  sub-égale,  tantôt  un  peu 
supérieure  ;  la  limite  antérieure  de  la  zone  striée  est  dessinée  plus  nette- 
ment ;  souvent  l'arc  droit  et  l'arc  gauche  se  raccordent  par  une  encoche 
plus  ou  moins  ouverte,  plus  ou  moins  marquée  (très  nette  dans  le  sépion 
représenté    fig.  m),  qui  tient  à  la  présence  d'une  crête  sagittale  ;   les 


Rf^.in 


Fif.iv 


.III.  —  Sépion  (le  la  forme  Fil- 
llrjHxi,  cf  à  maturité  sc-xuelks 
péché  dans  le  Bassin  d'Arcachon 
11-  11  avril.  Longueur  sépion  = 
104  mm.  ;  nombre  des  striesd'ac- 
croissement  =  75. 


l'ii:.  IV.  —  Sépion  de  la  forme  ofli- 
ciniilif,  (^  non  mûr  pêehé  dan> 
le  liassin  d'Arcachon  le  10  sep- 
tembre. Longueur  sépion  = 
97  mm.  :  nombre  des  stries  d'ac- 
croissement =  90. 
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stries  sont  plus  régulièrement  parallèles  et  moins  espacées.  Le  dimor- 
phisme  sexuel  des  sépions  est  bien  moins  accusé  que  dans  la  forme  pré- 
cédente. 

Je  conviens  que  ce  sont  là  des  différences  infimes,  mais  elles  permettent 
néanmoins  de  recomiaître  les  trois  formes  ;  si  l'on  dispose  sans  ordre,  sur 
une  table,  les  sépions  provenant  de  toutes  les  Seiches  de  taille  grande  ou 
moyenne  ^  pêchées  au  cours  d'une  année,  on  peut,  avec  un  peu  d'ha- 
bitude, retrouver  sans  trop  d'erreurs  les  périodes  auxquelles  ils  corres- 
pondent. 

Cet  examen  superficiel,  sans  mesures  exactes,  amène  donc  à  la  conclu- 
sion suivante  :  il  y  a  dans  le  Bassin  d'Arcachon  des  immigrations  succes- 
sives de  Seiches,  qui  diffèrent  par  de  petits  caractères  des  sépions  et  par 
leur  époque  de  ponte  ;  en  gros,  on  peut  distinguer  provisoirement  trois 
catégories  :  1»  celle  de  mars-avril  (dont  Lafont  a  fait  son  espèce  Fiïliouxi) 
2°  celle  de  mai  à  août  (espèce  Fischeri  de  Lafont)  ;  3^  celle  de  juillet- 
octobre  (type  officinalis). 

Pour  vérifier  et  préciser  cette  constatation,  j'ai  procédé  à  une  série  de 
mesures,  qui  concernent  (fig.  i)  :  1^  la  longueur  du  sépion  (ab),  mesurée 
comme  une  corde  d'arc,  de  la  bordure  antérieure  jusqu'au  bord  posté- 
rieur ventral,  le  rostre  non  compris  ;  2°  les  longueurs  relatives  de  la  région 
striée  (cd)  et  de  la  surface  lisse  (de);  3°  l'épaisseur  du  sépion,  mesurée  en 
son  point  maximum  ;  4P  l'épaisseur  du  sépion  mesurée  en  un  point  conven- 
tionnel, qui  se  trouve  à  50  millimètres  en  avant  de  l'extrémité  postérieure 
de  la  zone  striée. 

Pour  comprendre  la  signification  de  cette  dernière  mesure,  u»ie  expli- 
cation est  nécessaire  :  on  sait  que  le  sépion  est  constitué  par  deux  tissus 
calcaires  différents  :  l'un,  c[ui  constitue  le  revêtement  de  la  face  dorsale, 
forme  une  lame  mince  et  dure,  granuleuse  extérieurement,  qui  peut  s'ac- 
croître légèrement  en  épaisseur  pendant  toute  la  vie  de  l'animal  ;  l'autre 
forme  la  couche  feuilletée  aérifère,  dont  les  feuillets  superposés  se  recou- 
vrent incomplètement  à  leur  extrémité  postérieure,  de  telle  sorte  c^u'à 
chaque  feuillet  correspond  une  strie  visible,  dite  strie  d'accroissement, 
qui  est  l'affleurement  du  feuillet  sur  la  surface  ventrale.  La  région  striée 
est  constituée  par  ces  stries  successives  ;  la  région  lisse  correspond  néces- 
sairement au  dernier  feuillet,  le  plus  récemment  déposé,  dont  la  limite 

1.  J'insistn  à  dessein  sur  la  taille  :  en  effet,  les  caractères  différentiels  n'apparaissent  qu'assez  tard,  lorsque  le 
sépion  a  atteint  de  80  k  97  millimètres  de  longueur,  approximativement  les  2/5  de  la  taille  maximum.  Jusque 
là  tous  les  jeunes  sépions  sont  identiciucs. 


SEPIA  OFFICINALIS 


325 


postérieure  forme  la  limite  antérieure  de  la  zone  striée.  Comme  la  région 
striée  n'est  plus  recouverte  par  de  nouveaux  feuillets,  il  s'ensuit  que  pen- 
dant toute  la  vie  de  l'animal,  un  point  donné  de  cette  zone  est  à  une  dis- 
tance constante  de  la  lame  granuleuse  dorsale  ;  l'accroissement  en  épais- 
seur et  en  longueur  du  sépion  ne  peut  se  faire  que  par  la  région  lisse,  là 
où  se  déposent  de  nouveux  feuillets.  Si,  à  partir  du  commencement  pos- 


DATE   DE 
CAPTURE  ;     Ç 

LONGUEUR 
DU   SÉPION 

ÉPAISSEUR 
AU  POINT  50 

ÉPAISSEUR 
MAXIMUM 

FORME 

5  févrùr. 

II]    nilll. 

14,9  mm. 

15,2  mm. 

FUHouxi 

> 

126     » 

15 

15.5     » 

' 

> 

133     . 

14,1      » 

14,6     » 

• 

15  mars. 

115     . 

12 

12.2     » 

• 

> 

125     . 

14,7      » 

15 

» 

" 

137    . 

14 

15,1     » 

• 

28  iiiar?. 

140     " 

15,7     » 

16 

. 

30      • 

105     • 

12,1      . 

12,3     » 

» 

5  avril 

102     . 

— 

12,4     . 

» 

6      . 

117     » 

12,2     . 

12,9     » 

Fischeri. 

25  avril. 

129     » 

15,7     » 

17,2     . 

tUHmixi. 

. 

131     . 

14,3      » 

14,8      » 

. 

. 

140    . 

16,1     » 

16,8      » 

» 

13  mai. 

120     » 

12,2     » 

12,5     • 

Fischeri. 

> 

132     » 

15,3     » 

15,7     » 

Filliouxi. 

20  juin. 

103     » 

11,5     » 

—  11,5     » 

Fischeri. 

1 

118     >. 

11,8     » 

12 

» 

> 

115     » 

12        . 

12,2      . 

» 

• 

118    . 

13,2     » 

13,4      » 

• 

23  juillet 

111     • 

11,4     . 

—  11,4      . 

» 

•26       .      (fig.  I). 

105     » 

10,  t     » 

—  10,4      » 

• 

• 

118     » 

12,8      » 

—  12,8     . 

• 

28        . 

104     . 

10,3      » 

—  10,3     . 

» 

l"  aofit. 

110    . 

9,1     » 

9,3     . 

" 

3       » 

115     » 

11,4     . 

—  11  4     ■ 

> 

1^       » 

126     » 

14.1      » 

l',3     » 

» 

Tableau  A 


térieur  de  la  zone  striée  pris  comme  point  fixe,  on  porte  sur  la  ligne  médio- 
ventrale  du  sépion  une  longueur  conventionnelle  convenable,  l'extrémité 
antérieure  de  cette  ligne  marquera  dans  la  zone  striée  un  point  qui  sera 
comparable  pour  toutes  les  sortes  de  sépions,  et  où  l'épaisseur  sera  à  peu 
de  choses  près  indépendante  de  l'âge  et  de  la  taille  du  sépion  On  aura 
donc  un  élément  numérique  de  comparaison,  en  mesurant  l'épaisseur  en 
ce  point  sur  un  grand  nombre  de  sépions  de  taille  grande  ou  moyenne  ; 
j'ai  choisi  comme  longueur  conventionnelle  50  millimètres,  parce  que, 
sur  la  grande  majorité  des  sépions,  le  point  50  tombe  dans  la  zone 
striée. 
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Le  tableau  A  renferme  les  mesures  prises  sur  des  sépions  femelles  \ 
de  taille  moyemie,  provenant  de  Seiches  pêchées  mois  par  mois,  et  toutes 


DATE   DE 

LONGUEUR 

LONGUEUR 

LONGUEUR 

CAPTURE 

DU   SÉPION 

RÉGION   STRIÉE 

RÉGION    LISSE 

SEXE 

l"'  avril 

97   mm. 

ib  mm. 

46  mm. 

CT  — 

5        n 

102       . 

47       » 

48     .• 

9  - 

28  mars. 

10  i        " 

4^       » 

48     » 

tf  — 

11  a\Ti  (flg.  III). 

101       » 

53       » 

45     » 

cf 

30  mars. 

105       . 

51       » 

50     » 

9 

26  avril. 

105       . 

55       . 

41     » 

cf 

15  irars. 

111       » 

48       .■ 

53    . 

ce  — 

. 

» 

115       » 

55       " 

53     .. 

9 

12  janvier. 

120        . 

55      « 

55       r. 

cf  — 

5  février. 

121 

50      » 

62     » 

o'  — 

» 

121 

52       . 

62     . 

9  - 

24  avri  , 

123 

57       » 

5S     » 

cf  — 

15  mars. 

125        » 

59       . 

5)     .. 

9  — 

13  mai. 

125       » 

57       » 

5)     » 

cf  — 

5  février. 

126       » 

5D       » 

67     » 

9  - 

25  avril. 

129 

62       .. 

5?     . 

9 

15  mars. 

130 

60       » 

5)     » 

cf 

25  avril. 

131        » 

61 

53     » 

9 

13  mai. 

132        » 

66 

55    » 

9 

5  févri?r. 

133        . 

57       » 

68     » 

9  - 

15  mars. 

137 

67       » 

5B     » 

9 

28       » 

140       » 

74 

55     » 

9 

25  avril. 

140 

70       '. 

62     . 

9 

15  mars. 

112 

69       . 

66     » 

cf 

30      . 

145        . 

80       .. 

53     » 

cf 

20  avri  . 

168 

85       - 

71     » 

cf 

31  mars. 

170       » 

99       » 

57     » 

cf 

24  avril. 

172 

98       » 

65     » 

o' 

5      > 

178       » 

98 

68     .. 

cf 

24      . 

180       • 

118       » 

60    » 

9 

5  février. 

1S4 

85       - 

82     » 

o- 

24  avril. 

185       » 

1  0      . 

72     » 

cf 

30  mars, 

186       . 

96 

77     » 

9 

31      • 

186       • 

100       » 

70    » 

cf 

12  janvier. 

190       » 

86       . 

€0    » 

cf  — 

25  avri. 

191       » 

103       . 

6^     » 

cf 

'5  févri.T, 

198 

101       . 

ib     » 

9 

14  mars. 

201 

105        " 

78     » 

r( 

» 

210 

112       . 

84     » 

a 

5  avril. 

210       » 

116 

76     » 

a' 

12  janvier. 

2-:o 

x05       » 

92     » 

9 

14  mars. 

230       • 

153 

82     » 

9 

Tableau  B  (Forme  FilUouxi) 

en  parfaite  maturité  sexuelle  ;  elles  appartiennent  donc  à  la  série  Filliouxi- 
Fischeri.  On  voit  nettement  qu'il  n'y  pas  de  différences  absolues,  mais  que 


1.  Je  me  suis  borné  à  donner  des  mesures  de  sépions  femelles,  d'abord  pour  ne  pas  faire  Intervenir  la 
question  de  sexe,  et  ensuite  parce  que  les  différences  sont  un  peu  mieux  marqués  que  ch»z  les  mâles. 
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répaisseur  au  point  50  est  habituellement  plus  grande  dans  les  sépions  de 
mars-avril  que  dans  ceux  de  mai-août  (dans  un  seul  sépion,  le  plus  petit, 


DATE  DE 

LONGUEUR 

LONGUEUR 

LONGUEUR 

SEXE 

CAPTURE 

DU  SÉPION 

RÉGION  STRIÉE 

RÉGION  LISSE 

3  avril. 

70  inin. 

36  mm. 

36  mm. 

—  Cf 

4     » 

77     > 

37     » 

37    » 

-  9 

77     » 

3»     » 

35    » 

CT 

„ 

8)     » 

41     » 

33     » 

9 

14  stptombre. 

S5     » 

64     » 

26     » 

cf 

•28  juilH'flg.ll). 

te   » 

61     » 

29    . 

cf 

11  avril. 

96     » 

50     » 

44    . 

cr 

„ 

£7     » 

52     » 

3)     . 

cf 

24  juillet. 

£8     » 

5)     » 

4!     • 

cf 

13  mai. 

99     » 

46     » 

47     . 

—  9 

10  août. 

100     » 

57     » 

38     • 

cf 

20  juin. 

102     . 

60     . 

37     • 

cf 

18  juillet. 

102     . 

68     . 

30     . 

cf 

28      » 

104     » 

60     . 

35     > 

9 

20  juin. 

105     » 

61     » 

36     • 

cf 

26  juillet. 

105     » 

65     » 

34     » 

9 

1"  août. 

106     » 

65     » 

36    » 

cf 

20  juin. 

108     » 

68     » 

34     • 

9 

V 

lOJ     » 

55     . 

47     » 

9 

. 

no   . 

58     • 

45     . 

cf 

1"  août. 

11)     » 

6)     » 

40     » 

9 

13  mai. 

m    » 

58     • 

45     ■> 

cf 

20    • 

111   » 

60     . 

44     » 

cf 

25  juillet. 

113     » 

6t     » 

38     » 

9 

15      » 

114     » 

68     » 

39     » 

cf 

20  mai. 

115     » 

64     » 

44     . 

cf 

20  juin. 

115     » 

65     » 

43     » 

9 

28  juillet. 

115     » 

70     » 

38     » 

cf 

3  août. 

115     » 

77     » 

31     » 

9 

20  juin. 

116     » 

65     » 

44    » 

cf 

6  a\Til. 

117     » 

64     » 

45     . 

9 

20  juin. 

118     » 

67     » 

45     . 

9 

26  juUlet. 

118     » 

7J     » 

40     » 

9 

1"  septembre. 

118     » 

60     • 

53     « 

cf 

20  juin. 

119     » 

67     » 

46    » 

cf 

13  mai. 

120     » 

67     ' 

46     » 

9 

20  juin. 

122     . 

66     » 

48     » 

cf 

18  septembre. 

122     1 

74     » 

3)     » 

cf 

18  août. 

124     . 

78     » 

35     » 

cf 

> 

126     » 

78     » 

38     » 

9 

13  mai. 

129     . 

71     » 

49     . 

cf 

> 

130     . 

6)     » 

54     y 

9 

15  août. 

135     » 

82     » 

42     » 

9 

20  mai. 

140       n 

78     • 

53     » 

cf 

» 

147     » 

88     » 

52     . 

" 

Tableau  C  (Forme  Fischeri) 

du  5  avril,  le  point  50  tombe  au  delà  de  la  zone  striée)  ;  souvent  dans  les 
sépions  de  mai-août,  l'épaisseur  maximum  coïncide  avec  le  point  50  ou  en 
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est  fort  peu  éloignée  en  avant,  ce  qui  indique  que  le  sépion  est  très  plat  ; 
j'ai  marqué  d'un  trait  noir  tous  les  cas  où  il  y  a  coïncidence.  Un  sépion 
du  13  mai  présente  les  épaisseurs  caractéristiques  du  type  Filliouxi,  et 
j'ai  pensé  qu'il  appartenait  à  une  femelle  attardée  de  cette  forme  ;  un 
sépion  du  6  avril  a  été  considéré  comme  Fischeri,  non  j^as  à  cause  des 
épaisseurs,  qui  ne  sont  pas  caractéristiques,  mais  en  raison  de  l'étendue 
de  la  zone  striée  (voir  tableau  c). 

L'étude  des  sépions  mâles  donne  des  résultats  tout  à  fait  analogues, 
mais  les  différences  d'épaisseur  sont  un  peu  moins  grandes. 

Les  tableaux  B  et  C  sont  consacrés  à  l'étude  des  formes  Filliouxi  et 
Fischeri  ;  les  sépions  mâles  ou  femelles  sont  cette  fois  disposés  par  rang 
de  taille.  En  comparant  ces  tableaux,  on  se  rend  compte  que  chez  les 
sépions  de  printemps  de  taille  petite  ou  moyenne,  la  région  striée  a  une 
étendue  qui  est  fréquemment  égale  ou  même  un  peu  inférieure  à  celle 
de  la  région  lisse  (j'ai  marqué  d'un  trait  noir  tous  ces  sépions)  ;  au  con- 
traire, chez  les  sépions  d'été,  il  y  a  constamment  (sauf  pour  deux  jeunes 
sépions  de  76  à  77  millimètres  et  un  atypique  de  99)  une  prédominance 
très  marquée  de  la  région  striée.  La  différence  est  tout  à  fait  nette  ;  pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  comparer  un  à  un,  dans  les  deux  tableaux,  les 
sépions  de  même  dimension  ^  ;  on  verra  que,  sans  une  seule  exception, 
la  zone  striée  est  toujours  plus  grande  dans  la  forme  Fischeri.  Les  diffé- 
rences, quelque  minimes,  quelque  insignifiantes  qu'elles  paraissent,  ne  sont 
donc  pas  l'effet  de  l'âge  ni  du  hasard  ;  elles  répondent  à  une  séparation 
réelle. 

Le  tableau  D  renferme  les  mesures  relatives  aux  sépions  de  taille 
moyenne  de  juillet-novembre,  de  la  série  officinalis,  c'est-à-dire  prove- 
nant de  Seiches  qui  ne  sont  pas  prêtes  à  reproduire.  Les  mesures,  classées 
par  rang  de  taille  des  sépions,  se  rapportent  indifféremment  aux  deux 
sexes  qui  ne  présentent  qu'un  très  faible  dimorphisme  ;  on  voit  facile- 
ment que  la  région  striée  est  toujours  bien  moins  longue  que  la  région 
lisse; aussi  le  point  50  tombe-t-il  longtemps  dans  la  zone  lisse  (c'est  pour 
cette  raison  que  je  n'ai  pas  indiqué  l'épaisseur  en  ce  point  pour  les  neuf 
premiers  sépions). 

Il  ressort  de  ces  quatre  tableaux  que  les  différents  types  de  sépions 
ne  sont  pas  toujours  séparés  les  uns  des  autres  par  des  différences  absolues  ; 
il  en  est  quelques  uns  —  une  très  petite  minorité  —  que  l'on  peut  hési- 

1.  Comparer  les  sépions  de  97,  102,  104,  105,  111,  115,  120,  129,  130,  140  mm. 
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ter  à  ranger  dans  mie  catégorie  plutôt  que  dans  une  autre  ;  mais  ce  qui 
n'est  pas  douteux,  c'est  que  si  Ton  construit  successivement  pour  les 
groupes  d'individus  de  mars-avril,  de  mai-août,  de  juillet-novembre,  des 
courbes  de  variation  qui  ont  comme  abscisses  la  taille  des  sépions,  et 
comme  ordonnées  soit  l'épaisseur  au  point  50,  soit  l'épaisseur  maximum, 
soit  la  longueur  de  la  zone  striée,  ces  courbes  ne  coïncideront  pas,  seront 
même  très  différentes  les  unes  des  autres,  alors  qu'elles  devraient  se  recou- 


LONGUEUR 

LONGUEUR 

LONGUEUR 

ÉPAISSEUR 

ÉPAISSEUR 

DATE   DE  CAPTURE 

DU  SÉPION 

RÉGION  STRIÉE 

RÉGIOJl  LISSE 

AU   POINT   50 

MAXIMUM 

SEXE 

10  août. 

100  niin. 

38  mm. 

56  mm. 

„ 

1 ',8  mm. 

O" 

10  septembre. 

100      1. 

41     » 

52     .. 

» 

11,5      » 

cr 

. 

103     » 

44     » 

51     » 

'      » 

12,2       1. 

o' 

£6  juillet. 

1M4      » 

40     » 

56     » 

.1 

12,S       .. 

9 

10  sep  einbre. 

104     » 

45     » 

51     » 

. 

12,1       .. 

cf 

G 

11  1     » 

40     » 

63     » 

» 

13,2      » 

9 

11 

113     » 

45     » 

60     .. 

11.6       » 

9 

6 

114     » 

49     » 

57     » 

» 

12,6       » 

cf 

6 

115     » 

4)     » 

58     » 

» 

12,6       " 

cf 

10 

118     » 

50     » 

61     » 

13    mm. 

13,4       . 

cf 

9           » 

125     » 

50     „ 

67     » 

13,1    » 

13,4       1. 

o' 

6 

125     » 

51     » 

63     » 

14 

14,2      .. 

o' 

2)  août. 

132     » 

51     . 

71     » 

14,5    » 

15 

9 

9  septembre. 

132     » 

53     » 

74     » 

14,1    » 

15,6       .. 

9 

» 

140     » 

50     . 

85     » 

18,3    » 

18.')       » 

cf 

> 

143     » 

50     » 

80    •.. 

16,3    » 

17,4      » 

9 

1) 

156     . 

66     » 

81     . 

13,7    » 

18,5       » 

cf 

15 

175     . 

60     . 

104     » 

18        » 

22,5      » 

cf 

12  novembre. 

175     » 

72     . 

94     » 

16,9    » 

22,6      » 

9 

. 

178     . 

75     » 

90     » 

15,6    » 

21.4       > 

9 

» 

180     » 

70     . 

95     » 

17,5    » 

25 

d" 

.    • 

193     . 

105     » 

15 

23,7       » 

tf 

Tableau  D  (Forme  ofpcinalis) 


vrir  exactement  si  l'on  avait  affaire  à  une  espèce  homogène.  Et  puis- 
qu'il ne  peut  être  question  d'une  fluctuation  saisomiière,  pas  plus  que 
d'une  fluctuation  en  rapport  avec  le  fonctionnement  des  organes  géni- 
taux, c'est  que  l'espèce  linnéenne  Seiche  commune  est  une  espèce  hété- 
rogène, qui  renferme  des  groupements  distincts.  Combien  y  en  a-t-il  ? 
Deux,  trois,  ou  plus  ?  Pour  la  simplicité  de  la  démonstration,  j'ai  pris 
comme  base  les  trois  formes  que  Lafont  a  eu  le  mérite  de  reconnaître, 
mais  il  se  pourrait  bien  qu'il  y  en  ait  plus  de  trois.  Seulement  les  diffé- 
rences qui  peuvent  les  séparer  sont  si  minimes  qu'il  faudrait  un  matériel 
énorme,  plusieurs  centaines  d'individus  au  n.oins  pour  chaque  mois,  pour 
les  mettre  en  évidence  ;  on  peut  se  borner  pour  l'instant  à  admettre  les 
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trois  formes  Filliouxi-Fischeri-ofjtcinalis,  dont  nous  essaierons  plus  loin 
de  préciser  la  valeur  taxinomique. 

La  détermination  pratique  des  trois  formes  de  la  Seiche  commune  de 
la  Manche  et  de  l'Atlantique  est  très  facile,  même  sur  des  échantillons 
de  Musée  dont  on  ignore  la  date  de  pêche,  à  condition  que  Tanimal  soit 
au  moins  de  taille  moyenne,  correspondant  à  un  sépion  d'une  centaine 
de  millimètres  ;  les  individus  plus  petits  seront  rarement  déterminables. 
Il  suffit,  avec  un  compas  et  un  double  décimètre,  de  mesurer  la  longueur 
totale  du  sépion,  puis  la  longueur  de  la  zone  striée  et  celle  de  la  zone  lisse 
(voir  fîg.  i),  et  de  chercher  sa  place  dans  les  tableaux  B,  C  ou  D  ;  la  mesure 
de  l'épaisseur  maximum  et  de  l'épaisseur  au  point  50  pourront  souvent 
confirmer  la  détermination. 

Différenciation  ontogénique  des  trois  types  de  sérions 

Les  trois  formes  Filliouxi-Fischeri-officinalis  ne  peuvent  être  distin- 
guées l'une  de  l'autre  qu'à  partir  d'une  certaine  taille  du  sépion  ;  en  effet, 
toutes  les  très  jeunes  Seiches,  sans  exception,  ont  un  sépion  du  type  offi- 
cinalis,  les  stries  d'accroissement  couvrant  beaucoup  moins  de  la  moitié 
de  la  surface  ventrale.  Les  plus  jeunes  Fischeri  que  l'on  puisse  reconnaître 
pour  telles,  avec  quelque  certitude,  ont  un  sépion  mesurant  76  mm.  de 
longueur  ;  la  région  striée  est  alors  à  peu  près  égale  à  la  région  lisse,  ainsi 
qu'il  ressort  du  tableau  suivant  : 


DATE   DK   CAPTURE 

LONGUETTE 
DU    SÉPION 

LONGUEUR 
RÉGION  STRIÉE 

LONGUEUR 
RÉGION  LISSE 

SEXE 

3  avril. 

76  mm. 

36  mm. 

36  mm. 

cr 

4      » 

77     . 

37     • 

37     » 

9 

4       • 

77      t 

33     » 

35     « 

CT 

4       » 

80      . 

41     » 

33     . 

9 

Tableau  E  (Forme  Fischeri) 


Puis  la  région  striée  prend  la  prédominance  (voir  tabl.  C),  et  celle-ci 
ira  toujours  en  s 'accentuant  à  mesure  que  le  sépion  grandira.  La  Seiche 
à  sépion  de  76  mm.,  âgée  de  dix  mois  environ,  a  des  organes  génitaux 
mûrs  ;  en  dessous  de  cette  dimension,  je  n'ai  pas  trouvé  d'individu  qui 
soit  apte  à  reproduire. 

La  différenciation  de  la  forme  Filliouxi  paraît  un  peu  plus  tardive  et 
plus  irréguUère  que  celle  de  la  forme  précédente  ;  je  n'ai  jamais  vu  de 
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sépion  reconnaissable  de  ce  type  qui  mesurât  moins  de  97  mm.  Dans  le 
tableau  b,  on  voit  que  souvent,  même  dans  des  sépions  assez  grands,  la 
zone  striée  est  un  peu  moins  longue  que  la  zone  lisse  ;  les  cas  d'égalité 
ou  de  presque  égalité  sont  fréquents  dans  les  sépions  moyens  (de  97  cà 
130  mm.),  mais  à  partir  de  137  mm.  jusqu'aux  dimensions  maxima, 
la  zone  striée  prend  la  prédominance,  sauf  cas  tout  à  fait  excep- 
tionnels. 

Y   A-T-IL  ENTRE    LES  TROIS    FORMES    d'aUTRES  DIFFÉRENCES  QUE   CELLES 

DES    SÉPIONS    ? 

Jusqu'ici,  nous  nous  sommes  basés,  pour  établir  la  séparation  des  trois 
formes  de  la  Seiche  commune,  sur  les  caractères  des  sépions  ;  n'y  aurait- 
il  pas  d'autres  caractères  morphologiques  différentiels  ?  Malgré  une  étude 
attentive,  et  contrairement  à  mon  attente,  je  n'en  ai  pas  trouvé  dans  la 
couleur  et  la  forme  générale,  non  plus  que  dans  le  bras  hectocotyle  des 
mâles;  mais  les  trois  formes  diffèrent  par  la  taille  maximum  qu'e'lessont 
susceptibles  d'atteindre  :  celle  qui  devient  la  plus  grande  est  la  forme 
Filliouxi  ;  j'ai  eu  entre  les  mains  un  mâle  (péché  en  mars)  dont  le  sépion 
mesurait  255  mm.  de  long,  et  une  femelle  dont  le  sépion  mesurait  230  mm.; 
chez  cette  dernière,  le  corps,  depuis  la  pointe  des  bras  péribuccaux  jus- 
qu'à l'extrémité  postérieure,  nageoires  comprises,  avait  une  longueur  de 
430  mm.,  à  laquelle  on  peut  ajouter  320  mm.  pour  la  longueur  des  bras 
préhensiles  moyennement  étirés  ;  cela  fait  donc  en  tout  les  trois  quarts 
d'un  mètre. 

La  forme  o/pcinalis  vient  ensuite  ;  les  plus  grands  échantiUons  recueilhs 
(en  novembre)  avaient  un  sépion  de  198  mm.  pour  le  mâle,  de  178  mm. 
pour  la  femelle. 

La  forme  Fischeri  est  de  beaucoup  la  plus  petite  :  le  plus  grand  mâle 
recueilli  (mai)  avait  un  sépion  de  150  mm.  ;  la  plus  grande  femelle  (août), 
un  sépion  de  135  mm.  Ces  moindres  dimensions  sont  évidemment  corré- 
latives de  la  constitution  du  sépion  :  on  se  souvient  que  celui-ci  est  plat, 
et  que  la  région  striée,  même  chez  les  individus  de  moyemie  taille,  est 
notablement  plus  étendue  que  la  région  lisse  ;  on  sait  aussi  que  cette  der- 
nière est  la  seule  partie  par  laquelle  l'os  puisse  s'accroître  en  épaisseur  et 
en  longueur  par  dépôt  de  nouveaux  feuillets.  Si  ce  type  de  sépion  devait 
atteindre  des  dimensions  aussi  considérables  que  celles  du  sépion  Filliouxi, 
il  ne  pourrait  le  faire  qu'en  devenant  très  allongé  par  rapport  à  sa  lar- 
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geur,  ce  qui  entraînerait  un  changement  de  forme  dans  les  parties  molles 
de  la  Seiche.  Or,  comme  la  forme  générale  des  sépions  et  des  Seiches  des 
trois  types  est  à  peu  près  semblable,  on  comprend  que  ce  résultat  ne  peut 
être  que  lié  à  une  moindre  croissance  du  sépion  Fischeri. 

Les  chiffres  ci-dessus  sont  sensiblement  d'accord  avec  ceux  relevés 
sur  les  échantillons  des  Musées  de  Bordeaux  et  d'Arcachon  ;  Lafont 
avait  eu  aussi  entre  les  mains  des  Filliouxi  de  grande  taille. 

Quand  on  pêche  en  même  temps,  pendant  les  mois  d'été,  les  formes 
Fischeri  et  officinalis,  on  peut  les  distinguer  l'une  de  l'autre  par  un  carac- 
tère assez  inattendu  :  quand  elles  sont  irritées,  les  officinalis  rejettent  une 
quantité  énorme  d'encre,  tandis  que  les  Fischeri  n'en  éliminent  qu'une 
très  faible  quantité,  leur  230che  du  noir  étant  beaucoup  moins  volumi- 
neuse que  celle  des  premières.  La  différence  est  tellement  nette  que  si  l'on 
aperçoit  d'abondants  rejets  d'encre  lorsque  la  senne  ramène  des  Seiches 
au  rivage,  on  peut  être  sûr  qu'il  y  a  des  officinalis  capturées.  Mais  je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  état  de  cette  différence  ;  il  ne  faut  pas 
oublier  c[ue  les  officinalis  ont  à  cette  époque  des  organes  génitaux  tout  à 
fait  réduits,  alors  que  les  Fischeri  ont  d'énormes  glandes  nidamentaires 
et  un  ovaire  gonflé  de  gros  œufs  ;  il  est  bien  possible,  et  même  probable, 
que  le  développement  de  la  poche  du  noir  soit  en  corrélation  avec  la 
place  disponible. 

Quand  on  place  dans  un  grand  bassin,  en  plein  air,  des  Fischeri  et 
des  officinalis  pêchées  en  même  temps,  il  est  assez  facile,  les  jours  suivants, 
de  reconnaître  les  deux  formes  à  la  simple  vue  :  elles  ne  se  mélangent  pas 
au  hasard,  l'une  se  tient  plutôt  dans  la  région  d'ombre,  l'autre  de  préfé- 
rence dans  la  région  plus  éclairée.  La  surface  dorsale  des  Fischeri  est 
coupée  par  une  vingtaine  de  bandes  transversales  blanches,  simples  ou 
ramifiées,  qui  se  détachent  sur  un  fond  gris  rosé,  tandis  que  celle  des  offi- 
cinalis est  plus  uniforme,  de  teinte  plus  sombre,  plu:,  jaunâtre,  les  bandes 
n'étant  guère  visibles  que  sur  les  bords,  contre  les  nageoires.  Mais  les 
couleurs  des  Seiches  sont  si  changeantes  et  dé23endent  à  un  tel  point  de 
l'état  physiologique  et  psychologique  de  l'animal,  que  ces  différences  de 
teintes,  qui  sont  fréquentes,  mais  non  constantes,  pourraient  bien  être 
en  rapport  avec  l'état  génital  des  deux  formes,  aussi  bien  c^ue  les  petites 
différences  remarquées  dans  leur  comportement  vis  à  vis  de  la  lumière. 

Somme  toute,  les  trois  formes  de  Seiches  diffèrent  morphologiquement 
par  des  caractères  des  sépions  et  la  taille  maximum  qu'elles  peuvent 
atteindre,    physiologiquement   par   une   époque   différente   de   maturité 
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sexuelle  et  de  ponte,  ainsi  que  nous  allons  le  faire  ressortir  dans  le  cha- 
pitre suivant,  éthologiquement  par  l'époque  de  leur  migration  dans  le 
Bassin. 

Ethologie  des  Seiches 

Le  présent  chapitre  est  un  essai  sur  l'éthologie  des  différentes  formes 
de  Seiches,  basé  sur  les  pêches  faites  dans  l'Océan  (à  des  profondeurs  de 
50  à  80  mètres)  et  le  Bassin  ;  ce  dernier  offre  de  précieuses  facilités  pour 
l'étude  puisque,  par  des  pêches  fréquemment  renouvelées,  on  peut  suivre 
avec  une  certaine  précision  les  migrations  des  Seiches  ;  celles-ci  quittent 
les  fonds  de  l'Océan  pour  se  rapprocher  de  la  côte  et  pénètrent  dans  le 
Bassin  à  des  dates  relativement  constantes,  qui  diffèrent  pour  les  trois 
formes  étudiées  plus  haut  ;  elle  séjournent  quelcpie  temps  dans  la  zone 
des  herbiers  de  Zostères,  puis  disparaissent,  sans  doute  en  retournant  à 
rOcéan. 

I.  —  Forme  Filliouxi 

Pendant  les  mois  de  janvier-février-mars,  alors  qu'il  n'y  a  pas  du  tout 
de  Seiches  dans  le  Bassin,  on  pêche  à  l'Océan  des  individus  de  taille  grande 
et  moyenne,  à  sépions  du  type  Filliouxi,  qui  sont  très  près  de  la  reproduc- 
tion :  les  mâles,  à  bras  hectocotylé,  ont  la  poche  de  Needham  remplie  de 
paquets  de  spermatophores  mûrs,  dont  les  premiers  sortent  a  demi  par 
l'ori  fice  génital  ;  les  femelles  ont  des  glandes  nidamentaires  énormes,  la 
glande  antérieure  étant  d'un  beau  rouge  brique.  Chez  les  grandes  femelles 
de  fé\'Tier-mars,  l'ovaire  est  bondé  de  gros  œufs  jaune  clair,  dont  le  grand 
axe  a  de  7  à  9  mm.  (Lafont  donne  les  chiffres  de  10-12  mm.,  qui  me  parais- 
sent trop  forts)  ;  les  femelles  de  taille  moyemie  ont  encore  des  œufs  iné- 
gaux de  taille,  ce  cpii  permet  de  penser  que  leur  ponte  n'aura  lieu  que 
quelques  semaines  après  celle  des  grandes  femelles.  En  févi'ier,  j'ai  vu  sur 
une  femelle  des  spermatophores  attachés  à  la  membrane  buccale,  ce  qui 
indiquait  une  copulation  récente. 

C'est  en  mars  qu'on  peut  noter  pour  la  première  fois  de  Tannée  la 
présence  des  Seiches  dans  le  Bassin  ;  l'entrée  se  produit  du  milieu  à  la 
fin  de  mars,  suivant  les  années  ;  à  la  Saint- Joseph  (19  mars),  disent  les 
marins.  Ces  Seiches,  dont  le  sépion  est  du  type  Filliouxi,  sont  remar- 
quables par  la  taille  gigantesque  de  certains  individus  (sépion  mesurant 
jusqu'à  255  mm.).  Au  mois  d'a\Til  (2^  quinzaine),  on  commence  à  trouver 
des  paquets  d'œufs  noirs,  récemment  attachés  aux  feuilles  de  Zostères, 
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qui  proviennent  évidemment  des  Seiches  entrées  en  mars  dans  le  Bassin. 
Que  deviennent  ces  Seiches  après  la  ponte  ?  Assurément  beaucoup  sont 
tuées  par  les  Dauphins  qui  les  suivent,  car  on  trouve  flottants  de  nom- 
breux corj^s  décajDités,  et  sur  les  23lages  il  y  a  souvent  des  sépions  rejetés  ; 
je  suppose  que  les  survivantes  retournent  à  l'Océan,  car  à  partir  de  la  fin 
d'avril,  on  ne  trouve  plus  dans  le  Bassin  ces  énormes  Seiches  si  caracté- 
ristiques de  l'immigration  de  mars.  Seuls,  c^uelques  individus  attardés 
restent  dans  le  Bassin  jusqu'en  mai  ;  j'ai  trouvé  le  13  mai,  pour  la  der- 
nière fois,  un  mâle  qui  présentait  tous  les  caractères  du  type  Filliouxi. 

II.  —  Forme  Fischeri 

Dès  les  premiers  jours  d'avril,  et  pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet, 
août,  on  trouve  dans  le  Bassin  des  Seiches  de  seconde  immigration,  de 
taille  moyenne,  dont  les  sépions  plats,  du  type  Fischeri,  atteignent  au 
maximum  150  mm.  de  long  {a)  et  135  mm.  (ç).  Mâles  et  femelles  sont  en 
pleine  maturité  sexuelle  :  glandes  nidamentaires  énormes  et  ovaire  bourré 
d'œufs  mesurant  de  6  à  7  mm.  dans  leur  plus  grande  dimension,  poche 
de  Needham  des  mâles  remplie  de  spermatophores  mûrs  dont  un  paquet 
est  à  demi  sorti  par  l'orifice  génital.  Souvent  les  œufs  ovariens  sont  de 
taille  inégale,  l'ovaire  renfermant  des  œufs  libres,  d'autres  dans  leur  enve- 
loppe folliculaire  réticulée,  et  d'autres  plus  petits  en  grappe,  ce  qui  indique 
que  la  ponte  n'est  pas  tout  à  fait  proche.  J'ai  vu  en  juillet  et  août  des 
femelles  qui  portaient  des  paquets  de  spermatophores  accrochés  à  leur 
membrane  buccale,  signe  d'une  copulation  récente.  Les  pontes  fraîche- 
ment déposées  ^  que  l'on  trouve  accrochées  aux  Zostères  en  mai,  juin, 
juillet  et  août,  sont  certainement  déposées  par  cette  race  de  Seiches  ; 
la  ponte  est  terminée  au  début  ou  au  milieu  d'août,  car  on  ne  trouve  plus 
à  la  fin  d'août  et  en  septembre  que  de  grosses  coques  renfermant  des 
embryons  très  avancés,  ou  bien  des  coques  flétries  après  éclosion. 

Dans  ime  région  du  Bassin  voisine  des  passes,  où  il  n'y  a  pas  d'herbiers 
de  Zostères,  j'ai  vu  en  août  un  paquet  d'œufs  de  Fischeri  attachés  à  la 
partie  saillante  au-dessus  du  sable  d'un  tube  d'AnnéUde  (l'Eunicien  Dio- 
patra  neapolitmia  Délie  Chiaje),  et  d'autres  œufs  emmêlés  les  uns  dans  les 
autres,  sans  support  visible. 

1.  On  distinguo  facilement  les  pontes  fraîches  de  celles  qui  sont  déposées  depuis  longtemps;  les  premières  sont 
constituées  par  des  coques  relativement  petites,  bien  pyriformes  et  très  noires  ;  les  œufs  sont  simplement  aux  divers 
stades  de  la  segmentation.  Les  secondes  qui  renferment  des  embryons  plus  ou  moins  développés  sont  formées  de 
coques  beaucoup  plus  grosses  et  moins  noires  ;  à  l'approche  de  l'éclosion,  les  coques  sont  parfois  presque  claires.  O  n 
sait,  en  effet,  qu'au  cours  du  développement  les  coques  gonflent  par  absorption  d'eau. 
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A  partir  de  fin  août,  les  femelles  Fischeri  deviennent  rares,  soit  qu'elles 
périssent,  soit  qu'elles  retournent  à  l'Océan  ;  on  pêche  encore  quelques 
mâles  en  septembre,  puis  ils  disparaissent  à  leur  tour. 

Lafont,  dans  son  Journal  d'Observations  (1869),  dit  à  propos  des 
Sepia  F illiouxi- Fischeri  (qu'il  n'avait  pas  encore  séparées),  qu'elles  pénè- 
trent dans  le  Bassin  vers  la  fin  de  mars  ;  les  femelles  arriveraient  les  pre- 
mières et  précéderaient  les  mâles  d'au  moins  15  jours  ;  à  partir  de  fin 
juin,  on  ne  pécherait  plus  que  très  rarement  des  femelles,  tandis  cpie  les 
mâles  persisteraient  jusqu'au  commencement  d'août.  En  1871,  il  dit  que 
Sepia  Fischeri  est  une  forme  rare,  qui  reste  cantoimée  dans  les  parties  de 
la  baie  les  plus  rapprochées  de  l'Océan  ;  la  ponte  aurait  lieu  en  juillet  et 
au  commencement  d'août.  Mes  observations,  qne  je  crois  plus  complètes 
et  qui  ont  été  vérifiées  plusieurs  années  de  suite,  ne  sont  pas  tout  à  fait 
d'accord  sur  certains  points  avec  celles  de  Lafont  ;  je  n'ai  pas  remarc^ué 
qu'il  y  ait  une  différence  de  temps  entre  l'arrivée  des  mâles  F  illiouxi  et 
celles  des  femelles  ;  la  forme  Fischeri,  loin  d'être  rare,  est  abondante  par- 
tout, et  on  en  pêche  communément  en  juillet  et  août  ;  la  disparition  finale 
des  mâles  n'a  lieu  qu'en  septembre  ;  enfïn  la  ponte  commence  bien  avant 
l'époque  indiquée  par  Lafont,  très  probablement  en  mai. 

III.  —  Les  «  CASSEROUNS  »  (jeunes  F  illiouxi  et  Fischeri) 

On  admet  r^ue  les  œufs  de  Seiche  mettent  environ  deux  îiiois  à  éclore  ; 
les  œufs  déposés  en  a^Til,  mai,  juin,  juillet,  août,  donnent  donc  une  série 
continue  d'éclosions  à  partir  de  juin  ;  aussi  pendant  les  mois  d'été,  on 
trouve  en  très  grande  abondance  dans  le  Bassin  des  petites  Seiches  de 
l'année,  de  toutes  tailles,  à  partir  de  un  centimètre  environ.  Quand  elles 
sont  assez  grandes  pour  attirer  l'attention  et  être  retenues  dans  les  filets 
(à  partir  du  14  juillet,  disent  les  marins),  on  les  appelle  casseroims  dans  le 
dialecte  local,  et  elles  constituent  un  mets  des  plus  estimés. 

Ges  casserouns,  qui  sont  évidemment  des  jeunes  F  illiouxi  et  Fischeri, 
ont  tous  sans  exception  un  sépion  dans  lequel  la  zone  striée  occupe  beau- 
coup moins  de  la  moitié  de  la  surface  ventrale,  c'est-à-dire  de  type  offi- 
cinalis,  comme  je  l'ai  expfiqué  plus  haut.  Ils  grandissent  assez  vite  ;  alors 
qu'à  la  naissance,  le  sépion  mesure  quelcj^ues  milhmètres,  les  plus  grands 
casserouns  péchés  fin  septembre,  qui  ont  donc  de  trois  à  quatre  mois  de 
vie  libre  (comptés  à  partir  du  moment  où  l'œuf  est  éclos),  ont  un  sépion 
mesurant  au  maximum  68  mm. 
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Les  plus  petits  casserouns  se  nourrissent  presque  exclusivement  de 
Mysis  ;  on  trouve  dans  leur  estomac  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
lamelles  caudales  avec  statolithes,  caractéristiques  de  ces  Schizopodes. 
Plus  tard,  Us  capturent  des  petits  Poissons,  des  Crevettes  et  des  petits 
Crabes  d'espèces  variées,  ce  qui  est  également  la  nourriture  des  Seiches 
adultes. 

Les  organes  génitaux,  tout  d'abord  dans  un  état  rudimentaire,  gran- 
dissent peu  à  peu  pendant  le  séjour  des  casserouns  dans  le  Bassin,  mais 
ils  sont  encore  très  loin  de  leur  complet  développement  lorsque  les  petites 
Seiches  disparaissent  du  Bassin  ;  les  mâles  n'ont  pas  de  bras  différencié  en 
hectocotyle.  Ce  n'est  qu'après  un  séjour  à  l'Océan,  l'animal  ayant  envi- 
ron un  an,  qu'il  sera  apte  à  reproduire  ;  le  sépion  aura  alors  atteint  une 
longueur  de  76  à  97  mm.,  et  pris  le  type  Filliouxi  ou  Fischeri.  Les  casse- 
rouns comptent  autant  de  mâles  que  de  femelles  :  sur  100  individus,  j'ai 
compté  51  mâles  et  49  femelles  ;  mais  cette  égalité  ne  paraît  pas  se  main- 
tenir à  l'état  adulte,  car  il  y  a  toujours  un  notable  excès  de  mâles  chez  les 
Filliouxi  et  Fischeri  en  état  de  maturité  sexuelle  ;  j'ai  compté  en  effet, 
pour  ces  deux  formes  réunies,  51  mâles  et  36  femelles  ;  peut  être  les  mâles 
sont  ils  moins  détruits  que  les  femelles  ou  plus  mobiles,  d'où  leur  prépon- 
dérance numérique  dans  les  pêches  ? 

Pendant  leur  séjour  dans  le  Bassin,  les  casserouns  acquièrent  quelques 
commensaux  et  parasites,  qui  sont  très  fréquents  chez  les  Seiches  com- 
munes adultes  de  la  Manche,  de  l'Atlantique  et  de  la  Méditerranée.  Déjà 
en  août,  chez  une  petite  Seiche  dont  le  corps  mesurait  35  mm.,  j'ai  ren- 
contré des  Dicyémides  dans  le  liquide  rénal  ;  mais  ils  y  étaient  peu  nom- 
breux^. Dans  la  paroi  de  l'estomac,  on  commence  à  trouver  des  larves  de 
Cestodes  (larve  du  Tetrarhynchus  hisulcatus  Linton,  dont  l'état  adulte 
se  trouve  dans  divers  Sélaciens  tels  que  Mustelus,  Scyllium,  Raja), 
ainsi  que  la  Coccidie  Aggregata  Eherthi  Labbé  dans  la  paroi  du  rectum 
(on  sait  que  la  Seiche  héberge  seulement  la  phase  sexuée  ou  sporogonique 
du  parasite,  tandis  cpie  la  phase  schizogonique  se  rencontre  dans  l'intes- 
tin du  Crabe  Portunus). 

Je  n'ai  pas  vu  dans  les  casserouns  un  commensal  qui  est  presque  cons- 
tant sur  les  branchies  des  grandes  Seiches,  le  Copépode  Lichomolgus 
longicauda  Claus  (  Lichomolgus  sepicola  Wierzejski),  non  plus  qu'un  Cys- 

1.  Lameekk  a  constaté  à  Roscoff  que  l'infection  des  Seiches  par  les  Dicyémides  est  très  précoce  ;  elle  débute 
chez  les  individus  dont  le  sépion  mesure  10  mm.  (Lameeee,  Contributions  à  la  connaissance  des  Dicyémides, 
Bvll.  scient.  Francu  et  Belgique,  .50,  1916,  p.  1). 
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ticercoïde  de  la  famille  des  Tétraphyllidiens  également  très  fréquent  dans 
les  viscères  des  grandes  Seiches  {Calliohothrium  =  Scolex  polymorphus  des 
auteurs  =  Scolex  Sepice  officinalis  de  Van  Beneden). 

Les  casserouns  disparaissent  du  Bassin  vers  le  milieu  de  l'automne, 
en  novembre  semble-t-il;  évidemment  ils  émigrent  à  l'Océan.  D'après  les 
marins,  il  reste  en  tout  temps  quelques  rares  casserouns  dans  la  Baie,  mais 
pour  ma  part  je  n'en  ai  pas  vu. 

IV.  —  Forme  officinalis 

A  partir  du  milieu  de  juillet  ^,  on  commence  à  trouver  dans  le  Bassin 
des  Seiches  de  petite  taille,  dont  le  sépion  mesure  de  70  à  104  mm.  de 
longueur,  qui  2:)roviennent  d'une  troisième  immigration.  Ce  sont  des 
Seiches  à  sépion  du  type  officinalis,  qui  se  comportent  tout  autrement  que 
celles  des  mois  précédents  ;  alors  que  ces  dernières  n'entraient  dans  le 
Bassin  qu'âgées  d'environ  un  an,  deux  ans  ou  plus,  et  avec  des  organes 
génitaux  bien  développés,  prêts  à  la  ponte,  les  officinalis  pénètrent  dans 
la  Baie  avant  d'avoir  achevé  leur  croissance  et  avec  des  organes  génitaux 
rudimentaires  ;  ces  derniers  se  développent  graduellement,  et  la  taille 
augiuente  sensiblement  pendant  les  quatre  mois  que  les  Seiches  passent 
dans  les  eaux  peu  profondes  du  Bassin;  puis  elles  retournent  à  l'Océan 
avant  d'avoir  pondu.  La  ponte  a  lieu  probablement  en  février,  mais  n'est 
pas  connue.  Il  y  a  donc  une  opposition  bien  nette  entre  les  femelles  de 
Filliouxi-Fischeri  et  celles  d'officinalis  de  taille  correspondante  Cjuc  l'on 
pê:-he  dans  le  Bassin  ;  les  j^remières  ont  toujours  des  glandes  nidamentaires 
énormes  et  de  gros  œuls,  les  secondes  toujours  des  glandes  nidamentaires 
atrophiées  ou  en  voie  de  grossissement  et  des  ovaires  très  réduits  ;  il  n'y 
pas  d'exception  ;  pendant  les  mois  de  juillet-août-septembre  où  les  formes 
Fischeri  et  officinalis  se  rencontrent  toutes  deux  dans  le  Bassin  et  peuvent 
être  ramenées  dans  le  même  coup  de  senne,  on  distingue  immédiatement 
ces  deux  types  d'après  l'état  de  leurs  organes  génitaux  ;  chez  les  femelles, 
en  faisant  bailler  le  manteau,  on  voit  facilement  s'il  y  a  d'énormes  glandes 
nidamentaires  blanches  et  rouges,  ou  bien  si  elles  sont  dans  un  état  atro- 
phique  :  dans  le  premier  cas,  on  peut  être  certain  de  trouver  un  sépion 
plafc  du  type  Fischeri,  dans  le  second,  un  sépion  épais  du  type  officinalis. 

Ce  sont  certainement  les  femelles  qui  entrent  les  premières  dans  le 
Bassin,  car  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  je  n'ai  eu  entre  les  mains 

1.   I,AFONT  (Ut  M  partir  du  conimcnr^-nicnt  ili'  jiiiti. 


338  L.  CUÉNOT 

que   10  femelles  contre  un  mâle  ;  en  septembre,  Téquilibre  se  rétablit 
(3  femelles  pour  9  mâles). 

Les  organes  génitaux  mâles  évoluent  de  la  façon  suivante  :  les  mâles 
péchés  au  début  de  septembre  (dans  le  Bassin  ou  à  TOcéan)  ont  un  gros 
testicule  qui,  à  Texamen  microscopique,  montre  des  spermatozoïdes  déve- 
loppés, mobiles,  en  quantité  variable  suivant  la  taille  des  individus  ;.  la 
poche  de  Needham  renferme  un  ou  plusieurs  paquets  de  spermatophores 
bien  formés,  dont  les  premiers  font  souvent  saillie  par  l'orifice  génital  ; 
d'abord  ces  spermatophores  sont  vides  ;  le  réservoir  cyh'ndrique,  trans- 
lucide, ne  renferme  pas  de  spermatozoïdes  ;  quand  on  les  place  dans  l'eau 
de  mer,  ils  restent  intacts  et  ne  se  déroulent  pas.  Il  est  évident  que  ces 
spermatophores  abortifsont  été  sécrét?s  par  la  glande  à  spermatophores, 
alors   que  le  testicule  n'avait  pas  encore  rejeté  ses  spermatozoïdes. 

Puis,  chez  d'autres  individus,  un  peu  plus  grands  que  les  précédents, 
les  spermatophores  ont  le  réservoir  d'un  blanc  opaque,  remph  de  sperma- 
tozoïdes ;  ils  se  déroulent  rapidement  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  à  la  pré- 
paration. Tous  les  mâles  ont  un  bras  hectocotylé  typique.  A  mesure  que  la 
saison  avance,  les  mâles  augmentent  leur  provision  de  spermatophores 
mûrs.  Pendant  ce  temps,  les  glandes  nidamentaires  et  l'ovaire  grossis- 
sent lentement,  très  en  retard  sur  les  organes  mâles,  ce  qui  est  assez 
singulier. 

Les  officinalis  disparaissent  du  Bassin  au  milieu  de  l'automne,  proba- 
blement en  octobre  ou  novembre,  et  retournent  certainement  à  l'Océan  ; 
non  seulement  on  n'en  pêche  plus  dans  le  Bassin  en  décembre- janvier- 
février,  etc,  mais  sur  les  plages  on  ne  trouve  plus  de  sépions  rejetés  par 
le  flot.  Malheureusement,  une  fois  retournées  à  l'Océan,  il  est  difficile  de 
se  procurer  assez  d'exemplaires  pour  présumer  avec  quelque  certitude 
l'évolution  génitale  :  de  novembre  à  janvier,  on  rencontre  tovijours  des 
mâles  renfermant  de  nombreux  spermatophores  mûrs  ;  les  femelles  d'une 
certaine  taille  ^  ont  des  glandes  nidamentaires  assez  grossevS,  l'antérieure 
bien  colorée  en  rouge  brique,  mais  ce  n'est  pas  tout  à  fait  l'énorme  déve- 
loppement caractéristique  de  la  maturité  ;  l'ovaire  est  toujours  une 
grappe  de  très  petits  œufs  non  développés.  Je  ne  sais  donc  absolument 
pas  quelle  est  l'époque  de  la  ponte;  je  présume  qu'elle  a  lieu,  au  plus  tôt, 
en  février  ou  mars  ;  le  seul  renseignement  positif  à  ce  sujet  est  fourni  par 

1.  Une  petite  femelle  officinalis.  dont  le  sépion  mesurait  85  mm.,  capturée  fin  décembre  à  l'Océan,  avait  des 
organes  géaitaux  tout  à  fait  nidimcntairrs.  II  semble  que  la  maturité  sexuelle  est  plus  lente  à  s'établir  chez  cette 
forme  que  chez  ks  deux  autres. 
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Lafont  qui  dit  avoir  v\i  au  milieu  de  février  des  femelles  officinalis, 
provenant  de  l'entrée  du  Bassin,  dont  l'ovaire  renfermait  des  œufs  «  très 
gros,  transparents,  et  en  nombre  relativement  très  petit.  Il  était  évident 
qu'elles  allaient  pondre, ou  même  que  la  ponte  avait  déjà  commencé,  sur- 
tout i^our  l'une  d'elles  »  (1871,  voir  p.  270). 

La  ponte  de  la  forme  officinalis  n'est  donc  pas  connue  ;  comme  il  n'y 
a  pas  d'herbiers  de  Zostères  en  dehors  du  Bassin,  les  œufs  doivent  être 
attachés  à  d'autres  supports,  tubes  d'AnnéUdes,  Pol3T3iers  ou  Algues 
profondes. 

En  avril-mai,  les  rares  officinalis  que  l'on  pêche  à  l'Océan  (il  n'y  en  a 
pas  dans  le  Bassin  à  cette  époque)  ont  toujours  des  organes  génitaux 
atrophiés. 

Je  pense  c^vie  les  plus  petites  officinalis  qui  entrent  dans  le  Bassin  en 
juillet  sont  des  animaux  qui  proviemient  de  la  ponte  de  février  ;  ils 
seraient  par  conséquent  âgés  tout  au  plus  de  trois  mois  (comptés  à  par- 
tir du  moment  où  l'œuf  est  éclos),  ce  qui  implique  une  croissance  très 
rapide.  Après  leur  séjour  dans  le  Bassin  puis  leur  retour  à  l'Océan,  ils 
auraient  tout  au  plus  dix  mois  lorsque  les  organes  génitaux  femelles  arri- 
vent à  maturité  pour  la  premère  fois  ;  les  individus  d'une  taille  insuffi- 
sante attendent  probablement  une  année  encore  pour  être  aptes  à  la 
reproduction. 

Lacunes  de  ces  observations 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  cette  reconstitution  de  l'éthologie  si  com- 
plexe des  Seiches  présente  encore  des  lacunes  :  la  ponte  de  la  forme  offi- 
cinalis  n'est  pas  connue  et  l'époque  exacte  où  elle  est  déposée  reste  dou- 
tuus-\  Je  suis  très  surpris  de  n'avoir  jamais  rencontré,  parmi  les  nom- 
breuses Seiches  que  j'ai  disséquées  de  mai  à  septembre,  une  seule  femelle 
ayant  pondu  récemment,  c'est-à-dire  à  organes  génitaux  vidés  ;  pendant 
ce  temps,  toutes  les  Seiches  examinées  sont  au  même  état  de  maturité 
complète,  et  cependant  les  pontes  abondent  dans  les  herbiers  ;  il  est  pro- 
bable que  les  Seiches  qui  viennent  de  pondre  quittent  immédiatement 
les  herbiers, de  sorte  qu'elles  échappent  aux  appareils  de  pêche,  et  gagnent 
les  chenaux  profonds  et  ensuite  l'Océan. 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il  existe  des  Seiches  tout  le  long  de  la 
côte  atlantique  du  sud-ouest  ;  or,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  de  Seiches  côtières  qui  découvrent  les  passes  et  peuvent  entrer 
dans  le  Bassin  d'Arcachon  qui,  avec  ses  vastes  herbiers  de  Zostères,  est 
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un  refuge  très  propice  à  la  ponte  ;  que  deviennent  les  Seiches  qui  restent 
forcément  à  l'Océan,  le  long  de  cette  côte  sableuse  ?  A  quels  supports 
accrochent-elles  leurs  œufs  ? 

Séparation  des  formes  de  Seiches 

Nous  avons  vu  que  les  trois  formes  de  la  Seiche  commune  sont  à  peine 
séparées  morphologiquement  par  des  caractères  du  sépion  ;  l'une  d'elles 
{officinalis)  est  facilement  reconnaissable,  mais  les  deux  autres  ne  diffè- 
rent que  par  des  petits  détails  numériques  qui  entraînent  cependant  une 
notable  inégalité  dans  la  taille  maximum  que  ces  formes  sont  suscepti- 
bles d'atteindre. 

La  séparation  éthologique,  par  contre,  est  très  nette  :  les  deux  formes 
Filliouxi  et  Fischeri  émigrent  lorsque  la  maturité  sexuelle  et  la  ponte  sont 
proches,  comme  beaucoup  de  Vertébrés  et  d'Invertébrés  (les  Saumons, 
les  Muges,  les  Aplysies,  les  Sépioles,  etc.),  et  elles  vont  déposer  leurs  œufs 
en  eau  j^eu  profonde  et  moins  salée.  Aussitôt  la  ponte  achevée,  les  sur- 
vivants retournent  à  l'Océan  ;  les  jeunes  éclosent,  vivent  plusieurs  mois 
de  la  belle  saison  dans  le  Bassin,  et  gagnent  à  leur  tour  l'Océan,  à  l'appro- 
che de  l'hiver.  Au  contraire,  la  forme  officinalis  émigré  de  l'Océan  vers  les 
eaux  peu  profondes  et  moins  salées  du  Bassin,  à  la  belle  saison,  lorsque 
les  organes  génitaux  sont  très  loin  de  la  maturité,  et  elle  regagne  l'eau 
profonde  à  l'approche  de  l'hiver  ;  la  ponte  a  lieu  à  une  place  inconnue, 
sans  doute  au  voisinage  du  littoral,  et  les  jeunes  passent  à  l'Océan  les 
premiers  mois  de  leur  existence.  D'autres  Céphalopodes,  des  Calmars 
par  exemple,  se  comportent  comme  la  iorme  officinalis  :  la  ponte  a  lieu 
au  large,  en  eau  profonde,  et  pendant  la  belle  saison,  on  trouve  dans  le 
Bassin  des  bandes  de  Calmars  à  organes  génitaux  atrophiés  {Loligo  vul- 
garis  Lamk,  Acroteuthis  ynedia  L.) 

Il  est  certain  cpie  les  trois  formes  de  Seiches  présentent  une  sépara- 
tion physiologique  presque  complète,  conséquence  de  la  séparation  étho- 
logique. Les  mâles  officinalis  qui  commencent  à  avoir  des  spermato- 
phores  mûrs  en  septembre,  ne  peuvent  aucunement  féconder  des  femelles 
Fischeri,  dont  les  œufs  sont  mûrs  de  fin  avril  au  mois  d'août  ;  vice  versa, 
les  mâles  Fischeri  ne  peuvent  pas  féconder  les  femelles  offici^ialis.  qui 
doivent  être  mûres  au  plus  tôt  en  février.  Ces  deux  formes  sont  donc 
aussi  profondément  séparées  au  point  de  vue  sexuel  que  les  meilleures 
espèces  de  la  systématique,  bien  qu'il  ne  paraisse  pas  y  avoir  de  sépara- 
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tioii  psychique,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  mâles  :  Lafont,  le  10 
août,  a  })lacé  dans  un  bac  4  femelles  ofjicinalis  (donc  à  organes  génitaux 
rudimentaires)  et  3  mâles  Fischeri  (mûrs)  :  les  mâles  ont  cherché  à  s'accou- 
pler avec  une  grosse  femelle  officinalis  et  ont  déposé  sur  elle  des  sperma- 
tophores  (autour  de  la  bouche,  sur  les  bras)  ;  la  femelle  refusait  l'accou- 
plement et  mordait  les  mâles  qui  s'approchaient  d'elle.  Sur  une  petite 
femelle  officinalis  venant  d'être  pêchée  le  21  juillet  (donc  à  organes  géni- 
taux tout  à  fait  rudimentaires),  j'ai  trouvé  un  paquet  de  spermatophores 
attachés  sur  la  face  ventrale  de  la  tête, au-dessus  du  siphon;  cela  prove- 
nait évidemment  de  mâles  Fischeri. 

Quant  à  Filliouxi,  il  est  difficile  d'être  aussi  affirmatif  sur  son  isole- 
ment sexuel  :  il  y  a  bien  certainement  des  mâles  mûrs  en  février  et  en 
avril,  qui  pourraient  d'une  part  féconder  des  femelles  officinalis  et  d'autre 
part  des  femelles  précoces  de  Fischeri.  Aussi  ne  serait-il  pas  impossible 
qu'il  y  ait  des  hybrides  officinalis  x  Filliouxi  et  Fischeri  X  Filliouxi  ;  les 
très  rares  sépions  difficiles  à  classer  que  l'on  rencontre  parfois  appar- 
tiennent peut  être  à  cette  catégorie  ;  mais  c'est  certainement  exceptionnel. 
Somme  toute,  les  trois  formes  restent  distinctes  aussi  bien  à  l'époque 
où  Lafont  a  su  les  séparer  qu'aujourd'hui,  quarante-six  ans  plus  tard. 

Distribution  géographique 

Il  serait  très  intéressant  d'être  renseigné  sur  leur  distribution  géogra- 
phique ;  mais  comme  la  Seiche  commune  de  nos  côtes  a  toujours  été  dési- 
gnée, sans  examen  apj^rofondi,  comme  Sepia  officinalis,  les  renseignements 
précis  font  presque  totalement  défaut  :  Lafont  (1869)  a  signalé  simple- 
ment à  Boulogne  la  coexistence  de  Sepia  officinalis  type  et  d'une  forme 
Filliouxi  ;  ce  texte  étant  antérieur  à  l'époque  où  il  sépara  son  espèce 
Fischeri,  il  n'est  pas  possible  de  dire  exactement  à  quel  type  se  rattache 
la  seconde  Seiche  de  Boulogne.  D'après  P.  Fischer  (1874),  Sepia  offi- 
cinalis ebt  abondante  dans  la  Manche  et  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  il  a  vu  de  très  grands  exemplaires  de  Sepia  Filliouxi  dans  la 
Manche.  Pruvot  ^  mentionne  dans  la  région  de  Roscofï  (entrée  de  l'es- 
tuaire de  la  Penzé)  des  pontes  de  Seiches  sur  les  Zostères  jusqu'à  la  fin  de 
septembre  ;  ces  pontes,  vu  la  saison,  ne  peuvent  avoir  été  déposées  que 
par  la  forme  Fischeri. 

1.   Pruvot,  Essai  sur  les  fonds  ot  la  faunf  (U-  la  Manche  occidentale  (côtes  de  Bretagne)  comparas  à  ceux  du 
soit'.'  du  Lion  {Arcfi.  Zool.  eip.,  3'-  s6r.,  5,  1897,  p.  511). 
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Dans  la  région  de  Saint-Malo,  Dautzenberg  et  Durouchoux  ^ 
citent  à  la  fois,  après  examen  de  sépions,  la  Sepia  officinalis  et  la 
Seyla  Filliouxi  ;  celle-ci,  comestible,  est  connue  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  7nargate  ;  les  auteurs  n'ont  pas  donné  d'indications  de  date,  et  il  n'est 
pas  possible  de  savoir  si  la  seconde  espèce  est  une  Filliouxi  de  printemps 
ou  une  Fischeri  d'été. 

La  forme  méditerranéenne 

La  Seiche  commune  de  la  Méditerranée  est  rajDportée  par  Jatta  à 
l'esjDèce  officinalis,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  A  Naples,  la  période 
de  ponte  est  fort  longue  :  elle  commence  au  mois  de  décembre  pour  se 
termmer  en  juillet,  parfois  même  en  août,  ce  qui  correspond  assez  bien, 
à  part  une  avance  d'un  mois  ou  deux,  à  la  durée  superposée  des  périodes 
de  ponte  d' officinalis- F iïliouxi-Fischeri.  Les  œufs  sont  déposés  soit  en  eau 
profonde  sur  des  tubes  de  Spirographis,  des  Gorgones,  des  Algues,  des 
animaux  vivants,  soit  dans  la  région  tout  à  fait  littorale,  par  exemple 
sur  des  rameaux  de  plantes  terrestres  {Pistacia  lentiscus  L.)  que  les  pê- 
cheurs immergent  sur  fonds  de  sable  pour  attirer  les  femelles  et  les  captu- 
rer. Les  quelques  sépions  que  j'ai  examinés  ne  correspondent  à  aucun  de 
ceux  des  formes  arcachonnaises  :  l'aire  striée,  dans  les  sépions  de  taille 
moyenne,  est  subégale  à  l'aire  lisse  ou  bien  la  dépasse;  ce  n'est  donc  sûre- 
ment pas  le  type  officiyialis  ;  d'autre  part,  la  régularité  et  le  paralléhsme 
des  stries,  la  forme  nettement  excavée  de  l'aire  striée  éloignent  ce  sépion 
de  celui  des  formes  Filliouxi  et  Fischeri  ;  les  excellentes  figures  données 
par  Verany,  Lagatu  et  Jatta  représentent  parfaitement  les  sépions  de 
Naples  que  j'ai  eus  entre  les  mains. 

Lafont  et  P.  Fischer  (1874)  ont  longtemps  hésité  sur  le  nom  à  donner 
à  la  Seiche  méditerranéenne  ;  ils  l'ont  rapportée  tantôt  à  Fischeri,  tantôt 
à  Filliouxi  ;  puis  P.  Fischer  {in  Lagatu,  1888)  s'est  décidé  à  en  faire  une 
espèce  spéciale,  sous  le  nom  de  Sepia  Veranyi. 

Il  semble  cj^ue  cette  forme,  bien  constante,  se  rencontre  dans  toute 
l'étendue  de  la  Méditerranée,  à  Banyuls,  Menton,  Nice,  Gênes,  Naples, 
Port-Saïd,  avec  une  distribution  bathymétrique  de  0  à  100  m.  Inutile  de 
dire  qu'elle  est  physiologiquement  isolée,  de  par  son  habitat,  des  trois 
types   atlantiques  précédemment   définis. 

1.  Dautzenberg  et  Dtjrouchoux,  Faunule  malacologique  des  environs  de  Saint-Malo  (La  Feuille  des  jeunes 
Naturalistes,  31'  ann.,  1900,  p.  39). 


s  EPI  A  OFFICINALIS  343 

CONCLUSION  —  Les  espèces  naissantes 

Il  nous  reste  maintenant  à  tirer  la  conclusion  de  cette  longue  étude  : 
il  est  incontestable  C[ue  la  vieille  espèce  linnéenne  Sepia  officinalis  est  une 
espèce  collective  que  l'on  peut  démembrer  provisoirement  en  quatre 
formes  :  Tune  probablement  nodale  qui  conserve  le  nom  officinalis,  et 
trois  autres  probablement  dérivées  de  la  première,  Veranyi,  Filliovxi 
et  Fischeri.  Le  fait  que  chez  les  animaux  jeunes,  les  sépions  sont  toujours 
sans  exception  du  type  officinalis  et  que  la  divergence  n'apparaît  C[u 'assez 
tardivement,  semble  indiquer,  en  effet,  que  Filliouxi  et  Fischeri  sont  des 
formes  secondaires  ou  plus  récentes  par  rapport  à  officinalis  ;  je  laisse  de 
côté  la  forme  Veranyi,  insuffisamment  connue;  dans  le  cas  où  cette  der- 
nière serait  bien  uniforme  dans  toute  l'étendue  de  la  Méditerranée,  on 
pourrait  la  regarder  comme  représentant  la  Seiche  de  l'époque  pliocène 
qui  a  peuplé  la  Méditerranée,  après  l'écroulement  du  détroit  de  Gibraltar. 

On  peut  concevoir  cpie  la  première  étape  de  la  segmentation  de  l'es- 
pèce limiéenne  a  été  une  différenciation  éthologic^ue,  c'est-à-dire  une  sen- 
sibilité différente  aux  facteurs  qui  déterminent  l'entrée  en  migration  ; 
cette  différenciation  éthologique  a  morcelé  l'espèce  en  groupes  dans  le 
temps,  de  même  que  le  peuplement  de  la  Méditerranée  la  morcelait  dans 
l'espace,  et  a  produit  une  séparation  physiologique  apparemment  com- 
plète, par  maturation  des  œufs  à  des  époques  différentes  ;  enfin,  il  n'est 
pas  invraisemblable  de  supposer  que  ce  changement  dans  la  manière  de 
vivre  a  pu  avoir  un  retentissement  sur  un  caractère  anatomique,  la 
constitution  du  sépion,  d'où  modification  de  la  taille  maxima  que  peu- 
vent atteindre  les  vieux  individus. 

La  Seiche  nous  fournit  un  nouvel  exemple  de  ces  espèces  naissantes 
chez  lesquelles  la  séparation  physiologique  et  éthologique  a  devancé  de 
beaucoup  la  séparation  morphologique,  encore  peu  ou  point  marquée.  Les 
cas  analogues  ne  sont  pas  rares  :  dans  la  Manche  et  ailleurs,  il  y  a  deux 
formes  de  Hareng  {Clwpea  harengus  L.),  qui  diffèrent  par  de  très  minimes 
caractères  biométriques,  mais  qui  sont  tout  à  fait  séparées  par  l'époque  de 
la  reproduction,  l'une  pondant  au  printemps,  l'autre  en  automne.  Dans 
le  lac  du  Bourget  \  vivent  deux  Corégones  extrêmement  voisins  l'un 
de  l'autre  ;  l'un,  le  Lavarefc  {Coregonus  lavaretus  Cuv.  et  Val.),  dépose  ses 
œufs  au  bord,  sur  le  gravier,  sous  très  peu  d'eau,  généralement  entre  le 

1.  Voir  Fatio,  Sur  un  nouveau  Corégone  français  {Coregoynis  Bezola)  du  lac  du  Bourget  {Comptes  rendus  Amâ. 
Se,  106,  1888,  p.  1541). 
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15  novembre  et  les  premiers  jours  de  décembre,  tandis  que  l'autre,  la 
Bezoule  {Coregonus  bezola  Fatio),  dépose  ses  œufs  sur  le  limon  du  fond  du 
lac,  d'ordinaire  sous  70  à  80  mètres  d'eau,  en  décembre  et  janvier.  Ce  sont 
les  mêmes  différences  qui  séparent  les  Corégones  du  Léman,  la  Gravenche 
{Coregonus  hiemalis  Jur.)  qui  fraye  au  ras  du  bord,  en  décembre,  et  la 
Fera  {Coregonus  fera  Jur.)  qui  pond  sur  le  fond,  en  février. 

La  forme  type  de  la  Grenouille  verte  {Rana  esculenta  L.)  coexiste  dans 
plusieurs  localités  avec  une  forme  ridihunda  Pall.  qui  atteint  de  plus 
grandes  dimensions,  et  dififère  du  type  par  de  petits  caractères  biométri- 
ques ;  un  très  minime  changement  dans  l'époque  d'accouplement  et  de 
ponte  suffit  à  maintenir  généralement  en  amixie  ces  deux  formes,  du  reste 
fécondes  entre  elles  ;  d'après  Boulenger  ^,  près  de  Berlin,  ridihunda 
pond  vers  le  commencement  ou  le  milieu  de  mai,  tandis  que  le  t3rpe  s'ac- 
couple à  partir  du  milieu  de  mai  pour  pondre  jusqu'à  la  fin  de  juin  ou 
commencement  de  juillet. 

C'est  par  suite  d'une  variation  dans  le  comportement  que  le  Pou,  le 
Pediculus  humanus  de  Linné,  s'est  scindé  en  deux  espèces  très  peu  diffé- 
rentes, mais  en  état  d'amixie,  bien  que  fécondes  entre  elles,  le  Pou  de 
tête  (P.  capitis  De  Geer)  et  le  Pou  de  vêtements  (P.  vestimenti  Nitzsch). 

Nomenclature 

Comment  dénommer  les  espèces  naissantes  ?  On  peut,  si  l'on  veut,  en 
faire  des  espèces  autonomes,  à  la  manière  de  Lafont  et  de  P.  Fischer,  ce 
qui  a  l'inconvénient  de  laisser  oublier  leur  filiation;  je  préférerais  pour  ma 
part  une  dénomination  trinominale,  surtout  si  l'on  précisait  par  quelque 
qualification  la  valeur  du  troisième  terme,  dans  les  cas  où  Ton  est  suffi- 
samment renseigné. 

On  pourrait  distinguer  ainsi  la  mutatio,(\m  diffère  simplement  du  type 
nodal  par  le  changement  de  un  ou  plusieurs  facteurs  génétiques  (Ex.  : 
Mus  musculusJj.  mutatio  alba),  la  forma  geographica,  qui  présente  un  habi- 
tat complètement  séparé  de  celui  du  type,  donc  isolement  physiolo- 
gique, et  quelques  particularités  somatiques  (Ex.  :  Mus  musculus  L. 
forma  geogr.  faeroensis  Clarke,  des  îles  Feroë),  enfin  la  species  nascendi, 
dont  l'habitat  coïncide  plus  ou  moins  avec  celui  de  la  forme  primitive, 
mais  qui  est  séparée  de  celle-ci  par  un  isolement  physiologique  plus  ou 

1.  Boulenger.  Thp  taillcss  Batrachians  of  Europe,  liay  Societj/,  London,  1898  (voir  part  II,  p.  283). 
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moins  complet  et  des  caractères  morphologiques  d'une  valeur  C[uelconque. 
(Ex.  :  Pntoriiis  nivalis  L.  sp.  nasc.  monticola  Cavazza). 

Dans  le  cas  présent  des  Seiches,  on  désignerait  Sepia  officinalis  L. 
(Lafont)  comme  tyi^enodal,  F illiouxi  haï.  et  Fischeri  L,a,î.  comme  species 
nascendi  ;  si  Veranyi  est  vraiment  propre  à  la  Méditerranée,  ce  serait 
une  forma  geographica.  Une  étiquette  n'est  jamais  trop  explicite. 

RÉSUMÉ 

La  Sepia  officinalis  Ij.,  qui  paraît  être  une  espèce  bien  homogène  et 
constante,  est  en  réalité  une  espèce  en  voie  de  dis^^ociation  ;  on  peut  dis- 
tinguer au  moins  c^uatre  formes,  qui  sont  séparées  :  1°  par  l'époque  à 
laquelle  elles  f£uittent  les  profondeurs  moyennes  de  l'Océan  pour  entrer 
dans  les  eaux  peu  profondes  et  moins  salées  du  Bassin  d'Arcachon  ; 
2°  par  repoc{ue  de  maturité  sexuelle  et  de  ponte  ;  3°  par  de  petits  carac- 
tères de  forme  et  de  structure  de  l'os  ou  sépion,  qui  entraînent  parfois 
une  notable  inégalité  dans  la  taille  maximum  que  ces  formes  sont  suscep- 
tibles d'atteindre. 

La  forme  Filliouxi  Lafont  émigré  dans  la  baie  d'x4rcachon  en  mars, 
et  pond  sur  les  Zostères  en  avril  ;  après  la  ponte,  les  survivants  retour- 
nent à  l'Océan.  Les  indi\adus  de  cette  forme  ^jeuvent  atteindre  une  taille 
considérable  ;  la  région  striée  du  sépion  (stries  d'accroissement)  couvre  la 
moitié  ou  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  surface  ventrale  de  celui-ci 
(fig.  III  du  texte). 

Fischeri  Lafont  est  elle-même  une  forme  collective,  c^ue  l'on  pourra 
peut-être  dissocier  plus  tard;  elle  entre  dans  la  Baie  en  a\Til,  y  séjourne 
au  plus  tard  jusqu'en  septembre,  jmis  retourne  à  l'Océan  ;  la  ponte  sur 
les  Zostères  a  lieu  en  mai,  juin,  juillet,  août.  Les  individus  atteignent  une 
taille  maximum  bien  inférieure  à  celle  de  Filliouxi  ;  les  sépions  sont  très 
plats,  très  dimorphes  suivant  les  sexes,  et  la  région  striée  couvre  prescfue 
toujours  beaucoup  plus  de  la  moitié  de  la  surface  ventrale  (fig.  i  et  ii). 

Les  jeunes  Filliouxi  et  Fischeri  (appelés  casserouns  dans  le  dialecte 
local),  nés  dans  le  Bassin,  y  grandissent  notablement,  sans  arriver  à  matu- 
rité sexuelle,  jusc^u'en  novembre,  et  émigrent  ensuite  à  l'Océan. 

Une  troisième  forme,  qui  est  sans  doute  nodale  ou  primitive  et  à  lac^uelle 
on  peut  laisser  le  vieux  nom  d' officinalis,  entre  dans  le  Bassin  à  partir 
du  mois  de  juillet  ;  mais  contrairement  aux  formes  précédentes,  les  offi- 
cinalis n'ont  pas  achevé  leur  croissance,  et  leurs  organes  génitaux,  surtout 
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ceux  des  femelles,  sont  dans  un  état  rudimentaire.  Elles  séjournent  dan? 
la  Baie  jusqu'en  octobre-novembre,  et  retournent  à  l'Océan,  plus  grandes, 
avec  des  organes  génitaux  plus  développés  ;  la  ponte,  qui  doit  avoir  lieu 
à  rOcéan,  vers  le  mois  de  février,  n'est  pas  connue.  Les  officinalis  attei- 
gnent une  taille  un  peu  inférieure  à  celle  des  Filliouxi  ;  le  sépion,  très 
reconnaissable,  a  une  zone  striée  qui  est  toujours  très  inférieure  en  lon- 
gueur à  la  moitié  de  la  surface  ventrale  de  l'os  (fig.  iv). 

Enfin,  il  existe  dans  la  Méditerranée  une  quatrième  forme,  Veranyi 
P.  Fischer,  que  je  n'ai  pas  étudiée  en  détail,  mais  qui  paraît  distincte  des 
trois  précédentes. 

Ces  formes  de  Seiches  présentent  pour  ainsi  dire  à  l'état  naissant  les 
caractères  qui  motivent  la  séparation  des  espèces  autonomes  :  sépara- 
tion physiologique  plus  ou  moms  parfaite,  certainement  complète  pour 
au  moins  deux  d'entre  elles  {Fischeri  et  officinalis),  différences  étholo- 
gicjues  et  morphologiques.  Il  convient  de  les  regarder  comme  des  espèces 
naissantes  ou  commençantes  qui  nous  montrent  un  des  modes  de  consti- 
tution des  espèces. 

Xancy,  31  Janvier  1917. 
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CHAPITRE  I 


La  manière  dont  le  sang  circule  dans  le  corps  des  Insectes  est  une 
question  qui  —  quoique  longuement  discutée  par  les  naturalistes  —  n'a 
cependant  jamais  été  clairement  élucidée  ;  car  on  mancj[ue  de  données 
précises  à  ce  sujet.  Ce  sont  des  vues,  plutôt  que  des  faits,  qui  sont  présen- 
tées dans  les  ouvrages. 

Je  me  suis  proposé  de  chercher,  expérimentalement,  s'il  est  possible 
de  confirmer  ou  d'infirmer  les  hypothèses  dont  on  s'est  contenté  jusqu'à 
présent. 

Deux  sortes  d'Insectes  ont  particulièrement  servi  à  mes  expériences  ; 
ce  sont  les  Dyticus  marginalis  imagos  et  les  larves  des  Odonates  (Agrion 
et  Aeschna). 

Quoique  j'aie  obtenu  avec  ces  dernières  des  résultats  bien  plus  im- 
portants, plus  complets  et  plus  probants  (surtout  en  ce  qui  concerne  la 
manière  dont  le  sang  circule  dans  le  corps  et  dans  les  membres),  que  ceux 
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que  j'ai  obtenus  avec  le  D.  marginalis,  je  consacrerai,  cependant,  le  pre- 
mier article  à  cet  insecte  ;  et  ceci  pour  les  raisons  suivantes  : 

Le  Dyticus  marginalis  est  un  coléoptère  qu'il  est  facile  de  se  procurer  ; 
en  outre,  il  est  de  grande  taille.  C'est  un  bon  sujet  pour  commencer  l'étude 
du  vaisseau  dorsal.  Diverses  expériences  sur  le  fonctionnement  de  ce  dit 
vaisseau  sont  particulièrement  faciles  à  exécuter  sur  lui. 

Enfin,  ces  dernières  années,  le  D.  marginalisa  été  l'objet  d'une  quantité 
de  travaux.  Ses  différents  organes  ont  été  étudiés  et  décrits  en  une  série  de 
monographies  ;  particulièrement  par  les  élèves  du  professeur  Korschelt  ^. 

J'ai  donc  pensé  qu'Userait  bon  de  consacrer  un  article  spécial  à  l'étude 
du  fonctionnement  du  vaisseau  dorsal  chez  cet  insecte  ;  d'autant  plus  que 
j'ai  constaté,  chez  lui,  différents  faits  qui  n'ont  pas  encore  été  signalés. 

Je  ne  m'occuperai  ni  de  l'anatomie,  ni  de  l'histologie  du  vaisseau  dor- 
sal ;  je  les  suppose  connues  du  lecteur.  Celui-ci  trouvera  tous  les  rensei- 
gnements désirables  sur  ce  sujet  dans  le  mémoire  de  Graber  et  dans  la 
thèse  d'OBERLÉ. 

Je  dois  cependant  indiquer  qu'il  y  a  deux  points  sur  lesquels  je  ne  suis 
pas  d'accord  avec  ce  dernier  auteur. 

Selon  lui,  il  y  aurait,  chez  le  D.  marginalis,  huit  paires  d'ostioles  au 
vaisseau  dorsal  ;  je  crois  qu'il  n'y  en  a  que  sept  ;  je  n'ai  jamais  pu  cons- 
tater, avec  certitude,  une  huitième  j^aire. 

Oberlé  admet,  en  outre,  que  le  vaisseau  dorsal  se  termine  postérieu- 
re aient  par  un  cul  de  sac  ;  l'expérience  m  b  montre  que  tel  n'est  pas  le 
cas. 

CHAPITRE  II 

Nous  allons,  maintenant,  exposer  ce  que  nous  avons  observé  et  décrire 
quelques  unes  des  expériences  que  nous  avons  faites. 

Expérience  i.  —  On  prend  un  Dytique  en  bonne  santé  et  on  l'anes- 
thésie,  jusqu'à  résolution  musculaire  complète,  en  lui  faisant  respirer 
des  vapeurs  d'éther. 

Ce  premier  acte  est  indispensable. 

On  dépose  ensuite  l'insecte  sur  une  couche  de  ouate,  la  face  ventrale 
du  corps  étant  tournée  en  haut,  et  on  place  le  tout  sous  la  loupe  montée. 
Au  moyen  d'une  aiguille  à  dissection  —  que  l'on  a  préalablement  aiguisée 

1.  On  trouvera  la  liste  de  ces  travaux  dans  Bl.UNK.  Voir  aussi  Wesenberg-Lund. 
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en  forme  de  mèche  de  vilebrequin  et  que  l'on  manœuvre  en  conséquence  — 
on  perce  un  trou  dans  le  tégument  de  la  face  ventrale  d'un  des  segments 
antérieurs  de  l'abdomen,  du  côté  droit,  par  exemple. 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire,  mais  il  est  souvent  utile,  de  farfouiller 
un  peu  dans  l'ouverture,  soit  avec  un  fin  pinceau,  soit  avec  une  aiguille, 
pour  être  sûr  que  l'ouverture  communique  bien  avec  la  cavité  abdominale. 

On  constate,  alors,  un  premier  fait  :  c'est  qu'il  ne  se  produit  pas  d'hé- 
morrhagie,  par  le  trou  foré  dans  le  tégument  ;  et,  même,  on  remarque  que 
le  sang  qui  s'y  trouve  forme  un  ménisque  concave. 

Si  l'on  dépose  sur  cette  ouverture  une  goutte  d'encre  de  Chine  (diluée 
dans  la  solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium),  on  voit  ce  liquide, 
assez  rapidement,  pénétrer  dans  l'ouverture  et  s'insinuer  dans  le  corps. 
On  peut  déposer  une  deuxième  goutte  ;  on  peut  en  mettre  10  ou  15,  les 
unes  après  les  autres,  et  on  les  verra  toutes  disparaître  d'une  façon  sem- 
blable \ 

Comme  le  tégument  de  la  face  ventrale  du  D.  marginalis  est  relative- 
ment transparent,  on  voit  les  traînées  noires  se  répandre  sous  lui  et  on 
peut  constater  le  chemin  qu'elles  suivent. 

L'encre  ne  se  répand  pas  uniformément  dans  tout  l'abdomen  ;  par- 
fois, une  petite  quantité  gagne  la  ligne  médiane  ;  mais,  la  plus  grande 
partie  se  dirige  vers  la  région  latérale  droite.  Elle  forme  une  sorte  de 
triangle  noir,  dont  le  sommet  correspond  à  l'ouverture  faite  au  tégument 
et  la  base,  au  bord  latéral  droit  du  corps. 

Si,  peu  de  temps  après  l'opération,  et  avant  qu'il  ait  repris  ses  sens, 
on  vivisèque  le  D3rtique,  en  ouvrant  l'abdomen  par  la  face  ventrale,  on 
constate  : 

1°  —  Que,  quoique,  parsuite de  l'anesthésie,  le  Dytique  soit  encore  im- 
mobile et  en  état  de  mort  apparente,  le  cœur  continue  à  puiser  rythmi- 
quement. 

2°  —  Que,  d'une  manière  générale,  à  l'exception  de  quelques  rares 
petits  dépôts  noirs,  les  viscères  et  la.  cavité  abdo minable  sont  propres. 

3"  —  Qu'en  revanche,  les  cellules  péricardiales  du  côté  droit  du  vais- 
seau dorsal  sont  encrassées  de  particules  noires. 

4"  —  Qu'à  la  partie  postérieure  du  vaisseau  dorsal,  l'encre  s'est 
déposée  des  deux  côtés  du  vaisseau  dorsal. 

l.  C'est  là  une  grande  différence  d'avec  les  expériences  de  Blanchard.  Cuéxot,  etc.  Ces  naturalistes  injec- 
tiient  —  dans  le  vaisseau  dorsal  ou,  simplement,  dans  la  cavité  abdominale  —  une  matière  colorante  ;  tandis  que, 
moi,  je  ne  l'injecte  pas  :  je  laisse  la  solution  entrer  d'elle-même  dans  la  cavité  abdominale,  sans  exercer  aucune 
force  pour  l'y  faire  pénétrer. 
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Des  faits  constatés  dans  cette  expérience,  il  me  semble  que  l'on  peut 
tirer  plusieurs  conclusions  : 

l*'  —  Lorsque  le  Dytique  est  à  l'état  de  repos  (ou  d'anesthésie),  le 
sang  contenu  dans  son  abdomen  est  soumis  à  une  pression  négative  et 
non  pas  positive, 

2^  —  Cette  pression  négative  résulte  de  l'action  du  vaisseau  dorsal  ; 
celui-ci,  aspirant  continuellement,  attire  à  lui  le  liquide  qui  se  trouve  dans 
la  cavité  abdominale. 

3°  —  C'est  à  la  région  postérieure  du  vaisseau  dorsal  (partie  qui  est 
dilatée)  que  cette  force  aspiratrice  atteint  son  maximum. 

Si,  au  lieu  d'examiner  le  Dytique  peu  de  temps  après  l'opération,  on  le 
laisse  vivre  quelques  jours,  ou  quelques  semaines  ^,  et  qu'on  ne  le  dissèque 
qu'au  bout  de  ce  temps,  on  constate  que  les  choses  sont  restées  dans  un 
état  à  peu  près  semblable. 

Les  particules  noires  sont  toujours  dans  les  cellules  péricardiales  — 
du  côté  droit,  dans  l'exemple  donné  —  et  à  la  partie  postérieure  du  vais- 
seau dorsal  ;  mais,  au  lieu  d'y  être  plus  ou  moins  uniformément  et  fine- 
ment répandues,  elles  s'y  sont  agglomérées  et  constituent  de  petits  gru- 
meaux bien  distincts  les  uns  des  autres. 

Si  l'on  opère  sur  un  Dytique  qui  n'est  pas  anesthésié  (ou  qui  l'est 
insuffisamment),  l'insecte  se  débat  ;  il  fait  des  efforts  et,  dès  que  le  tégu- 
ment est  percé,  il  se  produit  une  hémorrhagie.  Dans  ces  conditions,  il  est 
impossible  de  faire  l'expérience. 

Donc ,  si  le  sang  qui  est  dans  la  cavité  du  corps  se  trouve  être  sous  une 

pression  négative,  quand  l'insecte  est 
au  repos,  cette  pression  de\àent  tran- 
sitoirement  positive,  lorsque  l'insecte 
fait  des  efforts. 


Expérience  ii.  —  Cette  expérience 
est  semblable  à  la  précédente.  Seule- 
ment, au  lieu  de  faire  une  ouverture  au 
tégument  ventral  de  l'abdomen,  on 
fore  un  trou  à  la  tête,  dans  la  région  frontale  (fig.  i),  de  façon  à  arriver 
dans  le  sinus  sanguin  dans  lequel  se  termine  l'aorte  (voir  Oberlé,  fig.  viii). 

1.  L'insecto,  eu  cftet,  n  •  souffre  pas  des  suites  de  l'opération,  si  l'on  prend  la  précaution  de  boucher  avec  un  peu 
de  cire  molle  l'ouverture  faite  au  tégument.  On  peut  le  remettre  à  l'eau,  lorsqu'il  a  repris  ses  sens,  et  il  s'y  comporte 
comme  s'il  était  en  bonn^  santé.  J'ai  conservé,  une  fois,  un  Dytique  qui  avait  subi  cette  opération  et  ne  l'ai  tué 
qu'au  bout  de  quatre  semaines,  pour  en  fain;  l'autopsie. 
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On  constate  que,  dans  cette  ouverture,  le  sang  forme  un  ménisque 
concave.  Et,  si  l'on  y  dépose  de  l'encre  de  Chine  (diluée  dans  la  solution 
salée  physiologique),  on  la  voit  pénétrer  dans  le  corps. 

Le  Dytique  supporte  mal  cette  opération,  qui,  cependant,  n'amène 
pas  fatalement  sa  mort.  L'insecte  peut  vivre  plusieurs  jours,  si  on  le 
conserve,  hors  de  l'eau,  sur  de  la  mousse  humide.  Mais,  si  on  le  met  à 
l'eau,  ses  mouvements  sont  incoordonnés  et  il  ne  tarde  pas  à  mouiller 
son  pygidium  ;  ce  qui,  indirectement,  cause  sa  mort. 

Si  l'on  dissèque  le  D3i;ique,  quelques  heures  ajjrès  l'opération,  on 
constate  que  des  particules  noires  se  sont  déposées  autour  du  vaisseau 
dorsal,  principalement  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  segments  abdo- 
naux.  Il  n'y  en  a  point  —  ou  fort  peu  —  qui  aient  atteint  l'extrémité 
postérieure  dilatée  du  dit  vaisseau. 

Le  phénomène  est  facile  à  comprendre  ;  le  sang  (chargé  de  particules 
noires)  venant  de  la  tête  subit  l'influence  aspiratrice  du  vaisseau  dorsal, 
dès  son  arrivée  dans  l'abdomen,  et  il  est  tout  de  suite  attiré  dans  la  direc- 
tion des  premiers  ostioles  —  et  cela  d'autant  plus,  que,  par  suite  de  la  con- 
formation anatomique  du  thorax  de  ces  insectes,  le  courant  sanguin  de 
retour  se  trouve  être  assez  proche  du  vaisseau  dorsal. 

Expérience  m.  —  On  prend  un  Dytique  en  parfaite  santé  ;  on  le  tue 
en  lui  amputant  le  prothorax  ;  en  ôte  ensuite  les  ailes  et  les  élytres  ;  puis 
l'on  découpe  et  l'on  enlève  toute  la  face  ventrale  du  métathorax  et  de 
l'abdomen.  On  enlève  les  différents  viscères  qui  adhèrent  encore  au  tégu- 
ment dorsal,  en  ayant  bien  soin,  toutefois,  de  ne  pas  blesser  le  vaisser.u 
dorsal  ;  car  la  plus  petite  lésion  de  celui-ci  rend  l'expérience  impossible. 

Avec  quelques  épingles,  on  fixe  alors,  sur  un  cadre  de  hège  \  le  tégu- 
ment ainsi  isolé,  la  face  interne  étant  tournée  en  haut.  L'on  dispose  le  tout 
sous  la  loupe  montée,  dans  un  petit  critalhsoir  rempli  de  la  solution  salée 
physiologique. 

Dans  ces  conditions,  le  vaisseau  dorsal  continue  à  puiser  pendant 
plusieurs  heures  ;  on  peut  l'observer  à  loisir  et  faire  diverses  expériences  '^. 

On  peut  étudier  d'abord  les  mouvements  de  diastole  et  de  systole, 
ainsi  que  le  fonctionnement  des  valves  des  ostioles. 

A.  —  On  dépose  ensuite —  à  l'aide  d'un  fin  compte-gouttes  —    dans 


1.  Sur  uu  cadre,  pas  sur  une  plaque  :  afin  qu'on  puisse  examiner  par  transpan'iiee. 

2.  Si  les  pulsations  ralentissent  ou  cessent,  il  suffit,,  souvent,  Je  changer  le  liquide,  pour  qu'elles  reconinicnceut 
et  continuent  avec  une  nouvelle  énergie. 
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l'intervalle  de  deux  muscles  alif ormes  (soit,  par  exemple,  au  point  a  de 
la  fig.  Il)  une  minuscule  goutte  d'encre  de  Chine,  diluée  dans  la  solution 
salée  physiologique. 

L'encre,  par  suite  de  sa  densité  plus  forte,  reste  à  l'endroit  où  on  l'a 
déposée  et  elle  ne  se  mélange,  pour  ainsi  dire  pas,  avec  le  liquide  am- 
biant. 

On  voit  alors  la  goutte  noire  pénétrer  peu  à  peu  sous  le  septum  sous- 
cardiaque  e  et,  s'étendre,  progressivement,  le  long  du  vaisseau  dorsal  — 
quelquefois,  un  peu  en  avant  ;  mais,  principalement,  en  arrière. 

A  chaque  diastole,  une  partie  de  l'encre  de  Chine  est  aspirée  dans 
le  vaisseau,  dans  lequel  elle  pénètre  par  les  ostioles  4  et  surtout  5. 

Je  dis  qu'elle  est  aspirée  ;  parce  qu'elle  entre  d'une  façon  brusque  et, 
en  outre,  souvent,  on  constate  qu'elle  dépasse  en  arrière  la  limite  qu'at- 
teint l'encre  qui  est  restée  dans  le  sinus  péricardial.  (L'encre  qui  est  dans 
le  sinus  péricardial  arrivant  jusqu'en  e,  celle  qui  entre  dans  le  vaisseau 
dorsal  atteint  parfois  d'emblée  le  point  v).  Mais,  dès  que  la  systole  sur- 
vient, toute  l'encre  qui  se  trouve  dans  le  vaisseau  est  expulsée  en  avant. 

A  chaque  systole,  des  bouffées  de  liquide  noirâtre  sortent  par  l'ouver- 
ture antérieure  b  du  vaisseau  dorsal  ^  ;  celui-ci  à  l'air  de  fumer. 

B.  —  Si,  au  lieu  de  mettre  l'encre  en  a,  on  en  dépose  une  minuscule 
goutte  en  i  (soit  vers  la  dernière  paire  d 'ostioles),  les  choses  se  passent 
d'une  manière  semblable  ;  mais,  en  outre,  on  constate  qu'une  faible  par- 
tie du  liquide  noir  reflue  en  arrière  et  que,  à  chaque  systole,  il  s'en  échappe 
un  peu  par  l'extrémité  postérieure  S  du  vaisseau  dorsal. 

Cette  extrémité  8  n'est  donc  pas  fermée  en  cul  de  sac,  comme  on  l'ad- 
met en  général  ;  et  comme  Oberlé  prétend  que  c'est  le  cas,  chez  le  D.  mar- 
ginalis. 

L'extrémité  postérieure  du  vaisseau  dorsal  (chez  le  D.  marginalis  et 
chez  le  D.  punchdatus,  tout  au  moins)  a  une  forme  un  peu  allongée  et  elle 
se  termine  par  deux  lèvres  qui  fonctionnent  comme  un  double  clapet. 

A  chaque  systole,  les  lèvres  s'écartent,  sous  la  poussée  du  sang  et 
celui-ci  sort  ;  à  chaque  diastole,  elles  se  rappliquent  passivement  l'une 
contre  l'autre  et  le  sang  ne  peut  entrer. 

Expérience  iv.  —  On  prend  un  Dytique  et  on  le  tue  en  lui  amputant 

1.  Si  l'on  fait  cette  expérience  (ou,  mieux  encore,  l'expérience  Davec  un  Grylhis  dome.Hirus,  on  voit  les  quatre 
culs  de  sac  du  vaisseau  dorsal  (décrits  par  CuÉNOT  et  Metschnicoff  et  considérés  par  ces  auteurs  comme  étant  de 
organes  phagocytaires)  on  voit,  dis-je,  ces  culs  de  sac  se  remplir  de  particules  noires,  dès  que  celles-ci  ont  pénétré 
dans  le  vaisseau  dorsal,  c'est-à-dire,  à  peu  près,  tout  de  suite. 


-  Fapi'  dorsale  de  l'abdomen  et  du  métathorax  d'un  D.  marginalis,  vue  de  l'intérieur  du  corps,  après 

qu'on  a  enlevé  tous  les  viscères. 

Sur  le  côté  gauche  de  la  figure,  on  a  laissé  en  place  les  languettes  de  tissu  graisseux  l,  qui  recouvrent 
en  partie  le  septum  sous-cardiaque  ;  à  droite,  elles  ont  été  enlevées  ;  ce  qui  fait  que  les  expansions 
alifornies  c  du  dit  septum  sont  bien  apparentes. 

6,  section  de  l'aorte  (vaisseau  dorsal)  :  c,  expansions  aliformes  du  diaphragme,  ou  septum,  sous  car- 
diaque ;  e,  septum  sous-cardiaque  ;  /,  extrémité  dorsale  des  coxa  postérieures  ;  g,  pygidium  ;  h,  face 
ventrale  du  pygidium,  rabattue  en  arrière  ;  k,  muscles  dorso-ventraux  thoraciques  ;  l,  languettes  de 
tissu  graisseux;  p,  muscles  longitudinaux  dorsaux  du  métathorax:  r.  ligaments  fixant  l'extrémité 
postérieure  du  vaiseau  dorsal  :  «  3,  s  5,  etc.,  carrefours  de  trachées  situées  contre  les  stigmates  abdo- 
minaux correspondants  et  empêchant  de  voir  ceux-ci  ;  u,  trachées  dorsales  transversales  de  l'abdomen  ; 
c,  vaisseau  dorsal  (région  postérieure  dilatée)  ;  w,  trachées  longitudinales  latérales  de  l'abdomen  : 
y,  muscles;  z,  anses  trachéennes,  appliquées  contre  le  tégument  dorsal  do  l'abdomen,  vues  par 
transparence  à  travers  le  septum  sous-cardiaque. 

i,  2,  3,  4.  ô  6.  7.  1'",  2"  etc.,  paires  d'ostioles  ;  8,  ouverture  postérieure  du  vaisseau  dorsal;  9, 
endroit  où  s'abouche,  dans  le  vaisseau  dorsal,  le  canal  qui  vient  de  l'organe  pulsatile  métatergal. 
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le  prothorax.  Ensuite  on  sépare  l'abdomen  du  métathorax  et,  au  moyen 
de  quelques  épingles,  on  fixe  Tabdomen  verticalement  contre  un  morceau 
de  liège  de  façon  que  le  plan  de  section  soit  tourné  en  haut.  L'on  voit  ainsi 
le  vaisseau  dorsal,  non  pas  de  champ  (fig.  ii),  mais  en  coupe  transver- 
sale (fig.  m). 

Le  tout  est  placé  sous  la  loupe  montée,  dans  un  cristallisoir  rempli 
de  la  solution  salée  physiologique. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  enlève,  à  l'aide  de  fines  pinces, 
tous  les  viscères  contenus  dans  l'abdomen,  de  façon  à  découvrir  en  entier 
le  vaisseau  dorsal.  Celui-ci  continuant  à  puiser,  on  constate  alors  : 

10    —     Que 
c'est  à  la  région 
postérieure  dila- 
tée du    vaisseau 
dorsal     que     les 
pulsations     sont 
les  plus  intenses. 
2°   —    Qu'à 
chaque  systole,  le 
vaisseau  dorsal  se 
contracte,  se  ré- 
trécit et  q\  e  son 
diamètre  dimi- 
nue dans  tous  les  sens.  Il  en  résulte,  qu'à  chaque  systole,  le  septum  sous- 
cardiaque  est  activement  attiré  contre  la  paroi  dorsale  de  l'abdomen 
et,  qu'à  chaque  diastole,  il  reprend  passivement  sa  position  première. 

On  a  l'impression  très  nette  que  la  systole  est  active  et  brusque  et, 
qu'en  revanche,  la  diastole  est  plus  lente  et  passive.  Les  muscles  ali- 
f ormes,  en  particuHer,  ne  paraissent  pas  se  contracter  pendant  la  diastole. 
Du  reste,  c'est  un  fait  connu,  que  le  vaisseau  dorsal  continue  à  puiser  (il 
est  vrai  plus  mal  et  pas  longtemps),  lorsqu'on  a  sectionné  les  muscles 
ahforines. 

CHAPITRE  III 


Fio.  m.  —  Schéma.  Section  transversale  de  l'abdomen  d'un  D.  marginalis  (passant 
par  la  ligne  A-A  de  la  flg.  II).  D,  pendant  la  diastole  ;  s,  pendant  la  systole. 
X,  espace  ou  sinus  péri-cardiaque  ;  v,  vaisseau  dorsal  ;  t,  cavité  abdomi- 
nale :  n,  m,  d.  septum  sous  cardiaque. 


Nous  allons  examiner,  maintenant,  si  ces  résultats  concordent  avec 
les  théories  classiques  ou,  s'ils  les  infirment. 

Fonction  des  muscles  aliforraes.  —  Certains  auteurs  admettent  que  les 
muscles  aHf ormes  s'insèrent  sur  les  parois  latérales  du  vaisseau  dorsal 
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et  que,  par  Tefifet  de  leur  contraction,  ils  dilatent  celui-ci  et  causent  la 
diastole. 

Je  dois  d'abord  faire  remarquer  que,  quoique  appelés  muscles,  ces 
expansions  aliformes  —  chez  les  Dytiques,  tout  au  moins  —  ne  sont 
musculaires  que  sur  une  partie  de  leur  étendue.  Toute  la  région  médiane 
(de  d  en  d,  fig.  m)  du  septum  sous-cardiaque  est  constituée  par  un 
réseau  de  fibrilles  élastiques  ou  conjonctives  ;  de  rf  en  m,  il  y  a  du  tissu 
musculaire  strié  ;  de  m  en  n,  ce  n'est  plus  du  tissu  musculaire,  c'est  du 
tendon.  En  outre,  les  muscles  aliformes  ne  s'insèrent  pas  sur  les  parois 
latérales  du  vaisseau  dorsal  ;  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  ils  se 
transforment  en  un  diaphragme  sous-cardiaque  qui  n'adhère  au  vaisseau 
dorsal  que  sur  la  ligne  médiane  ventrale  de  celui-ci  (fig.  m).  Il  résulte  de 
cela  qu'il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  les  muscles  aUf ormes  pro- 
duisent la  diastole,  en  tirant  de  côté  chacune  des  parois  latérales  du  vais- 
seau dorsal. 

Cependant,  à  mon  idée,  ils  contribuent  bien  à  facihter  la  dia&tole  ; 
mais  par  un  tout  autre  mécanisme. 

Le  diaphragme  sous-cardiaque  peut  être  considéré  comme  étant  une 
sorte  de  ressort,  qui  ramène  en  bas,  élastiquement  et  passivement,  la 
paroi  ventrale  du  vaisseau  dorsal  qui,  à  chaque  systole,  se  rapproche  de 
la  paroi  dorsale  de  l'abdomen,  à  laquelle  le  vaisseau  adhère.  Les  muscles 
aliformes  ne  serviraient,  dans  ce  cas,  qu'à  maintenir  le  diaphragme  sous- 
cardiaque  à  un  certain  degré  de  tension. 

Cette  opinion  a  déjà  été  émise  par  Popovici;  je  la  partage  entièrement. 

Graber  a  énoncé  une  toute  autre  théorie.  Suivant  lui,  lorsque  les 
muscles  aUformes  se  contractent,  ils  tendent  le  septum  sous-cardiaque 
et,  par  ce  fait,  ils  diminuent  la  capacité  de  la  cavité  abdominale  t  sous- 
jacente.  Le  sang  qui  y  est  contenu,  se  trouve  alors  comprimé  et  il  est 
chassé  dans  la  cavité  péricardiaque  x. 

Les  faits  que  nous  avons  constatés  rendent  cette  théorie  inadmissible  ; 
elle  n'est,  en  tous  cas,  pas  applicable. aux  Dyticidés  (et  à  divers  autres 
Insectes,  sur  lesquels  j'ai  expérimenté,  et  qui  se  comportent  d'une  façon 
semblable). 

Nous  avons,  en  effet,  reconnu  (exp.  i)  que,  sauf  quand  l'Insecte  fait 
des  efforts,  le  sang  qui  est  dans  la  cavité  abdominale  se  trouve  être  d'une 
façon  continue  dans  un  état  de  pression  négative  (et  non  pas,  comme  l'ad- 
met Graber,  sous  une  pression  positive)  ;  malgré  cela,  il  se  dirige  vers  le 
vaisseau  dorsal. 
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En  outre,  lorsqu'on  fait  l'expérience  m,  on  voit  le  liquide  noir  péné- 
trer dans  l'espace  péricardiaque  x  (soit  sous  le  septum  e)  et  dans  le  vais- 
seau dorsal  v  sans  qu'il  y  soit  poussé  par  aucune  force  compressive  (ou 
aucune  «  vis  à  tergo  »),  puisque  la  cavité  abdominale  n'existe  plus. 

Canaux  et  courants  transversaux  de  Newport  et  Blanchard.  —  Le.^ 
courants  sanguins  transversaux,  constatés  par  Newport,  chez  le 
Sphinx  1  ;  et  par  Blanchard,  chez  le  Dytique  '^,  existent. 

Ils  ne  sont  pas  contenus  dans  des  canaux  ;  ils  occupent  les  espaces 
libres,  compris  entre  les  divers  organes  (tégument,  muscles,  tissu  grais- 
seux). On  les  observe,  surtout,  à  la  partie  postérieure  dorsale  des  seg- 
ments abdominaux  ;  parce  que  cette  région  correspond  à  l'intervalle 
qui  existe  entre  les  muscles  aliformes. 

Ces  courants  —  produits  par  les  coups  de  pompe  aspirateurs  du  vais- 
seau dorsal  —  se  dirigent  respectivement  vers  les  ostioles  les  plus  rappro- 
chés, par  lesquels  ils  peuvent  pénétrer  dans  le  dit  vaisseau. 

Fonction  du  vaisseau  dorsal.  —  Il  résulte  de  tout  cela  que  le  vaisseau 
dorsal  ne  doit  pas  être  considéré  comme  étant  un  organe  simplement 
propulseur.  Il  fonctionne  comme  une  pompe  aspirante  et  refoulante.  Sa 
puissance  aspirative  est,  en  tous  cas,  aussi  importante  que  sa  puissance 
propulsive  ;  elle  est  même  probablement  supérieure  à  celle-ci. 

Tant  que  le  sang  est  dans  le  vaisseau,  il  est  sous  l'influence  d'une  force 
propulsive  très  faible  ^  ;  mais,  dès  qu'il  est  déversé  dans  le  sinus  sanguin 
céphalique,  il  se  trouve  sous  l'influence  d'une  force  aspiratrice  et  c'est 
celle-ci  qui  le  fait  circuler  dans  le  corps  entier. 

En  d'autres  termes,  la  circulation  centripète  du  sang  dans  le  corps 
résulte  du  fait  que  le  vaisseau  dorsal  tend  continuellement  à  assécher  la 
cavité  abdominale. 

Je  n'ai  pas  pu  étudier  comment,  chez  le  Dytique,  le  sang  circule  dans 
les  antennes. 

Je  ne  dirai  rien,  non  plus  du  mécanisme  de  la  circulation  du  sang  dans 
les  pattes  ;  les  expériences  que  l'on  peut  faire,  à  ce  sujet,  chez  cet  insecte, 
réussissent  si  rarement  et  donnent  des  résultats  si  peu  nets  que  je  préfère 
n'en  pas  parler. 

Nous  décrirons  la  disposition  anatomique  —  très  bizarre  —  qui  per- 

1.  Noui5  les  avons  constatés  aussi. 

2.  L'observation  de  BLANCHARD  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vague  et  peu  compréhensible. 

3.  Lorsqu'on  décapite  un  Dytique,  sous  l'eau,  on  ne  voit  pas  le  sang  s'échapper  avec  force  de  l'aorte  ;  il  s'écoule 
lentement,  par  saccades,  ►  en  bavant  '•. 
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met  de  comprendre  le  mécanisme  de  cette  circulation  (dans  les  antennes 
et  dans  les  pattes),  lorsque  nous  étudierons  la  circulation  du  sang  chez 
les  larves  des  Odonates.  Chez  ces  insectes,  les  faits  sont  plus  faciles  à  obser- 
ver et  les  expériences  sont  beaucoup  plus  démonstratives  et  probantes. 

En  revanche,  je  dois  rappeler  ici  que,  chez  les  Dytiques  (et  chez  beau- 
coup d'autres  Insectes)  la  circulation  du  sang  dans  les  élytres  et  dans  les 
ailes  résulte  de  l'action  de  deux  organes  pulsatiles  spéciaux.  Ayant  décrit 
ces  organes  et  expUqué  leur  fonctionnement  dans  un  précédent  travail 
(1916),  j'estime  inutile  d'y  revenir  ici. 

Je  dois,  cependant,  signaler  un  fait  qui  a  une  certaine  importance. 

Dans  le  dit  travail,  j'ai  indiqué  que  le  courant  d'arrivée  du  sang  dans 
l'aile  (courant  centrifuge)  occupe  la  nervure  antérieure  et  que  le  courant 
de  retour  (courant  centripète)  occupe  les  nervures  postérieures. 

MosELEY,  qui  a  observé  des  phénomènes  semblables  sur  les  ailes  des 
Blattes,  ajoute  que  :  si  l'on  pousse  une  injection  colorée  centrifugement 
(c'est-à-dire  dans  la  direction  de  l'extrémité  de  l'aile)  dans  la  nervure 
antérieure,  on  injecte  l'aile  ;  mais  que,  si  l'on  pousse  l'injection  centripè- 
te ment  dans  la  même  nervure  (c'est-à-dire  dans  la  direction  du  corps), 
l'on  injecte  l'aorte. 

Je  n'ai  pas  refait,  sur  la  Blatte,  l'expérience  de  Moseley  ;  je  ne  puis 
donc  pas  en  discuter  l'exactitude,  mais  j 'ai  de  fortes  raisons  pour  en  douter. 

En  effet,  lorsque,  chez  le  Dytique,  on  injecte  centripètement  la  ner- 
vure antérieure  de  l'aile,  la  matière  colorante  ne  parvient  pas  du  tout  à 
l'aorte  ou  au  vaisseau  dorsal.  Arrivée  à  la  base  de  la  nervure,  elle  se  répand 
dans  le  cavité  thoracique,  principalement  sous  le  tégument  mou  qui  unit 
le  pro  au  mésothorax. 

Or,  ce  qui  bizarre,  c'est  que  le  sang  —  venant  donc  de  la  cavité  tho- 
racique —  circule  dans  l'aile,  parce  qu'il  est  attiré  par  les  pulsations  de 
l'organe  pulsatile  métathoracique,  qui  l'aspire  et  qui,  ensuite,  le  déverse 
dans  l'aorte. 

C'est  donc  exactement  l'inverse  de  ce  que  l'on  admet  en  général  et  de 
ce  que  Moseley,  en  particulier,  a  cru  interpréter,  chez  la  Blatte. 

En  revanche,  ce  cas  particulier  —  la  manière  dont  la  circulation  du 
sang  a  lieu  dans  les  ailes  —  concorde  avec  les  vues  c{ue  nous  avons  exposées 
dans  ce  travail  sur  le  mécanisme  de  la  circulation  du  sang  dans  le  corps 
entier. 

Vandœuvres.  Décembre  1916. 
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Préliminaires 

La  question  de  la  morphologie  des  muscles  de  l'extrémité  antérieure, 
chez  les  Cétacés,  est  éminemment  importante,  au  double  point  de  vue  de 
leur  phylogénie  et  de  leur  adaptation,  secondaire  sans  aucun  doute,  à  la 
vie  dans  les  eaux. 

Alors  que  les  Mysticètes  ou  Cétacés  à  fanons  possèdent  encore, 
associée  à  d'autres  caractères  primitifs  comme,  par  exemple,  la  présence 
d'un  lobe  olfactif,  une  musculature  assez  développée  de  la  nageoire 
antérieure  i,  les  Odontocètes  ou  groupe  des  Cétacés  à  dents,  plus  difïé- 

1.  Voir  par  exemple  : 

A.  —  Balaenoptera  musculus  L. 

Fi-OWER  :  Proceed.  Zool.  Soc.  London  28  nov.  1865.  C'est  là  que  se  trouve  la  première  indication  d'une  muscula- 
ture de  la  nageoire  pectorale  chez  un  Cétacé. 
J.  Struthers  :  On  some  points  in  the  anatomy  of  a  great  Fin-Whale.  Jouni.  of  Anat.  and  Phys.  nov.  1871.  vol.  VI. 

B.  —  Balaenoptera  rostrata  MuUer. 

Carte  and  Macalister  :  On  the  anatomy  of  Balaenoptera  rostrata.  Traiis.  Roy.  Soc.  of  London.  20  june  1867. 
J.-B.  Perrin  :  Notes  on  the  anatomy  of  Balaenoptera  rostrata.  Proe.  Zool.  Sx.  London,  6  dec.  1870. 

C.  —  Balaenoptera  Sibbaldi  Gray. 

W.  TCRNER  :  Anatomy  of  a  second  spécimen  of  Sowerby's  Whale.  Journ.  of  Anat.  and  Phys.  1886,  vol.  XX. 
(Pages  170  et  171,  en  petit  texte). 

D.  —  Megapiera  longimana  Rndolphi  {boops  L.). 
J.  Struthers  :  Science.  Vol.  IV,  1884,  page  342. 

E.  —  Balaena  mystieetus  L. 

J.  Struthers  :  Account  of  a  rudimentary  finger  muscles  found  in  the  Greenland  Right  Whale  (Balaena  mys. 
ticctus).  Journ.  of  Anat.  and  Phyi.  Janv.  1878,  vol.  XII. 
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renciés,  à  beaucoup  d'égards  ^,  en  sont  dépourvus  d'une  manière  générale 
et  d'une  façon  qui,  sous  quelque  réserve  ^,  peut  être  considérée  comme 
complète.  Cette  particularité  a  fait  regarder,  d'ailleur  ,  leur  nageoire 
pectorale  comme  jouan'  plutôt,  dans  la  nage  le  rôle  d'un  simple  balancier 
que  celui    d'un  organe  actif  de  propulsion. 

Ceci,  cependant,  ne  saurait  s'appliquer  strictement  qu'aux  Delphi- 
nidés,  proprement  dits,  car  il  résulte  des  observations  de  Pouchet  et 
Beauregard  d'une  part,  de  celles  de  J.  Struthers  et  W.  Turner 
de  l'autre,  que  le  Cachalot  et  les  Ziphiidés,  très  différents  d'ailleurs  à 
tous  égards  des  Delphinidés,  se  comportent,  à  ce  point  de  vae, 
comme  les  Baleinoptères  et  les  Baleines  ^,  et,  J.  Anderson  a  montré  que 
l'extrémité  antérieure  du  Platanista  gangetica  Lebeck  était  également 
pourvue  de  muscles  ^. 

En  ce  qui  concerne  les  Ziphiidés,  ce  fait  mérite  une  attention  parti- 
culière car,  ces  animaux  paraissent  être,  dans  l'ensemble,  les  plus  primi- 
tifs du  groupe  des  Cétacés  tout  entier  ^.  Et  parmi  les  Ziphiidés,  le  Meso- 
plodon  semble  encore  être  le  plus  archaïque  de  tous  ^. 

1.  Tout  en  l'étant  moins,  d'ailleurs,  à  certains  autres,  puisque,  par  exemple,  ils  ne  possèdent  pas  do  fanons  et 
ont  conservé  leurs  dents. 

2.  J.  Struthers,  loco  citato,  Journ.  of  Anal,  and  Phys.  nov.  1871,  rapporte  (en  note,  page  115),  que  le  Pho- 
caena  communis  Cuv.  (Coramon  Porpoise)  possède  un  flécliisseur  cubital  du  carpe,  muscle  dont  j'ai  également  cons" 
taté  la  présence  chez  un  TursiojS  tursio  Fabricius,  où  il  était  représenté  par  quelques  fibres  éparses  et  noyées 
dans  le  lard. 

Ajoutons  que  la  nageoire  d'un  grand  nombre  de  D'iihinidés  n'a  jamais  été  disséquée.  Mais  H.  Leboucq 
(Recherches  sur  la  morphologie  de  la  main  chez  les  Mammifères  marins.  Archives  de  Biologie  1SS9)  a  trouvé 
sur  divers  fœtus  de  Cétodontes  {Phocaena,  DeJphinus,  Monodon,  Béluga)  des  fibres  musculaires  situées  (notam- 
ment un  interrosseux  chez  un  fœtus  de  Delphinus  delphi-i)  dans  les  tissus  fibreux  de  la  nageoire.  Il  estime 
que  des  recherch:>s  appropriées  démontreraient  sans  doute  la  présence  de  vestiges  de  muscles  transformés  en 
tendons  dans  le  tissu  fibreux  de  la  nageoire  de  tous  le  Cétacés. 

3.  A  propos  du  Cach.alot  : 

G.  Pouchet  et  H.  Beauregard  :  Recherches  sur  le  Cachalot.  Nouvelles  Archives  du  Muséum  d'Histoire  naturelle 
3e  série,  tome  IV,  1892. 
A  propos  des  Ziphiidés  : 
J.  Struthers  :  Account  of  rudimentary  finger  muscles  found  in  a  Toothed  Whale  (Hyperoodon  bidens).  Journ. 
of  Anat.  and  Phys.,  nov.  1873,  vol.  VIII.  L'Hyperoodon  bidens  Fleming  n'est  autre  que  Vllyperoodon 
rostratus  MuUer.  (Voir  aussi  J.  Struthers  :  Journ.  of  Anat.  and  Physiol.,  nov.  1871,  vol.  VI.  loco  citato, 
note  de  la  page  115). 
W.  Turner  ;  Anatomy  of  a  second  spécimen  of  Sowerby's  Whalej  Journ.  o)  Anat.  and  Phys.  oct.  1885,  vol.  XX. 
On  n'a  jamais  disséqué,  que  je  sache,  l'extrémité  antérieure  (ni  d'ailleurs  aucune  partie  molle)  du  Ziphius 
et  du  Berardius. 

4.  J.  Anderson,  Western  Yunnan  Expéditions  1868-1875.  Anatomical  and  Zoological  Researches.  2  d  Part. 
Cetacea.  Genus  Platanista.  London  1878,  pp.  541-543. 

5.  Ils  possèdent  encore,  par  exemple,  un  lobe  olfactif,  comme  les  Mysticètes,  tout  en  n'ayant  point  de  fanons  ; 
ils  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  être  regardés  comme  des  heterodontes  ;  leurs  sternocôtes  restent  toujours 
cartilagineuses,  fait  exceptionnel  chez  les  Cétacés. 

6.  Les  genres  Mesoplodon  et  Hyperoodon  contiennent  des  espèces  fossiles,  alors  qu'il  n'en  n'est  de  même  ui 
du  Ziphius  ni  du  Berardius.  Ces  espèces  fossiles  sont  particulièrement  nombreuses  pour  le  genre  Mesoplodon  et 
leurs  caractères  squelettiques  sont,  dans  l'ensemble,  assez  peu  différents  de  ceux  des  espèces  actuelles.  Le  Meso- 
plodon est,  de  plus,  ainsi  que  le  montre  l'étude  du  crâne  osseux,  un  animal  beaucoup  plus  archaïque  que  l'Hype- 
roodon. 
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C'est  donc  chez  le  Mesoplodon  que  l'on  doit  s'attendre  a  priori  à  cons- 
tater un  des  moindres  degrés  de  la  modification  régressive  des  muscles 
de  l'extrémité  antérieure,  ou  si  l'on  préfère,  un  aspect  de  ces  muscles, 
moins  éloigné  que  chez  les  autres  Cétacés  de  celui  qu'ils  devaient  pré- 
senter chez  les  formes  synthétiques  ancestrales  du  groupe. 

Une  connaissance  précise  et  exacte  de  la  morphologie  des  muscles 
de  cette  région,  chez  le  Mesoplodon,  paraît  donc  bien  de  nature  à  nous 
servir  de  base  pour  l'étude  de  l'évolution  de  la  musculature  de  la  nageoire 
pectorale  chez  les  Cétacés  en  général. 

Malheureusement,  le  Mesoplodon  est  un  animal  rare. 

Du  Mesoplodon  hidens  Sow.,  le  moins  exceptionnel  de  tous  ^,  on  a 
en  effet,  depuis  1800,  date  de  l'échouage  de  Moray-Firth  (Ecosse)  2, 
(si  mes  informations  sont  exactes),  observé  seulement  trente-huit  spéci- 
mens. Et,  de  ces  trente-huit  spécimens,  dont  certains  ne  sont  repré- 
sentés que  par  de  simples  fragments,  les  parties  molles  d'un  seul  (l'exem- 
plaire de  Voxter  Voe,  dans  les  Shetlands),  ont  pu  être  étudiées  ^,  d'une 
façon,  d'ailleurs,  assez  sommaire.  Wilham  Turner,  l'auteur  de  ces  re- 
cherches ^,  n'a  point  omis  l'étude  de  la  musculature  de  l'extrémité  anté- 
rieure ;  mais  sa  description  faite,  dit-il,  d'après  la  dissection  d'un  de  ses 
élèves,  d'une  part,  est  quelque  peu  incomplète,  et,  d'autre  exactement 
part,  pour  les  parties  qui  n'ont  point  été  négligées,  ne  concorde  pas 
avec  les  résultats  de  mes  dissections  propres  sur  l'exemplaire  de  la 
Hougue  (2  nov.   1908)  ^. 

L'existence  d'un  tel  état  de  choses  m'a  déterminé  à  revenir  sur  la 
question  ;  et,  me  basant  sur  la  description  que  je  crois  exacte  et  précise, 


1.  Des  autres  espèces  de  Mesoplodon  le  plus  habituellement  admises  (Mesoplodon  Europaeus  Gervais,  M.  den- 
sirostris  de  Blainville,  M.  Qrayi  Haast,  M.  Layardi  Gray,  M.  Hectori  Gray,  .1/.  Stejnegeri  True),  mais  dont  la  légi- 
timité n'est  peut-être  cependant  pas  certaine,  on  ne  connaît  que  quelques  rares  exemplaires.  Beaucoup  de  ces 
exemplaires  ne  sont  représentés  que  par  des  fragments  squelettiques  et  les  parties  molles  d'aucun  n'ont  été  étu- 
diées, à  mon  su  du  moins. 

2.  L'exemplaire  de  Moray-Firth,  qui  fut  étudié  par  Sowerby  (Brit.  Miscell  I.  1804,  p.  1),  était  de  sexe  mâle. 
Son  squelette  est  au  Muséum  de  l'Université  d'Oxford. 

3.  L'exemplaire  de  Voxter  Voe  (échoué  en  juin  1885),  qui  était  de  sexe  mâle,  porte  le  n»  14  de  la  série.  Xotons 
encore,  cependant  que  W.  Turner  a  étudié  l'estomac  d'un  autre  exemplaire  (n»  17  de  la  série).  Voy.  Journ.  of  Aiia- 
lomy  and  Phi/s.  avril  1889,  vol.  XXIII. 

4.  W.  Turner,  Joum.  of  Anat.  and  Phys.,  1886,  vol.  XX,  loco  citato. 

5.  Voir,  à  ce  sujet.  11.  Anthony  :  Le  laboratoire  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  (SaInt-Vaast-la- Hougue), 
pendant  l'année  1908.  Ann.  des  Se.  nat.  Zoologie  1909. 

11.  ANTHONï  :  Le  Mesoplodon  de  la  Hougue  (2  nov.  1908).  C.  R.  Acad.  des  Se,  30  août  1909.  Bull.  Mus.  Hist. 
nat.  1909.  Congrès  des  Poches  maritimes,  Sables-d'Olonne,  1909.  La  Nature,  19  fé\Tier  1910. 

Bien  qu'il  soit  infiniment  probable  que  le  .Mesoplodon  de  la  Hougue  doive  être  rattaché  à  respèce  biden»,  cer» 
taincs  particularités  crlniennes,  dont  je  n'ai  point  encore  fait  une  étude  suffisante,  obligent  à  réserver  pour  encore 
la  question  de  sa  détermination  spécifique.  (Voir.  R.  .\NTHONY  :  A  propos  du  Mesoplodon  échoué  au  Havre, 
en  182.5.  C.  R.  Sor.  Biologie  1909V 
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des  muscles  de  l'extrémité  antérieure  chez  le  Mesoplodon  de  la  Hougue, 
j'ai  cru  pouvoir  essayer,  par  la  comparaison  des  résultats  de  mon  étude 
avec  ceux  des  études  antérieures  sur  diverses  espèces  de  Mysticètes  et 
d'Odontocètes,  d'esquisser  un  tableau  de  ce  que  pourrait  avoir  été, 
semble-t-il,  la  marche  de  la  régression,  d^s  muscles  de  la  nageoire  pecto- 
rale, chez  les  Cétacés  en  général,  au  cours  do  leur  adaptation  à  la  nage. 

Description  des  muscles  de  la  nageoire  pectorale 
chez  le  Mesoplodon  de  la  Hougue  ;  leur  comparaison  avec  ceux  des  autres  Cétacés 

Après  avoir  détaché  le  bras  de  l'omoplate,  on  constate  dans  le  lard 
quelques  fibres  musculaires  ne  paraissant,  en  aucun  endroit,  descendre 
au-dessous  de  la  limite  proximale  dos  os  de  l'avant-bras  ;  ce  sont  sans 
doute  les  fibres  terminales  du  pannicule  charnu.  On  voit  également,  à 
l'extrémité  supérieure  de  l'humérus,  l'attache  des  muscles  venant  de 
l'épaule  et  du  tronc  et  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  parler  ici. 

La  peau  enlevée,  voici  ce  que  l'on  constate. 

Aponévroses  de  l'avant-bras  et  de  la  main 

Bien  que  l'espace  existant  entre  les  bords  internes  ^  concaves  du  radius 
et  du  cubitus  soit  assez  restreint,  il  existe  cependant  une  membrane  inter- 
r osseuse  nettement  individualisée. 

Chez  les  Mysticètes,  les  Physeteridae,  les  autres  Ziphiidae,  Vlnia  et 
le  Platanista  parmi  les  Odontocètes  où  l'espace  interosseux  est  également 
large  2,  il  existe  sans  aucun  doute  aussi  une  membrane  interosseuse 
du  même  type.  Par  contre,  chez  les  Delphinidae  où  le  radius  et  le  cubitus 
sont  intimement  accolés,  il  ne  peut  en  exister  ;  chez  le  Tursiops  tursio 
Fabricius  qui  réalise,  à  cet  égard,  le  type  habituel  du  groupe,  j'ai  cons- 
taté qu'une  simple  lame  de  périoste  sépare  les  deux  os  ;  dos  exceptions 
paraissent  cependant  devoir  être  notées  pour  certains  types,  comme 
VOrca  et  le  Monodon,  où  l'espace  interosseux  est  large  comme  chez  le 
Plataniste.  Il  semble  que  la  réduction  de  l'espace  interosseux  concorde 
d'une  façon  générale  avec  la  régression  des  muscles  de  l'extrémité 
(vo}^  fîg.  i).  Et  il  serait  intéressant,  à  cet  égard,  do  disséquer,  si  on  ne  l'a 
point  déjà  fait,  l'Orque  et  le  Narwhal. 

1.  Pour  la  mise  en  place  des  os  et  des  muscles,  je  considérerai  toujours  l'axe  de  l'extrémité. 

2.  L'espace  interosseux  est  beaucoup  plus  large  chez  la  Balaena  et  le  Physeter,  que  chez  la  Balaenopteia  (Voy. 
flgur';  I). 
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Sur  la  face  située  du  côté  de  l'extension  de  la  membrane  interos- 
sr'use  s'insère  perpendiculairement  un  septmn  (s),  qui  débute,  large,  à 
l'extrémité  proximale  du  radius  et  finit,  mince,  sur  le  cubitus,  au  voi- 
sinage de  son  extrémité  distale  (voyez  fig.  2.)  La  direction  de  ce  septum 
est  donc  oblique  par  rapport  à  l'axe  de  l'espace  interosseux  et  il  sépare 
en  deux  loges  la  face  d'extension  de  l'avant-bras.  Du  côté  de  la  flexion, 
il  n'existe  point  de  septum  semblable  (voy.  fig.  3). 


Fiu.  I.  L's  rapports  des  os  do  l'avant-bras  et  la  forme  de  l'espace  iuterosseux  chez  divers  Cétacé?  •  m.  ci'b''tus. 
r,  radius. 

B.  A.  Nedbdlaena  antipodarum  Gray. 
B.  S.  Balaeiioptem  Sibbaldi  Gray. 
Ph.  Phi/seler  macrocephalus  L. 
P.  Platanista  ganaetica  Lebeck. 
/.  Inia  geoflrensis  Bla'iiv. 
O.  Orca  gladiator  Bonnaterre. 
G.  Gramjim  griseus  Ciiv. 

Sur  la  face  d'extension  existe  une  assez  forte  aponévrose  se  conti- 
nuant du  côté  proximal  avec  le  périoste  de  l'humérus.  Elle  recouvre 
l'avant-bras  et  les  muscles  qui  s'y  rattachent,  puis  se  dirige  vers  la  main, 
intimement  accolée  aux  os  de  cette  dernière  et  laissant  simplement 
passage  aux  tendons  dont  elle  constitue  la  paroi  superficielle  de  la  gaine 
Le  septum  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  s'attache,  d'une  part, 
sur  le  ligament  interosseux  et  les  os,  s'attache,  d'autre  part,  sur  la  face 
profonde  d*^  cette  aponévrose  (voy.  fig.  3.) 


Sur   la    face    d^'    flexion    existe   également    une   aponévrose,     ma's 
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elle  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  la  face  d'extension.  Se  continuant 
aussi  du  côté  proximal,  avec  le  périoste  de  l'humérus,  elle  s'attache 

solidement  au  bord  interne  du  radius, 
se  confondant  avec  son  périoste  ;  puis 
elle  recouvre  le  cubitus  ainsi  que  les 
muscles  accolés  à  cet  os.  Après  avoir 
dépassé  les  limites  externes  de  ce  der- 
nier, elle  se  fixe  le  long  de  son  bord 
externe,  ainsi  qu'à  l'olécrâne  et  au  bord 
cubital  du  carpe  par  ses  extrémités, 
ces  attaches  extrêmes  étant  particu- 
lièrement solides,  et  l'aponévrose  étant, 
d'autre  part,  épaissie  le  long  de  son 
bord  libre,  là  où  elle  change  de  direc- 
tion, comme  renforcée  d'un  tendon 
longitudinal,  qui  joint  l'extrémité  de 
l'olécrâne  au  bord  cubital  du  carpe 
(voy.  fig.  3.) 

Au  niveau  de  la  main  proprement 
dite,    cette    aponévrose    se    comporte 
comme  celle  de  la  face  dorsale  et  Ton  peut  noter  qu'elle  est  constituée 
de   fibres  nettement  individualisées,   se  diri- 
geant, pour  la  plupart,  parallèlement  à  l'axe 
de  l'extrémité  ;  il  existe  toutefois,  à  la  surface 
de  la  partie   de  cette  aponévrose  passée  du 
côté    de    l'extension    des    faisceaux    fibreux 
obliques  reliant  l'olécrâne  au  bord  externe  du 
cubitus. 

On  peut  peut-être  considérer,  tout  en 
reconnaissant  la  difficulté  de  légitimer  cette 
interprétation,  qu'un  vestige  de  l'aponévrose 
palmaire  des  Mammifères  marcheurs  est  con- 
tenu dans  l'aponévrose  de  la  face  de  flexion. 


Fui.  II.  Les  rapports  du  septum  •<  rt  dt-  l'es- 
pace interosscux  antibrachial,  chez  le 
Mesoplodon.  C,  cubitus.  —  if,  Radius. 


Fig.  III.  Coupe  transversale  de  la  na- 
geoire pectorale  gauche  (au  ni- 
veau de  X  y,  voy.  flg.  v),  du 
Mesoplodon  de  la  Hougue  ;  pour 
montrer  la  disposition  des  apo- 
névroses, des  loges  qu'elles  inter- 
ceptent et  des  muscles  contenus 
dans  ces  loges.  R.  Hadius. —  C. 
Cubitus.  —  1,  loge  1  contenant 
les  deux  faisceaux  de  l'extenseur 
radial  digité.  —  2,  loge  2  conte- 
nant les  deux  faisceaux  de  l'ex- 
tenseur cubital  digité.—  3,  loge  3 
contenant  les  deux  chefs  (radial 
et  cubital"!  confondus  du  fléchis- 
seur perforant  ainsi  que  le  flé- 
chisseur cubital  du  carpe. 


L'ensemble  de  ces  aponévroses  détermine, 
au  milieu  de  l'avant-bras,  trois  loges  dont  deux  du  côté  de  l'extension 
[une   loge  radiale  (1)   et  une  loge  cubitale  (2)]  et  une  du    cô^é   de    la 
flexion  (3),  Répondant  au  cubitus,  (voy.  fig.  3). 
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Sir  William  Tiirner  n'a  point  décrit  cet  important  système  aponévro- 
tique  se  bornant  à  signaler  la  lame  fibreuse  qui  recouvre  les  muscles  de 
la  face  de  flexion. 

Et,  je  n'en  n'ai  point  trouvé  d'autre  part  d'indications  dans  les 
auteurs,  en  ce  qui  concerne  les  autres  Cétacés. 

Muscles  Extenseurs 

Les  muscles  extenseurs  sont  au  nombre  de  deux,  respectivement, 
situés  dans  les  loges  1  et  2  (voy,  fig.  3). 

A.  —  Extenseur  radial  digité. 

Ce  muscle,  situé  dans  la  loge  1,  se  divise  presque  aussitôt  sa  naissance 
en  deux  faisceaux  (voy.  fig.  3  &  4). 

Le  faisceau  externe,  de  beaucoup  le  plus  volumineux,  s'insère  par  des 
fibres  musculaires  sur  la  capsule  articulaire  du  coude,  le  radius,  le  sep- 
tum  s,  l'aponévrose  .4e.  Son  tendon  se  divise  en  deux  branches  df'stinées 
respectivement  aux  doigts  II  et  III.  Le  tendon  du  doigt  II  envoie  au  bord 
radial  de  la  nageoire  trois  digitations  distalement  situées  par  rapport 
à  l'extrémité  du  doigt  I,  celui  du  doigt  III  envoie  quatre  petites  digita- 
tions qui  s'insèrent  le  long  de  ce  doigt. 

Le  faisceau  interne,  plus  grêle  et  recouvert  par  le  faisceau  externe, 
ne  possède  qu'un  seul  tendon,  qui  s'attache  au  doigt  IV.  Ce  tendon  pré- 
sente deux  branches  de  bifurcation  :  la  première  se  fixe  aux  ligaments 
des  articulations  carpo-métacarpiennes,  plus  ou  moins  confondus  avec 
l'aponévrose  de  recouvrement  ;  au  niveau  de  cette  branche  de  bifurcation, 
de  l'autre  côté  du  tendon,  mais  sans  connexion  avec  lui,  est  un  gros  fais- 
ceau oblique  de  renforcement  de  l'aponévrose  {l).  La  deuxième  branche 
de  bifurcation,  située  au  voisinage  de  l'extrémité  distale  de  la  nageoire 
s'insère  comme  le  tendon  lui-même,  au  doigt  IV. 

Sir  William  Turner  {loco  citato),  en  décrivant  ce  muscle,  a  considéré 
son  faisceau  externe  seul  comme  un  muscle  particulier  et  a  rattaché  son 
faisceau  interne  au  muscle  suivant,  c'est-à-dire  à  l'extenseur  cubital 
digité  dont  il  est  nettement  séparé,  sur  notre  exemplaire,  par  le  septum  s, 
les  deux  muscles  se  trouvant,  par  conséquent,  respectivement  situés  dans 
deux  loges  aponévrotiques  différentes. 

Le  même  auteur  n'a  pas  non  plus  signalé  l'insertion  carpo-métacar- 
pienne  de  ce  muscle,  bien  que  la  figure  3,  de  la  planche  IV  de  son  mé- 
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moire,  puisse  laisser  supposer  qu'elle  existât  ;  on  croit  voir,  en  effet,  sur 

cette  figure,  un  court  tendon 
de  bifurcation  s'insérer  à 
la  tête  du  métacarpien  du 
doigt  III 1. 

Enfin,  ce  faisceau  muscu- 
laire interne  paraît  avoir  été 
beaucoup  plus  volumineux 
sur  l'exemplaire  de  Voxter 
Voe  que  sur  celui  de  la 
Hougue. 

Struthers  (loco  citato), 
chez  VHyperoodon,  considère 
également  ces  deux  faisceaux 
comme  deux  muscles  distincts 
et  signale  que  le  faisceau  in- 
terne (Extenseur  du  doigt  IV), 
était  plus  ou  moins  nettement 
confondu,  à  son  origine,  avec 
l'extenseur  cubital  digité. 

Comme  chez  le  Mesoplo- 
don  de  la  Hougue,  son  tendon 
adhérait  au  passage  au  carpo- 
métacarpe  et  présentait,  en 
outre,  une  anastamose  avec 
celui  de  l'extenseur  cubital 
digité. 

B.  —  Extenseur  cubital  digité. 

Ce  muscle  est  situé  dans 
la  loge  2  (voy.  fig.  3  et  4).  Il 
débute  par  deux   chefs,  l'un 

Fig. IV.  Nagooire  pectorale  gauoh.' (lu  .l/eso7jtorfo»(lo  la  Hougue,  principal,    CXtcrnC,    S  inSCraUt 

les  muscles  extenseurs.  ^    e,  aponévrose.  —  .s,  septum.  „„-  1p    lifrnTYipnt   Hp   l'flrtipnln- 

— /.ligament.  — £,/,  Extenseur  radial  avec  e,  son  fais-  SUr  IC    llgamcm;   QC   1  artlCUia- 

ceau  accessoire.-  E.  v.  Extenseur  cubital  avec  ..  son  ^;         ^^    cOudc,    le   CubituS,    le 
faisceau  accessoire.  '  ' 


1.  Les  ramifications  très  nombreuses  que  présente,  d'après  cette  figure,  le  tendon  de  l'extenseur  rudial  digité, 
pourraient  fort  bien  être  dues  ;\  un  simple  artifice  de  dissect'on. 
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septum  s  et  la  face  profonde  de  l'aponévrose  A  e  ;  l'autre  accessoire. 
interne,  s'insérant  sur  le  septum  s  seulement.  Les  tendons  de  ces  deux 
faisceaux  se  rejoignent  à  peu  près  au  niveau  des  articulations  carpo- 
métacarpiennes,  et  le  tendon  commun  envoie,  peu  avant  sa  terminaison 
au  doigt  V,  une  expansion  qui  s'attache  aux  tissus  fibreux  du  bord 
cubital  de  la  nageoire. 

L'extenseur  cubital  digité  est  également  signalé  par  sir  William 
TuRNER,  {loco  citato),  ainsi  que  par  J.  Struthers  {loco  citato),  chez  VHype- 
roodon.  Le  faisceau  de  l'extenseur  radial,  qui  va  au  doigt  IV,  en  serait 
pour  ces  deux  auteurs  une  simple  dépendance.  Ni  sir  William  Turner, 
ni  J.  Struthers  n'indiquent  la  décomposition  de  l'extenseur  cubital 
digité  en  deux  faisceaux. 

D'une  façon  générale,  il  est  difficile  de  suivre  les  tendons  des  muscles 
jusqu'à  leur  terminaison  :  à  un  certain  niveau,  ils  semblent  se  confondre 
avec  l'aponévrose. 

Il  est  intéressant  de  comparer  cette  disposition  des  muscles  extenseurs, 
chez  les  Ziphiidae,  avec  celle  qu'on  observe  chez  les  Mysticètes,  le  Cachalot 
et  le  Plataniste. 

Chez  les  Mysticètes,  il  n'existe  qu'un  seul  extenseur  répondant  aux 
doigts  II,  III,  IV  et  V. 

La  description  de  Pouchet  et  Beauregard  {loco  citato),  en  ce  qui 
concerne  le  Cachalot,  ne  concorde  pas  exactement  avec  la  figure  que 
ces  auteurs  donnent  (planche  VII,  fîg.  i).  Sur  cette  dernière,  on  voit  un 
muscle  unique  envoyant  un  tendon  à  chacun  des  cinq  doigts.  Le  faisceau 
musculaire  répondant  au  doigt  I  est  mieux  individualisé  que  les  autres, 
et  son  tendon  présente  une  anastomose  avec  le  tendon  du  doigt  IL  Au 
niveau  des  premières  phalanges,  le  tendon  de  chacun  des  doigts  II,  III, 
IV  et  V  présente  deux  expansions  latérales 

Chez  le  Plataniste  (voy.  J.  Anderson,  loco  citato),  il  n'y  a  également 
qu'un  extenseur  unique  ;  mais  ses  tendons  ne  se  rendent  qu'aux  doigts  III. 
IV  et  V. 

La  disposition  constatée  chez  les  Ziphiidae  est  donc,  comme  on  le 
voit,  la  plus  complexe  ;  elle  doit,  par  conséquent,  être  la  plus  primitive. 
Comment  doit-on  l'interpréter  ?  Les  deux  extenseurs  du  Mesoplodon,  bien 
que  situés  dans  deux  loges  différentes  doivent-ils  être  considérés  comme 
répondant  l'un  et  l'autre  à  l'extenseur  commun  d'^  l'Homme  e'j  d'^s  autres 
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Mammifères  à  extrémité  antérieure  bien  développée  ?  Doit-on  estimer, 
au  contraire,  que  le  muscle  de  la  loge  radiale  y  répondrait  seul  et  qu'il 
aurait  perdu  son  faisceau  allant  au  doigt  V,  alors  que  celui  de  la  loge  cubitale 
correspondrait  au  muscle  appelé  chez  l'Homme  extenseur  propre  de 
l'annulaire,  mais  qui,  chez  beaucoup  d'autres  Mammifères,  Carnassiers 
et  Rongeurs,  par  exemple,  s'étend  à  un  certain  nombre  des  doigts  ex- 
ternes de  la  série  ?  i.  Cette  seconde  hypothèse  paraît  la  plus  vraisemblable, 
en  raison  même  de  la  présence  du  septums,  et,  c'est  celle  que  j'adopterais  ; 
mais  ce  que  l'on  ne  peut  dire,  c'est  si  les  deux  extenseurs  fondamentaux 
se  sont  fusionnés  chez  les  Mysticètes,  le  Physeter  et  le  Plataniste,  ou  si, 
au  contraire,  l'un  d'eux,  l'extenseur  cubital,  s'est  réduit,  l'extenseur 
radial  persistant  seul.  De  nouvelles  recherches  portant  principalement 
sur  le  système  aponévrotique  de  la  face  d'extension  sur  la  contex- 
ture  de  ces  muscles  et  leur  développement  ontogénique,  permettront 
seules  de  trancher  la  question  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

J.  Struthers  {loco  citato),  chez  \a,BaIae)ia  mysticetus  et  J.  Anderson 
{loco  citato),  chez  le  Platanista  gangetica,  décrivent  un  extenseur  cubital 
du  carpe  (cubital  postérieur  de  l'Homme)  qui  n'existe  pas  chez  les 
Ziphiidae,  bien  que  chez  le  Mesoplodon  de  la  Hougue,  on  puisse  peut- 
être  considérer  que  le  faisceau  aponévrotique  fibreux,  qui,  sur  la  face 
d'extension,  relie  l'olécrâne  au  bord  externe  du  cubitus,  en  représente 
un  vestig.^. 

Muscles  Fléchisseurs 

Les  muscles  fléchisseurs  sont  au  nombre  de  trois,  tous  situés  dans 
la  loge  3  (voy.  fig.  3.) 

A.  —  Fléchisseur  radial  digité  {chef  radial  du  perforant). 

Ce  muscle  complètement  atrophié  et  rédu't  à  l'état  de  tendon,  s'in- 
sère à  l'extrémité  proximale  du  radius,  et  à  peu  près  au  niveau  de  la  partie 
moyenne  des  os  de  l'avant-bras  ;  il  se  confond  avec  le  muscle  suivant 
(fléchisseur  cubital),  qu'il  aborde  par  sa  face  profonde  (voy.  fig.  5.) 

Dans  l'exemplaire  décrit  par  sir  William  Turner,  loco  citato.  ce  muscle 
était  encore  assez  bien  développé,  d'un  aspect  plus  primitif  que  chez 

1.  Chez  les  Fûliiis,  par  exemple,  l'extenseur  cubital  iictioune  tout  aussi  bien  que  l'extenseur  radial  les  doigts 
II,  m,  IV  et  V. 
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avoir     donné 
expansion     au 


celui  de  la  Hougue  ;  son  tendon  s'insérait  au  bord  latéral  externe  et  a 
l'extrémité  du  doigt  I,  après 
une  première 
tissu  fibreux 
recouvrant  les  os  du  carpe  et 
une  seconde  s'attachant  au 
premier  tendon  (tendon  du 
doigt  II)  du  fléchisseur  cubital. 

Chez  V Hyper ood on  de  Stru- 
THERS  {loco  citato),  le  fléchi^- 
seur  radial  confondait  son  ter- 
don  terminal  avec  le  premier 
tendon  (tendon  du  doigt  II) 
du  fléchisseur  cubital. 

Ce  muscle  existe  aussi,  très 
bien  différencié,  chez  les  Mys- 
ticètes.  Chez  la  Balaetioptera 
musculus  (voy.  Struthers, 
loco  citato)  son  tendon  (le  doigt  I 
étant  absent  i),  se  confondait 
avec  celui  du  fléchisseur  cubital 
destiné  au  doigt  II,  et  c'est 
aussi  cette  disposition  que  j'ai 
rencontrée  chez  un  individu 
de  la  même  espèce  {Balaenop- 
tera  physalus  {musculus),  cap- 
turé à  Cette,  le  6  octobre  19042, 
(voy.  fig.  6).  Chez  la  BaJae- 
noptera  rostrata  (voy.  Carte  et 
Macalister,  loco  citato),  il  ne 
contractait  aucune  connexion 
avec  le  fléchisseur  cubital  et 
s'insérait  à   la    première  pha- 


Fio.  V.  Nageoire  pectorale  gauche  du  Mesoplodon  de  la 
Hougue,  les  muscles  fléchisseurs.  F.  r..  Fléchisseur 
radial  —  F.  u..  Fléchisseur  cubital.  —  C,  Fléchisseur 
cubital  du  carpe.  —  x,  y,  niveau  de  la  coupe  trans- 
versale représentée  à  la  flg.  3. 


1.  Ne  pouvant  entrer  ici  dans  le  détail  des 
discussions  soulevées,  notamment  par  les  tra- 
vaux de  Kukenthal,  à  propos  du  mode  de 
régression  de  la  série  digitée  chez  les  Alysti- 

cètes,  je  considérerai  que,  dans  tous  les  cas  où  il  n'existe  que  quatre  doigts,  c'est  le  doigt  i  qui  est  absi-nt ., 

2.  R.  Anthony  et  L.  Calvet  :  Ri-cluTchcs  sur  le  Cétacé  capturé  à  Cette,  le  6  octobre  1904,  et  ses  parasites 
(PeneUti  Bakienouterae  Kor.  et  D.iniiN).  /{(///.  Sor.  P/iilom'if/i!i/iie,  1005. 
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lange  du  doigt  II,  à  l'extrémité  duquel  s'insérait  aussi  le  premier 
tendon  du  fléchisseur  cubital. 

D'après  Perrin  {loco  citato),  il  se  comportait  à  peu  près,  chez  le 
même  animal,  comme  Struthers  l'a  décrit  chez  \si  Balaenopteramusculus. 
La  disposition  semble  avoir  été  la  même,  également,  chez  la,  Balaena  mys- 
ticetus  (voy.  Struthers,  loco  citato),  bien  que  l'auteur  distingue,  dans  ce 
muscle,  une  partie  superficielle  et  une  par-tie  profonde.  L'absence  de 
figure  et  la  complexité  de  la  description  ne  permettent  pas,  d'ailleurs,  de 
se  faire  une  idée  nette  de  la  disposition  des  parties. 

Le  fléchisseur  radial  du  Cachalot  paraît  être  du  même  type  que  celui 
du  Mesoplodon  de  Turner,  (voy.  Pouchet  et  Beauregard,  loco 
citato). 

Enfin,  ce  muscle  ne  paraît  pas  avoir  existé  chez  le  Plataniste,  (voy. 
J.  Anderson,  loco  citato). 

B.  —  Fléchisseur  cubital  digité. 

Ce  muscle,  très  développé,  (voy.  fig.  3  et  5)  part  de  l'extrémité 
distale  de  l'humérus,  de  l'olécrâne,  de  la  capsule  articulaire  du  coude  et 
de  l'extrémité  proximale  du  cubitus.  Bientôt  transformé  en  un  tendon 
large  et  plat,  il  croise  le  cubitus  en  sautoir;  avant  d'avoir  atteint  l'extré- 
mité distale  de  ce  dernier,  il  reçoit,  sur  sa  face  profonde,  le  fléchisseur 
radial  atrophié.  Il  se  divise  en  trois  tendons  :  le  premier,  le  plus  gros, 
destiné  au  doigt  II,  donne,  avant  sa  terminaison,  et  après  avoir  dépassé 
le  niveau  de  l'extrémité  du  doigt  I,  deux  ramifications  qui  se  rendent 
au  bord  de  la  nageoire.  Le  deuxième  va  au  doigt  III  et  ne  présente  pas 
de  ramification.  Le  troisième  se  divise  presque  aussitôt  en  deux  branches, 
l'une  destinée  au  doigt  IV  et  l'autre  au  doigt  V  sur  le  bord  externe 
duquel  il  s'insère  largement,  en  s'étalant. 

Ce  muscle  est  décrit  à  peu  près  de  la  même  manière,  par  sir  William 
Turner,  chez  le  Mesoplodon  de  Voxter  Voe,  {loco  citato),  et  par  Stru- 
thers, chez  V Hyperoodon  {loco  citato).  Il  est  analogue  aussi  chez  le  Cachalot 
(voy.  Pouchet  et  Beauregard,  loco  citato)  et  chez  les  Mysticètes  d'une 
façon  générale  (voy.  Struthers,  Carte  et  Macalister,  Perrin,  locis 
citatis).  Chez  le  Plataniste,  il  se  divise  en  trois  tendons  respectivemont 
destinés  aux  doigts  II,  III  et  IV  (voy.  J.  Anderson  loco  citato). 

D'une  façon  générale,  il  est,  comme  pour  les  extenseurs,  difficile  de 
suivre  les  tendons  de  ces  muscles  fléchisseurs  jusqu'à  leur  extrémité. 
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Les  deux  muscles  qui  viennent  d'être  décrits  représentent,  il  n'est  pas 
douteux,  le  premier,  le  chef  radial  (long  fléchisseur  propre  du  pouce  chez 
l'Homme),  le  second,  le  chef  cubital,  (flé- 
chisseur commun  profond  chez  l'Homme) 
du  fléchisseur  perforant  ou  profond. 

Outre  ces  muscles.  Carte  et  Macalis- 
TER  {loco  citato)  décrivent,  chez  la  Balae- 
noptera  rostrata,  en  dehors  du  fléchisseur 
cubital,  semble-t-il  (la  description  manque 
do  clarté),  un  palmaris  longus  s 'insérant  au 
métacarpien  du  doigt  IV  et  à  un  fascia 
rudimcntaire  recouvrant  les  tendons  flé- 
chisseurs. D'autre  part,  Perrin  {loco 
citato),  chez  le  même  animal,  signale  un 
fléchisseur  sublime  ou  perforé  rudimcn- 
taire, placé  entre  les  deux  chefs  du  perfo- 
rar.t  et  dont  le  tendon  bifurqué  rejoignait 
d'une  part  le  tendon  le  plus  externe  du 
chef  cubital  du  perforant  et,  d'autre  part, 
le  fascia  palmaire  rudimcntaire.  Peut-être 
ces  deux  muscles  n'en  sont-ils,  en  réalité, 
qu'un  seul  interprété  différemment.  Il  con- 
vient encore  de  rapprocher  ces  indications 
relatives  à  la  Balaenoptera  rostrata,  de 
celles  de  Struthers,  concernant  la  Ba- 
laena  mysticetus  qu'il  a  observée  et  où  le 
fléchisseur  radial  aurait  été  divisé  en  deux 
plans  ;  le  plan  superficiel  pourrait  "peut- 
être  représenter  un  vestige  de  fléchisseur 
sublime. 

C.  —  Fléchisseur  cubital  du  carpe. 


FIG.  VI.  Nageoire  pectorale  gauche  de  la 
Balaenoptera  physalus  de  Cette,  les 
muscles  fléchisseurs.  Pour  la  signiflca- 
tion  des  lettres,  voir  flg.  5. 


Ce  muscle,  qui  correspond  au  cubital 
antérieur  de  l'Homme  (  voy.  fig.  3  et  5)  s'in- 
sère d'une  part  à  l'olécrâne  par  des  fibres  musculaires,  et  d'autre  part  au 
bord    externe   du  carpe    par   un    gros  tendon. 

Il  est  semblablement  décrit  par  sir  William  Turner,  chez  le  Mesoplodon 
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de  Voxter  Voe  {loco  citato)  et  par  Struthers  choz  VHyperoodon  {loco  citato). 
Il  est  également  semblable  chez  les  Mysticètes  ;  signalons  cependant 

que  Carte  et  Macalister  {loco  citato) 
le  représentent,  chez  la  Baloenoptera 
rostrata,  descendant  jusqu'au  méta- 
carpien du  doigt  V. 

Bien  que  Pouchet  et  Beaure- 
GARD  n'en  notent  pas  la  présence  chez 
le  Cachalot,  il  ne  semble  pas  avoir  pu 
manquer. 

Chez  le  Plataniste  (voy.  J.  An- 
DERSON,  loco  citato),  le  fléchisseur 
cubital  du  carpe  était  très  fort  et  se 
prolongeait  jusque  sur  le  doigt  V. 

Trouvé  par  Strtjthers,  chez  le  Pko- 
caena  coimnunis,  et  par  moi-même  chez 
le  Tursiops  tursio,  ce  muscle  paraît  de- 
voir exister  chez  tous  les  Delphinidae. 

Signalons  enfin  que  Struthers 
{loco  citato)  décrit  un  fléchisseur  radial 
du  carpe  chez  la  Balaena  ynysticetus, 
qui  serait,  dit-il,  l'homologue  du  long 
fléchisseur  du  pouce  de  l'Homme,  si  ce 
muscle  n'était  déjà  représenté  par  le 
chef  radial  du  perforant.  Peut-être 
pourrait-on  y  voir  aussi  un  homologue 
du  pahnaris  longus. 

Enfin,  Pouchet  et  Beauregard 
{loco  citato),  décrivent,  chez  le  Cacha- 
lot, des  vestiges  d' interosseux,  situés 
sous  la  masse  des  fléchisseurs. 


FiG.  TH.  Xageoire  pectorale  gauche  de  la  Balae- 
noptera  physaliis  de  Cette,  l'aponévrose  A.  1. 
de  la  face  de  flexion  présentant,  dans  la  ré- 
gion m.,  quelques  traces  de  tissu  musculair» . 


Conclusions 


1°  D'une  façon  générale,  chez  les 

Cétacés,  il  n'existe  ni  muscles  du  bras,  ni  muscles  propres  de  la  main. 

Peut-être  pourrait-on  cependant  reconnaître  des  vestiges  des  premiers 

dans  les  aponévroses  des  faces  d'extension  et  de  flexion  :  chez  la  Balae- 
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noptera  physalus  {musculus)  capturée  à  Cette  i,  l'aponévrose  de  la  face  de 
flexion  présentait  deux  faisceaux  divergents,  partant  d'un  gros  tendon 
et  contenait  même,  dans  la  région  m.,  quelques  fibres  musculaires 
(voy.  fig.  7). 

PoucHET  et  Beauregard  ont  signalé,  d'autre  part,  d^^s  vestig-s 
d'interosseux  clipz  le  Cachalot,  et  Leboucq  {loco  citato)  les  a  également 
observés  chez  le  fœtus  de  Deîphmus delj)his . 

Tl  semble  qu'au  cours  de  l'adaptation  à  la  vie  dans  l'eau  ce  soient 
les  muscles  du  bras  et  de  la  main  qui  aient  régressé  tout  d'abord. 

20  Par  contre,  les  muscles  de  l'avant-bras  semblent,  d'une  façon 
générale,  avoir  subi  une  plus  lente  régression. 

30  Chez  les  formes  que  l'on  peut,  en  se  basant  sur  d'autres  carac- 
tères, considérer  comme  les  plus  primitives  du  groupe  {Ziphiidae,  Physe- 
teridae,  Mysticètes)  et  chez  un  type  particuher,  le  Plataniste,  on  les  voit 
représentés  par  : 

y.  du  côté  de  l'extension  : 

l'Extenseur  cubital  digité. 
l'Extenseur  radial  digité. 

Ces  deux  muscles  n'existeraient,  suffisamment  indivi- 
dualisés que  chez  les  Ziphiidae  {Mesoplodon  et  Hype- 
roodon).  Chez  le  Physeteridae,  les  Mysticètes  et  le  Pla- 
taniste, l'extenseur  cubital  aurait  disparu,  ou  se  serait 
confondu  avec  l'extenseur  radial. 

(B  du  côté  de  la  flexion  : 

le  Fléchisseur  profond  ou  perforant,  comprenant  ses  deux 
chefs  habituels,  le  chef  cubital  et  le  chef  radial,  distincts 
encore,  chez  le  Mesoplodon  de  Voxter  Voe,  et  peut 
être  le  Cachalot,  alors  que,  chez  le  Mesoplodon  de  la 
Hougue,  ainsi  que  chez  les  Mysticètes,  le  chef  radial 
se  trouverait,  en  quelque  sorte,  absorbé  par  le  chef  cu- 
bital ;  il  a  complètement  disparu  chez  le  Plataniste. 

le  Fléchisseur  cubital  du  carpe. 

Outre  ces  muscles,  on  aurait  constaté  : 

Ch3z  la  Balaena  înysticetus  et  le  Plataniste  seulement,  un 
Extenseur  cubital  du  carpe. 

1.  Voy.  R.  ANTHONY  et  L.  Calvet  :  loco  d'iato. 
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Et  à  titre  exceptionnel  : 

Cbez  la  Balaenoptera  rostrata.  un  vestige  de  Fléchiseeur 
sublime  ou  perforé. 

Chez  la  Balaenoptera  rostrata  et  la  BaJaena  mysticetus,  un 
vestige  de  PaJmaris  longus  (?).  Ces  trois  muscles  auraient 
vraisemblablemert  subi  leur  régression  avant  les  exten- 
seurs digités,  le  fléchisseur  perforant  et  le  fléchisseur 
cubital  du  carpe. 

40  Chez  les  Delphinidae,  qui,  à  beaucoup  d'égards,  semblent  les  formes 
cétacéennes  les  plus  évoluées,  il  n'existe  plus  de  muscle  de  l'avant-bras 
allant  jusqu'aux  doigts,  les  extenseurs  et  les  fléchisseurs  digités  ont 
disparu,  c'est-à-dire  se  sont  sans  doute  transformés  en  tendons  et  con- 
fondus avec  l'aponévrose;  seul  le  Fléchisseur  cubital  du  carpe  persis- 
terait encore  {Phocaena  communis,  Tursiops  tursio).  C'est  donc  celui 
qui   résiste  le  plus  aux   causes  déterminantes  de  la  régression. 
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INTRODUCTION 

Dans  plusieurs  notes  préliminaires,  nous  avons  établi  la  diagnose 
de  cette  espèce  si  intéressante  au  point  de  vue  des  diversités  de  ses  formes, 
comme  aussi  de  la  complexité  de  son  cycle  d'évolution.  Le  matériel  ainsi 
fourni  nous  autorise  à  introduire  quelques  faits  nouveaux  pour  la  con- 
naissance de  la  morphologie  des  Myxosporidies  en  général  et  de  leurs 
cycles  de  transformation  en  particulier,  faits  restés  jusqu'à  présent  décou- 
sus et  très  souvent  contestés.  Il  en  est  ainsi  par  exemple  de  la  valeur  du 
processus  de  bourgeonnement  et  de  sa  grande  signification  dans  le  cycle 
évolutif  de  cette  Myxididée,  faits  énoncés  il  y  a  juste  \nngt  ans  par  Cohn 
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et  restés  depuis  lors  isolés  jusqu'à  ces  dernières  années,  et  même  contestés 
par  plusieurs  auteurs. 

D'autrefois  la  présence  des  générations  agamontes  internes,  non  signa- 
lée jusqu'à  présent  dans  aucun  des  cycles  des  Myxosporidies,  élargit  nos 
vues  sur  ce  cycle,  et  nous  donne  le  moyen  de  comprendre  très  facilement 
la  présence  du  nombre  excessif  des  parasites  dans  l'intérieur  du  même 
hôte,  issus  d'une  souche  très  .peu  nombreuse.  Enfin  chez  aucune  espèce 
des  Myxosporidies  on  ne  voit  aussi  bien  la  séparation  des  masses  chro- 
matiques du  syncarion  en  noyaux  végétatifs  et  germinatifs  que  chez 
celles-ci,  où  elle  est  si  évidente. 

Ces  faits,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  nous  autorisent  à  donner  un  aperçu 
d'ensemble  sur  l'évolution  de  cette  espèce,  qui  est  loin  d'être  encore 
connue  dans  tous  ses  détails,  mais  qui  est  certainement  la  plus  proche 
du  véritable  processus  sexuel  des  Myxosporidies,  encore  inconnu,  malgré 
les  travaux  tout  récents  de  plusieurs  auteurs. 

Pour  avoir  pu  mener  à  bien  ce  travail,  comme  plusieurs  autres  qui  le 
suivront,  et  qui  nous  donneront  un  aperçu  d'ensemble  des  cycles  des 
Myxosporidies,  j'exprime  toute  ma  reconnaissance  à  plusieurs  personnes, 
que  je  ne  peux  passer  sous  silence  sans  les  remercier  à  cette  place.  Après 
notre  terrible  retraite  d'Albanie,  qui  pour  moi  civil,  avait  duré  plus  de 
deux  mois,  j'étais  accueilh  aussi  amicalement  que  possible,  n'ayant  sauvé 
de  la  catastrophe  que  ma  vie.  Non  seulement,  M.  Delage,  mon  cher  maître, 
a  mis  à  ma  disposition  toutes  les  richesses  dont  dispose  son  laboratoire, 
mais  M.  Herouard,  mon  excellent  ami,  s'est  empressé  par  une  attention 
délicate  de  me  faire  bénéficier  des  fonds  du  legs  Commercy,  ce  qui  m'a 
permis  d'entreprendre  ces  études  à  l'abri  du  besoin.  J'ai  pu  ensuite  tra- 
vailler au  laboratoire  russe  de  Villefranche,  et  au  laboratoire  de  Monaco, 
dirigé  si  habilement  par  les  savants  distingués  que  sont  MM.  Davidofif  et 
Richard.  Enfin,  cet  été  j'ai  pu  me  rendre  au  laboratoire  de  Roscofï,  où 
j'ai  eu  la  chance  de  compléter  les  cycles  de  quelques  espèces  de  Myxi- 
dium,  dont  la  connaissance  plus  précise  s'imposait,  surtout  après  la  cons- 
tation  par  Auerbach  des  stades  intracellulaires. 

A  tous  ces  messieurs,  comme  aussi  à  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  qui  m'a  accordé  la  subvention  d'étude  Commercy,  j'ex- 
prime ma  profonde  reconnaissance. 

Je  renonce  à  faire  l'historique  en  ce  qui  concerne  l'évolution  du 
cycle  des  Myxosporidies  en  général.  Je  renvoie  pour  tous  ces  détails  soit 
à  des  travaux  originaux,  soit  au  travail  d'ensemble  d 'Auerbach.  Je  dirai 
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seulement  quelques  mots  sur  la  méthode  qui  m'a  domié  de  si  bons  résul- 
tats au  cours  de  ces  recherches.  D'abord,  les  animaux  à  étudier  doivent 
être  vivants  de  sorte  que  le  contenu  de  leur  vésicule  biliaire  n'ait  pas 
eu  le  temps  de  se  coaguler  ou  de  s'altérer.  Il  faut  bien  gratter  la  paroi 
interne  de  ces  vésicules  pour  dégager  les  formes  jeunes  du  parasite,  fixé 
la  plupart  des  fois  à  ces  parois  ;  sans  cette  précaution  on  risque  de  ne  pas 
voir  les  formes  initiales,  ce  qui  est  déjà  arrivé  à  plusieurs  auteurs  et  notam- 
ment à  Awerinzew  qui  a  fait  une  étude  du  cycle  de  Ceratomyxa  drepa- 
nopesettae  sans  les  formes  initiales,  unicellulaires. 

On  mélange  le  contenu  de  la  vésicule  biUaire  avec  du  mucus  gratté  sur 
les  branchies  de  mêmes  poissons.  Pour  plus  de  sûreté,  on  doit  s'assurer 
préalablement  des  parasites  qui  existent  presque  toujours  sur  les  bran- 
chies, tel  que  Trichodina  etc.,  pour  ne  pas  tomber  en  erreur  et  décrire  dans 
le  cycle  de  Ceratomyxa  des  formes  qui  lui  sont  étrangères.  Mais  malgré 
toutes  ces  précautions  on  n'arrive  que  rarement  à  fixer  sur  lames  toute  la 
faune  parasitaire.  Comme  fixateur  j'ai  employé  presque  exclusivement  le 
subHmé  alcoolique  dans  la  proportion  d'une  partie  d'alcool  absolu  et 
de  deux  parties  de  subhmé  saturé.  Les  meilleurs  résultats  sont  obtenus 
après  la  coloration  double  par  l'hématoxylène  de  Delafield  suivie  de  la 
coloration  d'éosine  et  d'orange  G.  La  différenciation  après  passage  à 
l'hématoxylène  s'obtient  au  moyen  de  l'alcool  à  70  0/0  acidifié  par  1  0/0 
d'acide  chlorhydrique, 

RECHERCHES  PERSONNELLES 
1.  —  La  spore  normale. 

Quand  on  ouvre  la  vésicule  biliaire  de  Box  salpa,  parasitée  par  ces 
myxosporidies,  on  est  très  frappé  par  le  grand  nombre  de  parasites  qu'elle 
a  hébergés  et  de  leurs  formes  très  diverses  :  arrondies,  elliptiques,  piri- 
f  or  mes,  ramifiées,  allongées,  etc.,  de  grandeur  très  inégales  d'ailleurs. 
On  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  nette  sur  la  vraie  nature  de  ces  formes  sans 
la  connaissance  de  leurs  spores.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Jameson,  élève 
de  Dobell,  qui  a  vu  la  même  espèce,  chez  le  même  hôte  en  1913,  mais  n'a 
pu  se  former  d'opinion  sur  son  compte,  attendu  qu'il  n'en  a  pas  trouvé  les 
spores  ;  c'est  pourquoi  il  ne  la  mentionne  pas  dans  son  tableau  d'en- 
semble. 

Nous  avons  trouvé  à  plusieurs  reprises  des  vésicules  où  pullulaient 
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des  spores,  mélangées  aux  stades  les  plus  variés  de  la  schizogonie  ou  de  la 
sporulation.  La  spore  mûre  (fig.  1)  est  de  forme  elliptique,  allongée,  son 
grand  diamètre  étant  trois  fois  plus  long  que  le  diamètre  transversal, 
pris  au  milieu  de  la  spore,  entre  les  deux  capsules  polaires.  La  face  dor- 
sale, c'est-à-dire  celle  située  du  côté  des  capsules  polaires  est  toujours 
voûtée,  la  face  opposée,  ventrale,  est  un  peu  excavée.  Les  parois  val- 
vaires  sont  doubles,  d'origine  cellulaire,  avec  les  noyaux  valvaires  très 
distincts.  Les  deux  cornets  valvaires  se  touchent  au  milieu  de  la  spore, 
entre  les  deux  capsules  polaires,  et  cette  soudure  reste  \'isible,  même  chez 
des  spores  arrivées  à  maturité.  C'est  à  l'endroit  de  cette  soudure  que  la 
sortie  du  sporoplasme  se  fait,  au  moment  où  les  deux  cornets  valvaires 
se  séparent  par  leurs  bases,  sous  la  pression  du  sporoplasme  amoeboïde 
(fig.  2).  Les  capsules  polaires  sont  très  grandes,  en  comparaison  de  la 
grandeur  des  spores  ;  toujours  presque  sphériques,  elles  sont  le  plus  sou- 
vent contiguës,  ne  laissant  pas  même  place  au  plan  suturai.  Ce  plan  divise 
exactement  en  deux  moitiés  aussi  bien  la  spore  entière  que  leur  sporo- 
plasme. Leurs  parois  sont  doubles  ;  leurs  noyaux  sont  accolés  à  ces 
parois.  A  l'intérieur  de  ces  capsules  on  voit  les  deux  sacs  polaires  ronds 
qui  hébergent  les  filaments  enroulés  en  spirale.  Nous  n'avons  pas  eu  l'oc- 
casion de  voir  la  sortie  des  filaments  et  nous  avons  omis  de  rechercher  à  la 
produire  artificiellement. 

Entre  les  capsules  polaires  et  les  deux  valves  existe  une  cavité  qui 
chez  des  spores  normales  et  arrivées  à  maturité  est  occupée  en  partie  par 
le  sporoplasme,  un  protoplasme  nu,  fuiement  granuleux,  reproduisant 
la  forme  de  la  spore  même.  A  son  intérieur  se  trouvent  deux  noyaux,  de 
grandeur  inégale,  assez  petits  en  comparaison  de  la  grandeur  de  la  spore 
et  du  sporoplasme,  et  on  les  remarque  toujours  tous  les  deux  dans  une 
même  moitié  de  la  spore  ;  ils  présentent  toujours  un  grand  caryosome.  Le 
sporoplasme  ne  renferme  jamais  de  vacuoles,  fait  si  constant  chez  Cj[uel- 
ques  autres  Myxosporidies. 

Le  sporoplasme  ne  remplit  pas  la  partie  de  la  cavité  de  la  spore  située 
entre  les  capsules  polaires  et  les  parois  valvaires.  C'est  un  des  caractères 
des  Ceratomyxa  et  peut  être  le  seul  bien  distinct  entre  Ceratomyxa  et 
Leptotheca  voisine,  dont  le  sporoplasme  remplit  complètement  l'espace 
laissé  libre  par  les  capsules  polaires  (Thél.  p.  269  et  331).  Ce  n'est  excep- 
tionnellement chez  des  spores  hbres  (fig.  5)  ou  chez  les  spores  anormales 
(fig.  6,  10)  que  le  sporoplasme  rempht  l'espace  laissé  fibre  par  les  capsules 
polaires  ;  il  en  est  de  même  chez  des  spores  jeunes,  non  parvenues  à  ma- 
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turité  (fîg.  12,  14).  Ou  peut  dire  que  dans  leur  évolution,  les  Ceratomyxa 
passent  par  le  stade  Leptotheca.  En  effet,  chez  des  spores  encore  jeunes 
et  renfermées  dans  des  plasmodes  (fig.  11,  13,  14)  mais  dont  l'évolution 
est  poussée  plus  loin,  on  voit  bien  comment  le  sporoplasme  se  contracte 
et  laisse  progressivement  un  espace  libre  entre  l'enveloppe  et  les  capsules 
polaires. 

Les  spores  peuvent  se  présenter  sous  des  aspects  un  peu  différents, 
de  même  qu'elles  peuvent  être  de  grandeurs  différentes.  La  spore  normale 
comme  grandeur,  et  comme  aspect  est  représentée  par  la  fig.  1.  On  voit  les 
différences  d'aspect  et  de  grandeur  qu'elle  peut  présenter  en  la  comparant 
avec  les  fîg.  3,  4,  5. 

L'espèce  est  disporée  aussi  bien  c{ue  polysporée,  A  l'intérieur  de  petits 
bourgeons  de  même  que  dans  les  plasmodes  de  ce  que  nous  appellerons 
plus  loin  le  cycle  direct,  se  forment  toujours  deux  spores  (fig.  11,  12,  13,  14). 

Normalement  celles-ci  sont  orientées  de  manièce  à  ce  cj[ue  leurs  par- 
ties ventrales  excavées,  se  regardent  (fig.  11).  Mais  exceptionnellement 
on  les  voit  accolées  bout  à  bout  (fig.  13)  ou  disposées  perpendiculaire- 
ment lune  à  l'autre  par  rapport  à  leurs  axes  longitudinaux  (fig.  15). 

Quelquefois,  dans  le  même  plasmode  on  trouve  plusieurs  spores 
(fig.  9,  '0)  au  lieu  de  deux  spores  seulement.  En  ce  cas,  les  spores  peuvent 
être  normales,  au  nombre  de  quatre  (fig.  9),  ou  anormales,  avec  trois 
capsules  polaires  (fig.   10). 

A  l'intérieur  de  grands  plasmodes  peuvent  prendre  naissance  j)lusieurs 
couples  de  spores,  séparés,  les  uns  des  autres.  On  voit  que  la  polysporée 
peut  se  présenter  aussi  bien  dans  les  plasmodes  libres  du  cycle  direct,  qui 
normalement  n'hébergent  que  deux  spores  (disporées),  que  dans  les  plas- 
modes qui  bourgeonnent  et  qui  s'accroissent  démesurément. 

2.  —  Anomalies  des  spores 

On  trouve  assez  souvent  des  spores  de  forme  et  de  constitution  irré- 
gulière. D'après  Thélohan  ces  anomalies  peuvent  porter  simultanément 
sur  l'enveloppe  et  sur  son  contenu  ou  au  contraire,  affecter  seulement  l'en- 
veloppe, le  protoplasme  ou  les  capsules  polaires.  Doflein  trouve  ces  ano- 
malies après  la  soudure  des  spores,  c^uand  il  y  a  multiplication  du  nombre 
des  capsules  polaires.  Il  suppose  encore,  que  ces  anomafies  se  présentent 
sous  l'influence  du  changement  du  milieu.  D'après  lui  les  poissons  de  cul- 
ture ou  des  poissons  des  baies,  surtout  qui  se  montrent  en  grand  nombre 
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sont  exposés  à  ces   malformations  plutôt   que  les   poissons  du  large. 

Nous  avons  trouvé  quelquefois  des  spores  libres,  présentant  l'aspect 
de  nos  fig.  6,  7,  avec  trois  (fig.  6)  ou  quatre  capsules  polaires  (fig.  7).  A 
chaque  angle  du  triangle  on  voit  un  noyau  valvaire.  Mais  quelque  puisse 
être  le  nombre  des  capsules  polaires  et  la  forme  de  la  spore,  on  trouve  tou- 
jours deux  noyaux  dans  le  sporoplasme. 

Notre  fig.  8  nous  représente  un  plasmode  bisporé  dans  lequel  chaque 
spore  possède  trois  capsules  polaires.  Enfin  nous  avons  parlé  déjà  des 
plasmodes  à  quatre  spores  normales  (fig.  9)  ou  anormales  (fig.  10);  on  ne 
saurait  dire  si  ces  cas  présentent  une  polysporée  normale  ou  une  disporée 
anormale. 

Enfin  nous  n'avons  jamais  trouvé,  malgré  le  grand  nombre  des  para- 
sites examinés,  les  anomaUes  de  l'enveloppe,  dont  parle  Thélohan. 

3.  —  La  germination  des  spores  et  le  phénomène  de  sexualité 

Quand  la  spore  est  arrivés  à  maturité  et  ce  qui  est  fort  probable,  après 
le  changement  d'hôte,  sous  l'action  des  nouvelles  influences  dans  les- 
quelles elle  s'est  trouvée  pendant  ce  pèler]nag3,  la  spore  peut  germer,  c'est- 
à-dire,  elle  peut  laisser  sortir  son  sporoplasme,  son  gamétoblaste  d'après 
la  nomenclature  de  Hartmann,  qui  contient  toujours  les  deux  noyaux 
(noyaux  des  gamètes).  Il  est  très  rare  d'observer  cette  germination,  c'est 
pourquoi  nous  l'avons  représentée  par  notre  fig.  2,  trouvée  une  fois  seu- 
lement après  l'examen  de  centaines  de  préparations.  La  spore  des  Cera- 
tomyxa  en  germination  laisse  écarter  les  deux  cônes  valvaires  par  leur 
base,  c'est-à-dire  à  la  place  de  leur  ancienne  suture  ;  c'est  par  là  que  le 
sporoplasme  se  déUvre  par  un  mouvement  amiboïde,  qui  fort  probable- 
ment contribue  à  cette  sortie,  en  exerçant  sa  pression  à  l'endroit  de  suture. 
Le  sporoplasme  déHvré  se  présente  sous  une  forme  amiboïde  (fig.  16), 
émettant  un  gros  pseudopode  et  en  s 'accroissant  autant  par  son  proto- 
plasme que  par  ses  noyaux.  Pendant  un  certain  temps,  les  deux  noyaux 
sont  nettement  séparés  et  le  germe  amiboïde  continue  à  être  binucléé. 
Ce  n'est  qu'un  certain  temps  après,  quand  le  germe  amiboïde  a  amassé 
quelques  réserves,  ce  qui  se  traduit  par  son  accroissement  et  une  énergie 
appréciable,  que  les  deux  noyaux  (n.  de  gamètes  de  Hartmann)  vont  en 
se  touchant  (fig.  17),  se  conjuguer  en  un  syncarion.  Après  une  carycga- 
mie  complète,  on  obtient  un  zygote  uninucléé  (fig.  18,  19),  qui  tout 
en  gardant  son  aspect  piriforme,  amiboïde,  peut  présenter  sur  une  partie 
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le  plus  souvent  élargie,  de  courts  pseudopodes  en  brosse,  fort  probable- 
ment dans  un  but  de  fixation  aux  parois  de  la  vésicule  biliaire  de  Thôte. 
Aussi  nous  voyons  se  succéder  au  stade  libre  un  stade  fixé,  de  repos,  pen- 
dant lequel  le  germe  amiboïde  s'accroît  considérablement. 

Ce  phénomène  sexuel  incontestable,  qui  a  reçu  le  nom  d'autcgamie 
pour  nous  conformer  à  la  nomenclature  de  Hartmann,  s'accomplit  vers 
la  fin  du  processus  de  la  sporulation. 

Nous  nous  trouvons  ici  devant  un  phénomène  tout  à  fait  analogue  à 
ce  que  nous  avons  déjà  rencontré  chez  Henneguya  gigantea,  et  Keysselitz 
et  ScHRÔDER  pour  Myxobolus  et  Sphaeromyxa.  Nous  sommes  en  opposi- 
tion avec  des  données  fournies  par  Awerinzew  chez  sa  Ceratomyxa  drepa- 
nopsettae.  Mais  le  travail  d'AwERiNZEW  n'est  pas  complet,  car  il  n'a  pas 
observé  la  germination  des  spores,  ni  le  sort  ultérieur  du  germe  amiboïde. 
Il  commence  son  cycle  par  une  forme  binucléée  dont  la  provenance  lui 
échappe.  Ses  figures  ne  présentent  pas  de  spores  colorées  et  par  consé- 
quent on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  Awerinzew 
expliquerait  le  fait  de  l'autogamie  dans  le  germe  amiboïde  et  une 
anisogamie  manifeste,  toutes  les  deux  enserrées  dans  le  même  cycle 
évolutif. 

En  Usant  ce  travail  d'AwERiNZEW  on  a  l'impression  que  ce  chercheur 
infatigable  et  très  expert  a  été  très  influencé  par  des  travaux  classiques 
de  quelques  protistologues  et  qu'il  a  cherché  des  analogies  là  où  certaine- 
ment elle  n'existent  pas^'. 

D'après  Awerinzew  ces  deux  noyaux  en  se  divisant  donnent  deux 
noyaux  somatiques  (noyaux  résiduels)  plus  petits  et  deux  noyaux  plus 
grands,  génératifs,  autour  desquels  se  condense  une  partie  du  proto- 
plasme environnant,  de  sorte  que  par  voie  endogène  on  obtient  deux 
cellules  génératives,  gametoblastes,  qui  sont  différenciées  sexuellement  en 
macro  et  en  micro-gamétoblastes.  Après  une  division  inégale,  ces  game- 
toblastes donneront  deux  petits  microg  métocytes  et  deux,  plus  grandes, 
macrogamétocytes.  Après  la  maturation  des  gamètes,  ce  qui  se  traduit 
par  une  sorte  de  réduction  chromatique,  les  gamètes  conjuguent  par  paires 
en  deux  zygotes.  Ce  processus  de  formation  des  gamètes  et  de  leur  copula- 


1.  Vu  l'exemple  fâcheux  de  quelques  auteurs  modernes  de  grand  mérite  d'ailleurs,  de  fonder  des  analogies  là 
où  elles  n'existent  pas  et  d'en  tirer  des  théories  qui  s'écroulent  aussi  bien  que  les  fait  d'observations  forcées,  nous 
nous  garderons  bien  de  commencer  no5  analogies  par  les  travaux  de  Schaudin  et  d'autres  protistologues  de  grande 
valeur,  et  nous  nous  tiendrons  simplement  aux  faits  d'observation.  Il  en  résultera  que  notre  travail  sera  plus  court, 
moins  suggestif  peut-être,  quoi  qu'il  doive  contenir  autant  de  faits  nouveaux  qu'une  grande  partie  de  ces  travaux 
qui  ont  paru  dernièrement  dans  les  différents  recueils  et  notamment  dans  VArcliif  /.  Protistenkunde. 
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tion  a  obtenu  le  nom  de  paedogamie,  et  comme  on  le  voit,  il  s'accomplit 
au  commencement  de  la  sporulation. 

Il  faut  citer  encore  deux  auteurs  modernes,  penchant  en  faveur  de 
Tanisogamie,  mais  d'une  autre  manière,  que  celle  décrite  par  Awerinzew. 
Pour  Mercier  dans  la  masse  syncitiale  du  parasite  se  trouve  noyés  à  côté 
des  noyaux  végétatifs  d'autres  noyaux,  de  taille  inégale  et  qui  s'isolent 
au  sein  de  ce  sjoicitium  quand  ils  s'emparent  d'une  couche  du  cytoplasme 
environnant  pour  donner  des  gamètes.  Des  éléments  identiques,  avec  les 
gros  noyaux  sont  des  macrogamétocytes  de  premier  ordre,  les  autres, 
avec  petits  noyaux,  sont  des  microgamétoc3rtes  de  premier  ordre.  Après 
une  ou  deux  divisions,  et  après  une  épuration  chromatique,  les  gàméto- 
cytes  donnent  les  macro-micro-gamètes,  qui  en  se  disposant  par  couples 
subissent  d'abord  une  plastogamie,  de  sorte  qu'on  obtient  un  élément 
binucléé  ;  puis  par  la  fusion  complète  de  deux  noyaux,  on  obtient  un  gros 
syncarion.  D'après  Mercier,  l'image  que  forment  les  deux  conjoints 
accouplés  a  été  vue  par  Keysselitz  qui  l'interpréta  comme  une  division 
conduisant  à  la  formation  d'une  cellule  de  revêtement  ;  cette  dernière 
entrant  dans  la  constitution  de  l'enveloppe  du  pansporoblaste  (sj)oro- 
cyste). 

Lo  GiUDicE  et  Georgévitch  ont  vu  aussi  ces  deux  conjoints  de  gran- 
deur inégale,  mais  quant  à  leur  origine  ils  se  rangent  du  côté  de  Keys- 
selitz en  admettant  que  le  stade  bicellulaire  provient  d'un  stade  uni- 
cellulaire. 

Parisi  trouve  lui  aussi  une  anisogamie  au  commencement  de  la 
sporulation,  mais  quand  au  sort  ultérieur  des  couples  il  y  a  une  diver- 
gence d'opinion  entre  Mercier  et  Parisi.  Mercier  croit  que  le  zygote 
produit  un  pansjwroblaste  tout  entier,  contenant  deux  sporoblastes. 
Parisi,  au  contraire,  admet  que  deux  couples,  encore  incomplètement 
fusionnés,  à  noyaux  encore  distincts,  s'accolent. 

Pour  ce  cpi'il  est  du  sort  ultérieur  des  deux  noyaux  du  sporoplasme  les 
opinions  sont  partagées.  La  plupart  admettent  qu'ils  se  fusionnent  en  un 
seul  ;  Mercier  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir  et  considère  l'état 
binucléé  comme  le  début  de  la  multiplication  du  parasite.  Awerinzew 
se  range  du  côté  de  Mercier. 

Des  faits  c^ue  nous  avons  énoncés  et  en  les  prenant  pour  valables,  il 
résulte,  que  les  différentes  espèces  d'un  même  genre,  en  ce  cas-ci  les  espèces 
du  genre  Ceratomyxa,  peuvent  commencer  le  cycle  de  leur  évolution  de 
manières  différentes  et  que  dans  tous  ces  cas  les  spores  sont  très  voisines 
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quant  à  leur  forme,  Awerinzew  et  d'autres  auteurs,  en  signalant  ce  fait, 
montrent  qu'en  se  basant  sur  la  connaissance  de  la  spore  seule  on  ne  peut 
pas  bien  établir  une  espèce.  Car  dans  beaucoup  de  cas,  les  spores  de  diffé- 
rentes espèces  sporulant  différamment,  sont  tellement  ressemblantes,  que 
seule  la  connaissance  de  leurs  plasmodes  ou  d'autres  formes  du  cycle  de 
leur  schizogonie  peut  résoudre  la  question. 

Et  pourtant  toute  la  classification  des  Myxosporidies  est  basée  sur  la 
connaissance  de  leurs  spores  ;  elle  est  donc  arbitraire  et  insuffisante.  Ceci 
ressortira  d'une  manière  évidente  de  tout  ce  que  nous  exposerons  dans  les 
chapitres  ultérieurs  et  on  verra  alors  combien  la  schizogonie,  si  bien  délais- 
sée jusqu'à  présent,  est  prépondérante  pour  la  connaissance  de  notre 
espèce,  dont  la  spore  n'offre  rien  de  particuHer  et  se  trouve  au  contraire 
très  semblable  aux  spores,  d'autres  espèces,  mais  sporulant  d'une  ma- 
nière différente. 

4.  —  La  schizogonie  et  sa  signification 

Pour  quiconque  s'est  occupé  des  Myxosporidies,  c'est  une  constata- 
tion journalière,  que  le  nombre  immense  des  parasites  à  l'intérieur  soit 
des  cystes,  soit  des  vésicules  bihaires  ou  autres  organes,  siège  de  leur  pré- 
dilection. Et  malgré  que  ce  fait  soit  de  première  constatation,  son  expli- 
cation est  restée  jusqu'à  ces  derniers  temps  aussi  incertaine  qu'à  l'ori- 
gine de  la  question.  Déjà  Thélohan  s'en  est  occupé  et  il  arrive  à  conclure 
à  une  multiplication  intense,  en  se  basant  sur  la  présence  d'un  grand 
nombre  de  petits  individus  à  côté  de  grands.  Mais  les  premiers  arguments 
qu'il  donne,  ne  se  sont  pas  montrés  convaincants.  Doflein  s'est  occupé 
aussi  de  ce  sujet  et  il  donne  quelques  exemples,  certainement  très  peu 
satisfaisants  pour  l'explication  de  son  assertion.  Cette  multiplication 
excessive  est  surtout  difficile  à  expliquer  chez  les  formes  disporées, 
tandis  que  chez  les  formes  polysporée  un  grand  pas  en  avant  a  été  fait 
par  CoHN  en  1895,  quand  il  a  fait  connaître  un  mode  de  bourgeon- 
nement multiple  pour  une  myxosporidie  polysporée,  Myxidium  Lie- 
herkuhni,  et  qui  mène  fuialement  à  la  division  d'un  individu  poljmucléé 
en  plusieurs  autres,  uni  ou  polynucléés  eux  aussi.  Ce  fait,  resté  isolé  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  contesté  par  bien  d'autres  observateurs  est 
adopté  par  Doflein,  qui  en  se  basant  principalement  sur  lui,  émet  une 
théorie  de  plasmotomie,  c'est-à-dire  de  la  division  d'un  individu  poly- 
nucléé  en  plusieurs  parties,  également  polvnucléées  sans  la  division  con- 
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comitante  de  leurs  noyaux.  Le  fait  est  resté  unique  jusqu'en  1911  quand 
ScHiWAGO  a  constaté  le  bourgeonnement  des  pansporoblastes  des  Mi- 
crosporidies  de  sorte  qu'un  peu  avant  cette  constation,  d'après  l'exposé 
d'AuERBACH  on  a  l'impression  que  la  partie  multiplicative  du  cycle  évo- 
lutif n'est  pas  encore  éclairée,  tandis  que  la  partie  de  multiplication  pro- 
pagative  de  ce  cycle  est  au  contraire  très  bien  connue. 

Pour  obtenir  la  résolution  définitive  de  cette  question  notre  matériel 
nous  en  donne  une  preuve  irréfutable.  La  propagation  multiplicative, 
c'est-à-dire  l'autoinfection  de  l'hôte  occupe  la  plus  grande  partie  du  cycle 
de  notre  Ceratomyxa  et  elle  s'obtient  à  partir  de  la  forme  initiale,  uni- 
nucléée,  provenant  du  germe  amiboïde  binucléé  soit  par  divisions  répé- 
tées, soit  par  allongement  et  plasmotomies  consécutives,  soit  enfin  par 
bourgeonnements  extérieurs  ou  intérieurs. 

Cette  partie  de  l'évolution  de  notre  Ceratomyxa  est  tellement  impor- 
tante, que  sans  sa  connaissance,  la  diagnose  de  l'espèce,  basée  unique- 
ment sur  la  spore,  aurait  été  insuffisante.  Nous  avons  déjà  montré  toute 
l'importance  de  cette  partie  schizogonique  du  cycle  évolutif  et  nous 
allons  maintenant  aborder  de  près  les  différentes  formes,  sous  lesquelles 
elle  se  présente. 

5.  —  Préparations  à  la  schizogonie 

La  forme  initiale  en  est  le  zygote  dont  la  provenance  nous  est  bien 
connue.  Son  noyau,  syncarion,  très  grand  par  rapport  à  son  corps  pro- 
toplasmique  (fig.  18,  19)  présente  un  caryosome  excentrique,  entouré 
d'un  halo  clair  et  une  partie  périphérique,  extracaryosomique,  avec  de 
la  chromatine  disséminée  en  fines  granulations  sur  le  réseau  achroma- 
tique. La  division  inégale  de  ce  noyau  est  précédé  par  la  division  en  deux 
parties  inégales  du  caryosome,  entre  lesquelles  se  voit  un  fuseau  caryo- 
kinétique.  Nous  n'avons  jamais  trouvé  le  stade  à  deux  noyaux,  malgré 
l'effort  que  nous  avons  fourni  pour  le  retrouver,  et  nous  arrivons  à  un 
stade  avec  trois  noyaux,  dont  un  plus  grand  et  deux  plus  petits.  De  l'exa- 
men des  figures  22-25,  il  résulte  que  le  noyau  du  syncarion  à  la  suite  de 
la  première  division  donne  un  noyau  plus  grand  et  un  noyau  plus  petit. 
Le  noyau  le  plus  grand  se  divise  encore  une  fois,  donnant  de  même  un 
noyau  plus  grand  et  un  noyau  plus  petit  ;  le  dernier  étant  de  la  même 
taille  que  le  précédent.  De  sorte  que  nous  obtenons  un  stade  piriforme 
ou  arrondi  à  trois  noyaux  dont  un  plus  grand  et  deux  plus  petits.  Le  grand 
noyau  se  distingue  cythologiquement  de  deux  petits  noyaux  et  par  sa 
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grandeur  et  pas  sa  constitution.  11  est  toujours  de  plusieurs  fois  plus 
étendu  que  les  autres,  et  il  a  gardé  la  structure  du  syncarion,  c'est-à- 
dire,  qu'il  présente  un  gros  caryosome  excentrique,  entouré  d'un  halo 
clair  et  un  réseau  de  linine  rendu  plus  visible  que  chez  le  syncarion, 
par  la  moindre  quantité  de  matières  chromatiques.  Par  tous  ces  carac- 
tères, ce  grand  noyau  tranche  si  bien  d'avec  les  petits  noyaux  qu'il  a 
engendrés,  que  quelque  soit  leur  nombre  on  le  reconnaît  avec  facilité 
non  seulement  dans  les  plasmodies  à  trois  noyaux,  mais  même  dans  les 
plasmodies  qui  ont  considérablement  multiplié  le  nombre  de  petits  noyaux 
et  qui  se  sont  agrandies  jusqu'à  plusieurs  miliers  de  fois  en  étendue. 
Les  petits  noyaux,  outre  leurs  dimensions  se  distinguent  du  grand  par 
leur  avidité  plus  grande  pour  les  matières  colorantes,  ce  qui  suppose  une 
partie  plus  considérable  et  plus  dense  de  chromatine,  ainsi  que  par  multipli- 
cation de  leurs  caryosomes,  en  deux,  trois  ou  même  plusieurs  grains  caryc- 
somiques,  ce  qui  est  en  connexion  intime  avec  leurs  divisions  répétées. 

On  voit  que  le  grand  noyau  se  comporte  comme  le  noyau  végétatif 
et  ne  se  divise  plus,  tandis  que  les  deux  petits  noyaux  se  comportent  eux 
comme  des  noyaux  génératifs  se  divisent  un  grand  nombre  de  fois  pour 
donner,  soit  les  noyaux  nécessaires  à  la  formation  des  spores,  dans  le  cas 
du  cycle  direct  de  sporulation,  soit  des  bourgeons  externes  ou  internes, 
quand  ils  s'emparent  d'une  couche  protoplasmic^ue  et  se  déUvrent  pour 
recommencer  le  même  cycle. 

Il  est  fort  rare  de  voir  encore  une  troisième  division  du  grand  noyau  ; 
elle  est  alors  égale  et  les  deux  noyaux  sont  de  grandeurs  égales  (fig.  1 J , 
14).  Ce  fait  s'observe  dans  les  plasmodies  agrandies  et  qui  sporulent 
directement,  dans  ce  que  nous  appelons  le  cycle  direct  de  sporulation, 
pour  présider  alors  aux  besoins  d'une  nutrition  devenue  plus  intense.  Mais 
nous  le  répétons,  le  fait  s'observe  très  rarement,  et  quand  on  observe  des 
plasmodies  très  agrandies  du  cycle  schizogonique  avec  plusieurs  noyaux 
végétatifs,  ces  noyaux  prennent  naissance  par  transformations  des  noyaux 
germinatifs  (fîg.  26,  27,  28).  Ces  faits  d'observation  plaident  pour  l'unité 
du  plan  du  noyau,  malgré  le  dualisme  apparent. 

6.  —  Les  diverses  formes  de  la  schizogonie 

Les  formes  que  revêtent  les  zygotes  peuvent  être  très  variées  ;  néan- 
moins elles  se  laissent  réduire  à  trois  formes  fondamentales  desquelles 
dérivent  toutes  les  autres.  Ou  bien  la  forme  piriforme  du  zygote  persiste, 
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tout  en  s 'accroissant  démesurément,  ou  bien  les  pansporoblastes  s'arron- 
dissent, tout  en  s 'accroissant  démesurément,  ou  enfin  le  zygote  initial 
prend  d'énormes  dimensions  en  longueur  et  se  présente  sous  l'aspect  de 
bâtonnets  très  allongés.  On  voit  bien  que  toutes  ces  formes  ne  sont  en 
dernier  lieu  que  des  modifications  du  zygote  initial  et  que  la  colonie  future 
est  calquée  suivant  sa  forme  primitive. 

Nous  avons  déjà  vu  que  cette  forme  uninucléée,  d'aspect  piriforme, 
elliptique  ou  allongée,  pousse  des  pseudopodes  à  la  manière  des  amibes 
du  groupe  limax  et  présente  quelquefois  sur  une  partie  de  son  corps  une 
brosse  de  courts  pseudopodes  (fig.  18)  probablement  en  vue  de  la 
fixation  de  l'animal  sur  la  paroi  de  la  vésicule  biliaire.  Cette  brosse  de 
fixation  se  retrouve  même  chez  des  formes  très  avancées  de  schizogonie, 
présentait  un  grand  nombre  de  noyaux  génératifs  (fig.  65). 

Mais  les  formes  fondamentales  ne  restent  pas  si  simples  ;  ordinaire- 
ment elles  présentent  soit  des  divisions  répétées,  soit  des  plasmotomies, 
soit  encore  des  bourgeonnements  extérieurs  ou  intérieurs  ou  tous  ces 
processus  à  la  fois.  Le  résultat  final  est  qu'on  obtient  des  plasmotomies, 
bourgeons  ou  schizontes  en  grand  nombre,  qui  sont  la  source  principale 
de  l'autoinfection  de  l'hôte. 

a).  Formes  arrondies.  —  Par  divisions  répétées  des  zygotes  arron- 
dies (fig.  29-38)  on  obtient  soit  des  éléments  uninucléés  (fig.  32)  soit  des 
plasmodies  plurinucléées  (fig.  36,  37,  38)  et  dont  les  moitiés  plus  ou 
moins  étirées  contiennent  un  nombre  inégal  de  noyaux  souvent  à  des 
degrés  d'évolution  différents  et  quelquefois  compliqués  par  des  bour 
geonnements  externes  (fig.  38). 

Parfois  les  produits  de  ces  divisions  et  ceux  du  bourgeonnement  se 
confondent  (fig.  39)  formant  une  figure  comparable  à  une  grappe  de 
raisins.  Parfois  aussi  les  plasmodies  arrondies  multiplient  un  grand 
nombre  de  fois  les  noyaux  germinatifs  ;  nous  expliquerons  par  la  suite 
le  sort  de  ces  noyaux  et  leurs  transformations  possibles. 

On  voit  que  par  ces  divisions  répétées,  on  obtient  des  agglomérations 
d'un  petit  ou  d'un  grand  nombre  de  cellules.  Ce  n'est  en  somme  qu'une 
schizogonie  répétée,  dont  chaque  composante  en  s'isolant  peut  refaire  le 
même  cycle.  C'est  pourquoi  on  trouve  assez  souvent  dans  la  vésicule 
biliaire  de  l'hôte  des  éléments  uninucléés  arrondis  en  grand  nombre. 
Quoiqu'ils  ressemblent  à  des  pansporoblastes  initiaux,  ils  ne  leur  sont  pas 
identiques,  ce  ne  sont  que  des  schizontes.  La  différence  porte  sur  l'aspect 
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et  la  structure  du  noyau,  qui  chez  des  schizontes  n'atteint  jamais 
la  complexité  que  nous  avons  déjà  connue  dans  les  noyaux  des 
zygotes. 

D'autres  pansporoblastes  ou  des  schizontes  arrondis,  tout  en  s 'accrois- 
sant considérablement  et  tout  en  multiphant  leurs  noyaux  (fig.  41- 
47),  peuvent  donner  soit  des  bourgeons  externes,  quand  une  partie 
de  ces  noyaux  parvenue  à  la  surface  du  plasmode  s'empare  d'une  petite 
quantité  de  son  protoplasme  (phénomène  analogue  au  perlage  des  gréga- 
rines),  soit  des  bourgeons  internes,  par  voie  endogène,  quand  les  noyaux, 
restés  à  l'intérieur  du  plasmode,  s'entourent  de  son  protoplasme.  Finale- 
ment la  cellule  mère  se  désagrège  et  les  petits  bourgeons  qui  ne  sont  en 
Lomme  que  des  schizontes  se  libèrent  pour  recommencer  le  même  cycle. 
Comme  on  le  voit  sur  les  fig.  45-47  il  a  toujours  une  partie  de  la  cel- 
lule mère  qui  n'est  pas  employée  à  cette  formation  et  qui  périt  après  la 
délivrance  des  bourgeons. 

h).  Formes  en  bâtonnets  et  leurs  transformations.  —  On  trouve 
quelquefois  des  vésicules  biliaires  dans  lesquelles  ces  parasites  revêtent 
des  formes  encore  plus  étranges  (fig.  48-52),  quand  la  plasmodie 
initiale  s'accroit  démesurément  en  longueur  ;  toutes  les  parties  que  cette 
plasmodie  engendre  gardent  cet  aspect  de  bâtonnets  très  allongés,  et 
comme  ces  parties  sont  de  dimensions  inégales  et  qu'elles  peuvent  à  leur 
tour  bourgeonner,  se  replier  autour  de  leur  axe  initial,  ainsi  C£U 'autour 
du  pivot  principal,  la  colonie  se  présente  sous  forme  d'un  bâton  muni 
latéralement  de  touffes  des  branches  secondaires,  toujours  de  plus  en  plus 
petites  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  pivot  principal  ^. 

En  s'isolant  (fig.  50,  51)  ces  formes  en  bâtonnets  peuvent  répéter  le 
même  cycle  ou  bien  peuvent  s'élargir  et  revêtir  la  forme  piriforme,  elli- 
ptique ou  arrondie. 

A  ces  stades  ces  formes  peuvent  reparcourir  les  cycles  déjà  mention- 
nés ;  on  voit  que  la  transition  d'une  forme  à  l'autre  est  possible,  ce  qui  se 
conçoit  facilement  parce  que  ces  formes  ont  toutes  une  souche  commune 
et  concourent  toutes  à  un  but  final,  l 'autoinfection  de  l'hôte. 

Ce  qui  explic^ue  aussi  le  fait  C£ue  les  parties  composantes  de  n'importe 
quelle  catégorie  de  forme  :  arrondies,  allongées,  pirif ormes  ou  en  bâton- 
nets (  d'ailleurs  de  dimensions  inégales)  peuvent  se  transformer  l'une  dans 

1.  Ces  aspects  les  plus  compliqués  ne  sont  pas  représentés  dans  nos  dessins,  mais  on  Us  coini)nn(lra  bien,  d'après 
cette  description  ot  d'après  les  figures  moins  compliquées  telles  que  les  flg.  48,  40. 
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l'autre  et  peuvent  à  leur  tour  présenter  les  phénomènes  de  schizogonie 
ou  de  bourgeonnement  extérieur. 

D'où  il  en  résulte  des  formes  très  compliquées,  d'aspect  très  bizarre 
et  qui  sont  rendues  plus  compliquées  encore  par  les  stades  les  plus  variés 
de  sporulation,  soit  à  l'intérieur  de  ces  plasmodies,  soit  dans  les  bourgeons 
externes. 

c).  Formes  piriformes  et  leurs  transformations.  Formation 
d'agamontes.  —  Les  formes  qui  subissent  les  transformations  les  plus 
compliquées  et  qui  méritent  le  plus  notre  attention  sont  certainement 
celles  qui  tout  en  gardant  leur  aspect  piriforme  (fig.  53-64)  sont  quelque- 
fois très  allongées  (fig.  54,  55,  59), ''présentant  des  phénomènes  de  bour- 
geonnement sur  leurs  parties  élargies  (fig.  54,  56,  60  61,)  et  revêtant  les 
aspects  les  plus  variés. 

Toutefois  on  peut  dire  que  les  aspects  les  plus  fréquents  et  par  consé- 
quent les  plus  typiques  sont  ceux  que  nous  offrent  les  fig.  53,  54.  Ce 
sont  ces  aspects  qui  frappent  le  plus  quand  on  voit  pour  la  première 
fois  cette  belle  et  gigantesque  espèce. 

A  leur  intérieur  s'accompHssent  des  phénomènes  cytologiques  des 
plus  intéressants  et  qui  aboutissent  à  la  formation  par  voie  endogène  de 
nombreux  individus  agamontes,  à  l'intérieur  desquels  se  forment  des 
schizontes  en  abondance.  C'est  ce  processus  qui  m'a  le  plus  intrigué  et 
dont  l'interprétation  m'a  donné  le  plus  de  peine.  L'idée  qui  vient  de  suite 
à  l'esprit,  c'est  que  ce  sont  peut  être  des  parasites  ch3rtridinés,  qui  comme 
on  sait,  s'introduisent  facilement  chez  beaucoup  des  protozoaires.  Mais 
leur  aspect,  leur  origine  incontestable  et  surtout  le  sort  ultérieur  de  leurs 
produits  ne  laissent  aucun  doute  que  nous  avons  affaire  ici  à  une  forma- 
tion faisant  partie  du  cycle  même  de  l'animal  et  non  pas  à  un  parasite 
étranger  à  ce  cycle. 

Quant  on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  fig,  53-74,  on  se  rend  facilement 
compte  que  les  noyaux  génératifs,  tout  en  continuant  à  se  multiplier 
suivent  une  ligne  droite,  ligne  longitudinale  à  travers  le  plasmode, 
à  partir  de  leur  agglomération  autour  du  noyau  végétatif,  qui  se  trouve 
presque  toujours  au  milieu  de  la  partie  élargie  de  ce  plasmode.  Il  est  fort 
probable  que  cette  poussée  en  ligne  droite  des  noyaux  génératifs  est  la 
cause  de  l'allongement  du  plasmode,  car  quand  elle  ne  se  fait  pas,  les 
plasmodies  restent  arrondies  ou  piriformes,  tout  en  formant  des  aga- 
montes (fig.  de  texte  1,  2,  11). 
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Le  plus  souvent,  ces  noyaux  s'accroissent  considérablement  à  mesure 
qu'ils  s'éloignent  du  noyau  végétatif  et  leurs  caryosomes,  représentés  par 
des  grains  chromatiques  uniques,  se  morcelent  ordinairement  en  plusieurs 
grains.  En  particulier  on  voit  mieux,  et,  l'accroissement  des  noyaux  ge  - 
minatifs  rangés  en  ligne  droite,  et  le  mode  de  division  de  leur  caryosome, 
sur  les  figures  de  texte  1-5.  Sur  la  figure  de  texte  2,  on  voit  le  processus 
de  la  division  caryosomique.  Le  gros  caryosome  unique  sépare  un  bour- 
geon qui  reste  un  certain  temps  relié  à  la  partie  mère.  Le  même  processus 
s'observe  sur  la  fig.  56.  Finalement  tous  ces  noyaux  présentent  plusieurs 
grains  caryosomiques,  fig,  55,  71-73.  Ce  n'est  que  parvenus  à  cet  état 
que  ces  noyaux  s'emparent  chacun  pour  son  compte  ou  plusieurs 
ensemble  (fig.  de  texte  7)  d'une  partie  du  protoplasme  du  plasmode 
(visible  surtout  sur  la  figure  du  texte  6,  et  les  fig.  54-58,  69,  ,70)  qui 
ne  tarde  pas  à  se  vacuohser  et  à  présenter  un  double  contour  à  sa 
périphérie.  Le  bourgeon  interne,  agamonte,  pour  ne  rien  préjuger  de  son 
rôle  ultérieur,  est  ainsi  formé  par  voie  endogène.  A  son  intérieur  on  dis- 
tingue toujours  nettement  une  partie  centrale  ou  excentrique  occupée  par 
son  noyau  génératif  et  qui  se  colore  à  la  manière  des  matières  chromati- 
ques, contenant  toujours  plusieurs  grains  caryosomiques.  De  cette  partie 
partent  des  travées  achromatiques  et  qui  se  colorent  de  même  que 
les  contours  d'agamontes.  Très  souvent  sur  ces  contours  on  voit  des 
grains  se  colorant  comme  des  grains  caryosomiques.  On  peut  s'exphquer 
la  présence  de  ces  grains  par  une  séparation  de  matière  chromatique  du 
réseau,  qui  a  dû  tout  de  même  les  contenir.  Ce  ne  serait  qu'une  sorte 
d'épuration  chromatique,  de  réduction  si  l'on  veut.  Il  se  peut  aussi  que  ce 
soient  des  caryosomes  des  noyaux  externes,  qui  viennent  souvent  s'accoler 
(fig.  53,  57)  à  la  surface  d'ugamontes.  Pour  des  esprits  enclins  à  des  con- 
clusions faciles,  ce  serait  là  un  bel  exemple  de  sexuafité  par  anisogamie. 

Mais  il  se  pourrait  aussi  que  se  soient  des  produits  artificiels,  ce  qui 
arrive  assez  souvent,  surtout  après  coloration  par  l'hématoxylène. 

Ainsi  formés,  ces  agamontes  en  s'accroissant  arrivent  le  plus  souvent 
à  se  toucher  (fig.  53,  58-74  et  figures  du  texte  5,  7,  8,  9,  10)  et  leurs 
surfaces  de  contact  se  soudent  (fig.  de  texte  10),  se  résorbent,  après  quoi 
nous  obtenons  'un  comet(fig.  59,  64)  à  double  paroi,  dans  l'intérieur 
duquel  pullulent  de  nombreux  éléments  uninucléés,  schizontes,  formés  au 
dépens  des  parties  chromatiques  des  noyaux  et  du  plasme  des  agamontes. 

Par  rupture  de  la  paroi  de  ces  cornets,  ces  schizontes  se  libèrent  pour 
répéter  ensuite  le  même  cycle  de  schizogonie. 
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Ces  schizontes  sont  les  éléments  les  plus  petits  (fig.  85-91)  du  cycle 
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Fig.  I.  Cenitomiixa  Hercwndi:  1,  2,  plasmodfs  arrondies,  formant  des  agamontes  ;  2-5,  accroissement  des 
noyaux  germinatifs  rangés  en  ligne  droite.  Fig.  2  montre  plus  particulièrement  la  division  caryo- 
somique  ;  6,  7,  8,  Noyaux  génératifs  s'entourant  d'une  partie  du  protoplasme  du  plasmode  ; 
7-10,  Contact  des  surfaces  d'agamontes  et  leur  soudure  ;  11,  jeune  plasmode  avec  agamontes 
dans  son  intérieur  et  des  bourgeons  à  l'extérieur. 

évolutif  de  ce  parasite.  Leur  évolution  consiste  surtout  à  grandir  plu- 
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sieurs  fois  pour  se  rapprocher  des  pansporoblastes  initiaux  et  pendant  ce 
temps  à  refaire  le  noyau  du  pansporoblaste  au  dépens  des  grains  caryoso- 
miques  qu'ils  contiennent  pour  la  plupart  des  fois. 

Ce  qui  reste  des  plasmodies  ainsi  vidées  de  leur  contenu  ne  consiste 
plus  qu'en  enveloppes  vides  et  jjour  de  tels  individus  le  cycle  vital  est 
achevé  ;  ces  individus  sont  destinés  finalement  à  se  désagréger.  En  effet, 
on  trouve  assez  fréquemment  ces  enveloppes  vides,  devenues  d'autant 
plus  hyalines  et  transparentes  que  le  processus  de  Textinction  proto- 
plasmique  est  plus  avancé. 

On  voit  encore  que  la  formation  d'agamontes  peut  se  présenter  aussi 
bien  chez  des  plasmodies  très  jeunes  (fig.  69-73),  que  chez  des  plas- 
modies avancées  et  considérablement  agrandies.  Même  on  voit  quel- 
quefois (fig.  du  texte  1-2),  que  les  plasmodies  très  petits,  encore  au  stade 
initial  de  forme  piriforme  ou  arrondie  peuvent  présenter  ce  processus  de 
formation  d'agamontes,  compliqué  en  plus  par  un  bourgeonnement  ex- 
terne (fig.  du  texte  11).  De  tels  plasmodes  montrent  toujours  un  ou  plu- 
sieurs noyaux  végétatifs,  selon  leur  taille  et  leur  âge  et  se  distinguent, 
nettement  des  images  présentées  par  nos  fig.  75,  76. 

On  arrive  assez  souvent  à  voir  les  plasmodes  géants  se  désagréger  soit 
par  l'effet  de  leur  propre  poids  (fig.  52,  56,  61),  soit  par  suite  d'une  pres- 
sion exercée  en  ouvrant  la  vésicule  ou  en  étalant  son  contenu.  Il  est  fort 
probable  que  c'est  plutôt  le  premier  mode  qui  est  la  cause  de  cette  iso- 
lation, car  ces  agamontes  détachés  continuent  à  s'accroître  jusqu'à  attein- 
dre une  certaine  taille,  s'ils  contiennent  un  noyau  végétatif,  ou  dégénè- 
rent, s'ils  en  sont  dépourvus. 

7.  —  La  sporulation  en  général 

Quelque  soit  l'aspect  sous  lequel  se  présentent  ces  différents  individus 
du  cycle  schizogonique,  ils  peuvent  tous  produire  des  spores,  c'est-à-dire 
entrer  dans  la  voie  de  ce  qu'on  appelle  maintenant  la  multiplication  pro- 
pagative.  C'est  cette  multiplication,  qui  n'offre  rien  de  plus  extraordi- 
naire que  ce  qui  est  déjà  connu  pour  tant  d'autres  espèces  de  Myxos- 
poridies,  et  qui  est  appelée  à  assurer  la  dissémination  de  l'espèce  d'un 
hôte  à  l'autre,  tandis  que  la  multiphcation  schizogonique  assure  l'auto- 
infection  d'un  même  hôte.  Cette  infection  se  fait  par  l'intermédiaire  des 
spores,  points  terminaux  de  cette  évolution. 

Ces  spores  peuvent  prendre  naissance  soit  dans  des  plasmodies  de 
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taille  minime,  et  alors  elles  sont  normalement  au  nombre  de  deux  ;  ou 
bien  elles  peuvent  naître  en  plus  grand  nombre  dans  le  corps  du  même 
plasmode  de  beaucoup  agrandi.  Deux  cas  peuvent  alors  se  présenter  :  ou 
bien  les  spores  se  forment  à  l'intérieur  des  bourgeons  externes  (fig.  54) 
et  dans  ce  cas  elles  sont  ordinairement  au  nombre  de  deux  ;  ou  bien 
elles  peuvent  prendre  naissance  à  l'intérieur  du  corps  du  plasmode 
(fig.  39,  60.  61)  et  alors  elles  peuvent  se  montrer  deux  à  deux,  ou  même 
plusieurs  à  la  fois,  les  unes  à  côté  des  autres. 

Mais  quelque  soit  leur  origine,  le  mode  de  leur  formation  est  partout 

le  même.  Prenons  pour 
exemple  le  mode  de  for- 
mation des  spores  dans 
les  plasmodes  petits  et 
isolés.  Elles  sont  alors  au 
nombre  de  deux  et  comme 
nous  le  savons  déjà  cha- 
que spore  possédant  six 
noyaux,  de  pareils  plas- 
modes doivent  produire 
treize  ou  quatorze  noyaux. 
Le  schéma  ci-dessus  mon- 
tre la  marche  de  cette 
division  répétée  trois  fois 
pour  chacun  des  deux  noyaux  germinatifs.  Sur  ce  schéma  on  voit  encore 
qu'il  y  a  des  noyaux  qui  ne  se  divisent  pas  la  troisième  fois.  On  pourrait 
aboutir  à  ce  nombre  de  six  noyaux  par  d'autres  combinaisons  de  leurs 
divisions,  mais  elles  me  paraissent  moins  probantes,  c'est  pourquoi  je 
les  passe  sous  silence. 

On  voit  encore,  que  d'ordinaire  il  y  a  treize  noyaux  (fig.  12)  dont 
douze  sont  affectés  à  la  formation  des  spores  et  un,  le  plus  grand,  qui  repré- 
sente le  noyau  végétatif  et  appartient  au  plasmode  même.  C'est  par  sa 
division,  qu'on  peut  obtenir  quelquefois  le  quatorzième  noyau,  qui,  lui 
aussi,  appartient  au  plasmode  et  non  aux  spores  ;  tous  ces  deux  noyaux 
végétatifs  sont  d'égale  grandeur  (noyaux  résiduels  des  auteurs  (resteme) 
ou  noyaux  somatiques). 

Mais  quant  au  nombre  définitif  des  noyaux,  il  y  a  une  différence  entre 
ces  bourgeons  disporés  et  le  cas  des  plasmodes  polysporés.  En  effet,  dans 
ce  dernier  cas  les  bourgeons,  qui  se  détachent  des  plasmodes  géa.nts  et 
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pendant  l'acte  de  la  sporulation. 


CERATOMYXA  HEBOUARDI  .     .         393 

qui  contiennent  ordinairement  deux  spores,  n'ont  pas  le  treizième  noyau, 
c'est-à-dire  pas  de  noyau  végétatif.  Ce  noyau  est  suppléé  par  la  présence 
d'un  ou  de  plusieurs  noyaux  du  plasmode  géant,  qui  peuvent  être  quel- 
quefois très  distants  des  spores  qu'il  engendre  (fig.  39,  54-6!). 

Peut  être  cette  observation  peut  nous  donner  la  clef  d'une  bonne  com- 
préhension des  différences  dans  le  nombre  des  noyaux  que  les  divers 
auteurs  ont  signalées  chez  des  sujets  étudiés  par  eux  et  qui  certainement 
présentent  plus  d'uniformité  comme  il  s'ensuit  de  ces  observations.  Ces 
différences  portent  toujours  sur  le  nombre  minime  des  noyaux,  un  ou  deux, 
ce  qui  correspond  donc  juste  au  schéma  que  nous  donnons.  On  trouve 
dans  les  travaux  d'AuERBACH  l'exposé  de  ces  différences. 

Je  n'ai  pas  pu  résoudre  la  question  de  savoir  le  sort  de  ces  noyaux.  Et 
tandis  que  j'ai  pu  indiquer  l'ordre  des  transformations  des  noyaux  spo- 
raux  chez  Henneguya  gigantea,  je  n'ai  pas  eu  ici  les  données  nécessaires 
pour  résoudre  cette  question.  La  faute  en  revient  à  l'état  de  la  saison.  Il 
faut  savoir  saisir  le  moment  de  sporulation  le  plus  intense,  c'est-à-dire, 
qu'il  faut  être  au  bord  de  la  mer  à  cette  époque-là. 

8.  — -Le  cycle  direct  et  le  cycle  indirect  de  la  sporulation 

De  l'exposé  précédent  de  la  sporulation  il  résulte  que  la  disporée  pré- 
sente deux  variations  quant  à  son  origine  :  ou  bien  la  disporée  présente 
un  ou  deux  noyaux  végétatifs  ou  bien  elle  en  est  tout  à  fait  dépourvue. 

Dans  le  premier  cas,  nous  avons  affaire  à  des  placmodes  qui  ne  s'a- 
grandissent pas  énormément  comme  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  mais  qui 
tout  en  s'accroissant  dans  une  certaine  mesure  sont  le  siège  de  la  sporula- 
tion. C'est  à  un  tel  mode  de  sporulation  bisporée  avec  un  ou  deux  noyaux 
végétatifs,  donc  en  tout  avec  treize  ou  quatorze  noyaux,  que  nous  don- 
nons le  nom  de  sporulation  directe  à  cause  de  ce  fait  de  sporulation  immé- 
diate, et  en  la  distinguant  d'un  autre  mode  de  sporulation,  polysporée 
dans  l'ensemble,  bisporée  quant  au  détail,  mais  se  présentant  toujours 
avec  douze  noyaux,  cela  après  avoir  passé  une  longue  série  des  schizo- 
gonies. 

Les  causes  de  telles  différences  nous  sont  ignorées.  Il  se  peut  que,  vu 
la  présence  ou  l'absence  des  noyaux  végétatifs,  ces  différences  reposent 
sur  le  mode  d'une  nutrition  plus  ou  moins  intense.  Et  comme  dans  le  cas 
de  polysporée  on  est  en  présence  de  plasmodes  géants,  il  est  fort  probable 
que  la  sporulation  directe  est  en  connexion  avec  une  gêne  quelconque  dans 
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la  nutritioii.  La  nutrition  excessive  donnerait  la  polysporée,  la  nutrition 
amoindrie  donne  seulement  la  bisporée. 

Passons  maintenant  aux  différentes  phases  du  cycle  de  la  sporula- 
tion directe.  Nous  avons  vu  que  dans  les  plasmodes  jeunes,  quelque  soit 
leur  forme,  il  y  a  toujours  un  stade  de  repos,  représenté  par  trois  noyaux, 
dont  un  végétatif  et  deux  génératifs  (fig.  20-25).  Passé  ce  stade  de 
repos,  les  deux  noyaux  génératifs  se  divisent,  d'après  les  schémas  déjà 
donnés,  jusqu'à  ce  qu'ils  engendrent  les  douze  noyaux,  nécessaires  à  la 
formation  des  spores.  Il  y  a  tout  une  graduation  :  d'abord  un  stade  à  quatre 
noyaux  génératifs  (fig.  77),  puis  à  cinq  (fig.  78)  ou  six  (fig.  79  puis  huit  ou 
dix  (fig.  82)  et  finalement  à  douze  noyaux  (fig.  84).  C'est  à  ce  stade  que 
se  produit  leur  séparation  en  deux  sporoblastes,  chacun  contenant  les  six 
noyaux  et  la  moitié  du  plasmê  du  plasmode. 

La  figure  84  nous  montre  que  les  noyaux  les  plus  grands  sont 
justement  ceux  qui  donneront  les  noyaux  capsulaires,  d'où  la  conclusion, 
en  se  rapportant  à  notre  schéma,  que  ce  sont  précisément  les  deux  noyaux 
qui  restent  entiers  après  la  seconde  division.  On  ne  peut  rien  affirmer  sur 
le  sort  ultérieur  des  quatre  noyaux  :  entre  eux  il  y  a  de  légères  différences 
quant  à  leur  grandeur,  mais  de  là  à  dire  avec  exactitude  lesquels  devien- 
dront les  noyaux  amiboïdes  ou  les  noyaux  valvaires,  c'est  chose  impossible 
Malgré  tout,  en  se  rapportant  à  des  figures  de  spores  jeunes  ou  adultes, 
chez  lesquelles  les  noyaux  valvaires  sont  toujours  plus  grands,  que  les 
noyaux  du  sporoplasme,  il  résulte,  que  dans  les  sporoblastes  les  noyaux  des 
gamètes  sont  ceux,  qui  sont  les  plus  petits. 

9.  —  Le  cycle  évolutif  en  général 

Nous  avons  fait  connaître  jusqu'à  présent  les  phases  différentes  des 
schizogonies  de  même  que  celles  de  sporulation.  Essayons  maintenant  de 
les  insérer  dans  un  cycle  évolutif. 

Supposons  un  poisson  hôte  indemne.  Dans  sa  vésicule  bihaire  doivent 
parvenir  les  spores  mûres  (ou  leurs  sporoplasmes),  formées  dans  les 
vésicules  biliaires  d'autres  hôtes  et  libérées  à  la  maturité  pour  passer  à 
travers  le  tube  digestif  des  animaux  infectés  et  gagner  ensuite  par  le 
miheu  ambiant  d'abord  le  tube  digestif  du  second  hôte,  puis  sa  vésicule 
biliaire.  Point  n'est  besoin  de  s'imaginer  pour  cette  libération  des  spores 
la  destruction  du  premier  hôte. 

En  effet,  au  cours  de  nos  recherches  sur  les  Myxidium,  nous  avons 
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souvent  rencontré  des  spores  en  grand  nombre,  soit  dans  les  différentes 
parties  de  leur  intestin  grêle,  soit  dans  l'intérieur  de  l'intestin  termi- 
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fil?,  /ej-^e  m.  Ceratomyxa  Jlerowirdi.  Schéma  du  cycle  évolutif.  —  1,  spore  mûre;  2,  sortie  du  sporoplasme  ;  3. 
sporoplasme  libre  binuclée  ;  4,  processus  d'autogamic  ;  5,  zygote  uninueléé;  6,  division  du  noyau  du 
zygote  ;  7-10,  multiplication  progressive  des  noyaux  jusqu'au  nombre  de  douze  ;  10,  deux  spora- 
blastes  ;  11,  deux  spores  ;  12-15,  divisions  des  noyaux  des  formes  arrondies,  et  la  formation  des  bour- 
geons externes  et  internes  ;  16,  forme  initiale  vers  le  cycle  direct  de  la  sporulation  ;  17-21,  plas- 
motomie,  bourgeonnement  externe  et  interne  des  formes  allongées,  les  plus  proches  des  formes 
sphériques;  22,  bourgeons  détachés  pouvant  refaire  la  schizogonie  ou  entrer  en  voie  de  sporulation  ; 
23-28,  formes  piriformes  présentent  de  la  façon  la  plus  typique  la  formation  d'un  grand  nombre 
d'agamontes  et  leur  transformation  ultérieure  en  schizontes,  tout  en  étant  le  siège  actif  des  processus 
de  bourgeonnement,  de  plasmotomies  et  de  polysporéos. 


nal.  Ces  spores  ne  présentaient  rien  d'anormal  et  comme  elles  étaient  sou- 
vent en  grand  nombre,  rien  de  plus  naturel  que  de  supposer  leur  évacua- 
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tion  habituelle  par  cette  voie.  Ce  qui  se  passe  pour  les  Myxidium,  peut 
se  passer  aussi  pour  Ceratomyxa,  mais  nous  le  répétons,  nous  avons 
observé  ce  fait,  et  à  vrai  dire,  nous  ne  lui  avons  pas  donné  toute  notre 
attention. 

Arrivé  ainsi  dans  la  vésicule  biliaire  du  second  hôte,  la  spore  (1)  a  déjà 
perdu  ces  filaments  capsulaires  qui  lui  ont  utilement  servi  pendant  ce 
pèlerinage  et  son  sporoplasme  (gametoblaste)  avec  ces  deux  noyaux  (de 
gamètes)  se  déHvre  (2)  à  la  manière  qui  nous  est  déjà  bien  connue.  Le 
sporoplasme  binucléé,  ainsi  délivré,  se  meut  en  poussant  un  long  pseu- 
dopode. Fort  probablement  sous  l'influence  du  milieu  nouveau,  peut 
être  sous  l'influence  mécanique  de  ce  mouvement,  il  se  produit  un  con- 
tact entre  les  deux  noyaux,  qui  étaient  restés  toujours  isolés  dans  la  spore, 
quoique  rapprochés,  mais  suffisamment  protégés  pour  ne  jamais  arriver 
à  se  toucher.  Nous  avons  vu  que  l'acte  d'autogamie  se  présente  comme 
une  caryogamie  (3-4)  complète  et  que  le  zygote  (pansporoblaste)  uni- 
nuclée,  après  avoir  erré  un  certain  temps,  se  fixe  par  les  pseudopodes 
en  brosses  (4-5)  à  la  paroi  de  la  vésicule  bifiaire.  Après  un  certain  temps 
de  repos  le  noyau  de  zygote  se  divise  (  6)  deux  fois  ;  puis  vient  un  stade 
de  repos  à  trois  noyaux,  dont  un  grand,  végétatif  et  deux  plus  petits, 
germinatifs  (7). 

Le  sort  ultérieur  de  ce  pansporoblaste  peut  se  présenter  différemment 
selon  les  différentes  manières  de  son  évolution.  Ou  bien  il  peut  entrer  dans 
une  phase  de  divisions  répétées  tant  de  ses  noyaux  germinatifs,  que  de 
son  plasme,  c'est-à-dire  entrer  dans  les  différentes  voies  de  la  schizogonie, 
ou  bien  il  peut  sporuler  immédiatement  suivant  le  processus  de  la  spo- 
rulation directe.  Occupons  nous  tout  d'abord  de  cette  dernière  évolution. 
Les  noyaux  germinatifs  de  deux  qu'ils  étaient  se  multiplient  progres- 
sivement (7-10)  jusqu'au  nombre  de  douze,  quand  se  fait  la  séparation 
plasmatique  en  deux  sporoblastes  (10).  Chaque  sporoblaste  engendre  une 
spore  (11),  qui  finalement  devient  fibre  (1). 

La  sporulation  indirecte  du  zygote  ne  s'obtient  qu'après  que  ce  der- 
nier a  passé  par  les  voies  détournées  et  très  variées  de  la  schizogonie. 
Comme  les  formes  différentes  peuvent  passer  l'une  à  l'autre  au  cours  de 
leur  évolution  et  comme  elles  ont  toutes  une  origine  commune,  nous  pou- 
vons les  réduire  à  des  formes  arrondies  ou  sphériques,  présentant  tout 
entières  un  gamonte  qui  se  dissout  en  des  schizontes,  et  à  des  formes  allon- 
gées ou  mieux  piriformes,  formant  d'abord  des  gamontes  en  grand  nombre 
et  de  nombreux  schizontes  à  leur  intérieur. 
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Malgré  tout  cette  différence  est  plutôt  théorique  et  sert  à  mieux  com- 
prendre ce  phénomène,  car  finalement  les  formes  piriformes  elles-mêmes 
représentent  un  seul  gamonte,  après  la  fusion  de  nombreux  gamontes 
initiaux. 

Les  formes  arrondies  forment  un  premier  cycle,  quand  la  division  des 
noyaux  se  poursuit  (12-13)  et  quand  les  produits  de  ces  noyaux  arrivent 
par  parties  à  la  périphérie.  Les  noyaux  périjjhériques  s'emparent  d'une 
couche  du  protoplasme  de  plasmode  et  deviennent  des  bourgeons  externes 
ou  schizontes  (14-15)  ;  les  noyaux  restés  internes,  s'entourent  eux  aussi 
de  protoplasme  et  deviennent  également  des  schizontes.  Ces  deux  catégo- 
ries de  schizontes  deviennent  libres  pour  recommencer  le  même  cycle, 
et  il  reste  chaque  fois  après  leur  libération  un  résidu  d'agamonte  initial 
qui  est  destiné  à  périr. 

Les  formes  allongées,  les  plus  proches  des  formes  sphériques  peuvent 
se  diviser,  plasmotomie,  tout  en  multiphant  leurs  noyaux  génératifs  ou 
en  bourgeonnant  (17-21)  ;  les  parties  libérées  par  ces  plasmotomies, 
le  plus  souvent  polynucléées  (22)  peuvent  refaire  le  même  cycle,  ou  elles 
peuvent  en  s 'agrandissant  démesurément  (21)  présenter  des  formations 
d'agamontes  ou  le  processus  de  la  polysporée.  Les  parties  avec  agamontes, 
en  se  détachant  se  comportent  comme  des  formes  essentiellement  piri- 
formes et  dont  nous  allons  aborder  maintenant  les  transformations. 
Ces  formes  (23-28)  piriformes,  présentent  de  la  façon  la  plus  typique  la 
formation  d'un  grand  nombre  d'agamontes  et  leur  tranformation  ulté- 
rieure en  schizontes,  tout  en  étant  le  siège  actif  des  processus  de  bour- 
geonnement, de  plasmotomies  et  de  polysporées. 

Les  noyaux  génératifs,  multipUés  un  grand  nombre  de  fois,  s'agran- 
dissent et  partagent  leur  caryosome  unique  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du 
noyau  végétatif.  Chemin  faisant  ils  s'entourent  d'une  couche  de  proto- 
plasme, qui  devient  vacuolaire  et  participe  à  la  formation  des  schizontes 
quand  une  partie  de  ce  protoplasme  s'entoure  autour  de  grains  caryoso- 
miques.  Par  la  soudure  de  leurs  parois  en  contact,  plusieurs  agamontes 
peuvent  fusionner  en  un  seul,  de  sorte  c^ue  finalement  on  obtient  de  tout 
un  plasmode  un  cornet  à  double  paroi  avec  un  noyau  végétatif  encore 
visible.  A  l'intérieur  pullulent  de  nombreux  schizontes,  qui  se  hbèrent 
en  dernier  lieu,  par  rupture  des  parois  de  ce  cornet.  Ce  f£ui  reste  de  ces 
cornets  ainsi  vidés  ne  consiste  plus  qu'en  enveloppes  vides,  dont  le  cycle 
vital  est  achevé  et  qui  sont  destinées  en  fin  de  compte  à  se  désagréger.  En 
effet  ,on  trouve  assez   "réquemment  de  ces  enveloppe  vides,  devenues 
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d'autant  plus  hyalines  et  transparentes,  que  le  processus  de  l'extinction 
protoplasmatique  est  plus  avancé  ;  à  ce  moment  on  n'a  plus  affaire  qu'à 
des  cadavres. 

Qu'ils  aient  pris  naissance  par  une  voie  ou  par  une  autre,  ces  schizontes 
libérés  représentent  les  éléments  les  plus  petits  du  cycle,  très  souvent 
porteurs  de  plusieurs  grains  caryosomiques  qui  vont  se  souder  en  un  seul 
à  mesure  qu'ils  s'accroissent,  pour  devenir  semblables  aux  pansporoblastes 
initiaux.  Ils  peuvent  refaire  le  même  cycle  de  schizogonie  ou  ils  peuvent 
entrer  dans  la  voie  de  la  sporulation  directe,  pour  aboutir  à  la  formation 
des  spores,  absolument  de  la  même  manière  que  dans  le  cycle  direct. 

Nous  avons  ici  le  cas  d'une  alternance  de  génération  typique  entre 
une  phase  sexuelle  et  de  nombreuses  phases  assexuelles. 
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avec  Dec.  1  ou  4  et  obj.  Inim.  de  Nachet.Les  grandeurs  relatives  des  éléments  sont  donc  représentées  proportion- 
nellenicnt  dans  ces  dessins. 
FIG.  1.  La  spore  mûre  typique. 
FiG.  2.  Germination  de  la  spore. 
Fio.  3,  4,  5.  Différents  aspects  de  spores. 
FiG.  6,  7,  8,  9,  10.  Spores  anormales. 
FiG.  9.  Plasmode  avec  quatre  spores  normales. 

FiG,  11.  Plasmode  avec  deux  spores  normales  et  deux  noyaux  végétatifs. 
FiG.  12,  13,  14,  15.  Plasmodes  avec  spores  jeunes  orientées  de  manières  différentes. 
FiG.  16.  Sporaplasnie  délivTé. 

FiG.  17.  Caryogamie  de  deux  noyaux  du  sporoplasme. 
Fio.  18,  19.    Zygotes  uninucléés. 
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FiG.  26  à  27,  28.  Plasmodes  avec  plusieurs  noyaux  végétatits. 
FiG.  29  à  40.  Formes  arrondies,  différentes  phases. 
FIG.  41.  Bourgeonnement  externe. 
FIG.  42  à  47.  Bourgeons  externes  et  internes. 
Fio.  48  à  52.  Formes  en  bâtonnets. 

Fio.  53  à  59.  Formes  ptriformcs  et  leurs  transformations. 
Fio.  60  à  61.  Formes  piriformes  en  voie  de  bourgeonnement. 
FiG.  62,  63.  Bourgeons  délivrés. 
FiG.  64.  Mise  en  liberté  des  schizontes. 
Fio.  65.  Plasmode  âgé  avec  pseudopode  en  brosse. 
Fio.  66,  67.  Plasmotomie  et  bourgeonnement  des  formes  piriformes. 
FiQ.  68  à  74.  La  marche  des  noyaux  gênératifs  et  leurs  transformations. 
FiG.  76  à  76.  Bourgeons  détachés  avec  schizontes. 
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INTRODUCTION 

Les  Oxyures  des  Sauriens  constituent  un  groupe  de  formes  très 
primitives,  caractérisées  essentiellement  par  la  structure  des  aires 
latérales  :  celles-ci,  très  larges,  sont  formées  d'un  petit  nombre  de  cellules 
énormes,  à  noyau  très  apparent,  disposées  en  une  seule  rangée  depuis  la 
région  antérieure  du  corps  jusqu'au-delà  de  l'anus  ;  cette  conformation 
des  aires  latérales  ne  se  retrouve  pas  chez  les  Oxyures  des  Mammifères  : 
celles  du  Syphacia  obvelata  (Rud.),  notamment,  sont  formées  de  deux 
rangées  parallèles  de  nombreuses  petites  cellules,  à  noyau  arrondi,  plus 
petit  que  le  noyau  des  cellules  musculaires  voisines. 

Le  pore  excréteur,  très  apparent,  est  en  rapport  avec  une  vésicule 
excrétrice  d'aspect  plus  brillant,   où  aboutissent  quatre  gros  canaux 
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excréteurs  disposés" en  X,  deux  dirigés  vers  l'avant,  et  deux  vers  l'arrière. 

La  bouche  est  limitée  par  trois  lèvres  plus  ou  moins  hautes,  le  plus 
souvent  fortement  échancrées  en  leur  milieu,  donnant  alors  l'apparence 
de  six  lèvres.  Pas  de  cavité  buccale.  L'œsophage,  terminé  par  un  bulbe 
à  appareil  df^nticulaire,  présente  deux  régions  bien  distinctes  :  la  région 
antérieure,  très  courte  {pharynx,  Dujardin),  d'aspect  plus  clair,  est 
un  oesophage  aspirateur  à  forte  musculature  transversale,  revêtu  d'une 
fine  membrane  cuticulaire  ;  la  région  suivante  {œsophage  musculeux, 
Dujardin),  qui  constitue  la  plus  grande  partie  de  l'organe  est,  au  con- 
traire, caractérisée  par  l'énorme  importance  du  revêtement  cuticulaire 
interne  :  celui-ci  envoie  à  l'intérieur  de  l'organe  trois  replis  élargis  à 
leur  extrémité  libre  en  une  lame  chitineuse  épaisse,  finement  striée 
transversalement,  les  trois  lames  triturantes  ainsi  formées  s'étendant 
sur  toute  la  longueur  de  l'œsophage  masticateur.  Cette  partie  de  l'œso- 
phage est  entourée,  à  une  hauteur  variable,  par  un  large  anneau  ner- 
veux. L'œsophage  masticateur  se  relie  au  bulbe  par  un  col  à  musculature 
plus  serrée  et  membrane  cuticulaire  mince,  qui  tranche  par  son  aspect 
transparent.  Le  bulbe  à  appareil  denticulaire  {ventricule,  Dujardin,  pro- 
ventricule, Rudolphi),  est  en  rapport  avec  un  intestin  allongé,  souvent 
plus  large,  à  son  origine,  que  le  bulbe  ;  l'observation  de  l'animal  vivant 
montre,  d'ailleurs,  que  cette  région  antérieure  de  l'intestin  est  soumise 
à  de  forts  mouvements  de  contraction  et  de  dilatation.  Rectum  très 
court,  tapissé  d'une  membrane  cuticulaire  ;  trois  glandes  rectales  unicel- 
lulaires,  une  dorsale,  deux  latérales. 

La  vulve,  située  immédiatement  au-delà  du  porc  excréteur  {Pharyn- 
godon),  ou  assez  loin  au-delà  de  celui-ci,  est  en  rapport  avec  un  ovéjec- 
teur  très  simple  ;  l'ovéjecteur  cuticulaire,  infundibuliforme,  ne  présente 
un  vagin  différencié  que  chez  les  espèces  appartenant  au  genre  Thelan- 
dros.  Utérus  parallèles  ;  ovaires  massifs,  allongés,  opaques.  Œufs  de 
grande  taille,  à  développement  direct.  Le  mâle  est,  le  plus  souvent, 
orné  d'ailes  latérales  formées  par  un  soulèvement  cuticulaire  et,  quel- 
quefois aussi  de  larges  ailes  caudales. 

Les  différences  entre  ces  Oxyures,  portant  sur  la  forme  de  la  queue, 
la  disposition  des  papilles  génitales,  le  nombre  et  la  disposition  des 
spicules,  permettent  de  les  répartir  en  plusieurs  genres  : 

I.  —  Mâle  avec  un  seul  spicule  ;   aires  latérales  formées  de  quinze 
cellules  énormes. 
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a)  Vulve  s'ouvrant  immédiatement  au-delà  du  pore  excré- 
teur. Pas  de  vagin.  Œufs  énormes.  Queue  du  mâle  prolongée 

par  une  longue    pointe Pharyngodon 

b)  Vulve  éloignée  du  pore  excréteur.  Vn  vagin  distinct. 

Mâle  avec  une  pointe  caudale  dorsale Thelandros 

II.  Un  spicule  et  un  gorgeret Tachygonetria 

III.  Deux  spicules  égaux  et  un  gorgeret  ;  une  ventouse  précloacale  ; 
pas  de  vagin.  Aire  latérale  formée  de  50  cellules  énormes  dispo- 
sées en  une  rangée  unique Strongyluris 

I.  Genre  PHARYNGODON  Diesing  1861 

Corps  terminé,  dans  les  deux  sexes,  par  une  longue  pointe  caudale, 
lisse  ou  garnie  d'épines  ;  pores  caudaux  situés  immédiatement  en  avant 
de  l'origine  de  celle-ci.  Cuticule  épaisse,  striée  transversalement,  à  stries 
très  marquées  ;  chez  le  mâle,  la  cuticule  est  soulevée,  le  long  des  aires 
latérales,  en  deux  ailes  qui  prennent  naissance  à  une  hauteur  variable 
et  s'étendent  jusqu'au  voisinage  de  la  région  cloacale  ;  chez  la  femelle, 
la  cuticule  présente,  au  niveau  des  aires  latérales,  deux  crêtes  parallèles 
qui  viennent  se  terminer  à  peu  de  distance  de  l'origine  de  la  pointe 
caudale.  Aires  latérales  formées  de  quinze  cellules  à  noyau  arrondi.  Pore 
excréteur  postbulbaire,  transversal,  bordé  par  un  ourlet  cuticulaire 
elliptique. 

Pas  de  cavité  buccale  i.  Vulve  s'ouvrant  immédiatement  au-delà 
du  pore  excréteur.  Ovéjecteur  rectiligne,  dirigé  vers  l'arrière,  infundibu- 
liforme  ;  sa  région  distale  (sphincter)  présente,  en  dedans  de  la  mince 
assise  de  muscles  circulaires  externes,  des  cellules  musculaires  longitu- 
dinales, à  noyau  très  distinct.  Trompe  différenciée  en  un  réservoir  de 
calibre  uniforme,  au  fond  duquel  se  jettent  les  deux  utérus  parallèles. 

Utérus  parallèles,  étroits.  Ovaires  en  massue,  opaques,  très  allongés, 
entortillés  dans  la  région  antérieure,  autour  de  l'intestin  et  du  bulbe. 
Œufs  très  longs,  étroits,  fermés  aux  deux  pôles  par  un  couvercle. 

Queue  du  mâle  brusquement  coupée  à  sa  face  ventrale,  à  la  hauteur 
du  cloaque  et  terminée  par  une  pointe  caudale  dorsale,  portant  une  paire 
de  papilles  brièvement  pédonculées  à  peu  do  distance  de  son  origine  ; 
une  paire  de  papilles  préanales  sur  la  lèvre  supérieure  du  cloaque  ;  deux 

1.  C'est  à  tort  que  LiNSTOW  (1897)  mentionne  l'existenca  d'une  cavité  buccale  chez  le  Pharyngodon 
(Oxyuris)  mamillatus  ;  en  réalité,  le  spécimea  qu'il  figure  a  la  tête  invag'née  au  fond  d'un  npli  de  la  rtgion 
céphalique,  invagination  que  nous  avons  fréquemment  o'jservée  chez  les  Oxyures  des  Reptiles,  sur  le  vivant; 
les  étages  que  LiNSTOW  indique  pour  cette  cavité  ne  sont  autre  chose  que  les  stries  cuticu'aires. 
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paires  de  papilles  postanales,  la  seconde  insérée  sur  la  pointe  caudale. 
Deux  ailes  caudales  soutenues  par  le  pédoncule  de  la  première  paire  de 
papilles  postanales  ;  ce  pédoncule  est  de  forme  variable,  suivant  les 
espèces  :  linéaire,  ypsiloïde  ou  renflé  en  forme  de  bouton  de  tiroir.  Spi- 
cule  court,  aciculaire. 

Espèce  type  :  Oxyuris  spinicauda  Duj.  1845 


Tableau   des  espèces  nord-africaines   du  genre  Pharyngodon 
Ailes  caudales  du  mâle  très  développées.  Pédoncule 


grêle,  allongé.  Pointe  caudale 
de  la  femelle  couverte  d'ai- 
guillons      1.  P.  spinicauda  {Dn].), 


de  la  première  paire  de  papilles  postanale: , 

ypsilcïde.Qieue  de  la  femelle 

lisse 2.  P,  auzîensis  n.  sp. 

Ailes  caudales  du  mâle  peu  développées,  n'atteignant    [ 

pas  la  seconde  paire  de  papilles  postanales.  Pédon-    V  lisse 3.  P.  laevicauda  Seur. 

cule  de  la  première  paire  de  papilles  postanales  en   < 

forme  de  bouton  de  tiroir.  /   couverte  d'épines 4.  P.  eztenuatw  (Rud.). 

Pointe  caudale  de  la  femelle  :  [ 

Pharyngodon  spinicauda  (-Dujardin) 

Synon.  —  Oxyuris  spinicauda  Dujardin,  1845.  pp.  143-144  { Ç  )  ;  Wiliemoes-Schm,  1871,  pp.  186-188,  tab.  XII 

flg.  1-9  ;  Parona,  1887  ;  Rizzo,  1902,  p.  31  ;  Linstow,  1909,  p.  70,  flg.  57  '  ;  Seurat,  1914  a, 

p.  850,  flg.  1-6  ;  Skrjabin,  1916,  pp.  67-69. 
Ascaris  spinicauda  Dicsing,  1851,  p.  188;  non  Olfers  in  Rudolphi  Synops.,  nec  Drasclie,  1882,  pp.  118- 
119,  tab.  X,  flg.  12-13/. 
Ascaris  acanthura  Diesing,  1851,  p.  591. 
Oxyuris  acanthura,  Molin,  1859,  pp.  18-21,  tab.  I,  flg.  4-7  (mauvaise  description  du  mâle)  et  1860 

p.  334. 
Pharyngodon  acanihurus  e.  p.  Diesing,  1861,  p.  642;  LiNSTOW,  1883,  p.  297;  non  Drasche,  1882- 

p.  118,  nec  LINSTOW,  1878,  p.  p.  193-194. 

Male.  —  La  longueur  du  mâle  oscille  entre  1  mm.  4  et  1  mm.  8.  Le 
corps,  tronqué  brusquement  au  niveau  de  l'anus,  est  terminé  par  une 
longue  pointe  dorsale  de  180  p.  de  longueur. 

Cuticule  finement  striée  transversalement,  à  stries  espacées  de  4  [;., 
ornée  de  deux  ailes  latérales  qui  naissent  un  peu  en  avant  du  bulbe 
œsophagien  et  s'étendent  jusqu'à  la  région  anale. 

Pore  excréteur  transversal,  do  21  p.  de  diamètre  maximum,  limité  par 
un  ourlet  cuticulaire  épais  ;  il  est  situé  au-delà  du  bulbe,  au  tiers  anté- 
rieur de  la  longueur  du  corps. 

La  pointe  caudale  dorsale  sert  d'axe  à  deux  ailes  caudales  hyalines, 
amples,  soutenues,  d'autre  part,  par  les  pédoncules  très  allongés  des 
deux  paires  de  papilles  postanales  et,  sur  leur  bord  antérieur  externe, 

1.  LINSTOW  (1909)  mentionne  l'existence  de  VOxyurls  spinicauda  Duj.  chez  le  Molge  vulgaris  Laur.,  mais 
la  description  qu'il  en  donne  ne  permet  pas  de  savoir  si  c'est  bien  le  Pharyngodon  spinicauda  qu'il  a  observé. 

2.  Ij'Ascaris  spinicauda  Olfers,  figuré  par  Drasche,  paraît  bien  se  rapporter  h  VHeterakis  turgida  Schnei- 
der 1866. 
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par  un  épaississement  cuticulaire  arciforme.  Immédiatement  en  arrière 
de  l'anus,  la  face  ventrale  du  corps  est  prolongée,  ainsi  que  chez  les  autres 
Pharyngodon,  en  un  mamelon  conique  impair. 

Spicule  de  60  f/  de  longueur. 

Femelle.  —  La  longueur  de  la  femelle  varie  de  4  mm.  à  4  mm.  750. 
Le  corps,  brusquement  atténué  à  peu  de  distance  au-delà  de  l'anus,  est 
terminé  par  une  longue  pointe  caudale  grêle,  à  cuticule  épaisse,  armée 
dans  sa  moitié  antérieure  de  onze  épines  ;  la  longueur  de  la  pointe  est  le 

Tableau  I 


Pharyngodon  spinicauda  (Duj.) 


Longueur  totale 

Epaisseur  maxima 

idu  milieu  de  rauaeau  nerveux 
de  lorigine  des  ailes  latérales 
du  pore  excréteur  (postbulbaire). . . . 
de  la  vulve 

(  longueur  totale 

Queue  \      ■   .  ,  , 

(  pointe   caudale 

Longueur  de  l'œsophage  et  du  bulbe 

Rapport  de  la  longueur  totale  à  celle  de  l'œsophage. 

Spicule 

Œufs 


1  mm. 

8 

4 

mm.  750 

» 

230  u. 

» 

150 

215 

y. 

» 

565 

985 

)) 

1 

mm.  10  5 

125 

960  a 

)) 

770 

300 

450 

6 

10 

60 

» 

155X51;^ 


sixième  de  celle  du  corps.  Les  pores  caudaux  s'ouvrent  immédiatement 
en  avant  de  l'origine  de  cette  pointe. 

Cuticule  ornée,  le  long  des  aires  latérales,  de  deux  crêtes  parallèles 
naissant  à  180  p.  de  l'extrémité  céphalique  et  s'étendant  jusqu'à  l'origine 
de  la  pointe  caudale,  où  elles  se  réunissent  en  V. 

Pore  excréteur  et  vulve  contigus,  situés  au-delà  du  bulbe  œsophagien, 
au  quart  antérieur  de  la  longueur  du  corps  ;  ovéjecteur  dirigé  vers  l'ar- 
rière. Utérus  allongés  et  étroits  ;  chez  la  femelle  jeune,  ils  renferment  un 
petit  nombre  d'œufs  disposés  en  série  linéaire  ;  quand  le  nombre  des 
œufs  augmente,  ceux-ci  se  placent  côte  à  côte  dans  les  utérus  déjà  dis- 
tendus :  on  en  compte  alors  une  soixantaine.  Ce  nombre  est  bientôt  dé- 
passé, jusqu'à  un  maximum  de  155  à  180. 

L'œuf  arrivé  à  maturité  mesure  155  ju  de  longueur  sur  55  ^  de  largeur  ; 
il  est  entouré  d'une  coque  épaisse,  de  forme  allongée,  aplatie  sur  une 
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face  et  présentant  un  couvercle  à  chacun  des  pôles  ;  la  coque  est  doublée 
d'une  épaisse  membrane  vitelline.  Ces  œufs  sont  pondus  à  un  état  peu 
avancé  d'évolution  (non  segmentés). 

Habitat.  —  Rectum  du  Gecko  d'Oudri  [Ptyodactylus  oudrii  Lataste), 
Bou  Saâda,  avril  1914  ;  rectum  du  Gecko  {Tarentola  mauritanica  L.), 
Aumale,  31  octobre  1916, 

A/^nités.  —  Cet  Oxyure  est  très  nettement  caractérisé  par  la  confor- 

Tableau  II 


Pharyngodon  auziensis  Seurat. 


Longueur  totale 

Epaisseur  maxima 

(  longueur  totale 

Queue  \      .   , 

(  pointe 

/du  milieu  de  l'anneau  nerveux 

Distance  à  V  j    i,    •  •       j       -,     i  x.    i 
)  de  1  origine  des  ailes  latérales 

1  extrémité  <  . 

i  du  pore  excréteur 

cephalique  f   ,    ,        , 

^      ^  de  la  vulve 

Longueur  de  l'œsophage  et  du  bulbe 

Rapport  de  la  longueur  totale  à  celle  de 

l'œsophage 

Spicule 

Œufs 


cf 

CT 

9 
Immature 
fécondée 

1mm.  272 

1mm.  800 

2  mm.  520 

100  fi 

195/^ 

185  M 

120 

288 

555 

84 

» 

420 

» 

140 

112 

88 

90 

)) 

528 

504 

» 

)) 

» 

410 

396 

300 

408 

3 

6 

6 

40 /x 

» 

» 

» 

» 

» 

9    j^DUXTE 


5  mm.  255 
470/; 
720 
470 
120 
» 
636 
684 
470 

11 

« 
147x38/* 


mation  de  la  bourse  caudale,  à  ailes  amples,  du  mâle,  et  par  la  longue 
pointe  caudale,  garnie  d'épines,  de  la  femelle. 

La  structure  de  la  bourse  caudale  du  mâle  l'éloigné  nettement  du 
Pharyngodon  extenuatus  (Rud.)  avec  lequel  beaucoup  d'auteurs  (Molin, 
1859;  DiESiNG,  1861;  LmsTOw,  1878;  Skrjabin,  1916);  l'ont  confondu. 
Il  présente  avec  ce  dernier  ce  seul  caractère  commun  de  la  pointe  caudale 
couverte  d'épines  de  la  femelle  ;  la  longueur  relative  de  cette  pointe, 
est  d'ailleurs  plus  faible  chez  le  P.  extenuatus  que  chez  le  P.  spinicauda. 

2.   Pharyngodon  auziensis  n.  sp.  ^ 

Corps  robuste,  atténué  aux  extrémités,  terminé  chez  le  mâle  et  chez  la 
femelle  par  une  pointe  caudale  grêle,  à  cuticule  épaisse,  entièrement  hsse. 

1.  Auzia,  l'antique  Aumale  (Algérie), 


OXYURES  DES  SAURIENS 


407 


Aires  latérales  très  larges,  formées  de  quinze  grandes  cellules  à  noyau 
arrondi.  Cellules  musculaires  losangiques,  très  grandes,  à  noyau  plus 
petit  que  celui  des  cellules  latérales.  Pore  excréteur  énorme,  elliptique, 
transversal,  limité  par  un  épais  ourlet  cuticulaire,  situé  au  niveau  de  la 
limite  inférieure  du  bulbe  ou  immédiatement  au-delà  (chez  la  femelle)  ; 
la  vésicule  excrétrice  est  en  rapport,  par  un  fin  canal  cuticulaire  dirigé 
vers  l'arrière,  avec  les  quatre  canaux  excré- 
teurs en  X. 

Bouche  limitée  par  six  petites  lèvres 
portant  chacune  une  petite  papille  séti- 
forme  dressée.  Œsophage  court,  en  rapport 
par  un  col  légèrement  étranglé  avec  un  bulbe 
à  appareil  denticulaire. 

Intestin  rectiligne,  de  couleur  noirâtre. 
Femelle.  —  La  longueur  de  la  femelle 
varie  de  2  mm.  210  à  5  mm.  3.  Queue  courte, 
arrondie,  terminée  par  une  pointe  caudale 
droite,  à  cuticule  épaisse,  lisse, 

Aires  latérales  parcourues  par  deux 
lignes  cuticulaires  saillantes  parallèles,  très 
rapprochées  (espacées  de  12  [x),  qui  prennent 
naissance  en  avant  du  bulbe  et  s'étendent 
jusqu'au-delà  de  l'anus,  où  elles  se  terminent 
sans  s'unir,  à  70  y.  de  l'origine  de  la  pointe 
caudale  (fîg.  i)  ;  chez  le  P.  spiîiicauda,  ces 
lignes  cuticulaires,  très  écartées,  viennent 
s'unir  en  V  près  de  l'origine  de  la  pointe 
caudale. 

Vulve  non  saillante,  située  immédiate- 
ment en  arrière  du  pore  excréteur.  Ovéjec- 
teur  rectiligne  dirigé  vers  l'arrière  ;  la  région  initiale  de  l'ovéjecteur 
(vestibule)  est  remarquable  par  sa  puissante  musculature.  Trompe 
allongée.  Œufs  très  allongés,  aplatis  sur  une  face,  à  pôles  aigus  ; 
la  coque,  doublée  d'une  membrane  vitelline  très  nette,  est  inter- 
rompue, à  chacun  des  pôles,  laissant  un  orifice  fermé  par  un  bouchon 
arrondi. 

Mâle.  —  La  longueur  du  mâle  varie  de  1  mm.  272  à  2  mm.  650.  Corps 
plus  petit  et  plus  grêle  que  celui  de  la  femelle,  brusquement  tronqué 


FIO.  I.  Pharynyodon  auzienah  Seurat  : 
extrémité  postérieure  ilu  corps 
de  la  femelle,  \mc  du  côté  gau- 
che, montrant  la  structure  de 
l'aire  latérale,  les  crêtes  cuticu- 
laires latérales  et  le  pore  caudal 
gauche. 
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sur  la  face  ventrale,  à  la  hauteur  du  cloaque  et  terminé  par  une  longue 
pointe  caudale  lisse.  Deux  ailes  latérales  hyalines  très  larges  prennent 
naissance  en  avant  du  pore  excréteur  et  s'étendent,  le  long  des  aires 
latérales,  sur  toute  la  longueur  du  corps,  jusqu'au  voisinage  du  bord 
antérieur  du  cloaque,  où  elles  viennent  se  terminer.  Les  ailes  caudales 
amples,  hyalines,  prennent  naissance  à  ce  dernier  niveau  et  vont  s'atta- 
cher, en  arrière,  sur  la  pointe  caudale,  au  niveau  d'une  paire  de  papilles 
courtement  pédonculées  que  porte  celle-ci  ;  elles  sont  soutenues,  en 
outre,  par  le  pédoncule  épais,  bifurqué  à  son  extrémité  libre  (ypsiloïde), 

de  la  première 
paire  de  papilles 
postanales  et,  sur 
leur  bord  antéro- 
externe ,  par  un 
prolongement  ar- 
ciforme  de  la 
paroi  latéro -ven- 
trale du  corps. 
Papilles  préanales 
brièvement  pé- 
donculées. Immé- 
diatement en  ar- 
rière de  l'anus , 
sur  la  ligne  mé- 
diane, on  observe  une  sorte  de  manchon  dans  lequel  se  trouve  logé 
le  spicule  (fîg.  ii,  A),  qui  fait  ainsi  saillie  sur  presque  toute  sa 
longueur. 

Spicule  grêle,  court,  arqué  à  l'extrémité,  différencié  en  un  manche 
et  une  lame. 

Habitat.  —  Caecum  du  Gecko  {Tarentola  mauritanica  L.),  Aumale, 
28  septembre  1916,  et  du  Gongyle  {Gongylus  ocellatus  L.),  Bou  Hanifia 
(Algérie),  15  çf,  21  9,  décembre  1916. 

Affinités.  —  Cette  espèce,  par  le  grand  développement  des  ailes 
caudales  du  mâle,  se  rapproche  du  P.  spinicauda,  dont  elle  diffère  net- 
tement par  la  forme  ypsiloïde  du  pédoncule  de  la  première  paire  de 
papilles  postanales.  L'existence  d'une  pointe  caudale  lisse  chez  la  femelle 
la  rapproche,  au  premier  abord,  du  P.  laevicauda  Seurat,  mais  les  mâles 
de  ces  deux  formes  sont  très  différents. 


riG.  II.  Pharyngodon  auziensis  Seurat  :  A,  extrémité  postérieure  du  corps  du 
mâle,  VTie  du  côté  droit  ;  B,  la  même,  vue  par  la  face  ventrale. 
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3.  Pharyngodon  laevicauda  (Seurat) 

Synon.  —    O.cyuris  laevicauda  Seurat,  1914  h,  pp.  96-98,  flg.  1-4. 

Femelle.  —  La  longueur  de  la  femelle  varie  de  2  mm.  7  à  5  mm. 
Corps  brusquement  atténué,  un  peu  en  arrière  de  l'anus  et  terminé  par 
une  pointe  effilée,  à  cuticule  lisse  ;  la  longueur  totale  de  la  queue  est 
le  sixième  de  celle  du  corps. 

Pore  excréteur  très  apparent,  s'ouvrant  au  centre  d'un  mamelon 
cuticulaire,  à  la  hauteur  du  bulbe  œsophagien.  Vulve  située  immédia- 
tement au-delà  du  pore  excréteur,  en  rapport  avec  un  ovéjecteur 
dirigé  vers  l'arrière.  Utérus  parallèles.  Œufs  énormes,  allongés,  mesu- 
rant 160  fjt  de  longueur  sur  31  fx  de  diamètre  transversal,  à  protoplasme 
opaque. 

Mâle.  — •  La  longueur  du  corps,  y  compris  la  pointe  caudale,  est 
1  mm.  850  ;  épaisseur  maxima  300  ^..  Queue  terminée  par  une  pointe 
lisse,  à  cuticule  épaisse  :  sa  longueur  est  le  sixième  de  celle  du  corps. 
Corps  orné,  dans  son  tiers  postérieur,  de  deux  larges  ailes  latérales 
s'étendant  jusqu'à  la  hauteur  de  l'anus  ;  ces  ailes  se  prolongent  vers 
l'avant,  jusqu'au  niveau  du  pore  excréteur,  sous  la  forme  de  deux 
crêtes  cuticulaires  saillantes.  Pore  excréteur,  de  70  ^  de  diamètre  trans- 
versal, situé  au-delà  du  bulbe  œsophagien,  au  tiers  de  la  longueur  du 
corps. 

Ailes  caudales  très  étroites,  courtes,  n'atteignant  pas  la  seconde  paire 
de  papilles  postanales  insérées  sur  la  pointe  caudale.  Le  pédoncule  de 
la  première  paire  de  papilles  postanales  est  renflé  en  forme  de  bouton  de 
tiroir.  Papilles  préanales  sessiles,  insérées  sur  la  lèvre  supérieure  du 
cloaque. 

Spicule  faiblement  chitinisé,  de  70  p.  de  longueur. 

Habitat.  —  Rectum  de  V Acanthodactylus  hlanci  Doum.,  1  cr,  8  6 
et  du  Scincus  offîcinalis  Laur.,  Bou  Saâda,  31  mai  1914  ;  rectum  de  V Acan- 
thodactylus pardalis  Licht.,  Bou  Saâda,  octobre  1916. 

Affinités.  —  Cette  forme  se  rapproche,  par  la  conformation  des 
ailes  caudales  du  mâle,  du  P.  extenuatus  (Rud.),  dont  nous  reprenons 
la  description  plus  loin  ;  elle  en  diffère  par  l'absence  d'épines  sur  la 
pointe  caudale. 

Elle  est  également  très  voisine  du  Pharyngodon  (Oxyuris)  megalo- 
cerca  (Skrjabin)  et  autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  description  insuf- 
fisante de  l'auteur,  du  P.  mamillatus  (Linstow,  1897). 
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4.  Pharyngodon  extenuatus  (Rud.) 

Synon.  —   Ascaris  extenuata  Rud.  1819,  p.  47  et  287  ;  Dujardin,  1845,  p.  174  ;  Diesino,  1851,  p.  154. 
Oxyuris  acanthura  Molin,  1859,  Ç ,  e.  p. 

Pharyngodon  acanthurus  DiES.,  1861,  e.  p.  ;  LiNSTOW,  1878,  p.  192. 
Oxyuris  extenuata  Molin,  1860,  p.  334. 
Oxyuris  spinicauda  DuJ.,  Skrjabin,  1916,  p.  67,  e.  p. 

Corps  robuste,  atténué  dans  la  région  céphalique,  et  terminé  dans 
les  deux  sexes  par  une  longue  pointe  caudale  armée  de  quelques  épines. 

Cuticule  épaisse,  striée  transversalement  ;  aires  latérales  formées 
de  quinze  cellules  étroites  et  très  allongées,  à  noyau  arrondi. 

Tableau  III 


Pharyngodon  extenuatus  (Rud.) 


Longueur  totale 

Epaisseur  maxima 

(  longueur  totale 

Queue  ]      ■   .  ,  , 

(  pointe  caudale 

l  du  milieu  de  l'anneau  nerveux. 
Distance  à  l  ,  „     .  .      ,       ■^     ^  ^.'    ^    ,    ^ 

>  de  1  origine  des  aileslaterales(d') 
lextremité  <  , 

,  ,    ,  J  du  pore  excréteur 

céphalique  (  ,    ,        , 

\^  de  la  vulve 

Longueur  de  l'œsophage  et  du  bulbe 

Rapport  de  la  longueur  du  corps  à  celle 

de  l'œsophage 

Spicule 

Œufs 


2  mm.  400 
190 /x 

420 


95 


265 


2  mm.  775 
230//. 
480 

» 
130 
108 
660 

)) 
335 

8 
70 


6  mm.  600 
400/* 

1  mm.  260 
720 /* 


636 
696 
490 

13 

)) 

154  X  31/. 


Pore  excréteur  s'ouvrant  au  niveau  du  bulbe  œsophagien  chez  la 
femelle,  au-delà  de  celui-ci  chez  le  mâle  ;  canaux  excréteurs  très  appa- 
rents. 

Bouche  limitée  par  3  lèvres  portant  chacune  une  paire  de  papilles 
sétiformes  dressées.  Bulbe  relié  à  l'œsophage  par  un  col  légèrement 
rétréci.  Intestin  rectiligne,  de  couleur  foncée,  moins  large  que  le  bulbe 
à  son  origine. 

Femelle.  —  La  longueur  de  la  femelle  varie  de  3  mm.  9  (femelle 
immature)  à  8   mm.  980. 

Aires  latérales  parcourues,  sur  toute  leur  étendue,  par  deux  crêtes 
cuticulaires  parallèles,  très  rapprochées.  Queue  allongée,  digitiforme, 
brusquement  atténuée  en  une  pointe  à  parois  cuticulaires  très  épaisses, 
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élargie  en  entonnoir  à  son  origine  ;  cette  pointe  est  armée  dans  sa  moitié 
antérieure  de  9  épines,  chacune  en  relation  avec  un  filet  nerveux,  dont 
3  insérées  sur  la  face  ventrale,  3  latéro -ventrales  à  gauche,  2  latéro- 
vent raies  à  droite  et  1  dorsale. 

Vulve  non  saillante,  s'ouvrant  à  la  hauteur  du  bulbe  œsophagien, 
immédiatement  en  arrière  du  pore  excréteur  ;  ovéjecteur  rectiligne, 
dirigé  vers  l'arrière  ;  rovéjecteur  cuticulaire,  de  900  ix  de  longueur,  est 
caractérisé  par  l'épaisseur  de  sa  tunique  musculaire  dans  sa  région 
proximale  ;  la  trompe  est  dilatée  en  un  vaste  réservoir  cylindrique,  de 

I  mm.  2  de  longueur,  au  fond 
duquel  se  jettent  les  utérus.  Utérus 
étroits  et  parallèles,  très  allongés, 
renfermant  un  grand  nombre 
d'œufs  disposés  sur  3  ou  4  rangs  ; 
leur  extrémité  distale  est  différen- 
ciée en  un  réceptacle  séminal  et 
reliée  à  l'ovaire  par  un  oviducte 
étroit,  de  1  mm.  de  longueur. 
Ovaires  massifs,  très  allongés 
(5  mm.  300),  de  couleur  noirâtre 
sur  presque  toute  leur  étendue, 
incolores  dans  leur  région  termi- 
nale (germigène). 

Œufs  étroits  et  très   allongés, 
quadrangulaires,  à  peine  rétrécis  aux   pôles,   ceux-ci  occupés  par  un 
large  couvercle  aplati. 

Mâle.  —  Le  mâle,  non  encore  décrit,  est  plus  petit  et  plus  grêle  que 
la  femelle.  L'anneau  nerveux  a  une  position  plus  reculée  que  chez  celle-ci. 

II  entoure  l'œsophage  proprement  dit  au-delà  de  son  milieu. 

Cuticule  ornée  de  deux  ailes  latérales,  qui  prennent  naissance  au 
niveau  du  bord  antérieur  de  l'anneau  nerveux  ;  ces  ailes,  échancrées  au 
niveau  du  milieu  de  l'anneau  nerveux  et  à  la  hauteur  du  bulbe  œsopha- 
gien sont  très  étroites  (6  i^)  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue, 
s'élargissant  brusquement,  à  275  [x,  en  avant  du  cloaque,  en  deux  ailes 
hyalines,  amples,  coupées  brusquement  à  la  hauteur  de  l'anus. 

Queue  atténuée  du  côté  ventral  et  prolongée  en  une  longue  pointe 
dorsale  portant  une  paire  de  papilles  latérales  courtement  pédonculées  à 
peu  de  distance  de  son  origine.  Ailes  caudales  étroites,  courtes,  sou- 


FlQ.  m.  Pharyngodon  extenuatus  (Kud.).  —  Extrémité 
caudale  du  m<âle  vac  par  la  face  ventrale. 
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tenues  par  deux  prolongements  arciformes  de  la  paroi  latéro-ventrale  du 
corps  et  dans  leur  partie  moyenne  par  le  pédoncule,  fortement  élargi  en 
forme  de  bouton  de  tiroir,  de  la  première  paire  de  papilles  postanales. 
Bord  supérieur  du  cloaque  droit,  portant  une  paire  de  papilles  préanales 
sessiles,  énormes.  Sur  la  ligne  médiane  ventrale  et  immédiatement  en 
arrière  de  l'anus,  on  observe,  ainsi  que  chez  les  autres  espèces  du  genre 
Pharyngodon,  un  gros  mamelon  tronconique,  flanqué  de  deux  baguettes 
latérales. 

Spicule  court,  peu  apparent. 

Habitat.  — •  Intestin  grêle  et  caecum  du  Lézard  ocellé  {Lacerta  ocel- 
lata  Daud.),  2  cf,  6  ç,  Aumale,  28  septembre  1916,  Les  spécimens  fe- 
melles de  cet  Oxyure  décrits  par  Rudolphi,  ont  été  trouvés  à  Algésiras 
(Espagne),  dans  le  rectum  du  Lézard  ocellé  ;  Molin  l'a  trouvé  à  Padoue, 
dans  le  même  Lézard. 

Affinités.  —  Cet  Oxyure,  considéré  par  les  auteurs  comme  identique 
à  l'Oxyure  du  Gecko  {Pharyngodon  spinicavda  Duj.),  en  est  très  dif- 
férent, comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  plus  haut  ;  sa  grande  taille, 
la  forme  des  œufs,  la  conformation  du  pédoncule  de  la  première  paire  de 
papilles  postanales  du  mâle  et  celle  des  ailes  caudales  l'en  distingue  immé 
diatement.  La  forme  de  la  queue  de  la  femelle  est  également  différente  . 
chez  le  P.  spinicauda,  la  queue  proprement  dite  est  courte  et  porte  une 
longue  pointe  caudale  ;  chez  le  P.  extenuatus,  la  queue,  allongée,  se 
prolonge  en  une  pointe  relativement  courte. 

Le  P.  extenuatus  présente,  par  contre,  des  affinités  très  étroites  avec 
le  P.  laevicauda,  dont  il  diffère  à  première  vue  par  l'existence  d'épines 
sur  la  pointe  caudale. 

II.   Genre  THELANDROS  Wedl   1862 

Corps  robuste,  terminé,  chez  la  femelle,  par  une  courte  pointe  ; 
chez  le  mâle,  par  une  pointe  dorsale  courbée  en  arc,  portant  une  paire 
de  papilles  sessiles  vers  son  milieu  ;  pores  caudaux  situés  à  la  base  d'in- 
sertion de  cette  pointe. 

Cuticule  épaisse,  striée  transversalement,  à  stries  espacées  et  bien 
marquées,  ornée  chez  le  mâle  de  quelques  espèces  d'ailes  latérales.  Aires 
latérales  formées  d'une  rangée  unique  de  15  cellules  énormes  à  noyau 
étoile. 
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Pore  excréteur  post bulbaire,  très  petit,  en  rapport  avec  une  vésicule 
excrétrice  où  aboutissent  quatre  gros  canaux  excréteurs. 

Bouche  limitée  par  6  lèvres  (3  lèvres  bilobées)  ;  cadre  buccal  portant 
6  papilles  sessiles,  correspondant  à  chacune  des  lèvres.  Cavité  buccale 
très  courte.  Pharynx  très  court. 

Vulve  éloignée  du  pore  excréteur,  bordée  par  deux  lèvres  légère- 
ment saillantes.  Ovéjecteur  dirigé  vers  l'a^rrière,  présentant  un  vagin 
distinct.  Trompe  différenciés  en  un  long  réservoir,  puis  rétrécie  ensuite 
en  une  partie  tubuleuse  assez  longue.  Utérus  parallèles.  Ovaires  en  massue, 
très  allongés,  à  protoplasme  opaque,  entortillés  dans  la  région  antérieure 
de  l'intestin  et  autour  du  bulbe.  Œufs  de  forme  ovoïde. 

Trois  paires  de  papilles  génitales  chez  le  mâle,  la  troisième  insérée 
sur  la  face  ventrale  de  la  pointe  caudale  ;  bord  supérieur  du  cloaque  pro- 
fondément déchiqueté  chez  quelques  espèces.  Le  corps  se  prolonge, 
immédiatement  au-delà  de  l'anus,  en  un  mamelon  conique,  à  la  base 
duquel  fait  saillie  le  spicule.  Pas  d'ailes  caudales  ;  dans  certaines  formes, 
les  ailes  latérales  arrivent  jusqu'à  la  hauteur  du  cloaque,  Spicule  court, 
aciculaire. 

Espèce  type  :  Thelandros  alatus  Wedl. 

Affinités  des  Thelandros.  —  La  conformation  de  la  queue  du  mâle 
des  Thelandros  se  ramène  à  celle  des  Pharyngodon,  par  perte  des 
ailes  caudales,  diminution  concomittante  du  pédoncule  de  la  première 
paire  de  papilles  postanales  et  par  la  réduction  de  la  pointe  caudale 
dorsale,  qui  présente,  d'ailleurs,  la  même  disposition  dans  les  deux 
groupes. 

Par  ces  divers  caractères  et  par  l'existence  d'un  vagin  différencié, 
les  Thelandros  nous  apparaissent  comme  plus  évolués  que  les  Pharyn- 
godon. 

Tableau  des  espèces  nord-africanes  du  genre  Thelandros  ' 

[    Mâ'.e  privé  d'ailes  latérales T.  alaius  Wcdl. 

1.  Bord  supL-rieur  du  cloaque  deutelé  sur    )  (   s'étendant  jusqu'au 

toute  son  étendue  \iir-.  a-  ■     \  niveau  du  cloaque.     T.  echinatiis  (Rud.). 

louit  son  tieuaue.  i   Ma'c  pourvu  d  ai-    J     .      ,,     .^ , 

I       ,  ,  <  s  arrêtant  à  quelque 

I        les  latérales         i  ,.  .  ^ 

I  distance   en  avant 

(    du  cloaque T.  micipsae  n.  uoin. 

I   allant  jusqu'au  cloa- 

2.  Bord  supérieur  du    cloaque    uni,    bordé  \   que T.  bidbosus  (Linstow)- 

aux  angles  par  1  dent.  Ailis  latérales  du  cf    (   s'arrêtant  en  avant 

j   du  cloaque T.  bulbosus  var.  an- 

\  nulatus  (Linitt.). 

1.  VOx'juns  paronai  Linstow,  1893,  doit  être  rapporté  à  ce  genre. 
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5.  Thelandros  alatus  Wedl  1862  ^ 

Synon.  —   Thelandros  alatus  Wedl,  Fraipont,  1882,  p.  104,  fig.  14  et  15  ;  Setjrat,  1912,  p.  223,  flg.  1,  2,  3' 
7,  8  et  9. 
Oxyrus  uromasticoUa  Galeb,  1889,  pp.  425-431,  flg.  1-11. 
Oxyvris  uromasticola  (Galeb)  Sbukat,  1915,  pp.  4-6,  flg.  4-5. 

Corps  massif,  légèrement  atténué  aux  extrémités.  Cuticule  épaisse, 
striée  transversalement  ;  pas  d'ailes  latérales.  Aires  latérales  formées 
de  15  cellules  à  noyau  étoile.  Pore  excréteur  postbulbaire  :  c'est  un  orifice 
elliptique,  très  petit  (8  //  x  Q  [J-),  entouré  d'un  bord  cuticulaire  épais 
(épaisseur  :  5  y.),  s'ouvrant  au  centre  d'une  aire  elliptique  plus  claire, 
en  rapport  avec  une  vésicule  excrétrice  de  52  \).  de  grand  axe,  où  abou- 
tissent quatre  gros  canaux  excréteurs  en  X. 

Bouche  limitée  par  6  lèvres  (résultant  de  la  bipartition  profonde 

de  3  lèvres,  1  dorsale 
et  2  latéro-ventrales)  ; 
cadre  buccal  portant 
6  grosses  papilles  ses- 
siles,  fortement  chiti- 
nisées  ;  sur  une  vue  de 
profil,  ces  papilles  dé- 
bordant légèrement  le 
bord  des  lobes  labiaux 
donnent  à  chacun  de  ceux-ci  un  aspect  trilobé,  en  sorte  qu'on  a 
l'impression  de  l'existence  de  18  lobules  entourant  la  bouche.  Au  niveau 
des  deux  papilles  labiales  latérales  aboutissent  les  canaux  excréteurs  de 
deux  glandes  céphaliques,  sous  la  forme  de  deux  conduits  chitineux  de 
14  [j,  de  longueur. 

Cavité  buccale  courte  (20  \j.),  étroite  (21  u  de  diamètre)  ;  pharynx 
court  (25  y.)  ;  l'anneau  nerveux  entoure  l'œsophage  dans  sa  région  anté- 
rieure ;  bulbe  relié  à  l'œsophage  par  un  col  légèrement  rétréci. 

Femelle.  —  La  longueur  totale  de  la  femelle  varie  de  5  à  9  mm. 
Queue  courte,  massive,  conique,  légèrement  étranglée  vers  son  tiers 
postérieur  ;  en  cet  endroit  (à  109  ^.  de  l'extrémité)  se  trouvent  les  pores 
caudaux. 

Vulve  s'ouvrant  au-delà  du  milieu  du  corps,  aux  trois  cinquièmes 
de  la  longueur  ;  c'est  une  fente  transversale  de  136  ju  de  largeur,  limitée 
par  des  lèvres  épaisses  et,  de  ce  fait,  très  apparente.  La  vulve  est  en 


FIO.  IV.  ThelaMros  alatus  Wedl.  A,  extrémité  céphalique  vue  latérale- 
ment ;  B,  bouche  et  lèvres  buccales,  ^-ues  de  face. 


1.  Ce  nom  spécifique  est  fort  mal  choisi,  cette  forme  n'ayant  ni  ailes  caudales,  ni  ailes  latérales. 
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rapport  avec  un  vagin  en  forme  de  tronc  de  cône,  de  240  jx  de  longueur, 
tipissé  d'une  épaisse  cuticule,  au  fond  duquel  s'ouvre,  au  sommet  d'une 
éminence,  l'ovéjecteur  cuticulaire.  Le  vagin  renferme  le  plus  souvent 
un  œuf  qui  y  séjourne  quelque  temps  avant  d'être  expulsé  ;  quand  le 
vagin  est  vide,  la  lèvre  vulvaire  supérieure  fait  très  fortement  saillie  à 
l'extérieur.  L'ovéjecteur,  de  3  mm.  5  de  longueur,  comprend  une  partie 
cuticulaire  de  300  y.  de  longueur,  auquel  fait  suite  la  trompe,  dilatée 
dans  sa  région  initiale  en  un  réservoir  de  1  mm.  5  de  longueur,  rempli 

Tableau  IV 


Thelandros  alatus  Wedl 


Longueur  totale 

Epaisseur  maxima 

Queue 

Distance  à  (  du  milieu  de  l'anneau  nerveux 

l'extrémité  <  du  pore  excréteur 

céphalique  (  de  la  vulve 

Longueur  de  l'œsophage  et  du  bulbe 

Rapport  de  la  longueur  du  corps  à  celle  de  l'œsophage 

Spicule 

Œufs 


4  mm.  6 
385  // 

65 

135 

1  mm.  680 

)) 

790  .a 

5,8 
90 /x 


8  mm.  54 
600/^ 
396 
170 
2  mm.  4 
4  mm.  890 
1  mm.  164 
7 
)) 
105  X  65iu 


de  20  à  50  œufs.  La  trompe  impaire,  tubuliforme,  de  1mm.  5  d'extension, 
se  divise  en  deux  branches  qui  rejoignent  les  utérus. 

Utérus  parallèles,  étroits,  entortillés  le  long  de  l'intestin  ;  ils  atteignent 
14  mm.  de  longueur  (chez  un  individu  femelle  de  9  mm.  de  longueur 
totale)  et  renferment  un  nombre  relativement  faible  d'œufs,  disposés 
côte  à  côte,  en  rangée  linéaire  :  nous  en  avons  compté  119  dans  l'une  des 
branches  utérines,  127  dans  l'autre.  Le  réceptacle  séminal  est  une  simple 
dilatation  de  la  région  ultime  des  utérus,  non  délimitée  de  ceux-ci. 

Ovaires  en  massue,  rendus  opaques  par  la  masse  de  vitellus  dont  ils 
sont  chargés  ;  ils  sont  situés  côte  à  côte  dans  la  région  prévulvaire, 
repliés  dans  l'espace  compris  entre  la  valve  et  le  pore  excréteur. 

Œufs  ovoïdes,  à  coque  épaisse,  un  peu  aplatis  sur  une  face  ;  leur 
nombre  est  peu  élevé  :  268  dans  une  femelle,  dont  246  dans  les  utérus 
et  22  dans  l'ovéjecteur.  Le  mode  de  ponte  est  assez  particulier  :  les  œufs 
accumulés  au  nombre  d'une  cinquantaine  dans  le  réservoir  formé  par 
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la  trompe,  sont  à  l'état  de  morula  et  leur  coque  est  claire  et  transpa- 
rente :  ils  passent  un  à  un  dans  le  vagin,  où  ils  séjournent  quelque  temps. 
La  tunique  musculaire  externe  du  vagin  présente  des  glandes  unicellu- 
laires  dont  l'activité  secrétrice  a  pour  effet  de  recouvrir  la  coque  trans- 
parente de  l'œuf  d'un  enduit  protecteur  qui  la  rend  presque  opaque  et 
lui  donne  une  couleur  brun-clair  complètement  différente  de  celle  des 
œufs  contenus  dans  la  trompe  et  les  utérus.  L'œuf  ayant  ainsi  acquis  sa 
structure  définitive  est  pondu  et  remplacé  par  un  autre  qui  subira  la 
même  transformation. 

Mâle.  —  Corps  arqué,  plus  grêle  que  celui  de  la  femelle  ;  la  lon- 
gueur  totale    varie 
de     2     mm.     5     à 
4  mm.  6  ;  pas  d'ailes 
latérales.   Queue 
brusquement     cou- 
pée à  la  hauteur  de 
l'anus    et     portant 
une  pointe  caudale 
insérée  dorsalement 
à  quelque  distance 
en  avant  de  la  par- 
tie tronquée  ;  cette 
pointe  présente, 
vers  le  milieu  de  sa 
longueur,  une  paire 
de  papilles  sessiles.   Le  bord  supérieur  du  cloaque    est  profondément 
déchiqueté  en  8  dents  aiguës   (fig.  v,  B)  ;  une  paire  de   volumineuses 
papilles  préanales  sessiles  et  une  paire  de  papilles  latérales  portées  par  un 
gros  mamelon  qui,  vu  de  profil  (fig.  v,  A)  se  présente  sous  la  forme 
d'un  gros  lobe  latéral  ;  cette  paire  de  papilles  latérales  est  l'homologue 
de  la  première  paire  de  papilles  postanales  des  Pharyngodon  et   des 
autres  Thelandros,  les  deux  papilles  portées  par  la  pointe  caudale  étant 
les  homologues  de  la  seconde  paire  de  papilles  postanales  de  ces  Oxyures. 
La  région  caudale,  en  arrière  de  la  première  paire  de  papilles  pos- 
tanales, se  prolonge  en  un  appendice  tronconique,  massif,  portant  deux 
très  petites  papilles  à  son  extrémité  ;  à  la  partie  ventrale  de  cet  appendice, 
et  en  arrière  de  l'anus,  fait  saillie  le  spicule. 
Spicule  droit,  aciculaire. 


FIG.  V.  Thelandros  alatus  Wedl.  A,  extrémité  postérieure  du  corps  du  mâle, 
vue  du  côté  droit  ;  B,  la  même,  vue  ventralement. 
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Habitat.  —  Caecum  de  1'  Uromastix  spinipes  Merrem  (Egypte,  Wedl), 
de  V Uromastix  acanthinurus  Bell.,  Bou  Saâda  (toute  l'année),  Biskra, 
de  V  Uromastix  acanthinurus  race  nigriventris,  Aïn  Sefra,  septembre  1916 
et  de  VAgama  hihroni  Dum.,  Bou  Saâda,  4  novembre  1915. 

Cette  forme  est  d'une  abondance  extrême  dans  le  volumineux  caecum, 
bourré  de  matières  végétales,  du  Lézard  fouette-queue  ;  elle  vit  à  côté 
d'un  Oxyure  beaucoup  plus  petit  et  encore  plus  nombreux,  le  Tachygo- 
netria  vivipara  Wedl. 

Affinités.  — •  Le  Thelandros  alatus  se  rapproche  très  nettement, 
par  la  conformation  de  la  queue  du  mâle,  des  autres  Thelandros,  et  en 
particulier  du  T.  ecJiinatus  (Rud.)  dont  nous  reprenons  la  description  plus 
loin  ;  ces  deux  formes  présentent  la  même  disposition  déchiquetée  du 
bord  supérieur  du  cloaque. 

L'aspect  aberrant,  au  premier  abord,  de  la  queue  du  mâle,  tient 
au  développement  exagéré  du  pédoncule  de  la  première  paire  de  papilles 
postanales. 

6.  Thelandros  echinatus  Rudolphi 

Synon.  —    Ascaris  echinata  Rudolphi,  1819,  pp.  47  et  284  (larve);  DrjARDiN,  1845,  p.  176;  DiKSiNo,  1851, 

p.  187  ;  LINSTOW,  1878,  p.  195  ;  Stossich,  1896,  p.  78. 
Oxyvris  brevicaudata  Dujardin,  1845,  p.  144  (Ç);  Willemoes-Suem,  1871,  p.  186-188,  tab.  12,  flg.  9- 

10  ;  LINSTOW,  1878,  p.  195  ;  Rizzo,  1902,  p.  31  ;  non  Mayer,  1841. 
Oxyuris  dujardini  Railliet  et  Henry,  1916  b,  p.  249,  note  3. 
?  Oxyuris  megaloon  Linstow,  1906,  p.  169. 
?  Oxyuris  costata  LINSTOW,  1907.  p.  81, 

Dimorphisme  sexuel  très  marqué  :  femelle  à  corps  robuste,  de  grande 
taille,  mâle  beaucoup  plus  petit. 

Cuticule  épaisse,  marquée  de  stries  très  nettes,  très  espacées,  inter- 
rompues, chez  la  femelle,  au  niveau  de  la  région  médiane  des  aires  laté- 
rales par  une  ligne  cuticulaire  bien  marquée  dans  la  région  moyenne  du 
corps  ;  chez  le  mâle,  la  cuticule  est  soulevée,  au  niveau  des  aires  latérales, 
en  une  aile  très  large,  naissant  le  plus  souvent  à  peu  de  distance  au-delà 
du  bulbe,  plus  rarement  en  avant  de  celui-ci,  et  s'étendant  jusqu'au  voi- 
sinage du  cloaque,  où  elles  s'arrêtent  brusquement,  Aires  latérales 
formées  de  15  cellules  énormes  à  noyau  étoile.  Pore  excréteur  postbul- 
baire, s'ouvrant  au  centre  d'une  aire  transparente  et  en  rapport  avec 
une  grosse  vésicule  excrétrice,  d'où  partent  les  4  gros  canaux  excréteurs 
en  X. 

Bouche  limitée  par  6  petits  lobes  (3  lèvres  bilobées)  :  pas  de  cavité 
buccale.   Œsophage  de  couleur  noirâtre,  cylindrique,  entouré  dans  sa 
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région  antérieure  (au  cinquième  antérieur  chez  le  mâle)  par  Panneau 
nerveux  et  en  rapport,  par  un  col  de  couleur  claire,  à  musculature  plus 
serrée,  avec  le  bulbe  à  appareil  denticulaire.  Intestin  plus  large,  à  son 
origine,  que  le  bulbe.  Rectum  court,  avec  3  glandes  rectales  unicellu- 
laires,  1  dorsal^  et  2  latérales. 

Femelle.  —  La  longueur  de  la  femelle  varie  de  2  mm.  310  à  8  mm.  250. 
Corps  robuste,  fortement  atténué  en  avant  en  une  pointe  conique,  au 
sommet  de  laquelle  se  trouve  la  bouche,  entourée  de  6  lobes.  Queue 
courte,  brusquement  atténuée  en  une  pointe  de  112  |Ul  de  longueur,  à 
parois  chitineuses  épaisses  ;  orifices  des  glandes  caudales  à  l'origine 
de  cette  pointe. 

Cuticule  épaisse,  marquée  de  stries  espacées  de  50  pi. 
Vulve  à  peine  saillante,  s'ouvrant  vers  le  milieu  de  la  longueur  du 
corps,  soit  immédiatement  en  avant,  soit  immédiatement  en  arrière  '. 
Ovéjecteur  dirigé  vers  l'arrière,  identique  à  celui  du  Thelandros  micîpsae. 
Les  utérus,  dont  les  replis  s'étendent,  d'une  part,  jusqu'au  voisinage 
de  l'anus,  d'autre  part,  jusqu'en  avant  de  la  vulve  renferment,  chez  les 
femelles  adultes  un  grand  nombre  d'œufs,  aplatis  sur  une  face,  disposés 
sur  2  ou  3  rangs  et  dont  les  plus  évolués  sont  au  stade  de  2  blastomèrcs. 
Femelle  jeune.  —  La  plus  jeune  femelle  observée,  non  fécondée, 
mesure  2  mm.  310  ;  elle  est  caractérisée  par  la  longueur  relative  plus 
grande  de  l'œsophage  et  par  la  position  concomittante  du  pore  excré- 
teur au  niveau  du  bulbe  œsophagien  ;  les  utérus,  encore  vides,  re- 
montent vers  l'avant,  parallèlement  à  la  trompe. 

L.i  fécondation  est  très  précoce,  car  des  femelles  mesurant  -l  mm.  sont 
déjà,  non  seulement  fécondées,  mais  encore  présentent  des  œufs  dans 
les  utérus  ;  ces  œufs,  peu  nombreux  (25  dans  les  deux  utérus)  sont 
encore  ins'"gmentés. 

Chez  les  femelles  jeunes,  la  queue  terminée  par  un  mucron  (pointe) 
caudal  aussi  long  que  celui  des  femelles  adultes  paraît  relativement 
plus  allongée. 

Larve  ç  du  4^  stade  :  Ascaris  echinata  Rud.  —  La  larve  de  cet 
Oxyure,  trouvée  à  Algésiras,  dans  un  Gecko,  a  été  décrite  par  Rudolphi 
comme  une  espèce  particulière,  sous  le  nom  à.^ Ascaris  echinata  ;  c'est 
donc  ce  nom  spécifique  qui  a  la  priorité  et  qui  doit  être  adopté. 

La  longueur  de  la  larve  du  4<^  stade  varie  de  1  mm.  9  à  2  mm.  28  ; 

1.  Dujardin  indique  la  ■vnilve  au  quart  antérieur,  Willemoes-Suhm  au  tiers  antérieur  de  la  longueur  du 
corps. 


420 


L.-G.  SEVRAT 


le  corps  massif,  atténué  en  avant,  est  terminé  j)ar  une  courte  queue  qui 
se  prolonge  en  un  long  (200  ^.)  mucron,  à  parois  fortement  épaissies.  Cuti- 
cule striée  transversalement,  à  stries  espacées  de  9  a  ;  dans  la  région 

céphalique,     cette    cuticule 


.-^ 


"ê. 


est  lisse  ;  à  une  distance  de 
500  //  de  l'extrémité  cépha- 
lique, elle  est  marquée  de 
petites  éminences  puncti- 
formes  formant  des  rangées 
parallèles  aux  stries  ;  à  peu 
de  distance  du  bulbe,  ces 
points  sont  remplacés  par 
des  aiguillons  qui  s'éten- 
dent en  rangées  transver- 
sales sur  toute  la  longueur 
du  corps,  jusqu'à  l'origine 
du  mucron  caudal,  Aires 
latérales  conformées  comme 
celles  de  l'adulte. 

Cette  larve,  outre  son 
ornementation  cuticulaire, 
est  caractérisée  par  la  lon- 
gueur de  l'œsophage,  qui 
atteint  près  de  la  moitié  de 
celle  du  corps  et  par  la 
position  prébulbaire  du  pore 
excréteur.  La  bouche  est, 
ainsi  que  chez  l'adulte,  en- 
tourée de  6  petits  lobes.  La 
vulve  située  au-delà  du  mi- 
lieu du  corps,  est  cachée 
sous  la  cuticule  larvaire 
(fig.  VI,  B).  Les  organes 
génitaux  sont  représentés 
par  l'ovéjecteur  et  par  deux  tubes  indifférenciés  qui  remontent  paral- 
lèlement à  ce  dernier  ;  l'ovéjecteur  cuticulaire,  de  125  y.  de  longueur, 
ne  présente  pas  encore  de  vagin  différencié  ;  le  réservoir  formé  par  la 
trompe  mesure  150  y.  ;  les  utérus,  oviductes  et  ovaires    forment  deux 


A. 


YlO.  VI.  Thelandros  echiiuitus  (Rud.).  Larve  Ç  du  i'  stade.  A. 
larve  vue  du  côté  droit,  montrant  le  tube  digestif,  l'appa- 
reil excréteur  et  l'appareil  génital;  les  rangées  tranver- 
sales  d'aiguillons  n'ont  été  figurées  que  dans  la  région 
cauilale  (Longueur  totale  :  1  mm.  008).  B,  ovéjecteur  ;  4, 
cuticule  larvaire  (nui  sera  rejetée  lors  de  la  mue)  ;  .5,  cuti- 
cule définitive.  G,  extrémité  caudale  plus  fortement  grossie. 
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tubes  parallèles  de  GOO  ^j.  de  longueur,  enroulés  en  crosse  à  leur  extré- 
mité (fig.  VI,  A).  Ces  larves  ont  été  trouvées  dans  le  caecum  du  Gecko 
{Tarentola  mauritanica'L.),  à  côté  d'individus  cf  et  ç  adultes  et  immatures 
(Kouba,  1er  septembre  1916). 

Mâle.  —  Le  mâle,  assez  robuste,  est  beaucoup  plus  petit  que  la 
femelle  adulte  ;  sa  longueur  varie  de  2  mm.  244  à  3  mm.  6,  Le  corps 
effilé  en  avant,  est  brusquement  tronqué  en  arrière  du  cloaque  et  terminé 
par  une  pointe  dorsale  courte  et  grêle,  diaphane,  portant  une  paire  de 
papilles  latéro-ventrales  en  avant  de  son  milieu.  Stries  cuticulaires  très 
marquées,  espacées  de  35 
fx.  Ailes  latérales  très  larges 
(85  a),  hyalines  et  lisses  ; 
elles  naissent  en  avant  du 
bulbe,  au  niveau  de  celui- 
ci,  ou  à  quelque  distance 
au-delà  et  s'arrêtent  brus- 
quement, à  peu  de  distance 
en  avant  du  cloaque. 

L'extrémité  caudale, 
vue  par  la  face  ventrale 
(abstraction  faite  de  la 
pointe  dorsale)  apparaît 
tronconique  et  non  arron- 

..  j  ,,  ^  Fl«.  VII.  Thelnridroa  echinatun  (Kud.).  Extréinity  cauiiale  du  mâle, 

die,    comme     dans    1  espèce  vue  pria  face  ventrale, 

suivante  (T.  mici'psae).  La 

lèvre  supérieure  du  cloaque  est  profondément  déchiquetée  en  6  lobes, 

dont  4  bifurques  à  leur  extrémité. 

La  disposition  des  papilles  génitales  est  la  même  que  chez  les  autres 
Thdandros  :  une  paire  de  grosses  papilles  préanales  sessiles,  une  paire  de 
papilles  latérales  à  la  hauteur  du  cloaque  et  une  paire  de  papilles  insé- 
rées sur  la  pointe  caudale  ;  en  outre,  2  très  petites  papilles  vers  l'extré- 
mité de  l'appendice  tronconique  terminal. 

Spicule  droit,  de  longueur  variable  (74  à  112  ij.). 
Habitat.  —  Caecum  du  Gecko  {Tarentola  mauritanica  L.),  7  cf,  9  9 
adultes,  4  ç  jeunes,  3  larves,  Kouba,  8  septembre  1916;  caecum  de  l'^grama 
bibroni  Dum.,  1  cf,  4  ç,  Bou  Saâda,  avril  1915  (en  compagnie  de  2  cf  de 
Thelandros  alatus  Wedl)  ;  caecum  du  Gongylus  ocellatus  Grciel.,  4  ô  adultes 
(œufs  au  stade  de  2  blastomères),  pas  do  -r.  Kouba,  26  août  1916, 
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Affinités.  — -  Cette  forme  présente  les  affinités  les  plus  étroites 
avec  le  ThelaTidros  micipsae,  qui  vit  à  côté  d'elle  dans  le  caecum  du 
Gecko.  Les  femelles  de  ces  deux  espèces  sont  tellement  semblables 
qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  trouver  un  caractère  permettant  de  les 
différencier  et  que,  pour  les  décrire,  j'ai  dû  choisir  les  cas  où  elles  se 
trouvent  isolées  avec  leurs  mâles.  Les  mâles,  au  contraire,  sont  nette- 
ment différents  par  la  conformation  des  ailes  latérales  et  de  la  lèvre 
supérieure  du  cloaque. 

Dujardin,  ayant  décrit  simplement  la  femelle  de  son  Oxyuris  brevi- 
caudata,  il  est  difficile  de  préciser  celle  des  deux  formes  à  laquelle  s'ap- 
plique sa  description.  Cette  espèce  a  été  retrouvée  par  Willemoes-Suhm, 
qui  a  décrit  le  mâle,  d'une  manière  insuffisante,  d'ailleurs  ;  l'importance 
que  cet  auteur  attribue  aux  ailes  latérales  montre  qu'il  a  certainement 
observé  la  forme  à  laquelle  nous  avons  réservé  le  nom  de  Thelandros 
echinahis. 

7.  Thelandros  micipsae  nov.  nom.  ^ 

Synon.  —    Oxyuris  brevicaudata  DujAEDiN,  1845,  e.  p. 

Oxyuris  acanthura  LiNSTOW,  1904,  p.  101,  tab.  2,  flg.  22,  non  MOLIN,  1859. 

Dimorphisme  sexuel  très  marqué  :  femelle  de  grande  taille,  massive, 
robuste  ;  mâle  beaucoup  plus  petit.  Corps  fortement  atténué  en  avant. 
Cuticule  épaisse,  marquée  de  stries  très  espacées  et  très  apparentes  ; 
chez  le  mâle,  elle  est  soulevée  le  long  des  aires  latérales  en  une  aile  qui 
s'étend  de  la  région  bulbaire  jusqu'au  voisinage  du  cloaque. 

Aires  latérales  larges  et  très  apparentes,  formées  d'une  unique  rangée 
de  13  cellules  énormes  (600  [x  de  longueur  sur  240  [j.  de  largeur)  à  noyau 
étoile  (fig.  VIII,  A),  qui  s'étendent  depuis  la  région  moyenne  de  l'œsophage 
jusqu'à  la  hauteur  de  l'anus  ;  la  dernière  cellule  se  prolonge  jusqu'au 
pore  caudal.  Pore  excréteur  postbulbaire,  très  petit,  s'ouvrant  au  centre 
d'une  aire  ovalaire  plus  réfringente  et  en  rapport  avec  une  grosse  vésicule 
excrétrice  marquée  de  plis  rayonnants,  où  aboutissent  les  4  canaux 
excréteurs  en  X.  Pores  caudaux  subterminaux. 

Cellules  musculaires  losangiques,  à  noyau  arrondi,  au  nombre  de  8 
sur  chacune  des  faces  dorsale  et  ventrale.  Ces  cellules  émettent  des  pro- 
longements très  apparents,  à  cause  de  leur  plus  grande  réfringence,  qui 
viennent  se  réunir  et  s'attacher  en  plusieurs  points  des  faces  dorsale  et 

1.    Mieipsa,  roi  des  Kumides,  flls  aîné  de  Massinissa. 
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ventrale  ;  on  observe,  notamment,  cette  coalescence  des  prolongements 
musculaires  immédiatement  en  arrière  de  la  vésicule  excrétrice. 

Bouche  entourée  de  6 
lobes,  représentant  3  lèvres 
bilobées,  profondément  divi- 
sées jusqu'à  leur  base.  Pas 
de  cavité  buccale  i.  Œso- 
phage cylindrique,  d'un  cali- 
bre uniforme,  en  rapport 
avec  un  bulbe  à  clapets, 
auquel  il  est  relié  par  un 
col  à  musculature  plus  ser- 
rée, s'en  distinguant  par  sa 
coloration  plus  claire.  Les 
baguettes  chitineuses  qui 
occupent  l'axe  de  l'œso- 
phage naissent  presque  dès 
son  origine,  en  sorte  que  le 
pharynx  est  à  peine  indiqué. 
Intestin  très  large  à  son  ori- 
gine, entourant  la  région 
basilaire  du  bulbe. 

Femelle.  —  Corps  ro- 
buste, fortement  atténué  en 
avant  ;  queue  courte,  brus- 
quement terminée  par  une 
pointe  conique,  à  cuticule 
épaisse,  de  120  [j.  de  lon- 
gueur, à  la  base  d'insertion 
de  laquelle  sont  situés  les 
pores    caudaux  ".    Chez    la 

»  ,,       .  .  ,  FIG.  VIII.  2'/((;to«rfTO.s  w»>(>sae  Seurat.  Ç.  A,  extrémité  postérieure 

lemelle    jeune,   immature,    la  du  corp.«,  vue  du  côté  gauche,   moatrant  les  cellules  à 

•     ,  11  1  A  noyau  étoile  de  l'aire  latérale  et  le  pore  caudal  ;  B,  œuf  ; 

pointe   caudale  a  la  même  c,  ovéjccteur  ;  t,  trompe. 


1.  Chez  l'animal  vivant,  le  cône  céphali((uc  portant  la  bouche  s'invagine  souvent  au  fond  d'une  ravilé  infiin- 
dibuliforme  limitée  par  les  parois  cuticulaires  voisines,  ce  qui  donne  \me  faus.se  apparence  de  cavité  buccale, 
(flg.  IX,  B). 

2.  Chez  une  femelle  adulte,  la  pointe  caudale,  cassée  ;\  peu  de  distance  de  sa  base,  est  protégée  par  un  et  ni  de 
couloir  roir-poix,  sécrété  par  l'animal. 
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longueur  que  chez  l'adulte,  en  sorte  que  la  queue  a  une  apparence  effilée. 

Cuticule  épaisse,  marquée  de  stries  espacées  de  35  à  60  [j.  ;  pas  d'ailes 
latérales  :  les  stries  cuticulaires  sont  simplement  coupées,  au  milieu  de 
chaque  champ  latéral,  par  une  ligne  cuticulaire  non  saillante. 

Œsophage  de  couleur  noire,  apparaissant  par  transparence  à  travers 
la  peau  ;  il  est  entouré  par  l'anneau  nerveux  au  sixième  antérieur  de  sa 
longueur.  Bulbe  de  couleur  brun-clair. 

Pore  excréteur  très  petit,  situé  sur  la  ligne  médiane  ventrale,  un  peu 


Tableau  VI 


Thelandros  micipsae  Seurat 


Longueur  totale 

Epaisseur  maxima 

Queue 

_.  ^  ,  /  du  milieu  de  l'anneau  nerveux. 

Distance  al,,,..      ,       -,    ,   . ,    i    ,    ^ 
\del  origine  des  ailes  laterales(cf) 
1  extrémité  <  , 

-  ,    ,.        idu  pore  excréteur 

cepnahque  f  ,    ,        , 

\  de  la  vulve 

Longueur  de  l'œsophage  et  du  bulbe 

Rapport  de  la  longueur  du  corps  à  celle 

de  l'œsophage 

Œufs 

Spicule 


2  mm.  706 
193  y. 

70 

145 

456 

1  mm.  056 

» 

462 

6 

)) 
88 


2  mm.  904 

384, a 

288 

130 
)) 
1  mm.  404 
1  mm.  5 

936 

3 
néant 


9 

ADULTE 


8  mm.  844 
924/;. 
300 


2  mm.  442 
4  mm.  455 
1  mm.  452 


91  X  50  « 


en  avant  du  milieu  de  la  distance  du  bulbe  à  la  vulve,  en  rapport  avec 
une  vésicule  excrétrice  de  215  [j.  de  longueur  ;  la  striât  ion  cuticulaire 
n'est  pas  interrompue  au  niveau  de  celle-ci. 

Vulve  à  lèvres  légèrement  saillantes,  s'ouvrant  au  voisinage  du  milieu 
du  corps,  soit  immédiatement  en  avant,  soit  immédiatement  au-delà. 
Elle  est  en  rapport  avec  un  ovéjecteur  allongé  (1  mm.  7  de  longueur), 
dirigé  vers  l'arrière  (fig.  viii,  C)  ;  l'ovéjecteur  cuticulaire,  tubuleux, 
remarquable  par  son  épaisse  tunique  musculaire,  comprend  un  court 
vagin  (100  p.  de  longueur)  infundibuliforme,  au  fond  duquel  se  trouve, 
au  sommet  d'un  mamelon  cuticulaire,  l'orifice  du  vestibule.  Le  vestibule 
et  le  sphincter  sont  confondus  en  un  tube  cylindrique  de  500  p.  de  longueur, 
dont  l'assise  musculaire  externe  s'amincit  à  mesure  qu'on  s'avance  vers 
la  trompe.  Dans  la  région  distale  (sphincter),  l'assise  moyenne  de  muscles 
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longitudinaux  est  plus  développée  et  représentée  par  4  cellules  allongées 
à  noyau  très  net  ;  dans  cette  même  région,  la  cuticule  interne  limite  un 
espace  central  infundibuliforme,  qui  passe  à  la  trompe,  La  trompe,  très 
allongée  (1  mm.  100)  est,  dès  son  origine,  dilatée  en  un  long  réservoir 
(700  ^.)  à  tunique  musculaire  externe  très  mince  et  assise  épithéliale, 
interne  formée  de  petites  cellules  très  serrées  ^  ;  dans  le  reste  de  son  trajet, 
elle  est  cylindrique  et  présente  une  assise  externe  de  cellules  musculaires 
et  une  assise  épithéliale  interne  formée  de  larges  cellules  pavimenteuses  ; 
dans  cette  partie  tubuleuse  de  la  trompe  sont  accumulés  un  petit  nom- 
bre (64)  d'œufs. 

Utérus  parallèles,  étroits  (150  ix  de  largeur)  et  très  allongés,  repliés 
plusieurs  fois  sur  eux-mêmes,  renfermant  un  grand  nombre  d'œufs  dis- 
posés sur  2  à  3  rangs  ;  chez  la  femelle  jeune,  ils  remontent  parallèlement 
à  la  trompe,  chez  la  femelle  adulte,  ils  sont  bourrés  d'œufs  et  descendent 
jusqu'au  voisinage  de  l'anus. 

Ovaires  très  grands,  de  couleur  noirâtre  ;  ils  remontent  le  long  de 
l'intestin  et  leur  extrémité  vient  s'entortiller  autour  de  l'œsophage,  au- 
dessus  du  bulbe. 

Œufs  à  coque  épaisse,  ovoïdes,  légèrement  aplatis  sur  une  face 
(fig.  VIII,  B).  La  coque  doublée  d'une  membrane  vitelline  très  nette,  com- 
prend une  assise  interne  continue  et  une  assise  externe  épaisse,  à  surface 
libre  couverte  de  nombreuses  aspérités,  interrompue  à  l'un  des  pôles, 
laissant  ainsi  un  orifice  circulaire  qui,  à  l'éclosion,  permettra  la  sortie 
de  la  larve.  Ces  œufs,  à  protoplasme  noirâtre,  sont  pondus  à  un  état 
d'évolution  peu  avancée,  au  stade  de  morula  à  2  ou  4  blastomères. 

Mâle.  —  Le  mâle  est  grêle  et  de  petite  taille  :  sa  longueur  varie 
de  2  mm.  350  à  3  mm.  366. 

Corps  atténué  en  avant,  brusquement  rétréci  et  tronqué  à  là  hauteur 
du  cloaque  et  terminé  par  une  courte  pointe  dorsale,  diaphane,  unciforme, 
portant  une  paire  de  papilles  sessiles. 

Stries  cuticulaires  espacées  de  17  ^j..  Ailes  latérales  étroites,  lisses, 
naissant  à  la  hauteur  du  bulbe  et  s'arrêtant  à  quelque  distance  en  avant 
du  cloaque,  la  gauche  à  400  p.,  la  droite  à  530  ^y.  ;  au-delà  de  ces  ailes, 
la  cuticule  devient  beaucoup  plus  épaisse  et  apparaît  nettement  stra- 
tifiée. 

L'anneau  nerveux  entoure  l'œsophage  au  tiers  antérieur  de  sa  lon- 

1 .  Ce  réservoir  joue  lirobablement  un  rôle  lors  de  l'accouplement,  qui  est  très  précoce  :  une  femelle  de  2  mm.  004 
de  longueur  n'était  pas  fécondée  ;  une  autre,  de  4  mm.  200  présentait  déjà  des  œufs  segmentés  (au  stade  2). 
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gueur  ;  pore  excréteur  postbulbaire,  situé  au  tiers  antérieur  de  la  lon- 
gueur, en  rapport  avec  une  vésicule  excrétrice  de  85  y.  de  diamètre, 
La  queue,  abstraction  faite  de  la  pointe  dorsale,  apparaît  arrondie 

à  l'extrémité  ;  le  bord 
supérieur  du  cloaque 
est  déchiqueté,  les 
lobes  latéraux  étant 
plus  grands  que  les 
autres.  Trois  paires 
de  papilles  génitales, 
la  3e  insérée  sur  la 
pointe  caudale  ;  en 
outre,  une  paire  de 
très  petites  papilles 
dressées,  contiguës, 
situées  à  l'extrémité 
caudale. 

Spicule  droit, 
élargi  dans  sa  moitié 
distale  ;  chez  l'ani- 
mal vivant,  il  exé- 
cute de  rapides  mou- 
vements de  va-et- 
vient,  faisant  saillie 
par  l'orifice  du 
cloaque. 

Habitat.  —  Cae- 
cum   et    rectum   du 
Gecko    {Tarentola 
mauritanica  L.),  1  cf, 
4  9  adultes,  Kouba, 
25  août  1916;  du  Lé- 
zard   ocellé    [Lacerta 
ocellata  Daud.),  1  o',  3  ç,  Kouba,  12  août   1916  ;   du  Scinque   {Scincus 
offîcinalis  Laur.),    1   cf,  Bou  Saâda,   29  avril   1914;  rectum  du  Calotes 
versicolor  D.  B.,  Ceylan  (Linstow). 

Affinités.  —  Nous  avons  montré  plus  haut  les  affinités  étroites  de 
cette  forme  avtc  le  Thelandros  échina iv s  (Rx.d.) 


Thelaiulros  ta'uipsae  Scurat.  A,  extrémité  céphalinuo  ;  B,  la  même 
avec  le  cône  buccal  invaginé  ;  C,  extrémité  postérieure  du  corps  du 
mâle,  vue  par  la  face  ventrale  ;  a,  aile  latérale  ;  D,  la  même  %Tie 
de  profil. 
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8.  Thelandros  bulbosus  (Linstow). 

Synon.  —    Oxyiiri-f  hidho^a  LiNSTOW,  1899,  p.  22,  tab.  \',  tig.  (Ui. 


Thelandros  bulbosus  var.  annulatus  (Linstow). 

Synon.  —    Oxyuris  annidala  Linstow,  1899    pp.  21-22,  tab.   V,    flg.  51  ;   Skrj.^bin.  1916.  pp.  136-138  ;  non 
Rizzo,  1902. 

Cuticule  épaisse,  marquée  d'une  striation  très  apparente  ;  dans  la 
région  moyenne  du  corps,  elle  porte,  sur  les  faces  ventrale  et  dorsale, 

Tableau  VII 


Thelandros  bulbosus  Linstow 

Longueur  totale 

Epaisseur  maxima 

Queue 

/  du  milieu  de  l'an- 

^.  ,  ,1      neau  nerveux . . 

Distance  al 

,,     .   ,    .. ,  1  de     1  origine     des 
1  extrémité  ( 

,  ,    ,.        )      ailes  (cr) 

cephalique  J 

I  du  pore  excréteur, 

\  de  la  vulve 

Longueur  de  l'œsophage  et  du 

bulbe 

Rapport  de  la  longueur  totale  à 

celle  de  l'œsophage 

Spicule 

Œufs 


o" 

9^ 

cf 

o" 

VAK. 

IMMATURE 

annulatus 

FÉCONDÉE 

3  mm.  565 

3  mm. 165 

3  mm.  630 

4  mm.  290 

240 /x 

230/. 

230//. 

340 

63 

70 

70 

190 

178 

180 

190 

122 

900 

660 

680 

» 

1mm.  4  20 

1mm.  320 

1mm.  260 

1mm.  650 

» 

" 

» 

2  mm.  178 
1  mm. 

725  [1 

768  // 

755  // 

4,3 

5 

4 

4,4 

70 

70 

70 

» 

)) 

» 

)) 

» 

9 

ADULTE 

5  mm.  845 
504  /x 
252 

130 


2  mm.  220 
2  mm.  740 
1mm.  320 

4,4 


90  X  60  /x 


de  très  fines  soies  sur  chacun  des  anneaux  cuticulaires.  Aires  latérales 
très  larges,  formées  de  15  cellules  énormes,  très  allongées,  à  noyau  étoile  ; 
la  striation  cuticulaire  n'est  pas  interrompue  au  niveau  de  ces  aires 
latérales.  Cellules  musculaires  losangiques,  mesurant  850  fx  de  longueur. 

Bouche  limitée  par  3  lèvres  bilobées,  donnant  l'apparence  de  6  petites 
lèvres  ;  pas  de  cavité  buccale  ;  œsophage  cylindrique,  relié  par  un  col 
légèrement  rétréci  au  bulbe  à  appareil  denticulaire.  Intestin  rectiligne, 
plus  large  que  le  bulbe  à  son  origine.  Rectum  court. 

Femelle.  —  Corps  massif,  atténué  aux  extrémités  ;  extrémité  cepha- 
lique effilée  ;  queue  robuste,  présentant  un  étranglement  immédiatement 
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au-delà  de  son  milieu  et  terminée  par  une  grosse  pointe  conique  ;  les 
pores  caudaux,  en  relation  avec  un  court  canal  cuticulaire,  s'ouvrant 
au  niveau  de  cet  étranglement,  le  gauche  à  122  a,  le  droit  à  120  ,(/  de 
la  pointe  caudale. 

Stries  cuticulaires  espacées  de  25  p  ;  cellules  dos  aires  latérales  longues 
de  280  à  360  ix  larges  de  155  ^j..  Pore  excréteur  très  petit,  situé  au  milieu 
de  la  distance  du  bulbe  à  la  vulve,  en  rapport  avec  une  grosse  vésicule 
excrétrice  elliptique  de  240  ^.  de  longueur  sur  105  [j.  de  largeur,  d'où  par- 
tent les  4  canaux  en  X  ;  la 
striation  cuticulaire  n'est 
pas  interrompue,  au  niveau 
de  cette  vésicule. 

Vulve  à  peine  saillante, 
s'ouvrant  au  milieu  du 
corps  ou  immédiatement 
en  avant  de  celui-ci  ;  c'est 
une  fente  transversale  de 
140  p.  de  largeur,  très 
étroite,  limitée  par  un  our- 
let cuticulaire,  fermée  chez 
la  femelle  fécondée  par  un 
mastic  marron.  Ovéjec- 
teur,  utérus  et  ovaires  con- 
formés comme  chez  les 
Thelandros  echinatus  et  micipsae.  L'ovéjecteur,  dirigé  vers  l'arrière,  com- 
prend une  partie  cuticulaire  de  420  ^^  de  longueur  (9  immature)  ;  la 
trompe  impaire,  allongée  (850  p.),  se  divise  en  deux  branches  paral- 
lèles, d'abord  dirigées  vers  l'arrière,  puis  recourbées  en  crosse  et  venant 
rejoindre  les  ovaires  ;  ovaires  noirâtres,  entortillés  en  avant  de  la  vulve. 
Œufs  ovoïdes,  peu  nombreux  (8  chez  une  femelle  adulte). 

Mâle.  —  Corps  plus  grêle  que  celui  de  la  femelle,  courbé  en  S  ;  sa 
longueur  varie  de  2  mm.  8  à  3  mm.  630.  Striation  cuticulaire  très  appa- 
rente, à  stries  espacées  de  IS  fj.. 

Le  corps  est  brusquement  atténué,  dans  sa  région  postérieure,  en 
un  tronc  de  cône  au  sommet  duquel  s'ouvre  le  cloaque  ;  sur  la  face  dorsale 
de  cette  partie  tronconique  s'attache  une  pointe  conique  massive, 
de  65  p.  de  longueur,  portant  une  paire  de  papilles  sessiles  à  peu  de 
distance  de  son  origine. 


FiG.  X.  Thelandros  bulbosus  (Linstow).  Extrémité  postérieure  fin 
corps  du  mâle,  vue  par  la  face  ventrale. 
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La  lèvre  supérieure  du  cloaque,  non  saillante,  est  droite  et  limitée 
aux  angles  par  deux  longues  pointes  ;  elle  ne  présente  pas  la  dent  médiane, 
que  mentionne  Linstow,  par  suite  d'une  erreur  d'observation  ;  trois  paires 
de  papilles  génitales  ;  la  queue  se  termine  en  arrière  du  cloaque,  par  un 
bouton  arrondi. 

Spicule  droit,  aciculaire  :  sa  partie  proximale,  sur  une  longueur 
de  18  [jL,  est  plus  fortement  chitinisée. 

Ailes  latérales.  — •  La  disposition  des  ailes  latérales  permet  d'établir 
deux  variétés  qui  vivent  côte  à  côte. 

1°  Dans  la  forme  type,  de  2  mm.  8  à  3  mm.  630  de  longueur,  les 


Fia.  XI.  Thelandios  bidbo.nis  var.  amiulaliis  (Linstow).  A,  extrémité  postérieure  du  corps  du  mâle,  vue  ven- 
tralement,  montrant  la  partie  terminale  des  ailes  latérales  ;  B,  région  caudale  vue  de  profil  ;  G,  la 
même,  vue  par  la  face  ventrale. 


ailes  latérales,  étroites,  naissent  à  une  hauteur  variable,  soit  au  niveau  du 
col  du  bulbe  œsophagien,  soit  au-delà  de  ce  dernier  et  restent  étroites 
jusqu'à  une  hauteur  de  200  [j.  en  avant  du  cloaque  ;  à  ce  niveau,  elles 
s'élargissent  brusquement  en  deux  larges  ailes  caudales  hyalines  qui 
dépassent,  par  leur  bord  libre,  l'extrémité  caudale,  arrivant  presque 
à  se  toucher  sur  la  partie  dorsale  de  la  pointe  caudale. 

2°  Var.  annulatus  (Linstow),  Dans  cette  forme,  les  ailes  latérales, 
qui  naissent  à  la  hauteur  du  col  du  bulbe  œsophagien,  sont  étroites  et 
s'arrêtent  assez  loin  en  avant  du  cloaque,  la  gauche  à  435  [l,  la  droite 
à  396  |U.  ;  il  en  résulte  que  l'extrémité  caudale  est  complètement  aptère. 
Par  tous  ses  autres  caractères,  cette  variété  est  absolument  semblable 
à  la  forme  type,  à  queue  ailée. 

Habitat.  —  Caecum  et  gros  intestin  du  Gongyle  {Gongylus  ocellatus 
Gmcl.),  Aumale.  25  octobre  1916,  52  9  (  de  4  mm.  290  à  5  mm.  84  de5 
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longueur),   13  cr  forme  type  et  35  appartenant  à  la  variété  annulatus. 

Linstow  signale  cette  forme  chez  VAgama  {Stellio)  stellio  L.  et  le  Gon- 
gylus  ocellatus  (Egypte). 

Affinités.  —  Cette  espèce  est  très  voisine  du  Thelandros  echinatus 
et  du  T.  micipsae  ;  les  femelles  diffèrent  par  la  forme  de  la  queue,  les 
mâles  par  la  forme  de  la  pointe  caudale,  grêle  chez  les  T.  echinatus  et 
micipsae,  massive  chez  le  T.  hulhosus. 

III.  Genre  TACHYGONETRIA  Wedl  1862 

Corps  grêle  ;  cuticule  finement  striée  transversalement  ;  pas  d'ailes 
latérales.  Pore  excréteur  postbulbaire,  en  rapport  par  une  petite  vésicule 
excrétrice  avec  4  canaux  en  X. 

Bouche  limitée  par  6  petites  lèvres  peu  apparentes.  Cavité  buccale 
courte.  Œsophage  allongé  entouré  au  quart  antérieur  de  sa  longueur 
par  l'anneau  nerveux  et  relié  au  bulbe  par  un  col  légèrement  étranglé- 
Intestin  rectiligne.  Rectum  court,  avec  trois  glandes  rectales.  Vulve  à 
peine  saillante,  située  au-delà  du  milieu  du  corps  ;  ovéjecteur  dirigé 
vers  l'arrière  ;  ovéjecteur  cuticulaire  infundibuliforme,  sans  vagin 
différencié.  Utérus  parallèles  ;  ovaires  en  massue,  de  couleur  noirâtre. 
Œufs  de  très  grande  taille,  tantôt  privés  de  coque  et  évoluant  immé- 
diatement dans  les  utérus  en  une  larve  du  second  stade,  tantôt  revêtus 
d'une  coque  épaisse,  résistante  et  alors  pondus  à  l'état  de  morula.  Queue 
du  mâle  brusquement  tronquée,  sans  pointe  caudale  ;  spicule  court, 
aciculaire  ;  un  gorgeret  en  forme  de  V  ;  une  paire  de  papilles  préanales 
volumineuses. 

Espèce  type  :  Tachygonetria  vivipara  Wedl. 

9.  Tachygonetria  vivipara  Wedl,  1862 

Synon.  —    Tachygonetria  vivipara  Wedl,  1862,  p.  471-472,  tab.  II,  flg.  24-26  ;  Linsiow,  1878,  p.  195  ;  Seurat, 
1912,  p.  223,  flg.  4,  5.  6,  10,  11. 
Oxyrus  uromasticolla  Galeb   1889,  e.  p.  (embryons). 
Oxyuris  vivipara  (Wedl)  Seurat,  1913,  p.  1089,  flg.  1-4,  et  1915,  pp.  6-7. 

Nous  avons  précédemment  (1912  et  1913),  donné  la  description  de 
cet  Oxyure,  remarquable  par  la  coexistence  de  deux  formes  femelles 
vivant  côte  à  côte  dans  le  caecum  des  Uromastix  et  qui  ne  diffèrent  que 
par  le  mode  d'évolution  des  œufs  :  une  forme  ovipare,  chez  laquelle  on 
trouve  une  vingtaine  d'œufs  énormes  (190  p.    x    63  fj.)  eu  égard  aux 
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dimensions  de  l'animal,  à  coque  épaisse,  entassés  dans  les  utérus  forte- 
ment distendus  et  une  forme  larvipare  (seule  connue  de  Wedl),  carac- 
térisée par  la  présence  dans  les  utérus  d'un  petit  nombre  (12,  au  maxi- 
mum), d'œufs  de  même  taille  que  les  précédents,  entourés  d'une  mince 
membrane  vitelline,  qui  évoluent  à  l'intérieur  de  l'utérus  maternel  jus- 
qu'au stade  de  larves  enkystées,  ces  larves  étant  ensuite  mises  en  liberté 
dans  le  caecum,  où  elles  parviennent  à  l'état  adulte,  sans  passer  par 
le  milieu  extérieur  ;  cette  forme  larvipare  assure  la  contamination  exces- 
sive du  Lézard  par  le  parasite.  Les  œufs  de  la  forme  ovipare,  au  con- 
traire, n'évoluent  pas  immédiatement  ;  ils  sont  rejetés  avec  les  fèces  et 
ce  sont  eux  qui  assurent  la  dissémination  de  l'Oxyure  et  sa  transmission 
d'Uromastix  à  Uromastix. 

Habitat.  —  Caecum  de  VUrotnastix  acanthinurus  Bell.,  Bou  Saâda, 
Biskra  ;  de  l' Uromastix  acanthinurus  race  nigriventris,  Aïn  Sefra,  Beni- 
Ounif  et  de  V  Uromastix  spinipes  Merrem,  Egypte  (Wedl), 

IV.  Genre  STRONGYLURIS  A.  Mueller  1894 

Corps  allongé,  atténué  aux  extrémités,  terminé  par  une  queue  effilée 
dans  les  deux  sexes  chez  une  espèce,  brusquement  tronquée,  chez  le  mâle, 
à  la  hauteur  du  cloaque  chez  les  autres. 

Cuticule  striée  transversalement,  portant  souvent  des  papilles 
disposées  par  paires  sur  les  faces  latéro-dorsales  et  latéro-ventrales,  sur 
toute  la  longueur  du  corps.  La  cuticule  est  soulevée,  le  long  des  aires 
latérales,  en  deux  ailes  qui  s'étendent  sur  presque  toute  la  longueur  du 
corps.  Ailes  latérales  formées  d'une  unique  rangée  de  50  cellules  à  noyau 
arrondi,  volumineux.  Cellules  musculaires  losangiques,  au  nombre  de 
huit  dans  chaque  champ  musculaire.  Pore  excréteur  prébulbaire. 

Bouche  limitée  par  3  lèvres  portant  chacune  une  grosse  papille. 
Cavité  buccale  nulle.  Pharynx  court,  de  couleur  claire  ;  œsophage  cylin- 
drique, entouré  vers  son  milieu  par  l'anneau  nerveux  ;  il  présente,  en 
son  centre,  trois  lames  chitineuses  finement  striées  transversalement  et 
est  en  rapport  avec  le  pharynx  par  un  plateau  cuticulaire  transversal. 

Bulbe  piriforme,  à  appareil  denticulaire,  relié  à  l'œsophage  par  un  col 
non  distinct. 

Vulve  s 'ouvrant  au  milieu  ou  au-delà  du  milieu  du  corps,  en  rapport 
avec  un  ovéjecteur  très  simple,  dirigé  vers  l'arrière  ;  l'ovéjecteur  cuti- 


432  L.-G.  SEVRAT 

culaire  court,  est  infundibuliforme,  sans  aucune  différenciation  en  ves- 
tibule et  sphincter.  Utérus  parallèles.  Œufs  ovoïdes,  à  coque  épaisse, 
pondus  à  un  état  d'évolution  peu  avancé. 

Pas  d'ailes  caudales  chez  le  mâle  ;  papilles  génitales  sessiles  ou  briè- 
vement pédonculées  ;  une  ventouse  précloacale  située  immédiatement 
en  avant  du  cloaque,  semblable  à  celle  des  Heterakidae.  Deux  spicules 
égaux  ;  un  gorgeret. 

Espèce  type  :  Strongyluris  hrevicaudata  A.  Mueller. 

Affinités  du  genre  Strongyluris.  —  Ce  genre,  créé  par  Mueller, 
est  rangé  par  tous  les  auteurs  dans  la  famille  des  Heterakidae,  en  raison 
de  l'existence  de  la  ventouse  précloacale  du  mâle,  de  deux  spicules  égaux 
et  d'un  gorgeret.  Il  diffère  notablement  des  Heterakidae  par  :  1»  la  struc- 
ture des  aires  latérales,  formées  d'une  rangée  unique  de  cinquante  cel- 
lules énormes,  tandis  que  chez  les  Heterakidae,  elles  sont  formées  d'une 
double  rangée  de  petites  et  nombreuses  cellules  très  serrées,  à  gros 
noyau  ;  2P  la  conformation  des  champs  musculaires  ;  3^  l'existence 
d'ailes  latérales  s 'étendant  sur  presque  toute  la  longueur  du  corps  et 
l'absence  d'ailes  caudales  chez  le  mâle. 

Ces  divers  caractères  rattachent  les  Strongyluris  aux  Oxyuridae  ; 
par  le  Strongyluris  sonsinoi,  ils  se  relient  aux  Oxysoma  {Oxysoma  perezi 
Gendre).  La  conformation  très  simple  de  l'ovéjecteur  permet  de  les 
considérer  comme  des  formes  très  primitives,  ayant  des  affinités  avec 
les  Oxyuridae  d'une  part  et  avec  les  Heterakidae  d'autre  part. 

Tableau  des  espèces  nord-africaines  de  Strongyluris 

1.  Qiipuc  du  mâle  conique,  régulièrement  atténuée S.  sonsinoi  (Liiist.) 

2.  »        j  brusquement  tronquée  à  la  hauteur  du   cloaque  et  terminée  par  ime 

pointe  caudale  dorsale S.  icosiensis  n.  sp. 

10.   strongyluris  sonsinoi   (Linstow) 

Synon.  —   Ueterakis  sonsinoi  Linstow,  1894,  p.  733-735,  flg.  1-3. 

Orijvrîs  annulata  Rizzo  1902,  p.  31,  fig.  31-32,  non  Linstow  1899. 

Nématode  de  couleur  blanche  ;  corps  robuste,  atténué  aux  extré- 
mités. Cuticule  épaisse,  finement  striée  transversalement  (stries  espacées 
de  9  f/)  ornée  de  deux  ailes  latérales  étroites,  hyalines,  qui  naissent 
un  peu  en  avant  du  bord  antérieur  de  l'anneau  nerveux  et  s'étendent  le 
long  des  aires  latérales  jusqu'au-delà  du  milieu  de  la  queue  chez  la  femelle, 
jusqu'à  une  faible  distance  du  cloaque  chez  le  mâle.  La  cuticule  porte,  en 
outre,  des  papilles  sessiles,  surtout  visibles  dans  la  région  céphalique. 
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Pore  excréteur  prébulbaire,  s'ouvrant  au  milieu  de  la  distance  du 
bord  postérieur  de  l'anneau  nerveux  à  l'origine  du  bulbe  ;  il  est  en  rapport 
avec  une  grande  vésicule  excrétrice  à  parois  chitineuses,  dirigée  vers 
l'arrière  ;  les  parois  ventrales  de  cette  vésicule  sont  fortement  épaissies, 
suivant  deux  arcs  parallèles  à  la  longueur  du  corps,  arcs  qui  encadrent 
le  pore  excréteur  ;  celui-ci,  dont  l'emplacement  est  rendu  très  visible 
par  cette  vésicule  est  lui-même  peu  apparent   :  c'est  un  petit  orifice 

Tableau  VIII 


Strongyluris  sonsinoi  (Linstow) 


Longueur  totale 

Epaisseur  maxima 

Queue 

^.  ,         ,  /  du  milieu  de  l'anneau  nerveux 

Distance  al,,,..      ,,,■,,.,, 

y  de  longine  de  1  aile  latérale 

1  extrémité  <  ,  ,. 

J  du  pore  excréteur 

cephalique  f  ,    ,        , 
^       ^      \^  de  la  vulve 

Longueur  de  l'œsophage  et  du  bulbe 

Rapport  de  la  longueur  du  corps  à  celle  de  l'œsophage 

Œufs 

Spicules  (égaux) 

Gorgeret 


elliptique,  à  contour  très  mince,  situé  dans  l'angle  antérieur  de  la  région 
encadrée  par  les  arcs. 

Aires  latérales  très  larges  (95  p)  et  très  apparentes,  fusiformes, 
formées  d'une  unique  rangée  de  50  cellules  à  gros  noyau  arrondi.  Bouche 
entourée  de  3  lèvres  distinctes,  1  dorsale,  2  latéro-ventrales,  portant 
chacune  une  papille  vers  le  bord  libre  externe.  Cavité  buccale  nulle.  Œso- 
phage cylindrique,  passant  directement  au  bulbe.  Pharynx  très  court 
(60  f*)  plus  étroit  que  l'œsophage,  tapissé  d'une  mince  membrane  cuti- 
culaire  transparente.  Intestin  plus  étroit  que  le  bulbe  à  son  origine, 
puis  immédiatement  élargi  en  ampoule,  sur  une  faible  longueur.  Rectum 
court,  avec  3  glandes  rectales  unicellulaires,  une  dorsale  et  deux  latéro- 
ventrales. 

Femelle.  —  La  longueur  de  la  femelle  varie  de  5  mm.  3  à  7  mm.  2, 
Corps  massif,  atténué  en  avant  et  terminé  par  une  queue  conique, 
effilée  ;  pores  caudaux  latéraux,  légèrement  asymétriques,  situés  à  180  f* 
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de  la  pointe,  soit  au  quart  postérieur  de  la  longueur  de  la  queue.  Les  ailes 

latérales  se  continuent  au- 
delà  de  l'anus,  sur  la  moitié 
antérieure  de  la  queue,  s'arrê- 
tant  à  370  p.  de  la  pointe  de 
celle-ci.  La  cuticule  porte 
quelques  papilles  sessiles  dans 
la  région  préanale,  dont  deux 
situées  de  chaque  côté  de 
l'anus. 

Vulve  à  lèvres  légèrement 
saillantes,  située  presque 
exactement  au  milieu  de  la 
longueur  du  corps,  soit  immé- 
diatement en  avant,  soit  im- 
médiatement au-delà.  L'ové- 
jecteur,  dirigé  vers  l'arrière, 
est  court,  cylindrique  et  de 
forme  très  simple  :  le  vesti- 
bule et  le  sphincter  sont  con- 
fondus en  un  organe  à  forte 
musculature,  tapissé  d'une 
membrane  chitineuse  épaisse  ; 
le  vestibule  renferme  souvent 
un  œuf  prêt  à  être  pondu. 
La  région  musculo-épithéliale 
(trompe)  de  l'ovéjecteur  est 
un  tube  court  (450  p)  et  large, 
caractérisé  par  la  faible  épaie- 
seur  de  la  tunique  musculaire 
externe  ;  la  trompe  se  divise 
en  deux  branches  parallèles 
dirigées  vers  l'arrière,  qui 
rejoignent  les  utérus.  Ceux-ci 
sont  étroits  (180  [j.  de  lar- 
geur), parallèles  et  dirigés 
vers  l'arrière  jusqu'au  voisinage  de  l'anus  ;  à  ce  niveau,  ils  se  replient  et 
reviennent  vers  l'avant  ;  ils  sont  d'égale  longueur  et  renferment  chacun 


Fio.  XII.  Strongylurîs  sonsimi  (Linstow).  Extrémité  posté- 
rieure du  corps  du  mâle,  vue  par  la  face  ventrale  ; 
A,  terminaison  de  l'aile  latérale  droite  ;  0,  gorgeret. 
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un  petit  nombre  (environ  30),  d'œufs  subarrondis  à  protoplasme  noi- 
râtre, opaque.  La  région  distale  des  utérus,  sur  une  longueur  de  600  y., 
est  différenciée  en  un  réceptacle  séminal  bourré  de  spermatozoïdes. 
Ovaires  très  allongés,  de  coloration  foncée,  entortillés  en  avant  de  la 
vulve,  dans  la  région  comprise  entre  celle-ci  et  le  bulbe  œsophagien  ; 
leur  région  terminale  (germigène)  grêle,  courte,  est  transparente. 

Œufs  subarrondis,  à  coque  épaisse,  à  protoplasme  opaque,  pondus  à 
un  état  d'évolution  peu  avancé  (aux  stades  de  2,  4  ou  8  blastomères). 
Un  individu  femelle  de  5  mm.  345  de  longueur  nous  a  présenté  80  œufs 
dans  les  utérus,  dont  53  en  voie  de  segmentation  :  37  au  stade  de  8  blas- 
tomères, 4  au  stade  de  4  blastomères  et  12  aux  stades  1  et  2. 

Mâle.  — ■  La  longueur  du  mâle  varie  de  4  mm.  060  à  4  mm.  190.  La 
forme  du  corps  rappelle  celle  du  corps  de  la  femelle  :  comme  chez  celle-ci, 
le  corps  atténué  dans  la  région  céphalique  se  termine  par  une  queue 
conique,  régulièrement  atténuée  et  légèrement  incurvée  sur  la  face 
ventrale  (fig.  xii). 

Le  mâle  est  caractérisé  par  l'existence,  immédiatement  en  avant  du 
cloaque,  d'une  ventouse  limitée  par  un  fort  anneau  chitineux,  faiblement 
échancré  sur  son  bord  postérieur.  Les  ailes  latérales,  qui  naissent  en 
avant  du  bord  antérieur  de  l'anneau  nerveux,  s'arrêtent  à  la  hauteur  du 
bord  antérieur  de  la  ventouse,  à  515  pi  de  la  pointe  caudale.  La  queue 
ne  présente  ni  ailes  caudales,  ni  ornementation  particulière  ;  la  cuticule 
y  montre  la  striation  transversale,  qui  existe  dans  les  autres  parties  du 
corps  ;  seule,  une  aire  semi-lunaire  formant  la  lèvre  supérieure  du  cloaque 
est  lisse.  Les  papilles  génitales,  sessiles,  sont  disposées  ainsi  :  6  paires 
de  papilles  postanales,  celles  de  la  sixième  paire  situées  latéralement  à 
peu  de  distance  de  la  pointe  caudale  ;  les  papilles  des  2e  et  3^  paires  sont 
situées  à  la  même  hauteur,  sur  une  ligne  transversale  ;  il  existe,  en  outre, 
une  papille  médiane  impaire,  en  arrière  de  la  4^  paire  et  une  paire  de 
papilles  latérales  à  la  hauteur  du  cloaque.  Trois  paires  de  papilles  en- 
cadrent la  ventouse  ^  ;  les  autres  papilles  préanales,  très  écartées  de  la 
ligne  médiane  et  la  3^  paire  de  papilles  postanales  latérales  appar- 
tiennent plutôt  aux  papilles  cutanées  signalées  plus  haut  qu'au  système 
proprement  dit  des  papilles  génitales  ^. 

Spicules  falciformes,  égaux,  terminés  en  pointe  mousse  ;  gorgeret 

1.  LiNSTOW  mentionne  l'existence  de  6  papilles  longuement  pédonculées  en  avant  de  la  ventouse,  conception 
dénuée  de  bon  sens  en  raison  de  l'absence  d'ailes  caudales. 

2.  Ces  considérations  sont  basées  sur  la  connaissance  de  l'espèce  suivante. 
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dirigé  obliquement,  sa  pointe  faisant  souvent  saillie  par  l'orifice  du 
cloaque  ;  sa  région  distale  est  élargie,  tandis  que  sa  partie  libre  est 
grêle  et  effilée. 

Habitat.  —  Caecum  et  rectum  du  Gongylus  ocellatus  Gmel.,  19  9 
et  3cf,  6  o-  et  8  9,  Kouba  (Algérie),  3  et  25  août  1916;  du  Lacerta  ocellata 
Daudin,  6  cf,  8  9,  Kouba,  25  août  1916,  Aumale,  28  septembre  1916. 

Rectum  du  Caméléon  {Chamaeleo  vulgaris  Daud.),  Gabès,  Gafsa 
(Sonsino)  ;  intestin  du  Gongylus  ocellatus ,  Catane  (Rizzo,  1902). 

Affinités.  —  Le  Strongyluris  sonsinoi  montre  les  affinités  les  plus 
étroites  avec  le  S.  icosiensis  Seurat,  qui  vit  à  côté  de  lui,  dans  le  caecum 
du  Gongyle.  Ces  deux  formes  présentent  la  même  disposition  des  aires 
et  ailes  latérales,  des  lèvres  buccales,  du  tube  digestif,  du  pore  excréteur 
et  des  organes  génitaux.  Les  femelles  ne  se  distinguent  guère  que  par 
l'état  différent  d'évolution  des  œufs,  au  moment  de  la  ponte,  et  par  leur 
nombre  plus  élevé  chez  le  8.  icosiensis.  Les  mâles,  au  contraire,  pré- 
sentent des  différences  très  grandes  dans  la  forme  de  la  queue,  brusque- 
ment tronquée  chez  le  8.  icosiensis,  la  forme  de  la  ventouse  et  le  nombre 
des  papilles  cuticulaires. 

JJHeterahis  campanula  Linstow,  1899,  du  Lacerta  campestris  (Brésil), 
doit  être  rangé  dans  le  genre  8trongyluris,  à  côté  du  S.  sonsinoi. 

11.  Strongyluris  icosiensis  n.  sp.  1 

1.  Icosium,  l'antiquo  Alger. 

Nématode  à  corps  robuste,  atténué  dans  la  région  antérieure,  brus- 
quement tronqué  chez  le  mâle,  au  niveau  de  l'anus  et  terminé  par  une 
courte  queue  conique  dorsale  ;  chez  la  femelle,  la  queue  conique  se  ter- 
mine par  un  mucron  allongé. 

Cuticule  épaisse,  striée  transversalement,  à  stries  régulièrement 
espacées  de  7  p..  Deux  ailes  latérales  prenant  naissance  immédiatement 
en  avant  du  bord  antérieur  de  l'anneau  nerveux  et  s'étendant  sur  toute 
la  longueur  du  corps  jusqu'à  une  distance  de  540  ^j.  en  avant  du  cloaque, 
chez  le  mâle,  sur  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  queue,  chez  la  femelle. 

Cette  espèce  est  remarquable  par  le  riche  développement  des  papilles 
cuticulaires  du  mâle  ;  ces  papilles,  courtement  pédonculées  (leur  pédon- 
cule a  la  longueur  de  la  distance  de  la  cuticule  à  l'épiderme)  sont  distri- 
buées en  une  double  série  latéro-dorsale  et  latéro-ventrale  sur  toute 
la  longueur  du  corps  ;  il  en  existe  3  paires  latéro-dorsales  et  3  paires 
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latéro-ventrales  en  avant  du  pore  excréteur  (fig.  xiii,  B),  le  nombre  total 
de  ces  papilles  étant  de  25  paires.  Chez  la  femelle,  ce  riche  système  de 
papilles  n'existe  pas  ;  on  observe,  cependant,  quelques  papilles,  notam- 
ment   dans    la    région    caudale.   Pore 
excréteur,     aire     latérale     conformés 
comme  dans  l'espèce  précédente. 

L'aire  latérale,  fusiforme,  de  140v. 
de  largeur  maxima,  ne  s'étend  pas  au- 
delà  de  l'aile  latérale  correspondante  ; 
elle  est  formée  d'une  simple  rangée  de 
50  cellules  à  gros  noyau,  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  cloisons  courbes  ; 
l'aile  latérale  se  présente  sous  l'aspect 
d'une  crête  médiane,  le  long  de  ces 
ailes  latérales.  Cellules  musculaires 
losangiques,  allongées,  au  nombre  de 
8  dans  chaque  champ  musculaire. 

Bouche  entourée  de  3  lèvres  dis- 
tinctes, portant  une  papille  sur  leur 
bord  libre  ;  la  conformation  de  l'œso- 
phage et  du  bulbe  est  identique  à  celle 
de  l'espèce  précédente.  L'intestin,  renflé 
en  poire  ^  dans  sa  région  initiale  devient 
ensuite  plus  étroit  ;  il  est  caractérisé 
par  sa  coloration  brune.  Rectum  avec 
3  glandes  rectales  unicellulaires. 

Femelle.  —  La  longueur  de  la 
femelle  varie  de  5  mm.  9  à  7  mm.  2, 
Queue  conique,  régulièrement  atté- 
nuée, pointue  à  l'extrémité  ;  chez  un 
spécimen,  la  pointe,  cassée,  était  encas- 
trée dans  un  étui  de  couleur  noir  poix, 
à  cuticule  épaisse.  Pores  caudaux  situés 
à  peu  de  distance  au-delà  de  la  termi- 
naison de  l'aile  latérale,  au  centre  d'une  légère  éminence  (fig.  xiii,  A)  ; 
le  pore  caudal  est  en  rapport,  par  un  court  (25  y.)  conduit   cuticulaire 

1.  Cette  disposition  est  réalisée  chez  l'animal  à  l'état  de  repos  ;  quand  l'intestin  se  contracte,  sa  région  initiale 
s'élargit  au  contraire  beaucoup  et  prend  l'aspect  décrit  par  les  auteurs  chez  la  plupart  des  Oxyures. 


FIG. 


XIII.  Stronoi/luris  icosiensis  Seurat.  A, 
queue  de  la  femelle,  \nie  du  côté  droit, 
montrant  l'aile  et  l'aire  latérales,  le  poro 
caudal  et  les  papilles.  B,  extrémité  cé- 
phalique,  vue  du  côté  droit,  montrant  le 
pore  excréteur,  l'aile  et  l'aire  latérales, 
l'œsophage  et  les  papille^. 
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avec  un  canal  excréteur  qui  va  rejoindre  le  canal  excréteur  latéral.  La 
queue  porte,  en  outre,  3  paires  de  papilles  dorsales  et  3  paires  de  papilles 
ventrales. 

Vulve  saillante  s'ouvrant  immédiatement  en  avant  du  milieu  du  corps, 
en  rapport  avec  un  ovéjecteur  dirigé  vers  l'arrière  (fig.  xrv,  C).  L'ovéjec- 
teur  cuticulaire  est  court  (210  p.),  légèrement  évasé  dans  sa  région  dis- 
taie  et  tapissé  d'une  forte  membrane  chitineuse  ;  sa  tunique  externe  est 
formée  d'une  unique  assise  de  grosses  cellules  musculaires  circulaires, 
qui  diminue  d'épaisseur  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  vulve  ;  dans 

Tableau  IX 


Sirongyluris  icosiensis  Seiirat 


Longueur  totale 

Epaisseur  maxima 

Queue 

idu  milieu  de  l'anneau  nerveu  >: 
de  1  origine  des  ailes  latérales 
du  pore  excréteur 
de  la  vulve 

Longueur  de  l'œsophage  et  du  bulbe 

Rapport  de  la  longueur  totale  à  celle  de  l'œsophage 

Œufs * 

Spicules  (égaux) 

Gorgeret 


CT 

9 

4  mm.  950 

7  mm.  195 

350/* 

495 /A 

170 

695 

» 

480 

260 

290 

495 

660 

» 

3  mm.  660 

891 

1  mm.  122 

5,5 

6,4 

» 

85X56/* 

360 

» 

180 

» 

la  région  distale  de  l'ovéjecteur  cuticulaire,  on  observe  4  grandes  cel- 
lules musculaires  longitudinales,  à  noyau  très  net.  La  trompe  (musculo- 
épithéliale)  est,  sur  une  longueur  de  120  (^  du  même  calibre  que  l'ovéjec- 
teur cuticulaire  ;  au-delà,  elle  devient  très  large,  formant  un  réservoir 
de  420  p.  de  longueur,  puis  se  divise  en  deux  branches  parallèles  qui 
rejoignent  les  utérus.  Utérus  parallèles,  étroits  (130  ;*)  et  allongés 
(9m..  250),  entortillés  dans  la  région  postvulvaire  jusqu'à  l'anus  ;  les 
anses  utérines  s'avancent  toutefois  quelque  peu  en  avant  de  la  vulve  ; 
elles  renferment  un  nombre  relativement  faible  (44  à  63  dans  chacune 
d'elles)  d'œufs  disposés  en  une  double  rangée.  La  région  distale  des 
utérus  est  différenciée  en  un  réceptable  séminal  de  1  mm.  5  de  longueur, 
caractérisé  par  sa  musculature  très  serrée,  musculature  qui  est,  au  con- 
traire, très  lâche  dans  la  région  de  l'utérus  proprement  dit. 
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Oviductes  grêles   et    très   allongés  (4  mm.  longueur)  ;  ovaires   très 
allongés,  de  couleur  noirâtre,  entortillés  dans  la  région  prévulvaire. 


FIG.  XIV.  Strongijluris  icosiensis  Scurat.  A,  oxtrcmité  postérieure  du  corps  du  mâle,  vue  par  la  face  ventrale  ; 
B,  la  môme,  vue  du  côté  droit.  C,  ovéjccteur.  D,  région  cépliali'pie. 

Les  œufs,  à  coque  épaisse,  opaque,  à  protoplasme  noirâtre,  sont 
pondus  à  un  état  d'évolution  peu  avancé,  aux  stades  de  1  ou  2  blastc- 
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mères,  tandis  que  chez  l'espèce  précédente,  ils  sont  au  stade  de  4  ou  8  blas- 
tomères.  Nous  en  avons  compté  110  chez  une  femelle  de  6  mm.  470  de 
longueur,  dont  10  emmagasinés  dans  la  trompe. 

Mâle.  —  Corps  plus  petit  que  celui  de  la  femelle,  brusquement 
tronqué  à  la  hauteur  du  cloaque  et  terminé  par  une  pointe  conique  dor- 
sale ;  les  ailes  latérales  s'arrêtent  à  540  [>.  en  avant  du  cloaque.  La  carac- 
téristique de  cette  forme  est  le  riche  développement  des  papilles  cuti- 
culaires  dorsales  et  ventrales,  qui  s'étendent  depuis  la  région  céphalique 
jusqu'au  voisinage  du  cloaque. 

Immédiatement  en  avant  de  l'orifice  du  cloaque,  sur  la  partie  tron- 
quée (fig.  XIV,  B),  se  trouve  une  forte  ventouse  tronconique,  à  parois 
chitineuses  épaisses,  plus  étroite  à  son  orifice  qu'à  sa  base.  La  pointe 
caudale  dorsale  porte  4  paires  de  papilles,  dont  deux  paires  insérées 
latéralement  et  deux  paires  rapprochées  sur  la  ligne  médiane  ventrale. 
Cloaque  encadré  par  3  paires  de  papilles  sessiles.  Les  autres  papilles 
préanales,  brièvement  pédonculées,  appartiennent  au  système  des 
papilles  cuticulaires  :  dans  la  région  qui  s'étend  du  cloaque  jusqu'à  la 
terminaison  des  ailes  latérales,  on  observe  4  paires  de  papilles  ventrales 
rapprochées  sur  la  ligne  médiane,  5  paires  de  papilles  latéro-ventrales 
et  3  paires  de  papilles  latéro-dorsales. 

Spicules  courts,  massifs,  falciformes,  à  pointe  obtuse  ;  gorgeret 
formé  d'un  manche  plus  large  et  d'une  lame  plus  étroite.  Chez  l'animal 
vivant,  le  gorgeret  effectue  de  rapides  mouvements  de  va-et-vient,  sa 
pointe  faisant  saillie  par  l'orifice  du  cloaque. 

Habitat.  —  Caecum  et  rectum  du  Gongyle  (  Gongylus  ocellatus  Gmel,), 
1  cf,  3  9,  Kouba,  10  août  1916. 

Affinités.  —  Cette  espèce  présente  des  affinités  très  étroites  avec 
le  Strongyluris  sonsinoi,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 

Elle  diffère  nettement  du  Strongyluris  hrevicaudata  A.  Mueller  par 
sa  taille  plus  faible,  par  la  longueur  moindre  des  spicules  et  surtout 
par  la  forme  de  la  queue  du  mâle. 

Les  quatre  espèces  de  Strongyluris  connues  ^  forment  une  série  évolu- 
tive très  nette  :  les  mâles  des  Strongyluris  sonsinoi  et  campanula,  présentent 
une  longue  queue  conique  régulièrement  atténuée  ;  les  S.  icosiensis  et 
hrevicaudata  ont  la  queue  brusquement  tronquée  du  côté  ventral  ;  chez 
le  premier,  la  pointe  caudale  existe  encore,  quoique  peu  développée, 

1.  L'examen  des  aires  latérales  de  beaucoup  d'Heterakis  de  Eoptiles  permettra  d'en  rattacher  un  certain 
nombre  au  genre  Sfronr/)/hiris. 
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chez  le  S.  hrevicaudata,  elle  est  extrêmement  réduite  et  le  groupement 
des  papilles  génitales  autour  du  cloaque  donne  à  la  queue  l'aspect  d'une 
bourse  caudale  de  Strongle. 


Liste  des  Sauriens  du  Nord-Africain  et  de  leurs  parasites  ^ 

Fani.   Geckonidae 

Ptyodactylus   oudrii   Lataste 

Pharyn godon  spinicauda   (Duj.) Bou    Saâda. 

laevicauda  (Seurat) Bou  Saâda. 

TaRENTOLA   MAURITANICA    L. 

Phanjngodon  auziensis  Seurat Aumale  (Algérie). 

spinicauda  (Duj.) Aumale  ;  Italie. 

Thelandros  echinatus  (Rud.) Kouba (Algérie);  Catane( Italie). 

micipsae  Seurat Kouba. 

Fam.  Agamidae 

Agama  bibroni  Dum. 

Thelandros  echinatus  (Rud.) Bou  Saâda. 

alatus  WedI Bou  Saâda. 

Agama  (Stellio)  stellio  L. 
Thelandros  bulbosus  var.  annulatus  (Linstow).  Egypte. 

Uromastix  acanthinubus  Bell. 

Thelandros  alatus  Wedl Algérie,  Bou  Saâda,  Biskra. 

Tachygonetria  vivapara  Wedl Algérie,  Bou  Saâda,  Biskra. 

Uromastix  acanthinurus  race     nigriventbis 

Thelandros  alatus  Wedl Ain  Sefra,  Béni  Ounif. 

Tachygonetria  vivipara  Wedl Ain  Sefra,  Béni  Ounif. 

Uromastix  spinipes  Merrem 

Thelandros  alatus  Wedl Egypte. 

Tachygonetria  vivipara  Wedl Egypte. 

1.  Les  Reptiles  non  cités  dans  ce  tableau  ne  nous  ont  pas  donné  d'Oxyures. 
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Fam.  Lacertidae 

Laceeta  ocellata  Daud. 

Pharyngodon    extenuatus  (Y{\xà. .) Aumale    (Algérie)  ; 

Algésiras  (Espagne)  ;  Padoue  (Italie). 

Thelandros  micipsae  Seurat Kouba. 

Strongyluris  sonsinoi  (Linstow) Kouba,  Aumale. 

ACANTHODACTYLUS   BLANCI   DoumergUC 

Pharyngodon  laevicauda  (Seurat) Bou  Saâda. 

ACANTHODACTYLUS    PARDALIS    Licht. 

Pharyngodon  laevicauda  (Seurat) Bou  Saâda. 

Fam.  Scincidae 
SciNcus  OFFiciNALis  Laur. 

Pharyngodon  laevicauda  (Seurat) Bou  Saâda. 

Thelandros  micipsae  Seurat Bou  Saâda. 

GoNGYLus  ocELLATtrs  Gmel. 

Pharyngodon  auziensis  Seurat Bou    Hanifia    (Algérie). 

spinicauda Catane  (Italie). 

Thelandros  bulhosus  (Linstow) Kouba,   Egypte. 

Thelandros  bulbosus  var.  annulatus {lAnsi.)  Kouba. 

echinatus  (Rud) Kouba. 

Strongyluris  icosiensis  Seurat Kouba. 

Strongyluris  sonsinoi  (Linstow) Kouba;  Catane  (Italie). 

Fam.   Chamaeleonidae 
Chamjeleo  vulgaris  Daud. 
Strongyluris  sonsinoi  (Linstow) Tunisie. 
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ETUDE  EXPÉRIMENTALE 

srii   LE   FONCTIONN^^MENT  1)1'  VAISSEAI'  IHIIISIL 

ET  SUR  LA  CIRCULATION  DU  SANO, 

CHEZ  LES  INSECTES 

Ile  Partie 
LES  LARVES  DES  ODONATES 

PAR 

FRANK     BROCHER 

Vandœuvrea,  près  Gtenève 

CHAPITRE  I 
Les    larves  des    Agrions 

Ces  larves  sont  de  précieux  sujets  pour  l'étude  de  la  circulation 
du  sang. 

D'abord,  en  leur  qualité  de  larves  d'Insectes  à  métamorphoses  in- 
complètes, elles  ont  une  organisation  déjà  compliquée,  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  imagos.  Elles  ont  des  antennes,  des  pattes  et  des 
rudiments  d'ailes. 

Comme  elles  sont  de  petite  taille,  que  leur  corps  est,  parfois,  presque 
transparent  et,  qu'en  outre,  elles  sont  si  apathiques,  qu'elles  peuvent 
rester  des  heures  entières  immobiles,  on  peut  facilement  les  examiner 
au  microscope,  pour  ainsi  dire  à  l'état  normal,  sans  aucunement  les 
déranger. 

Les  larves  des  Agrionides  sont  communes  ;  on  en  trouve,  de  diffé- 
rentes tailles,  pendant  toute  l'année. 

A  sa  naissance,  la  jeune  larve  a  une  longueur  de  3  millimètres  ;  lors- 
qu'elle est  adulte  (c'est-à-dire  sur  le  point  de  se  transformer  en  imago), 
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la  longueur  du  corps  atteint  17  mm.,  y  compris  les  feuillets  respira- 
toires postérieurs. 

Le  corps  des  toutes  jeunes  larves  (3  mm.)  est  à  peu  près  complète- 
ment transparent. 

Cependant,  ce  ne  sont  pas  ces  larves  —  pas  plus,  du  reste,  que  les 
larves  adultes  —  qui  conviennent  le  mieux  pour  l'étude  du  vaisseau 
dorsal  et  de  la  circulation  du  sang  ;  les  sujets  intermédiaires  —  de  10 
à  14  mm.  —  sont  infiniment  préférables. 

Je  dois,  en  outre,  ajouter  que,  lorsqu'on  recueille  ces  larves  dans 
la  nature,  leur  corps  est,  en  général,  peu  transparent  ;  parce  que  le 
tégument  est  couvert  d'algues  et  de  feutre  organique.  Mais,  lorsque  la 
larve  vient  de  muer  (ce  qu'elle  fait,  en  été,  environ  une  fois  par  mois), 
le  tégument  est  alors  net  de  toute  souillure  et  le  corps  entier  est  trans- 
parent. 

Si  l'on  conserve  une  de  ces  larves,  qui  vient  de  muer,  dans  de  l'eau 
propre,  que  l'on  renouvelle  tous  les  jours,  aucune  algue  ne  se  développe 
et  le  tégument  reste  net  et  propre.  On  peut  utiliser  un  tel  sujet  pour 
l'observation  pendant  plusieurs  semaines.  Il  suffit  de  mettre  dans  le 
cristallisoir  qui  contient  l'insecte  un  fragment  de  végétal  pour  oxygéner 
l'eau  et  de  donner  à  la  larve,  pour  sa  nourriture,  une  ou  deux  larves  de 
Culex,  chaque  jour. 

Toutefois,  lorsqu'on  se  propose  d'observer  la  larve  au  microscope, 
il  faut  la  laisser  jeûner  au  moins  vingt-quatre  heures,  afin  que  le  tube 
digestif  ne  soit  pas  opaque  par  le  fait  des  matières  qu'il  contient. 

Etant  donné  la  petitesse  et  la  gracilité  de  ces  insectes,  il  n'est  possible 
ni  de  les  viviséquer,  ni  de  faire  des  expériences  sur  eux.  En  revanche, 
ce  sont  — -  comme  nous  l'avons  déjà  signalé  —  des  sujets  exceptionnels 
pour  l'observation  directe. 

Je  vais,  à  présent,  raconter  ce  que  j'ai  vu  et  indiquer  comment 
j'ai  procédé  pour  faire  ces  constatations.. 

Au  moyen  de  deux  boulettes  de  cire,  je  fixe  un  verre  de  montre  sur 
unt  lame  de  verre,  de  façon  qu'il  soit  immobile  et  stable.  Je  mets  dedans 
—  avec  un  peu  d'eau  et  un  fragment  de  feuille  de  Myriophyllum  —  une 
larve  d'Agrion,  à  jeun  depuis  24  heures. 

Après  avoir  circulé  dans  l'eau  pendant  quelque  temps,  la  larve,  en 
général,  se  fixe  à  la  feuille  de  Myriophyllum  et  elle  y  reste  accrochée, 
immobile. 
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Le  tout  étant  placé  sur  la  platine  du  microscope,  on  peut,  de  temps 
en  temps,  à  loisir,  examiner  l'insecte,  sans  aucunement  le  déranger. 
On  peut  se  servir  d'un  objectif  de  puissance  moyenne,  —  par  exemple 
l'objectif  3  de  Leitz,  —  qui  permet  de  distinguer  facilement  les  globules 
sanguins  en  mouvement. 

Lorsqu'on  observe  une  larve  —  placée  dans  les  conditions  ci-dessus 
indiquées  —  qui  se  trouve  au  repos,  immobile,  on  constate  que  le  vais- 
seau dorsal  puise,  plus  ou  moins  régulièrement,  et  assez  lentement. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  30  à  40  pulsations  par  minute.  Souvent,  il  y  a  des 
interruptions,  des  pauses  —  qui  durent  quelquefois  vingt  secondes  — 
pendant  lesquelles  le  cœur  s'arrête  de  puiser. 

Le  sang  circule  avec  lenteur.  On  le  voit,  cependant,  assez  bien, 
entrer  dans  le  vaisseau  dorsal,  à  l'extrémité  postérieure  de  celui-ci. 
A  chaque  systole,  il  est  poussé  en  avant  et  on  le  voit  circuler  dans  le 
vaisseau  dorsal,  d'arrière  en  avant,  jusque  dans  la  tête. 

Le  vaisseau  dorsal  {3,  fig.  ii)  se  termine  en  avant  du  gros  ganglion 
nerveux  sus-œsophagien  4,  qui  est  situé  entre  les  deux  yeux. 

On  voit  les  globules  sanguins  se  déverser,  par  saccades  lentes  et 
irrégulières,  en  avant  de  ce  ganglion  et  se  répandre  dans  la  tête  dans 
différentes  directions.  Le  courant  sanguin  de  retour  (centripète)  se  cons- 
titue alors  et  gagne  le  cou.  En  général,  on  ne  distingue  pas  de  circulation 
dans  le  thorax  ;  quelquefois,  cependant,  on  voit  des  globules  sanguins 
circuler  dans  les  coxa.  Enfin,  des  deux  côtés  de  l'abdomen,  les  globules 
cheminent  d'avant  en  arrière. 

Je  ne  donne  pas  plus  de  détails,  parce  que  nous  reviendrons  sur  tout 
cela  dans  la  suite. 

Je  dois  seulement  faire  observer  ici  que  le  rythme  des  saccades  que 
l'on  observe  dans  la  circulation  du  sang  —  soit  à  son  arrivée,  en  avant 
du  ganglion  sus-œsophagien,  4,  soit  dans  les  courants  q  qu'on  observe 
des  deux  côtés  de  l'abdomen  —  ne  correspond  pas  du  tout,  comme 
nombre  et  comme  régularité,  avec  les  pulsations  du  vaisseau  dorsal. 

Lorsqu'on  laisse  la  larve  absolument  tranquille,  et  qu'on  se  contente 
de  l'observer  de  temps  en  temps  sans  aucunement  la  déranger,  l'état  que 
nous  venons  de  décrire  peut  durer  pendant  des  heures  sans  se  modifier. 

Mais,  tel  n'est  pas  toujours  le  cas. 

A  un  moment  donné,  on  voit,  tout  à  coup,  un  autre  spectacle. 

La  larve  est  toujours  accrochée  au  Myriophyllum  ;  mais  elle  n'est 
plus  absolument  immobile. 
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L'abdomen,  et  particulièrement  le  rectum,  ont  des  alternances  de 
contraction  et  de  dilatation.  Autrement  dit,  la  larve  a  une  respiration 
rectale  intense,  semblable  à  celle  que  l'on  observe  chez  les  larves  des 
Aeschna.  En  même  temps,  l'on  constate  que  la  circulation  du  sang  s'est 
considérablement  accrue,  en  intensité,  en  rapidité  et  en  étendue. 

Le  cœur  puise  à  raison  de  80,  100,  120,  et,  quelquefois,  140  pulsations 
à  la  minute  ;  le  sang  se  déverse  d'une  façon  ininterrompue,  en  avant  du 
ganglion  sus-œsopbagien  ;  il  circule  dans  toute  la  tête  et,  souvent,  dans 
les  antennes. 

On  le  voit,  de  même,  circuler  avec  rapidité  dans  les  coxa  —  et, 
quelquefois,  dans  les  pattes,  jusqu'à  l'extrémité  des  tarses.  Les  courants 
latéraux  de  l'abdomen  sont  intenses  et,  parfois,  on  en  observe  aussi 
dans  les  lames  respiratoires  postérieures. 

Ainsi  donc,  un  premier  fait  est  à  retenir  :  Les  larves  des  Agrions 
peuvent  rester  pendant  des  périodes  d'une  assez  longue  durée  dans 
un  état  de  somnolence  pendant  lequel  la  respiration  rectale  est  nulle, 
ou  à  peu  près  nulle,  et  pendant  lequel  la  circulation  du  sang  est  réduite 
à  un  minimum.  Mais,  à  intervalles  irréguliers,  la  larve  se  met  à  respirer 
énergiquement  et  cet  acte  est  accompagné  d'une  accélération  notable  de 
la  circulation  du  sang. 

Il  est  intéressant  de  retrouver,  chez  ces  larves,  l'existence  d'un  état 
de  somnolence,  —  semblable  à  celui  que  j'ai  observé  et  décrit  chez  les 
Djrtiques  (1916,  B)  —  avec  suppression  temporaire  des  mouvements 
respiratoires. 

Comme  la  circulation  du  sang  est  beaucoup  plus  facile  à  étudier, 
lorsqu'elle  est  intense  et  accélérée,  j'ai  été  amené  à  chercher  quelles  sont 
les  circonstances  qui  provoquent  cet  état. 

Tout  ce  qui  produit  de  la  dyspnée  amène,  chez  la  larve,  cette  aug- 
mentation des  phénomènes  respiratoires  et  circulatoires. 

Si  donc,  on  taquine  une  larve  ;  —  si,  par  exemple,  on  la  maintient, 
à  l'étroit,  dans  une  cellule  recouverte  d'un  verrelet,  —  cet  état  ne  tarde 
pas  à  survenir,  par  suite  de  la  peur  ou  du  manque  d'aération  de  l'eau. 

Malheureusement,  dans  ce  cas,  souvent,  la  larve  bouge  et  se  débat  ; 
ce  qui  rend  l'observation  difficile. 

Il  n'en  est  pas  de  même  si  l'on  soumet  l'insecte  aux  vapeurs  d'éther. 
La  larve  est  assez  vite  à  demi-anesthésiée  et  elle  reste  —  avec  une  res- 
piration et  une  circulation  du  sang  accélérées  —  immobile,  souvent  pen- 
dant près  d'une  heure.  On  peut  alors  l'examiner  à  loisir. 
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Pour  éthériser  la  larve,  il  ne  faut  pas  mélanger  de  l'éther  à  l'eau. 
Il  suffit  de  mettre  le  verre  de  montre,  pendant  quelques  minutes,  sous 
une  cloche  remplie  de  vapeurs  d'éther.  Celles-ci  se  dissolvent  lentement 
dans  l'eau  et  la  larve  s'anesthésie  insensiblement. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  l'un  après  l'autre  et  étudier  plus 
spécialement  les  différents  phénomènes  que  l'on  observe,  quand  la  cir- 
culation sanguine  est  intense. 

Respiration  rectale.  —  La  respiration  rectale  des  larves  des  Agrio- 
nides,  quoique  déjà  signalée  par  divers  auteurs,  est  infiniment  moins 
connue  que  celle  des  larves  des  Aeschna;  elle  en  diffère,  du  reste,  un 
peu. 

En  premier  lieu,  les  larves  des  Agrionides  étant  pourvues,  à  l'extré- 
mité postérieure  de  l'abdomen,  de  lames  foliacées  qui  fonctionnent 
comme  des  trachéo-branchies,  la  respiration  rectale  n'est,  pour  elles, 
qu'un  moyen  accessoire,  un  adjuvant.  Elles  l'utihsent  beaucoup  plus 
rarement  que  le  font  les  larves  des  Aeschna,  pour  lesquelles  c'est  l'unique 
moyen  de  respirer. 

En  outre,  lorsque  cette  respiration  rectale  fonctionne,  son  rythme 
diffère  de  celui  de  la  respiration  rectale  des  larves  des  Aeschna. 

Chez  ces  dernières,  les  mouvements  d'aspiration  et  d'expulsion  de 
l'eau  se  suivent  à  peu  près  régulièrement.  Chez  les  larves  des  Agrionides, 
on  observe  4  à  5  mouvements  d'aspiration  lente;  puis,  il  y  a  une  petite 
pause,  qui  est  suivie  d'une  brusque  expulsion  ;  à  celle-ci,  succèdent 
immédiatement  les  quatre  à  cinq  mouvements  d'aspiration. 

Pour  pouvoir   bien  étudier  ces   mouvements  respiratoires,   il  faut 

rendre  l'eau,  dans  laquelle  est  la  larve,  un  peu  trouble,  en  y  mettant 

du  limon,  ou  n'importe  quelle  poudre  fine,  en  suspension  dans  l'eau. 

On  constate  alors  que,  pendant  les  mouvements  d'aspiration  —  on 

voit  un  courant  (rendu  apparent  par  les  particules  en  suspension  dans 

l'eau)  entrer  dans  le  rectum,  —  l'abdomen  s'allonge  un  peu  et  se  rétrécit 

faiblement  ;  puis,  au  moment  de  la  brusque  expulsion,  —  on  voit  les 

particules  en  suspension  dans  l'eau  être  brusquement  projetées  hors 

de  l'anus,  —  l'abdomen  se  raccourcit,  s'aplatit  et  s'élargit  faiblement. 

Ces  alternances  de  contraction  et  de  relâchement  de  l'abdomen  ont 

une  influence  sur  la  circulation  du  sang  dans  le  corps  entier. 

Pendant  la  phase  d'aspiration,  —  la  capacité  de  l'abdomen  augmen- 
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tant  1  —  le  cours  centripète  du  sang  est  accéléré  ;  il  y  a  appel  du  sang 
dans  l'abdomen. 

Mais,  au  moment  où  l'eau  est  brusquement  expulsée  du  rectum,  il  y 
a  une  subite  augmentation  de  pression  dans  tout  l'abdomen,  qui  se 
contracte. 

Le  sang  n'y  est  plus  attiré  ;  au  contraire,  le  courant  centripète  s'ar- 
rête, et,  souvent,  il  rétrograde.  Nous  avons  déjà  signalé  que  les  mouve- 
ments de  saccades  que  l'on  observe  dans  le  cours  du  sang  —  dès  sa  sortie 
de  l'aorte  —  ne  concordent  aucunement  avec  le  rythme  des  pulsations 
du  cœur.  Nous  pouvons  maintenant  dire  que  le  rythme  de  ces  saccades 
dans  le  cours  de  la  circulation  du  sang  est  synchrone  de  celui  des  mouve- 
ments abdominaux  expirateurs. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  décrire  ici  le  mécanisme  de  cette  respiration 
abdominale  et  rectale  ;  d'autant  plus  que  Wallengreen  (1914)  a  étudié 
ce  phénomène  chez  les  larves,  beaucoup  plus  grandes,  des  Aeschna.  On 
trouvera  dans  son  travail  la  description  des  muscles  abdominaux  de  ces 
larves,  la  manière  dont  ils  fonctionnent  et  divers  autres  renseignements 
sur  ce  sujet. 

Je  dois,  toutefois,  encore  signaler  que  les  choses  ne  se  passent  pas 
toujours  comme  je  viens  de  les  décrire.  On  observe,  quelquefois,  un 
dédoublement,  c'est-à-dire  que,  parfois,  la  larve  respire  en  n'utilisant 
que  les  mouvements  rectaux  (l'abdomen  ne  s'allonge  ni  ne  se  rétrécit)  ; 
tandis  que,  d'autres  fois  —  plus  rarement  —  l'abdomen  seul  a  des  mou- 
vements d'élargissement  et  de  raccourcissement,  alors  que  le  rectum  reste 
tout  à  fait  immobile  (dans  ce  cas,  il  n'y  a  ni  aspiration,  ni  expulsion  d'eau). 

Mais  il  est  possible  que  ce  soit  l'effet  de  causes  pathologiques  (anes- 
thésie,  souffrance,  etc.). 

Vaisseau  dorsal.  —  Il  ne  m'est  pas  possible  de  donner  ici  une  des- 
cription anatomique  et  histologique  du  vaisseau  dorsal  des  larves  des 
Odonates. 

Zawarzin  (1910)  a  fait  une  étude  spéciale,  très  complète,  de  celui 
des  larves  des  Aeschna  ;  on  trouvera  dans  ce  travail  tous  les  renseigne- 
ments désirables.  Bugnion  (1912,  1914),  a  étudié,  plus  succinctement, 
celui  des  larves  des  Agrions  ;  il  en  a  donné  deux  figures, 

1.  La  capacité  de  l'abdomea  augmente,  parce  qu'il  s'allonge  et  se  rétrécit  latéralement.  Nous  avons  déjà 
(1914,  A  et  B),  à  propos  des  Dytiques,  expliqué  pourquoi  le  rétrécissement  du  thorax  de  ces  insectes  amène  une 
augnront.itîon  du  volume  do  leur  corps-.  Les  mêmes  raisons  sont  applicables  à  l'abdomen  des  larves  des  Odonates, 


CIRCULATION  CHEZ  LES  INSECTES  451 

Je  me  contenterai  de  rappeler  que,  contrairement  à  ce  qui  existe 
chez  le  Dytique  et  chez  beaucoup  d'autres  Insectes,  le  vaisseau  dorsal, 
chez  les  larves  des  Odonates,  n'est  pas  pourvu  d'ostioles  dans  toute  sa 
partie  abdominale  ;  il  n'en  existe  qu'à  l'extrémité  postérieure  dilatée. 
Il  y  en  a  deux  paires  chez  les  larves  des  Aeschna  ;  une  paire  seulement 
chez  les  larves  des  Agrionides  (Bugnion).  Les  muscles  alif ormes  sont 
aussi  réduits  au  nombre  de  deux  paires,  placées  des  deux  côtés  de  la 
région  postérieure  dilatée  ;  c'est,  du  moins,  ce  que  l'on  peut  observer 
chez  les  larves  des  Aeschna,  les  seules  qu'il  soit  facile  de  disséquer. 

Je  dois,  à  présent,  attirer  l'attention  sur  deux  organes  assez  impor- 
tants que  ni  Zawarzin,  ni  Bugnion  ne  paraissent  avoir  remarqués. 

Les  larves  des  Aeschna  et  celles  des  Agrionides  possèdent  deux 
organes  pulsatiles,  semblables  à  ceux  que  nous  avons  découverts 
chez  les  Dytiques. 

Lorsqu'on  examine,  par  transparence,  une  larve  d'Agrion,  de  taiUe 
moyenne  (c'est-à-dire  dont  les  fourreaux  des  ailes  sont  déjà  bien  déve- 
loppés), on  remarque,  qu'entre  ceux-ci,  la  paroi  du  vaisseau  dorsal  3 
présente,  en  deux  endroits,  comme  une  ouverture  ovale,  qui  se  détache 
en  clair  sur  le  vaisseau.  Ces  ouvertures  (i  et  2,  fig.  n)  se  dilatent  et  se 
contractent  d'une  manière  peu  régulière  et  plutôt  lente. 

Lorsqu'on  examine  ces  organes  avec  une  lentille  plus  puissante, 
(par  exemple  Leitz,  obj.  5),  et  qu'on  les  dissèque,  pour  ainsi  dire,  en 
manœuvrant  la  vis  micrométrique,  on  constate  que  l'ouverture  ovale 
correspond  à  un  canal  qui  s'abouche  perpendiculairement  dans  le  vaisseau 
dorsal  —  ce  qui  paraît  être  une  ouverture  est  donc  ce  canal,  vu  en  coupe 
optique   transversale. 

Si  l'on  examine  la  partie  supérieure  de  ce  canal,  —  celle  qui  est  le 
plus  près  du  tégument,  —  on  distingue,  lorsqu'on  est  un  peu  exercé, 
un  organe  semblable  à  celui  que  j'ai  décrit  chez  le  Dytique  (1916,  A, 
fig.  V). 

On  voit  une  mince  lame  musculaire,  pourvue  de  deux  fentes-clapets, 
tendue  sur  l'ouverture  du  canal.  Et,  lorsqu'on  a  acquis  une  certaine 
habitude  dans  cette  observation,  on  aperçoit  des  globules  sanguins  qui 
passent  à  travers  ces  fentes-clapets. 

Il  y  a  deux  organes  semblables  ;  l'un  2,  —  le  plus  facile  à  observer  — 
est  situé  à  la  région  postérieure  dorsale  du  métathorax  ;  l'autre  1  est 
à  la  région  postérieure  dorsale  du  mésothorax. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  donner  ici  plus  de  détails  sur  l'anatomie 
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et  la  physiologie  de  ces  organes.  Je  me  contenterai  de  dire  que  ce  sont 
des  organes  pulsatiles  aspirateurs,  qui  font  circuler  le  sang  dans  les 
fourreaux  des  ailes  ;  je  renverrai  pour  de  plus  amples  détails  à  mon  étude 
sur  l'organe  correspondant  des  Dyticidés  (1916,  A). 


La  circulation  du  sang  dans  la  tête,  —  On  donne  le  nom  d'aorte  au  vais- 
seau dorsal,  dès  son  entrée  dans  le  thorax. 

Dans  le  cou,  l'aorte  est  appliquée  contre  l'œsophage  ;  dans  la  tête, 

elle  se  trouve  entre 
celui-ci  et  le  ganglion 
sus-œsophagien  4,  sous 
lequel  elle  passe  et  en 
avant  duquel  elle  se 
termine. 

Pour  bien  voir  la 
circulation  du  sang 
dans  la  tête,  il  faut 
examiner  une  larve 
suffisamment  transpa- 
rente, par  la  face  dor- 
sale, à  la  lumière  réflé- 
chie, en  diaphragmant. 
On  voit  alors  le 
sang  surgir  d'une  ma- 
nière un  peu  irrégu- 
lière, par  «  à  coups  », 
en  avant  du  ganglion  sus-œsophagien  4.  A  partir  de  cet  endroit,  il  ne 
paraît  plus  être  contenu  dans  un  canal  ;  il  s'écoule  dans  trois  direc- 
tions (fig.  i).  Une  partie  du  sang  a  va  en  avant,  butte  contre  l'épistome, 
et  s'infléchit  des  deux  côtés  de  l'œsophage. 

Une  autre  partie  se  dirige  latéralement.  Le  courant  h  longe  le  bord 
antérieur  du  ganglion  sus-œsophagien  4  et  du  ganglion  optique  5  ; 
puis  il  s'infléchit,  passe  .sous  celui-ci  et  réapparaît  à  la  partie  postérieure 
de  la  tête,  d'où  il  arrive  au  cou  c,  puis  au  prothorax  e  (fig.  i  et  ii),  k  (fig.ni). 
Le  courant  d  se  détache  du  précédent,  dès  son  origine.  Il  se  dirige 
vers  le  côté  interne  de  la  base  de  Vantenne.  Il  parcourt  celle-ci  d'arrière 
en  avant,  dans  toute  sa  longueur,  en  suivant  le  bord  interne.  Arrivé  à 
l'extrémité  antérieure  de  l'avant -dernier  article,  il  s'infléchit  et  revient, 


Circulation  du  sang  dans  la  tête  d'une  larve  d'Atirion. 
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en  coulant  d'avant  en  arrière  d\  le  long  du  bord  externe  de  l'antenne. 

A  propos  de  la  circulation  du  sang  dans  les  antennes,  je  dois  faire 
deux  observations. 

D'abord,  elle  n'est  pas  continue  ;  elle  peut  ne  pas  exister  pendant 
un  certain  temps  ;  puis  elle  apparaît  tout  à  coup. 

Ensuite,  elle  est  difficile  à  distinguer.  Souvent,  on  ne  peut  la  voir 
qu'en  employant  le  diaphragme  à  fond  noir  ;  mais,  alors,  quand  on 
emploie  ce  diaphragme,  elle  devient 
des  plus  apparente. 

Il  est  assez  difficile  d'observer, 
chez  les  larves  des  Agrionides,  com- 
ment le  sang  circule  dans  le  masque, 
parce  que  celui-ci  est  trop  petit  et 
toujours  replié  sur  lui-même. 

Cette  étude  est  plus  facile  à  faire 
chez  les  larves  des  Aeschna  ;  nous 
en  reparlerons  lorsque  nous  étudie- 
rons ces  dernières. 


Circulation  du  sang  dans  le  thorax. 

—  A.  —  Chez  les  larves  des  Agrio- 
nides, on  ne  voit  pas,  en  général,  le 
sang  circuler  à  la  face  dorsale  dît 
prothorax. 

Le  courant  e,  indiqué  sur  la  fig,  ii, 
a  été  constaté,  expérimentalement, 
chez  les  larves  des  Aeschna. 

Ce  courant  médian  dorsal  se 
divise  en  deux  courants  :  l'un  / 
gagne  la  face  dorsale  du  mésothorax  ; 
l'autre  g  suit  le  bord  postéro-latéral 
du  prothorax  ;  nous  les  retrouve- 
rons dans  la  suite. 

B.  —  A  la  face  dorsale  du  thorax  proprement  dit  {méso  et  meta),  on 
n'aperçoit  pas  de  circulation  du  sang  ;  sauf,  parfois,  le  courant  /,  dans 
le  bourrelet  qui  recouvre  la  base  du  fourreau  des  ailes.  Le  sang  circule 
dans  ce  bourrelet  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors  ;  le  courant 
arrive  à  la  partie  postéro-latérale  de  la  face  ventrale  du  métathorax,  où 


Fio.  II.  —  Circulation  du  sang  à  la  face  dorsale 
du  thorax  et  de  l'abdomen  d'une  larve 
d'Agrion. 

Une  ligne  en  pointillé,  sur  le  fourreau  do 
l'aile  postérieure  gauche,  indique  le  trajet  du 
courant  /,  jusqu'à  l'organe  pulsatile  méta- 
tergal  2. 
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il    rejoint    le    courant    w"    qui    sort    des    coxa    postérieures   (fig.  in). 
En  revanche,  chez  certains  sujets,  on  voit  parfaitement  bien  les  glo- 
bules sanguins  circuler  dans  les  nervures  des  fourreaux  des  ailes.  Le  cou- 
rant centrifuge  suit  le  bord  interne  du  fourreau  A,  i,  (fig.  ii) —  qui  sera  le 


Fia.  m.  —  Circulation  du  sang  à  la  face  ventrale  du  thorax  d'une  larve  d'Agrion. 

Pour  des  raisons  de  clarté,  les  muscles  et  les  trachées  (que  l'on  voit,  par  transparence,  à  travers 
le  tégument)  ne  sont  indiqués  que  sur  le  côté  gauche  de  la  figure. 


bord  antérieur  de  l'aile  —  ;  le  courant  centripète  j  suit  le  bord  externe, 
—  qui  sera  le  bord  postérieur  de  l'aile. 

Le  sang  circule  d'une  manière  continue,  mais  saccadée,  et  il  y  a  corré' 
lation  entre  le  rythme  de  ces  saccades  et  celui  des  pulsations  des  organes 
pulsatiles  méso  et  métathoraciques,  1  et  2,  que  nous  avons  signalés  plus 
haut. 

Il  n'est  pas  possible  de  démontrer,  chez  ces  larves,  que  le  sang  qui 
circule  dans  les  fourreaux  des  ailes  se  rend  à  ces  dits  organes.  Mais, 
ayant  constaté  que  les  choses  se  passent  ainsi,  chez  le  Dj^ique  et  chez 
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beaucoup  d'autres  Insectes,  il  est  assez  logique  d'admettre  qu'il  en  est 
de  même    chez  les  larves  des  Agrionides. 

Chez  ces  larves,  le  sang  circulerait  donc  dans  les  fourreaux  des  ailes, 
parce  qu'il  y  est  aspiré  par  les  deux  organes  pulsatiles  aspirateurs  méso 
et  métathoraciques. 

C.  —  A  la  face  ventrale  du  thorax  (fig.  ni),  la  circulation  du  sang 
est  bien  apparente. 

Dans  le  prothorax,  on  voit  le  sang  couler  d'avant  en  arrière.  Il  y  a 
deux  courants  :  l'un,  k,  le  moins  important,  suit  la  chaîne  nerveuse 
et  pénètre  avec  elle  dans  le  mésothorax  ;  l'autre  l,  le  plus  important, 
longe  la  face  antérieure  du  coxa  10,  pénètre  dans  le  trochanter  11, 
butte  r  contre  la  cloison  trochantéro-fémorienne  37  et  rentre  T'  dans  le 
prothorax,  en  suivant  la  face  postérieure  du  coxa.  Nous  reviendrons, 
du  reste,  plus  loin,  sur  la  circulation  dans  les  coxa,  lorsque  nous  étudie- 
rons la  circulation  du  sang  dans  les  pattes. 

Mésothorax.  —  Les  deux  courants  que  nous  venons  de  signaler, 
k  et  l,  arrivent  donc  dans  le  mésothorax  ;  ils  y  sont  immédiatement 
rejoints  par  un  troisième  courant,  très  important,  que  l'on  voit  surgir 
latéralement  en  g. 

C'est  le  courant  g,  qui  apparaît  ici,  après  avoir  longé  la  face  dorsale 
et  postéro-latérale  du  pro thorax  (fig.  ii). 

Ces  trois  courants  k,  l,  g,  — ■  qui  sont  sous-tégumentaires  —  convergent 
en  avant  du  ganglion  mésothoracique  7  et,  en  général,  ils  disparaissent, 
à  cet  endroit,  dans  l'intérieur  du  corps.  Toutefois,  une  partie  du  sang  m 
(principalement  de  celui  qui  surgit  en  g)  se  dirige  latéralement  vers 
l'extérieur  et  circule  dans  les  coxa  médianes,  comme  nous  avons  vu  que 
cela  se  passe  dans  les  coxa  antérieures. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  si,  dans  la  généralité  des  cas,  on 
voit  le  sang  circuler  dans  le  mésothorax,  comme  nous  venons  de  l'indi- 
quer ;  cependant,  à  de  certains  moments  —  qui  peuvent  se  prolonger 
longtemps  —  on  voit  le  sang  se  diriger,  en  totalité,  vers  les  coxa-mé- 
dianes  ;  il  n'y  a  plus  aucun  courant  sanguin  qui  pénètre,  en  22,  dans  le 
thorax,  en  avant  du  ganglion  mésothoracique  7. 

Métathorax.  —  Le  courant  sanguin  m",  qui  sort  des  coxa  médianes, 
entre  dans  le  métathorax  et  pénètre  immédiatement  dans  les  coxa  pos- 
térieures n.  Le  sang  w",  qui  sort  de  ces  coxa,  se  divise  en  trois  courants, 
dont  l'importance  réciproque  varie  selon  les  moments. 

L'un,  0,  gagne  d'emblée  la  ligne  médiane  ;  il  atteint  la  chaîne  ner- 
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veuse  9  et  chemine  le  long  de  celle-ci,  d'avant  en  arrière,  dans  tout  l'ab- 
domen. Le  second,  p,  se  dirige  obliquement  vers  l'abdomen  et  finit  par 
rejoindre  plus  loin  le  courant  para -nerveux  o,  ci-dessus  indiqué.  Le 
troisième  courant,  q,  se  porte,  au  contraire,  à  l'extérieur,  contre  la  paroi 
latérale  de  l'abdomen.  Il  continue,  en  longeant  cette  paroi,  jusqu'à  l'ex- 
trémité postérieure  du  corps. 

Ces  trois  courants  o,  p,  q,  sont  formés  par  le  sang  w",  qui  sort  des 
coxa-postérieures  et  aussi  par  le  courant  sanguin  /  (signalé  plus  haut, 
fig.  n),  qui  vient  se  joindre  à  lui  à  la  partie  postéro-latérale  du  méta- 
thorax. 

Circulation  du  sang  dans  les  coxa  et  dans  les  pattes.  —  La  circula- 
tion du  sang  dans  les  coxa  des  larves  des  Agrionides  et  des  Epitheca 
a  déjà  été  incidemment  vue  par  divers  naturalistes,  sans  que  ceux-ci 
aient  attaché  d'importance  à  l'étude  de  ce  phénomène.  Et,  pourtant,  il  y 
a  bien  des  faits  remarquables  à  observer. 

En  général,  c'est  dans  les  coxa  postérieures  que  la  circulation  du 
sang  m'a  paru  être  la  plus  intense  et,  souvent,  elle  existe  là  ;  alors  qu'on 
n'en  observe  aucune  dans  les  coxa  médianes  ou  antérieures. 

Quant  à  l'activité  de  cette  circulation,  elle  est  très  variable.  Nulle, 
ou  à  peine  apparente,  chez  les  sujets  au  repos  (en  somnolence),  elle 
atteint  son  maximum,  chez  les  sujets  faiblement  éthérisés  ou  en  état 
d'excitation. 

Quand  la  circulation  est  intense,  elle  paraît  continue  ;  cependant, 
elle  est  toujours  un  peu  saccadée.  Lorsque  la  circulation  est  plus  lente, 
ces  saccades  sont  plus  apparentes  ;  il  y  a  des  véritables  «  à  coups  »,  pen- 
dant lesquels  le  courant  s'arrête  ou  même  rétrograde. 

Il  y  a  corrélation  entre  ces  arrêts  du  courant  sanguin  et  les  mouve- 
ments d'expulsion  rectale  que  nous  avons  signalés,  en  traitant  de  la 
respiration  rectale. 

Le  sang  ne  circule  pas  dans  les  coxa  10  seulement  ;  le  courant  pénètre 
dans  le  trochanter  11  jusqu'à  son  articulation  avec  le  fémur  12.  Cette 
remarque,  qui  paraît  insignifiante  a,  cependant,  une  certaine  impor- 
tance. 

Lorsqu'on  saisit  une  larve  d'Agrion  par  une  patte,  il  se  produit,  quel- 
quefois, un  phénomène  d'autotomie  ;  c'est-à-dire  que  le  membre  se 
détache  du  corps  et  que  l'animal  s'échappe.  Or,  cette  amputation  spon- 
tanée se  fait  toujours  à  l'articulation  trochantéro-fémorienne  et  il  n'en 
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résulte  aucune  hémorrhagie.  Si  l'on  examine  une  larve  qui  vient  de 
s'amputer  ainsi  d'un  membre,  on  constate  que  le  sang  continue  à  circuler 
dans  le  coxa  et  dans  le  trochanter,  comme  si  rien  d'anormal  n'était 
survenu. 

Si  l'on  coupe  le  fémur  d'une  larve  d'Agrion,  il  ne  se  produit  pas  d'hé- 
morrliagie  et  l'insecte  reste  en  bonne  santé.  Mais,  si  l'on  ampute  le  tro- 
chanter ou  le  coxa,  il  survient  une  hémorrhagie  abondante  et,  souvent, 
la  larve  en  meurt. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  parlé  que  de  la  circulation  du  sang 
dans  le  coxa  et  le  trochanter  et,  d'après  ce  que  nous  en  avons  dit,  on 
pourrait  suj>poser  que  le  sang  ne  parvient  pas  dans  le  reste  du  membre  : 
fémur,  tibia,  tarses.  Ce  serait  une  erreur. 

Le  sang  circule  parfaitement  dans  toute  la  patte  ;  mais  cette  cir- 
culation est  :  1°  peu  rapide  ;  2^  peu  abondante  ;  3°  elle  n'est  pas  con- 
tinue ;  elle  n'a  lieu  que  par  moments  et  elle  peut  manquer,  pendant  des 
périodes  de  longue  durée  ;  4^  elle  ne  se  produit  que  lorsque  la  circulation 
dans  les  coxa  est  intense  ;  5^  elle  est  difficile  à  observer  ;  souvent,  on  ne 
distingue  les  globules  sanguins  qu'en  employant  le  diaphragme  à  fond  noir. 

Je  l'ai  cependant  constatée  de  nombreuses  fois,  soit  sur  des  sujets 
anesthésiés,  soit  sur  d'autres  qui  étaient  dans  un  état  tout  à  fait  normal. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  que,  quand  la  circulation  du  sang  est 
accélérée,  elle  est  tout  particulièrement  intense  dans  les  coxa.  On  voit 
un  véritable  torrent  de  globules  longer  la  face  antérieure  du  coxa,  entrer 
dans  le  trochanter,  butter  contre  la  cloison  trochantérienne  et  rentrer 
dans  le  corps  en  suivant  la  face  postérieure  du  coxa. 

Souvent,  on  ne  distingue  rien  de  plus  ;  mais,  d'autres  fois,  à  un  moment 
donné,  on  voit  des  globules  passer  à  travers  la  cloison  trochantérienne 
et  cheminer  le  long  de  la  face  postéro-dorsale  du  fémur  r.  Arrivé  au  der- 
nier tarse,  le  courant  s'infléchit  ;  il  revient  vers  le  corps,  en  longeant 
la  face  opposée  5  du  membre,  et  rejoint  le  courant  centripète  qui  occupe 
la  région  postérieure  du  coxa. 

Or,  on  constate  —  surtout  dans  le  fémur  —  que  le  courant  avance 
par  saccades,  par  «  à  coups  »,  et,  quand  les  circonstances  s'y  prêtent  ^, 
on  remarque  que  le  rythme  de  ces  saccades  propulsives  dans  le  fémur 
correspond  au  rythme  des  saccades  rétrogrades  des  courants  qui  sont 
dans  les  coxa  n  et  dans  les  côtés  de  l'abdomen  q. 

1.  Par  exemple,  quand  la  larve  tient  ses  pattes  postérieures  allongées  et  plus  ou  moins  parallèle*  à  l'ab 
domen. 
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Nous  avons  signalé  que  ces  saccades  coïncident  avec  les  mouvements 
rectaux  d'expulsion  et  qu'elles  sont  accompagnées  d'une  brusque  aug- 
mentation de  la  pression  sanguine,  ce  qui  amène  un  mouvement  d'arrêt, 
ou  même  un  recul  dans  les  courants  centripètes  du  corps  entier,  et, 
par  conséquent,  dans  ceux  des  coxa.  Or,  ce  qui  est  bizarre,  c'est  que  le 
courant  sanguin  r  augmente  d'intensité  et  de  rapidité  dans  le  membre, 
au  moment  où  un  de  ces  mouvements  d'arrêt  ou  de  recul  se  produit 
dans  le  cours  du  sang  du  corps  entier. 

Autrement  dit  :  un  mouvement  d'arrêt  ou  de  recul  dans  le  courant 
centripète  du  coxa  a  pour  conséquence  une  accélération,  au  contraire, 
dans  le  cours  normal  du  sang  dans  la  patte. 

Il  se  produit  là  un  phénomène  se  rapprochant  de  celui  qui  est  connu 
en  physique  sous  le  nom  de  «  coup  de  béher  ».  Nous  reviendrons  sur  ce 
sujet  et  l'étudierons  plus  à  fond  chez  les  larves  des  Aeschna. 

Circulation  du  sang  dans  l'abdomen  et  dans  les  lames  postérieures.  —  Je 
n'ai  pas  grand  chose  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  indiqué  plus  haut. 

Dans  l'abdomen,  on  distingue  facilement  : 

1°  Un  courant  latéral  q  des  deux  côtés  du  corps  (fig.  ii). 

2°  Un  courant  t,  assez  important,  sur  la  ligne  médiane  ventrale, 
le  long  de  la  chaîne  nerveuse  (fig.  m). 

3^  On  observe  parfois,  assez  indistinctement,  un  faible  courant  u, 
le  long  du  vaisseau  dorsal  (fig.  ii). 

Ces  trois  courants  vont  d'avant  en  arrière  et  ils  finissent  tous  par 
converger  vers  l'extrémité  postérieure  dilatée  du  vaisseau  dorsal. 

La  circulation  du  sang  dans  les  lamelles  branchiales  postérieures  est 
difiicile  à  constater  ;  elle  est  beaucoup  plus  difficile  à  voir  que  celle  des 
antennes.  Je  ne  l'ai  observée  que  chez  quelques  sujets,  dans  quelques 
cas  seulement  et  exclusivement  à  la  base  des  lamelles.  Il  faut  employer 
le  diaphragme  à  fond  noir. 

Le  courant  centrifuge  longe  le  bord  externe  ;  le  courant  centripète 
longe  le  bord  interne. 

J'ai  dit,  au  début  de  ce  travail  que,  vu  leur  faible  taille,  il  n'était 
pas  possible  de  viviséquer  les  larves  des  Agrions  ou  de  faire  sur  elles 
des  expériences.  Je  vais,  cependant,  en  indiquer  une  qu'il  est  facile 
d'exécuter. 

Expérience.  —  On  installe  sous  le  microscope  une  larve  d'Agrion 
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éthérisée,  chez  laquelle  le  sang  circule  avec  rapidité.  A  un  moment  donné, 
et  sans  autrement  toucher  la  larve,  on  la  décapite,  d'un  coup  de  scalpel 
et  l'on  observe  immédiatement  ce  qui  se  passe. 

Plusieurs  cas  peuvent  se  présenter. 

1°  La  circulation  cesse  subitement  et  définitivement. 

2°  La  circulation  cesse  ;  mais,  au  bout  de  quelques  secondes  ou  de 
quelques  minutes,  elle  réapparaît,  surtout  dans  les  coxa,  et,  pendant 
quelques  minutes,  le  sang  y  circule,  en  suivant  son  cours  normal  ;  puis, 
le  courant  s'arrête  et  les  globules  ne  présentent  plus  que  d'irréguliers 
mouvements  de  va  et  vient. 

3°  Mais,  dans  quelques  cas,  le  sang  continue  à  circuler  d'une  manière 
normale,  dans  les  coxa  et  dans  l'abdomen,  pendant  plusieurs  minutes 
après  la  décapitation.  Ensuite,  la  circulation  s'affaiblit  ;  elle  cesse  d'abord 
dans  les  coxa,  puis  dans  l'abdomen. 

L'expérience  ne  réussit  donc  pas  toujours,  ce  qui  est  compréhensible  ; 
car  la  décapitation  amène  le  phénomène  physiologique  du  «  choc  opéra- 
toire »,  qui  peut  avoir  des  conséquences  variées.  Suivant  les  cas,  il  peut 
y  avoir  arrêt  complet,  ou  seulement  perturbation,  des  mouvements  res- 
piratoires et  de  la  circulation. 

Mais,  le  fait  que,  parfois,  celle-ci  persiste  après  la  décapitation,  montre 
bien  que  le  sang  circule  dans  le  corps,  non  pas  parce  qu'il  est  poussé  par 
une  «  vis  a  tergo  »,  mais  parce  qu'il  est  attiré  «  aspiré  »  dans  l'abdomen,  par 
les  pulsations  aspiratrices  du  vaisseau  dorsal  et...  par  le  fait  qu'à  chaque 
mouvement  respiratoire  inspirateur,  la  capacité  de  l'abdomen  augmente. 

Nous  arrivons  donc,  en  ce  qui  concerne  les  larves  des  Agrions,  à  une 
conclusion  semblable  à  celle  à  laquelle  nous  ont  amené  nos  expériences 
sur  les  Dytiques. 

CHAPITRE    II 
Larves   des    Aeschna 

Circulation  du  sang  dans  les  antennes,  le  masque, 
les  fourreaux  des  ailes  et  le  thorax 

Plusieurs  des  phénomènes  que  nous  avons  constatés,  chez  les  larves 
des  Agrionides,  peuvent  être  observés,  aussi,  chez  les  larves  des  Aeschna. 
Cependant  l'observation  en  est  plus  difficile,  à  cause  de  la  grande  taille 
de  ces  insectes.  En  revanche,  grâce  à  celle-ci,  on  a  l'avantage  de  pouvoir 
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disséquer  ces  larves  ;  on  peut  les  opérer  et  faire  sur  elles  diverses  expé- 
riences, qui  permettent  d'interpréter  et  de  comprendre  les  phénomènes 
que  nous  n'avons  que  constatés  jusqu'à  présent. 

Il  est  préférable  d'utiliser  pour  cela  des  larves  dont  la  longueur  du 
corps  ne  dépasse  pas  35  à  40  millimètres.  Celles  qui  sont  adultes  —  de  40 
à  45  millimètres  —  ont  le  tégument  beaucoup  moins  transparent,  et, 
d'autre  part,  le  système  musculaire  (du  thorax,  des  pattes)  est,  chez  elles, 
si  développé,  qu'il  rend  l'étude  de  ces  régions  fort  difïicile. 

En  outre,  il  est  avantageux  de  prendre  des  larves  qui  viennent  de 
muer  ;  il  faut,  en  tous  cas,  éviter  d'utiliser  celles  qui  sont  sur  le  point 
de  muer. 

Vaisseau  dorsal.  —  Pour  tout  ce  qui  concerne  l'anatomie  et  l'his- 
tologie de  cet  organe,  je  renvoie  au  travail,  déjà  indiqué,  de  Zawarzin. 
Je  me  contenterai  de  rappeler  brièvement  que,  chez  les  larves  des  Aeschna, 
le  vaisseau  dorsal  ne  possède  que  deux  paires  d'ostioles,  qui  sont  situés 
à  son  extrémité  postérieure,  qui  est  dilatée  et  qui,  seule  aussi,  est  pourvue 
de  deux  paires  de  muscles  alif ormes.  Le  sang  ne  pénètre  donc  dans  le 
vaisseau  dorsal  (abdominal)  que  par  l'extrémité  postérieure  de  celui-ci. 

Je  rappellerai,  en  outre,  que  les  larves  des  Aeschna  possèdent  deux 
organes  pulsatiles  thoraciques,  semblables  à  ceux  que  nous  avons  cons- 
tatés, chez  les  larves  des  Agrionides. 

Expérience  I.  —  Cette  expérience  est  semblable  à  celle  que  nous 
avons  exécutée  chez  le  Dyticus  marginalis  imago  ;  expérience  que  nous 
avons  décrite,  sous  le  n"  III,  dans  la  première  partie  de  cette  étude. 

On  décapite  une  larve  d' Aeschna  ;  on  fend  le  corps  sur  la  ligne  mé- 
diane ventrale  et  on  l'ouvre.  On  le  fixe  alors  dans  un  cristallisoir,  rempli 
de  la  solution  salée  physiologique,  et  on  enlève  tous  les  viscères  —  en 
ayant  bien  soin  de  ne  pas  léser  le  vaisseau  dorsal. 

Dans  ces  conditions,  le  vaisseau  dorsal  continue  à  puiser,  pendant 
assez  longtemps  ;  et,  si  l'on  dépose  une  gou'te  d'encre  de  Chine  diluée 
sur  l'extrémité  postérieure  dudit  vaisseau  dorsal,  on  voit  l'encre  être 
aspirée  dans  celui-ci,  pénétrer  par  les  ostioles  et  être  expulsée,  au  cou,  par 
l'aorte  sectionnée. 

Expérience  II.  —  On  met  une  larve  d' Aeschna,  dans  de  l'eau, 
dans  un  petit  cristallisoir,  au  fond  duquel  on  a  déposé  un  morceau  de 
treillis  métallique,  à  larges  mailles,  auquel  elle  puisse  se  fixer. 

En  général,  au  bout  de  quelques  minutes,  la  larve  s'accroche  au  treillis 


CIRCULATION  CHEZ  LES  INSECTES  461 

et  elle  reste  immobile.  On  peut  alors  observer  une  des  antennes,  avec  un 
objectif  de  puissance  moyenne,   par   exemple,  l'objectif  3    de    Leitz. 

On  constate  qu'elle  est  parcourue  par  un  double  courant  sanguin  ^. 
Le  courant  centrifuge  suit  le  bord  interne  de  l'antenne  ;  le  courant  cen- 
tripète suit  le  bord  externe  (fîg.  i).  Entre  ces  deux  courants,  se  trouve 
une  mince  cloison  ;  ainsi  qu'on  peut  le  constater,  lorsqu'on  fait  une  coupe 
transversale  d'un  des  articles  de  l'antenne.  Le  changement  de  direction 
se  fait  à  la  partie  antérieure  de  l'avant -dernier  article. 

Ceci  étant  constaté,  d'un  coup  de  ciseaux,  on  coupe  subitement 
l'extrémité  de  l'antenne,  —  par  exemple  à  la  base  de  l'avant-dernier 
article.  Au  moment  de  l'opération,  la  larve  fait  un  mouvement  ;  mais 
il  arrive  parfois  qu'elle  ne  se  déplace  même  pas  ;  ce  qui  fait  qu'on  peut 
facilement  continuer  à  l'observer. 

Il  se  produit,  à  l'endroit  sectionné,  une  hémorrhagie  assez  abondante, 
alimentée  par  le  courant  interne  et,  surtout,  par  le  courant  externe, 
qui  a  changé  de  direction,  —  il  est  devenu  centrifuge,  comme  le  courant 
interne 

Au  bout  de  quelques  minutes,  le  sang  qui  sort  par  la  plaie  s'agglutine, 
et  il  forme,  sur  elle,  un  caillot. 

Lorsque  celui-ci  est  constitué,  le  sang,  peu  à  peu,  recommence  à 
suivre  son  cours  normal  ;  c'est-à-dire  que  le  courant  interne,  centrifuge, 
vient  buter  contre  le  caillot  ;  il  s'infléchit  et  redevient  centripète,  sur 
le  côté  externe  de  l'antenne. 

Mais,  si  l'on  observe  avec  attention,  on  constate  que  le  phénomène 
est  un  peu  plus  complexe. 

Les  globules  qui  composent  le  courant  centrifuge  n'arrivent  pas  tous 
jusqu'au  caillot  ;  quelques-uns  d'entre  eux  traversent  la  ligne  sombre 
médiane  et  gagnent  le  courant  centripète,  déjà  dans  les  premiers  articles 
de  l'antenne.  Parfois,  ce  passage  se  fait  rapidement  ;  d'autres  fois,  au 
contraù-e,  il  est  très  lent.  On  dirait  que  le  globule  a  de  la  peine  à  traverser, 
comme  s'il  devait  passer  par  un  orifice  trop  étroit. 

Ce  phénomène  —  le  passage  de  globules  isolés  du  courant  interne  au 
courant  externe,  tout  le  long  de  l'antenne  —  peut  être  constaté,  déjà, 
pendant  que  le  caillot  se  constitue  et  avant  que  l'hémorrhagie  soit  en- 
tièrement arrêtée.  On  l'observe  même  —  mais  beaucoup  plus  rarement  — 
chez  des  sujets  tout  à  fait  normaux,  dont  les  antennes  sont  intactes. 

1.  Qu'on  ne  distingue,  parfois,  qu'en  employant  le  diaplirugmc  à  fond  noir  ou  celui  à  éclairage  latéral. 
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En  amputant  l'extrémité  de  l'antenne,  on  ne  fait  que  l'exagérer  tem- 
porairement. 

Si  l'on  examine  la  larve,  quelques  jours  après  l'opération,  on  cons- 
tate que  le  sang  circule  de  nouveau,  dans  l'antenne,  comme  si  rien 
d'anormal  n'était  survenu.  Le  courant  centrifuge  va  jusqu'à  l'extrémité 
antérieure  de  l'article  qui  précède  celui  qui  a  été  sectionné  • —  lequel, 

à  présent,  est  cicatrisé  —  et,  là,  il  change  de  direction  ;  il  devient  cen- 
tripète. 

On  est  donc  amené  à  penser  que  la  cloison  longitudinale  médiane 
de  l'antenne  doit  être  pourvue  de  petites  ouvertures,  —  surtout  vers 
l'extrémité  antérieure  des  articles  —  par  lesquelles,  à  l'occasion,  les 
globules  sanguins  peuvent  passer  d'un  côté  à  l'autre. 

Cette  proposition  —  que  nous  ne  pouvons  énoncer,  ici,  au  sujet 
des  antennes,  que  comme  une  hypothèse  • —  se  trouve  confirmée  par  les 
faits  anatomiques  que  nous  avons  constatés  aux  pattes.  Nous  en  par- 
lerons, plus  loin,  lorsque  nous  traiterons  de  la  circulation  du  sang  dans 
les  membres. 

Expérience  III.  —  On  anesthésie  ^  une  larve,  jusqu'à  perte  de 
connaissance,  abolition  des  mouvements  volontaires  des  pattes  et 
ralentissement  de  la  respiration  ;  toutefois,  il  ne  faut  pas  arriver  jusqu'à 
l'arrêt  de  celle-ci.  Le  vaisseau  dorsal,  lui,  continue  à  puiser  norma- 
lement. A  l'aide  d'une  anse  de  fil,  on  immobilise  le  corps  sur  une  plaque 
de  liège,  la  face  ventrale  étant  tournée  en  haut.  Puis,  on  maintient  le 
masque  étendu,  au  moyen  d'une  épingle  (fig.  iv). 

On  assèche  ensuite  le  thorax  et,  surtout,  le  masque,  en  l'essuyant 
avec  du  papier  buvard  ;  de  façon  qu'aucune  humidité  ne  reste  contre 
le  tégument  de  ces  régions  (ceci  est  très  important  pour  l'exécution 
de  la  suite  de  l'expérience). 

Le  tout  étant  disposé  sous  la  loupe  montée,  on  observe  d'abord  la 
circulation  du  sang  dans  le  masque. 

On  voit  le  courant  sanguin  arriver  à  la  face  antérieure  de  la  pièce 
basale  du  masque,  gagner  les  régions  latérales  du  masque  proprement 
dit,  s'infléchir  sur  la  ligne  médiane  et  rentrer  dans  le  corps,  en  suivant 
la  face  postérieure  de  la  pièce  basale  du  masque.  Celle-ci  est  donc  par- 

1.  Ces  insectes  supportent  mal  l'anesthésie.  H  faut  que  celle-ci  soit  très  lente.  Pour  cela,  je  fais  séjourner  la 
larve,  pendant  une  ou  deux  heures,  dans  de  l'eau  très  faiblement  étliérisée,  à  1  pour  100,  ou  même  moins.  Je  fais 
remarquer,  en  outre,  qu'il  s'agit,  ici,  d'une  anesthésie  complète.  Tandis  que,  lorsque  nous  avons  étudié  les  larves 
des  Agrions.  ce  que  nous  avons  appelé  anesthésie  n'était  qu'un  début  d' anesthésie.  Ij'insecte  en  restait  à  la  phase 
d'excitation    il  n'y  avait  ni  perte  de  connaissance,  ni  résolution  musculaire. 


CIRCULATION  CHEZ  LES  INSECTES 


463 


courue  par  deux  courants  sanguins  qui  cheminent  en  sen;j  contraire. 
Une  mince  cloison  —  que  l'on  peut  facilement  constater,  en  disséquant 
ce  premier  segment  du  masque  —  sépare  ces  deux  courants  l'un  de 
l'autre. 

A.  —  Si  l'on  enlève,  d'un  coup  de  ciseaux,  un  petit  fragment  {15, 
fig.  iv)  du  tégument  de  la  paroi  postérieure  de  la  pièce  basale  du  masque, 
on  met  à  découvert  le  courant  sanguin. 

Or,  phénomène  bizarre,  on  voit  le  sang  continuer  à  couler  au  fond 
de  la  plaie,  sans  s'épancher  par  celle-ci  ^.  Il  ne  survient  aucune  hémorrha- 
gie  ;  au  contraire,  la  plaie  est  occupée  par  un  ménisque  concave. 


Fig.  IV.  —  Larve  d'Aeschna,  tête  et  masque,  vii<  latéralomciit.  Expérience  III. 


Si,  avec  un  mince  pinceau,  ou  un  très  fin  compte-gouttes,  on  dépose 
sur  la  plaie  un  peu  d'encre  de  Chine  diluée,  celle-ci  se  mélange  au  sang 
et  est  entraînée  par  le  courant.  Grâce  à  la  transparence  du  tégument,  on 
peut  observer  les  particules  noires  et  étudier  le  trajet  qu'elles  suivent. 
On  constate  qu'elles  sont  entraînées  sous  le  tégument  thoracique,  suivant 
les  différents  courants  que  nous  avons  observés  chez  les  larves  des 
Agrions  (fig.  m). 

Si  l'anesthésie  est  profonde  et  que  la  larve  ne  fasse  aucun  mouvement, 
la  plus  grande  partie  du  sang  se  rend  vers  le  ganglion  mésothoracique  et, 
là,  pénètre  dans  le  thorax  ;  quelques  particules  noires  seulement  conti- 
nuent à  cheminer  sous  le  tégument  ventral  du  méso  et  du  métathorax, 
ainsi  que  dans  les  coxa,  et  arrivent  à  la  base  de  l'abdomen. 

Si  la  larve  est  insuffisamment  anesthésiée  et  qu'elle  fasse  des  mou- 


1.  Sur  les  larV's  aiiestliésiées. 
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vements  (respiratoires  ou  autres),  la  quantité  de  sang  qui  circule  sous 
le  tégument  et  dans  les  coxa  est  augmentée  ;  dans  certains  cas,  les 
particules  noires  pénètrent  dans  les  fémurs  et  jusque  dans  les  tibias. 
J'attire  spécialement  l'attention  sur  cette  expérience,  car  elle  est 
la  base  de  toutes  les  découvertes  que  j'ai  faites,  au  sujet  de  la  circu- 
lation du  sang  chez  ces  insectes.  Cette  expérience,  du  reste,  peut  subir 
diverses  variantes  ;  on  peut  en  modifier  la  forme  sans  en  changer  le 
résultat. 

B.  —  Au  lieu  de  couper  le  tégument  à  la  face  postérieure  de  la  base 
du  masque,  on  peut  le  blesser  à  la  face  antérieure  (en  16,  fig.  iv),  soit  sur 
le  trajet  du  courant  centrifuge. 

Dans  ce  cas,  lorsqu'on  dépose  de  l'encre  de  Chine  sur  la  plaie,  elle 
est  entraînée  d'abord  dans  la  direction  de  l'extrémité  du  masque,  puis 
elle  revient  par  le  courant  centripète  de  la  face  postérieure. 

C.  — ■  Au  lieu  d'opérer  sur  un  sujet  anesthésié,  lié  et  immobile,  on  peut 
expérimenter  sur  une  larve  libre  et  en  parfaite  santé,  mais  qu'on  fait 
séjourner  alors,  en  entier,  dans  une  solution  salée,  très  diluée  d'encre 
de  Chine. 

Je  signale  seulement  que  —  pour  diverses  raisons  qu'il  serait  trop 
long  d'expliquer  ici  • —  il  est  préférable,  dans  ce  cas,  d'amputer  le  masque 
en  coupant  la  pièce  basale  de  celui-ci  au  tiers  médian. 

Cette  opération  rend  la  larve  malade  et,  même,  elle  cause,  parfois, 
assez  rapidement,  sa  mort. 

Si  l'on  examine  un  sujet,  ainsi  opéré,  qui  a  survécu  et  séjourné 
quelques  heures  —  une  dizaine  —  dans  la  solution  salée  d'encre,  on 
constate  qu'il  y  a  sous  le  tégument  thoracique  ventral  des  dépôts  noirs, 
en  traînées,  qui  correspondent  aux  différentes  voies  par  lesquelles  le 
sang  circule.  En  général,  on  observe  de  ces  traînées  dans  les  coxa,  souvent 
dans  les  fémurs,  quelquefois  jusque  dans  les  tibias. 

D.  —  Cette  expérience  est  semblable  à  la  précédente  ;  mais,  au  lieu 
de  blesser  le  masque,  on  enlève,  d'un  coup  de  ciseaux,  l'extrême  bord 
latéro-postérieur  du  prothorax,  29,  fig.  v. 

C'est  une  bonne  opération,  que  la  larve  supporte  mieux  que  la  pré- 
cédente et  qui  donne,  en  général,  d'excellents  résultats,  identiques,  du 
reste,  à  ceux  de  l'expérience  précédente. 

E.  —  Enfin,  on  peut,  tout  simplement,  amputer  un  des  coxa.  Mais 
cette  opération  présente  un  grave  inconvénient.  Chez  les  larves  des 
Aeschna,   les    mouvements   respiratoires   sont   tellement   intenses   que. 
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lorsqu'une  trachée  d'une  certaine  importance  (comme  c'est  le  cas  pour 
celle  qui  est  dans  le  coxa)  se  trouve  sectionnée  et  en  contact  avec  un 
liquide,  celui-ci  est  aspiré  dans  la  trachée  et,  de  là,  il  envahit  progressive- 
ment les  gros  troncs  trachéens  du  corps  entier  ;  ce  qui  amène  la  mort 
de   l'insecte. 

F.  —  On  peut  aussi  —  au  lieu  d'opérer  sur  le  masque  —  procéder 
d'une  manière  semblable  à  celle  que  nous  avons  décrite  en  A,  en  am- 
putant un  fémur  ou   un  coxa   d'une  larve  préalablement  anesthésiée. 

Nous  ne  faisons  que  signaler  cette  expérience,  sans  la  recommander 
et  sans  nous  y  arrêter  ;  parce  que,  quoiqu'elle  donne  de  bons  résultats, 
différents    phénomènes    accessoires    en    compliquent    l'interprétation. 

G.  — •  Nous  allons  enfin  indiquer  une  dernière  expérience,  dont 
l'exécution  est  un  peu  plus  difficile  ;  mais  qui,  en  revanche,  permet  de 
faire  quelques  nouvelles  constatations. 

On  anesthésie  une  larve  d'Aeschna  et  on  lui  ampute  la  tête  ;  on 
dépose,  alors,  le  corps  dans  un  petit  cristallisoir,  rempli  de  la  solution 
salée  physiologique  et  on  le  maintient  au  moyen  d'un  arceau  de  plomb 
que  l'on  dépose  sur  l'abdomen  ;  puis  on  coupe,  au  coxa,  à  ras  du  corps, 
un  des  membres  postérieurs. 

Ensuite,  avec  un  fin  compte-gouttes,  on  dépose,  sur  la  plaie  du  coxa, 
une  goutte  d'encre  de  Chine,  un  peu  diluée.  Par  le  fait  de  sa  densité  —  su- 
périeure à  celle  de  la  solution  salée  physiologique,  —  l'encre  reste  en 
place,  dans  la  cupule  que  forme  la  plaie,  ou  tombe,  peu  à  peu,  lentement, 
au  fond  du  cristallisoir,  sans  se  mélanger  au  liquide  ambiant.  Au  fur  et 
à  mesure  que  l'encre  s'en  va,  on  dépose  une  nouvelle  goutte,  afin  que 
la  plaie  en  soit  toujours  couverte. 

Lorsque  l'opération  réussit,  voici  ce  que  l'on  constate  : 

P  On  voit  l'encre,  peu  à  peu,  pénétrer  dans  le  coxa,  puis  dans  l'abdo- 
men. Les  particules  noires,  entraînées  par  le  courant  sanguin,  se  déposent, 
particulièrement,  sur  la  ligne  médiane  ventrale,  dans  le  sinus  paraner- 
veux,  et  des  deux  côtés  de  l'abdomen,  (courants  o,  p  et  q,  fig.  m). 

2°  Au  bout  de  quelques  minutes,  le  sang  que  déverse,  au  cou,  l'aorte 
sectionnée,  devient  grisâtre,  parce  qu'il  contient  des  particules  d'encre 
de  Chine. 

L'insecte  étant  au  fond  de  l'eau,  on  n'a  pas  à  tenir  compte  de  l'in- 
fluence possible  des  phénomènes  capillaires,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour 
celles  des  précédentes  expériences  qui  se  font  à  l'air  libre. 

D'autre  part,  la  tête  étant  enlevée  et  l'aorte  laissant  fuir  le  sang, 
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il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  c'est  une  force  propulsive  qui  fait 
cheminer  le  sang  du  thorax  vers  l'abdomen. 

Nous  sommes  donc  forcés  de  reconnaître  que,  si  le  sang  entre  dans 
le  coxa  et  chemine  dans  celui-ci  et  dans  l'abdomen,  selon  des  voies 
déterminées,  courants  n",  o,  p,  q,  c'est  parce  qu'il  est  attiré,  aspiré, 
vers  l'extrémité  postérieure  du  corps. 

Enfin,  nous  constatons  que  le  sang  (chargé  d'encre  de  Chine)  qui 
pénètre  dans  le  corps  par  la  plaie  du  coxa,  arrive  relativement  vite  à 
l'extrémité  postérieure  dilatée  du  vaisseau  dorsal,  par  lequel  il  est 
pompé  et  rejeté,  au  cou,  par  l'aorte  sectionnée. 

Nous  devons  maintenant  indiquer  ce  que  l'on  constate,  lorsqu'on 
dissèque  une  larve  qui  vient  de  subir  une  des  opérations  que  nous  venons 
de  relater. 

Les  résultats  diffèrent  un  peu,  suivant  la  manière  dont  l'expérience 
a  été  faite. 

Si  la  larve  n'a  pas  été  anesthésiée  (exp.  III,  C  et  D),  ou  si,  par  exemple 
en  faisant  l'expérience  III,  A,  elle  a  été  insuffisamment  anesthésiée, 
et  quand  l'encre  a  pénétré  par  une  blessure  du  masque  ou  du  prothorax, 
les  dépôts  noirs  sont  surtout  apparents  sous  le  tégument  ventral  du 
thorax  et  dans  les  coxa  ;  il  y  en  a  aussi,  parfois,  dans  les  fémurs  et  dans 
les  tibias.  Quelquefois,  on  en  observe  le  long  de  la  chaîne  nerveuse  ven- 
trale ou  des  deux  côtés  de  l'abdomen  ;  mais,  en  général,  les  viscères  sont 
propres. 

Si  l'expérience  (par  exemple  III,  A)  a  été  faite  sur  une  larve  complè- 
tement anesthésiée,  les  dépôts  noirs  se  font  surtout  dans  la  cavité  tho- 
racique  et  contre  les  viscères,  dans  toute  la  cavité  abdominale  ;  on  en 
observe  aussi  contre  le  ganglion  mésothoracique,  là  où  le  courant  san- 
guin pénètre  dans  le  thorax. 

Après  une  blessure  du  fémur  ou  du  coxa  d'un  des  membres  posté- 
rieurs, les  dépôts  de  particules  noires  se  font  surtout  sur  la  ligne  médiane 
abdominale  ventrale,  le  long  de  la  chaîne  nerveuse  et,  aussi,  du  côté  de 
l'abdomen,  correspondant  au  membre  lésé.  Enfin,  surtout  dans  ce  der- 
nier cas,  lorsque  l'expérience  a  suivi  un  cours  normal  et  a  bien  réussi, 
on  observe  des  dépôts  noirs  des  deux  côtés  de  l'extrémité  postérieure 
dilatée  du  vaisseau  dorsal. 

Ces  diverses  expériences  montrent,  en  outre,  que,  chez  les  larves 
des  Aeschna  comme  chez  les  Dyticus  imagos,  le  sang  ne  circule   pas 
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dans  le  corps,  sous  une  certaine  pression,  poussé  par  une  «  vis  a  tergo  »  ; 
il  se  trouve,  au  contraire,  dans  un  état  de  pression  négative  (sauf  quand 
l'insecte  expire  ou  fait  des  efforts)  et  il  circule  parce  qu'il  est  attiré  vers 
l'abdomen,  à  chaque  mouvement  inspirateur,  et  aspiré  dans  le  vaisseau 
dorsal,  par  l'effet  des  pulsations  aspiratrices  de  celui-ci. 

En  étudiant  la  circulation  du  sang,  chez  les  larves  des  Agrions, 
nous  avions  déjà  constaté  des  faits  semblables.  Nous  avions  observé, 
en  particulier,  que,  si,  parfois,  le  courant  sanguin  pénètre  en  totalité 
dans  le  thorax,  d'autres  fois,  il  ne  le  fait  pas  et  continue  à  couler  sous 
le  tégument.  Et,  dans  ce  cas,  la  circulation  sanguine  dans  les  coxa 
médians  et  postérieurs  est  plus  intense. 

Il  est  donc  logique  de  penser  que  ces  insectes  doivent  posséder  un 
organe,  grâce  auquel  ils  peuvent,  à  volonté,  laisser  le  sang  pénétrer 
dans  le  thorax  ou,  au  contraire,  l'en  empêcher. 

J'ai  entrepris  de  chercher  cet  organe  et...  je  crois  l'avoir  trouvé. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  faire  ici  une  description  anatomique  com- 
plète du  thorax  de  ces  larves,  je  me  contenterai  d'en  donner  quelques 
figures,  qui  permettront  de  se  représenter  la  disposition  et  le  mode  de 
fonctionner  desdits  organes...  car  il  y  en  a  deux. 

Disons  tout  de  suite  qu'il  s'agit  de  deux  diaphragmes  transversaux, 
pourvus  d'une  ouverture,  munie  d'un  sphincter,  par  laquelle  passe 
l'œsophage.  L'un  de  ces  diaphragmes  est  situé  entre  le  pro  et  le  méso- 
thorax ;  l'autre,  entre  le  méso  et  le  métathorax. 

Ces  diaphragmes  sont  difficiles  à  voir.  Ils  sont  si  minces  et  si  transpa- 
rents qu'ils  échappent  à  la  vue,  si  l'on  dissèque  la  larve  sans  les  connaître. 
Ils  deviennent  plus  apparents  —  ils  s'opacifient  —  lorsqu'on  fixe  l'animal, 
(ouvert  et  disséqué)  avec  du  sublimé  ou  de  l'eau  chaude.  Mais,  même  dans 
ce  cas,  on  ne  les  aperçoit  que  suivant  certaines  incidences  de  la  lumière. 

D'autre  part,  il  est  inutile  de  les  chercher  sur  des  sujets  conservés  ; 
car  ils  sont  si  délicats  que,  lorsqu'ils  n'ont  plus  la  souplesse  de  la  vie,  ils 
se  déchirent,  dès  qu'on  ouvre  le  corps.  Pour  les  voir,  il  est  donc  indispen- 
sable de  s'adresser  à  des  sujets  vivants  (anesthésiés),  ou,  tout  au  moins, 
à  des  sujets  tout  frais. 

Je  vais  indiquer  deux  procédés  qui  permettent  de  les  trouver. 

On  fend  une  larve  sur  la  ligne  médiane  dorsale  ;  puis,  après  avoir 
fixé  le  corps  sur  une  plaque  de  liège  dans  la  solution  salée  physiologique, 
on  écarte  modérément  les  deux  lèvres  de  la  section,  de  façon  à  voir  l'in- 
térieur du  corps,  sans  que  les  organes  et  les  tissus  soient  trop  tiraillés. 
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Ensuite,  on  coupe  l'œsophage  le  plus  près  possible  de  la  tête  et  on  le 
rabat  en  arrière  sur  l'abdomen,  où  on  le  fixe  avec  une  épingle  —  ou 
bien  on  l'enlève. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  les  diaphragmes  deviennent  visibles 
(fig.  v,  17  et  18)  ;  mais,  la  plupart  du  temps,  on  ne  les  distingue  pas,  car 
ils  sont  d'une  extrême  transparence. 

Cependant,  en  faisant  varier  l'incidence  de  la  lumière  (on  les  voit 


Fig.  V.  —  Larve  d'Aeschua  :  le  thorax  est  ouvert  par  la  face  dorsale  ;  le  système  digestif  est  enlevé. 

17,  diapliragmc  thoraciqiie  antérieur  ;  l'ouverture  de  celui-ci  se  trouve  déchirée,  par  suite  de  la 
dissection  et  de  l'enlèvement  de  l'œsophage  ;  elle  forme  le  bord  libre  17'. 

18,  diaphragme  postérieur  ;  id,  18'. 

mieux  à  la  lumière  directe  qu'à  la  lumière  réfléchie),  en  créant  de  petits 
courants  dans  le  liquide,  en  explorant  l'intérieur  du  thorax  avec  une 
aiguille,  au  besoin,  en  opacifiant  les  tissus,  en  versant  dans  le  liquide 
un  peu  de  sublimé,  on  arrive  à  les  discerner  i. 


1.  Sur  des  larves  qui  ont  servi  de  sujets  pour  re.vpérience  III,  A,  C  on  D,  les  diaphragmes  sont  souvent  plus 
apparents  ;  parce  rpu-  de  fines  particules  noires  .se  sont  déposées  contre  eux. 
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En  enlevant  l'œsophage,  on  a,  nécessairement,  déchiré  et  détruit 
toute  la  partie  supérieure  des  diaphragmes,  à  partir  du  sphincter. 

Ils  apparaissent  donc  comme  de  minces  lames  transversales  — •  adhé- 
rentes aux  parois  du  thorax  — •  dont  le  bord  supérieur  {17'  et  18\  fig.  v), 
formé  par  le  sphincter  déchiré,  ouvert  et  étiré,  a  une  forme  concave. 

Quand,  —  en  procédant  comme  nous  venons  de  l'indiquer  —  on  est 
parvenu  à  voir  ces  diaphragmes,  quand  on  a  reconnu  approximativement 


Fig.  VI.  —  Larve  d'Aeschna,  dont  la  paroi  latérale  gauche  du  thorax  est  enlevée. 

Cette  figure  ne  représente  donc  pas  une  section  passant  par  le  plan  sagittal  ;  celui-ci  passe  entre 
les  deux  trachées  30,  entre  les  deux  muscles  H,  A  et  B. 

10,  ce  qui  reste  des  coxa  gauches  ;  10',  coxa  du  côté  droit  du  corps.  Les  deux  diaphragmes  thora- 
ciques  sont  schématiquement  indiqués,  par  une  ligne  en  pointillé,  17  et  18. 


leur  situation  et  que  l'on  connaît  leur  aspect,  on  peut  les  mettre  en 
évidence,  en  employant  une  autre  méthode,  qui  permet  de  les  voir  en 
entier,  avec  l'ouverture  et  le  sphincter  intacts. 

Il  faut,  pour  cela,  disséquer  la  larve,  en  l'ouvrant  latéralement. 
On  détache  à  coups  de  ciseaux,  et  l'on  enlève  un  morceau  de  la  paroi 
latérale  du  thorax  et  de  l'abdomen  —  le  moins  profondément  possible. 
Puis,  le  corps  (couché  sur  le  côté  intact)  étant  fixé  par  quelques  épingles, 
on  écarte  la  face  dorsale  ;de  la  face  ventrale  et  l'on  coupe  les  quelques 
muscles  dorso-ventraux  qui  peuvent  être  restés  en  place. 

Dans  ces  conditions,  l'insecte  a  l'aspect  que  représente  la  fig.  vi. 
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Les  diaphragmes  sont  difficiles  à  voir  ;  cependant,  en  faisant  un  peu 
bouger  l'œsophage  20,  on  arrive  à  les  distinguer  {11  et  18), 

Il  faut  alors,  avec  de  fins  ciseaux,  sectionner  le  tube  digestif,  en  avant 
du  premier  diaphragme  ;  puis,  entre  les  deux  diaphragmes  ;  enfin,  en 
arrière  du  deuxième  diaphragme.  Il  faut  avoir  soin,  aussi,  de  couper 
les  trachées  19  qui,  partant  des  gros  troncs  trachéens  longitudinaux  30, 
se  croisent  sur  la  ligne  médiane  et  viennent  chacune  s'appliquer  contre 
le  gésier  21,  du  côté  opposé  à  celui  dont  elles  proviennent. 


Fio.  VII.  —  Même  sujet  que  celui  représenté  à  la  figure  précédente,  auquel  ou  a  enlevé,  eu  outre,  l'œsophage  20, 
en  s'arrangeant  h  laisser  intacts  les  deux  diaphragmes  thoraciques  17  et  18  ;  les  sphincters  de  ceux-ci 

sont    à    demi-contractés. 


En  tiraillant,  en  arrière,  les  deux  fragments  de  l'œsophage,  on  arrive 
à  les  dégager,  à  les  sortir  des  sphincters  et  à  les  extraire  hors  du  thorax. 
Celui-ci  prend  alors  l'aspect  qui  est  représenté  par  la  fig.  vii.  Les  dia- 
phragmes 11  et  18,  apparaissent  comme  deux  minces  cloisons  diaphanes, 
ayant  en  leur  centre  une  ouverture  ovale,  dont  le  bord  est  un  peu  épaissi. 

La  larve  étant  ainsi  préparée,  il  faut  la  laisser  séjourner  quelques 
jours  dans  de  l'alcool  ou  du  formol,  afin  que  les  diaphragmes  durcissent 
et  acquièrent  une  certaine  fermeté.  On  peut  alors  les  détacher,  à  ras 
des  parois  thoraciques  (fig.  vni),  et  les  examiner  au  microscope.  Ils  sont 
constitués  par  une  membrane  d'une  extrême  minceur  et  tellement 
transparente  que,  pour  la  voir  ■ —  lorsqu'elle  n'est  pas  colorée,  —  on  est 
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obligé  d'employer  un  diaphragme  à  très  faible  ouverture  ou,   même, 
ce  qui  est  préférable,  le  diaphragme  à  fond  noir. 

Si  on  la  colore,  on  constate  qu'elle  est  parsemée  d'une  quantité 
de  noyaux,  assez  espacés  les  uns  des  autres, 
qui  prennent  bien  la  coloration.  Le  sphincter 
se  colore  aussi  ;  il  est  formé  de  longues 
fibres,  parallèles  les  unes  aux  autres,  pour- 
vues de  noyaux  ovales.  Je  ne  puis  pas 
dire  que  ces  fibres  sont  toujours  nettement 
striées  ;  mais  il  y  a,  souvent,  apparence, 
tout  au  moins,  de  striation  (fig.  ix). 

Suivant  les  sujets,  j'ai  trouvé  l'ouverture 
de  ces  diaphragmes,  parfois,  largement 
ouverte  ;  d'autres  fois,  au  contraire,  elle 
était  contractée  au  maximum. 

Ces  diaphragmes  adhèrent  à  la  paroi 
interne  de  la  cavité  thoracique.  La  mem- 
brane qui  les  constitue  s'infléchit  et  tapisse 
les  organes  qui  sont  contre  cette  paroi  : 
nerveux,  aorte,   etc. 

Il  en  résulte  que  la  partie  de  la  cavité  thoracique,  qui  se  trouve 
comprise  entre  les  deux  diaphragmes,  forme  un  espace  clos,  isolé  du  reste 


iTira. 


Fia.  VIII.  —  Diaphragme  thoracique  pos- 
térieur isolé;  le  sphincter  est  relâché. 
En  a,  fragment  qui  est  représenté,  plus 
agrandi  et  avec  plus  de  détails,  à  la 
fis.  IX. 


muscles,   trachées,   système 


♦     .  '   - 


1  t 


» 


}  s 


fil.  ■^.■..' "-     -  - 

Fie  IX.  — •  Fragment  a  de  la  fi','\irc  précédrnti'.  .?,  sphincter  ;  m.  membrane. 


de  la  cavité  du  corps,  avec  laquelle  il  ne  peut  communiquer  que  par 
trois  endroits  (voir  le  schéma,  fig.  x)  : 

1°  par  l'ouverture  du  diaphragme  antérieur  17  ; 

2°  par  l'ouverture  du  diaphragme  postérieur  18,  lorsque  les  sphinc- 
ters de  ces  deux  ouvertures  sont  relâchés  ; 

et  3°,  par  une  ouverture  22  (voir  aussi  fig.  v),  que  présente  la  mem- 
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brane  qui  tapisse  la  paroi  thoracique,  précisément  là  oii,  chez  les  larves 
des  Agrions  et  chez  celles  des  Aeschna,  on  voit  le  sang  pénétrer  dans  la 
cavité  thoracique  {22,  fig.  in)  soit  :  en  avant  du  ganglion  nerveux  méso- 
thoracique  7  et  entre  celui-ci  et  le  ganglion  métathoracique  8. 

Voici,  à  présent,  comment  je  me  représente  que  fonctionnent  ces 
organes. 

Nous  avons  constaté  que,  lorsque  la  larve  d'Agrion  est  immobile, 
«  en  somnolence  »,  le  sang  entre  en  grande  partie  dans  la  cavité  thoracique 
et  que  la  circulation  dans  les  coxa  est  peu  intense.  Nous  avons  reconnu, 


FIG.   X. 


Schéma  représentant  la  circulation  du  sang  dans  le  corps  d'une  larve  d'Aeschna. 
Un  schéma  spécial  (fig.  xix)  est  consacré  à  la  circulation  du  sang  dans  les  pattes. 


d'autre  part,  que,  lorsqu'on  fait  l'expérience  III  A,  sur  une  larve 
d'Aeschna,  en  état  de  narcose  complète,  les  dépôts  noirs  se  font  surtout  : 
dans  la  cavité  thoracique  et,  sur  les  viscères,  dans  la  cavité  abdominale. 

A  mon  idée,  quand  les  choses  se  passent  ainsi,  cela  provient  de  ce 
que  les  sphincters  des  deux  diaphragmes,  —  ou,  tout  au  moins,  celui 
du  diaphragme  postérieur  18  —  sont  en  état  de  relâchement.  Le  sang 
qui  vient  de  la  tête  —  et  qui,  subissant  l'influence  aspiratrice,  est  attiré 
vers  l'abdomen  —  passe,  en  grande  partie,  directement,  en  longeant 
l'œsophage  20,  du  cou  dans  la  cavité  thoracique  24  et,  de  celle-ci,  dans 
l'abdomen  (fig.  x,  flèches  en  traits  interrompus). 

Si  l'ouverture  du  diaphragme  antérieur  17  seul  est  contractée,  le 
sang  bute  contre  ce  diaphragme  et,  ne  pouvant  passer,  il  se  répand  tout 
autour  du  thorax,  entre  le  tégument  et  la  membrane  (en  pointillé)  qui 
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limite  l'espace  sanguin  thoracique  24,  cheminant  dans  les  espaces  inter- 
musculaires (flèches  en  pointillé). 

Ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  cette  circulation  sous-tégumen- 
taire  favorise  celle  du  sang  dans  les  coxa  et  dans  les  pattes. 

Toutefois,  grâce  à  l'ouverture  22  qui  se  trouve  vers  le  ganglion 
mésothoracique,  une  certaine  quantité  de  sang  pénètre  dans  la  cavité 
thoracique  et,  de  là,  dans  la  cavité  abdominale,  en  passant  par  l'ouver- 
ture relâchée  du  diaphragme  postérieur  18.  Le  sang  arrive  donc,  quand 
même,  assez  rapidement,  de  la  tête  dans  la  cavité  abdominale.  Cela 
explique  pourquoi,  dans  ce  cas,  les  dépôts  d'encre  se  font  surtout  sur 
l'œsophage  20,  contre  le  ganglion  mésothoracique  (7,  fig.  m  et  v)  et  contre 
les  viscères  21,  dans  la  cavité  abdominale. 

Quand,  au  contraire,  les  larves  sont  excitées,  nous  avons  constaté  : 
1°  que,  chez  les  larves  des  Agrions,  la  circulation  du  sang  dans  les  coxa 
est  beaucoup  plus  intense  et  2^,  que,  chez  les  larves  des  Aeschna,  les 
dépôts  noirs  se  font  surtout  sous  le  tégument  thoracique,  dans  les  coxa, 
les  fémurs  et  fort  peu  sur  les  viscères,  dans  l'abdomen. 

Tous  ces  phénomènes  s'expliquent,  si  l'on  admet  que,  dans  ce  cas, 
l'ouverture  du  diaphragme  postérieur  18  est  contractée.  En  effet,  le  sang 
ne  pouvant  circuler  dans  la  cavité  sanguine  thoracique  24,  il  n'y  en  entre 
plus.  Le  sang  s'insinue,  alors,  en  totalité,  et  circule,  entre  le  tégument 
et  la  paroi  qui  limite  la  cavité  sanguine  thoracique. 

Or,  l'établissement  de  cette  circulation  sous-tégumentaire,  dans  le 
métathorax,  favorise  la  circulation  du  sang  dans  les  coxa  et  dans  les 
pattes,  surtout  dans  les  pattes  postérieures.  Et,  quand  on  fait  l'expé- 
rience III,  C  ou  D,  les  dépôts  d'encre  se  faisant  surtout  dans  ces  régions 
ou  ces  organes,  il  n'arrive  plus  que  fort  peu  de  particules  noires  dans  la 
cavité  abdominale. 

Le  schéma,  fig.  x,  aidera  à  comprendre  ma  manière  de  voir. 

Il  serait  aussi  assez  logique  de  penser  que,  peut-être,  les  sphincters 
se  relâchent,  quand  l'animal  inspire  et  qu'ils  se  contractent,  lorsqu'il 
expire. 

Dans  ce  cas,  le  sang  pourrait  facilement  passer,  à  chaque  inspiration, 
de  la  partie  antérieure  du  corps  dans  l'abdomen  ;  tandis  qu'il  ne  pourrait 
rétrograder,  lors  de  l'expiration.  Le  corps  entier  de  l'Insecte  devrait  alors 
être  considéré  comme  remplissant  la  fonction  d'un  véritable  cœur. 
A  mon  idée,  il  est  fort  probable  que  les  choses  se  passent  ainsi  ;  malheu- 
reusement, il  m'est  impossible  d'en  fournir  la  preuve. 
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Circulation  du  sang  dans  les  fourreaux  des  ailes.  —  Les  phénomènes 
que  l'on  constate,  chez  les  larves  des  Aeschna,  sont  semblables  à 
ceux  que  nous  avons  observés  et  décrits,  chez  les  larves  des  Agrions. 

J'ajouterai  seulement  : 

\^  Qu'en  faisant  l'expérience  III,  A  ou  D,  j'ai  plusieurs  fois  observé 
des  dépôts  noirs,  en  traînée,  allant  de  la  face  ventro-latérale  du  méso- 
thorax jusqu'à  la  base  des  fourreaux  des  ailes  i,  où  il  se  formait,  alors, 
un  amas  assez  abondant.  Quelques  rares  particules,  seulement,  chemi- 
naient dans  les  vaisseaux  des  fourreaux  des  ailes  et  arrivaient  aux  organes 
pulsatiles. 

2°  Il  m'est  arrivé,  une  fois,  de  voir  l'organe  pulsatile  métatergal  2 
puiser  pendant  plus  d'une  demi-heure,  sur  un  métathorax  isolé  du  reste 
du  corps. 

CHAPITRE   III 

Les  larves  des  Aeschna,   (Suite) 

La  circulation  du  sang  dans  les  pattes 

Chez  les  larves  des  Aeschna,  la  circulation  du  sang  dans  les  coxa, 
les  fémurs,  les  tibias  et  les  tarses  se  fait  d'une  manière  semblable  à  ce 
que  nous  avons  constaté  et  décrit,  chez  les  larves  aes  Agrions. 

Mais,  grâce  à  la  grande  taille  des  larves  des  Aeschna,  on  peut  étudier, 

chez    elles,    plus 
^— '        -   -  en     détail,     cer- 

taines régions  et 
certains  faits  et, 
en  particulier, 
divers  phéno- 
mènes circula  - 
toires. 

Pour      bien 
voir    la    circula- 
tion du  sang  dans  les  pattes,  il  est  préférable  d'examiner  celles-ci,  par 
leur  face  ventrale,  sur  une  larve  absolument  libre. 
Voici  comment  je  procède  : 
Je  mets  l'insecte  dans  un  petit  cristallisoir,  la  face  ventrale  du  corps 


-  Expérience  III. 
31,  cire  ;  32,  trcilli-;  métallique  ;  33,  surface  fie  l'eau. 


1.  C'est  Ce  que  j'ai  seliéiiiatiiiuenieiit  indiqué,  par  une  ilèehr  en  pointillé,  sur  la  fljîuri'  il. 
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étant  tournée  en  haut.  Puis,  je  recouvre  l'animal  d'un  fragment  de 
treillis  métallique  32,  dont  les  mailles  sont  espacées  d'environ  deux  à 
trois  millimètres.  Pour  que  le  treillis  n'appuie  pas  sur  l'insecte,  je  le  main- 
tiens à  la  hauteur  voulue  par  quelques  boulettes  de  cire  molle  31, 
ûg.  XI. 

Dans  ces  conditions,  la  larve  s'accroche  au  treillis  et  elle  ne  bouge  que 
fort  peu.  Elle  reste,  souvent,  plusieurs  minutes  de  suite,  absolument 
immobile.  On  voit  suffisamment  les  pattes,  entre  les  fils  du  treillis,  pour 
pouvoir  les  examiner  au  microscope,  —  avec  l'objectif  3  de  Leitz,  par 
exemple  —  en  prenant  la  précaution  de  le  laisser  tremper  dans  l'eau  i. 

Lorsque  la  larve  se  comporte  bien  et  que  les  circonstances  s'y  prêtent, 
on  observe  au  fémur  12  un  courant  sanguin  centrifuge  v  ^,  qui  longe  la 
trachée  34  (voir  fig.  xix,  A). 

Il  poursuit  son  cours  centrifuge  w,  à  la  face  ventrale  du  tibia  13,  puis 
des  tarses  14. 

Arrivé  à  l'extrémité  du  dernier  tarse,  il  s'infléchit  et  prend  un  cours 
centripète  x,  en  longeant  la  face  dorsale  des  tarses  et  celle  du  tibia. 

Cependant,  le  sang  n'arrive  pas  en  totalité  à  l'extrémité  du  membre  ; 
on  peut  observer,  dans  le  tibia  et  dans  les  tarses,  ce  que  nous  avons 
constaté  déjà  dans  les  antennes  :  le  passage,  de  temps  en  temps,  de  glo- 
bules isolés  du  courant  centrifuge  iv,  au  courant  centripète  x. 

Dans  le  fémur  12,  le  courant  centripète  y  occupe  surtout  la  face 
ventrale.  Mais,  arrivé  vers  la  cloison  fémoro-trochantérienne  37,  il 
gagne  {y\  fig.  xix),  la  face  dorsale  et  pénètre  (rentre)  dans  le  trochanter, 
—  où  il  rejoint  le  courant  centripète  w",  (Z",  m"  ou  w"  de  la  fig.  m  ^)  — 
en  passant  entre  la  trachée  et  le  tégument  dorsal.  Il  croise  donc  le  cou- 
rant centrifuge  v,  qui,  venant,  lui,  du  courant  n\  pénètre  dans  le  fémur, 
en  passant  entre  la  trachée  et  le  tégument  ventral  (flèche  en  pointillé, 
fig.  XIX,  A). 

J'ai  pensé  que,  — ■  comme  c'est  le  cas  pour  les  antennes  et  pour  le 
masque  —  ces  courants  doivent  être  séparés  les  uns  des  autres  par  des 

1.  Xous  iadiquerons,  plus  loin,  quels  sont  les  avantages  de  cette  façoa  de  procéder. 

2.  Lorsque  le  sang  ne  circule  pas  dans  le  fémur,  il  suffit,  souvent,  de  chauffer  un  peu  l'eau  pour  qua  la  cir- 
lation  s'établisse. 

Une  autre  précaution  qu'il  est  bon  de  prendre,  c'est  de  nettoyer  les  téguments  de  l'insecte,  avant  de  commencer 
l'observation. 

Pour  cela,  je  mets  la  larve  dans  une  éprouvette  avec  un  mélange  d'eau  et  de  sable  fin  et  j'agite  le  tout  pendant 
un  moment.  Ou  enlève  ainsi  tous  les  détritus  et  tous  les  parasites,  (jui  sont  accrochés  aux  téguments,  et  qui  ne 
font   que  gêner  l'observateur. 

3.  Nous  admettrons  que  notre  description  de  la  circulation  du  sanjj  dans  les  pattes  se  rapporte  à  un  des  membres 
postérieurs  •  nous  désignerons  donc  le  courant  trochuutérien  seulement  par  les  lettres  »,  n',  n". 
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cloisons.  Pour  me  rendre  compte  de  la  chose,  je  fis  quelques  coupes 
d'un  fémur  (fig.  xii). 

Or,  il  se  trouva  que  c'était  celui  d'une  larve  sur  laquelle  j'avais  fait 
l'expérience  III,  C  ou  D.  De  l'encre  de  Chine  avait  été  entraînée  dans  le 
courant  sanguin  et  des  particules  noires  s'étaient  déposées  là  où  il  avait 
passé,  entre  autre  dans  les  fémurs. 

Je  constatai  que  le  fémur  paraît  bien  avoir  deux  loges  —  une  ventrale 
et  une  dorsale  —  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  mince  cloison  trans- 
versale  36,  à  laquelle  adhère  la  trachée   34.  Mais  cette  cloison  n'est 

pas  comparable  à  la  membrane  qui  sépare 
en  deux  loges  la  base  du  masque  ou  le 
tibia.  Elle  n'est  constituée,  —  en  tous  cas, 
celle  de  la  face  antérieure,  • —  que  par  le 
réseau  de  trachéoles  qui,  partant  de  la 
trachée,  se  rend  au  tégument  et  aux 
muscles,  en  passant  entre  ceux-ci  (fig.  xii). 
J'observai,  en  outre,  que  les  dépôts 
d'encre  de  Chine  formaient  de  petits  bou- 
dins V,  bien  délimités,  placés  les  uns  à 
la  suite  des  autres  ;  ils  étaient  accolés  à 
la  trachée,  dans  toute  la  longueur  du 
fémur. 

En  étudiant  la  chose  avec  plus  de  soin, 
je  reconnus,  avec  étonnement,  que  ces 
agglomérations  de  particules  noires  et  de  globules  sanguins  étaient 
contenues  dans  un  petit  canal,  à  parois  très  minces,  accolé  à  la  tra- 
chée 34  ;  c'est  donc  un  véritable  vaisseau  sanguin  ;  nous  l'appellerons 
\è  vaisseau  fémoral  v  ^  Il  est  facile  à  constater  ;  il  reste,  en  effet,  presque 
toujours  accolé  à  la  trachée,  lorsqu'on  isole  celle-ci  des  muscles  qui  l'en- 
tourent, on  peut  donc  aisément  l'examiner. 

La  structure  histolog'que  de  ses  parois  est  semblable  à  celle  des 
diaphragmes  thoraciques  17  et  18  —  une  mince  membrane,  pourvue  de 
noyaux  ovalaires  espacés. 

Je  n'ai  constaté  la  préL^ence  de  ce  vaisseau  que  dans  le  fémur  —  à 
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Fig.  XII.  —  Coupe  transversale,  vers  l'ex- 
trémité distale.  du  fémur  d'une  larve 
d'Aeschna. 
a,  face  antérieure;  p,  face  postérieure. 


1.  La  découverte  de  ce  vaisseau  n'est  pas,  pour  moi,  un  fait  absolument  nouveau.  Dans  un  de  mes  premiers 
travaux  (1909),  j'ai  déjà  constaté  et  fait  remarquer  que,  chez  la  larve  de  la  Notonecte,  le  courant  sanguin  cen- 
trifuge, dans  le  fémur,  est  contenu  dans  un  «  véritable  vaisseau,  avec  parois  propres  >■.  Mais,  je  n'avais,  alors 
attaché  aucune  importance  à  cette  observation. 
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partir  de  la  cloison  fémoro-trochantérienne  37,  jusqu'au  commencement 
du  tibia. 

L'étude  du  vaisseau  fémoral  est  particulièrement  intéressante, 
précisément  à  ces  deux  régions.  Je  vais  donc  d'abord  indiquer  comment 
j'ai  procédé  pour  pouvoir  les  disséquer  et  constater  les  faits  que  je  vais 
décrire. 

On  prend  d'abord  une  larve  d'Aeschna  ^  —  conservée  au  formol  à  2 
pour  100,  depuis  quelques  jours  —  dont  les  pattes  sont  bien  transpa- 
rentes. On  ampute  une  des  pattes  postérieures  —  ce  sont  les  plus  grosses  — 
et  on  l'essuie  rapidement  sur  un  morceau  de  papier  buvard.  On  la  fixe 
ensuite  —  comme  cela  est  indiqué  sur  la  fig.  xiii  —  au  fond  d'un  petit 


cristallisoir,  au  moyen  de  deux  morceaux  de  sparadrap  que  l'on  presse 
avec  une  aiguille  chaude,  afin  qu'ils  adhèrent  bien  au  verre. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  immobilise  le  cristallisoir  sur 
la  platine  du  microscope,  au  moyen  de  quelques  boulettes  de  cire  molle. 
On  met  alors  dans  le  cristallisoir  suffisamment  d'eau  pour  que  la  len- 
tille (Leitz,  obj.  3),  trempe  dans  le  liquide.  Ceci  est  très  important. 

En  effet,  quand  la  lentille  est  immergée,  les  phénomènes  optiques 
(très  désagréables  !),  qui  dépendent  de  l'état  de  la  surface  de  l'eau,  —  vi- 
bration, miroitement,  défaut  d'horizontalité  de  la  surface,  lorsque 
l'aiguille  à  dissection  trempe  dans  le  liquide,  etc.,  —  sont  supprimés. 

A  l'aide  d'un  prisme  redresseur,  l'on  procède  à  la  dissection  de  l'arti- 
culation. Il  suffit,  pour  cela,  d'enlever  — ■  avec  la  pointe  d'une  aiguille 
à  dissection,  aiguisée  en  forme  de  bistouri  —  le  tégument  chitineux  du 

1.  Il  est  préférable,  pour  commencer,  de  choisir  une  larve  dont  le  système  circulatoire  a  été  encrassé  d'encre 
du  Chine.  Les  dépôts  noirs,  dans  le  vaisseau  fémoral,  permettent  de  trouver  plus  facilement  celui-ci.  Mais,  une  fois 
qu'on  le  connaît,  on  peut  arriver  à  le  voir,  même  quand  il  ne  eouticut  aucune  particule  noire. 
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fémur  12  et  celui  de  la  base  du  tibia  13.  Ensuite,  on  détache  à  son  insertion 

tibiale  le  muscle  fléchisseur  postérieur  K  du  tibia  et  on  le  coupe  (fig.  xiv). 

On  distingue  alors  la  trachée  34  et  le  vaisseau  v,  qui  y  est  accolé. 


Fig.  XIV.  —  Larve  d'Aeschna.  Articulation  fémoro-tibiale,  vue  par  la  face  postérieure.  On  a  enlevé  le  tégument 
chitineux  ainsi  que  l'extrémité  du  muscle  K. 

Ce  dernier  est  à  côté  de  la  trachée  dans  le  fémur  ;  mais  il  passe  sous 
celle-ci  (à  sa  face  ventrale)  à  l'endroit  où  elle  fait  un  coude,  soit  dans 
l'articulation. 

Il  n'est  pas  possible  de  suivre  le  trajet  du  vaisseau  v  dans  le  tibia. 


V3 


1/ 
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y  '"     "    ,<^'  J"'<i-  XV.  —  Vaisseau  sanguin  fémoral  v  et  trachée  34  dans  l'articulation 

V/  "    ■•  "  fémoro-tibiale,  isolés  et  vus  avec  un  objectif  plus  puissant.  43,  glo- 

bules sanguins  et  particules  noires  (d'encre  de  Chine)  formant  un 
amas  dans  le  vaisseau. 

Celui-ci,  d'abord,  est  plus  mince  que  le  fémur  ;  ensuite,  trachée  34^ 
vaisseau  v,  nerf  35  et  muscles  M,  N,  sont  si  intimement  unis  qu'il  n'est 
pas  facile  de  les  dissocier  les  uns  des  autres. 

Cependant,  si  l'on  cherche  à  isoler  la  trachée  (fig.  xv),  on  constate 
qu'il  reste  accolé  à  ses  parois  des  fragments  d'une  membrane  qui  a  une 
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constitution  histologique  identique  à  celle  du  vaisseau  fémoral.  A  l'ex- 
trémité fémorale  du  tibia,  ces  fragments  v'  sont  dans  le  prolongement  du 
vaisseau  fémoral  v  et,  souvent,  ils  sont  en  continuité  directe  avec  celui-ci. 
Je  suis  arrivé  à  la  conclusion,  qu'à  son  entrée  dans  le  tibia,  le  vaisseau 
fémoral  s'élargit  et  que  la  membrane  qui  le  constitue  adhère  aux  organes 
qui  l'entourent.  En  d'autres  termes,  le  vaisseau  se  transforme  en  un  sinus 
sanguin  iv  ;  les  parois  de  celui-ci  n'étant  que  le  prolongement  des  parois 
du  premier  (voir  le  schéma,  fig.  xix,  B). 

Cette  manière  de  voir  se  trouve  confirmée  par  le  fait  suivant  : 
Ces  fragments  de  membrane  v\  accolés  à  la  trachée  et  en  continuité 


Mcmc^  région  que  celle  représentée  par  la  figure  XI v  ;  toutefois,  on  a  enlevé,  en  plus,  le  nerf  35. 

A  —  Schéma  indiquant  comment  circule  le  sang  à  l'articulation  fémoro-tibiale. 

V  -  w,  courant  centrifuge,  contenu  dans  le  vaisseau  fémoral  ;  z  -  y,  courant  centripète  occupant 
le  sinus  sanguin  du  tibia  et  celui  du  fémur. 

B  —  Disposition  auatoniique  du  vaisseau  sanguin  v.  que  l'on  observe  parfois.  (Voir  Ic^texte). 


avec  le  vaisseau  fémoral,  présentent  une  particularité  bizarre.  On  y  observe 
par-ci,  par-là,  de  petites  ouvertures  circulaires,  à  contour  bien  défini 
(par  exemple  près  de  v\  fig.  xv). 

Je  n'ai  jamais  constaté  de  semblables  ouvertures  aux  parois  du  vais- 
seau, dans  le  fémur  ;  mais,  chez  plusieurs  sujets,  j'en  ai  observé  quelques- 
unes  à  l'entrée  du  vaisseau  dans  le  tibia,  avant  qu'il  disparaisse  entre 
les  muscles  (par  exemple,  en  v^\  fig.  xiv). 

Il  y  a,  du  reste,  à  cette  région,  de  petites  variantes  dans  l'anatomie  du  vaisseau 
fémoral.  Parfois,  la  paroi  inférieure  de  ce  vaisseau  ne  présente  rien  de  particulier 
(fig.  xiv).  D'autres  fois,  assez  souvent,  on  y  observe  un  petit  mamelon,  comme 
cela  est  représenté  sur  les  figures  xv  et  xvi,  A.  Chezquelques  sujets,  j'ai  constaté  que 
le  sommet  de  ce  mamelon  est  fixé  au  tégument  ventral  du  tibia  par  un  filament  ; 
et,  chez  un  de  ces  sujets  (fig.  xvi,  B),  il  y  avait,  à  la  face  du  mamelon  tournée  vers 
le  fémur,  une  ouverture  42,  semblable  à  celles  que  je  viens  de  décrire. 

Grâce  à  cette  disposition,  une  partie  du  sang  contenu  dans  le  vaisseau  v  peut 
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gagner  directement  le  courant  centripète  y,  dans  le  fémur,  sans  passer  par  le  tibia 
(flg.  XVI  et  XIX,  B).  Or,  lorsqu'on  examine  cette  région,  sur  des  larves  vivantes, 
on  constate,  en  effet,  assez  souvent,  chez  certains  sujets,  qu'à  cet  endroit,  une  partie 
du  sang  du  courant  centrifuge  v  w  passe  directement  dans  le  courant  centripète 
X  y  (flg.    XVI  et   XIX,  B). 

Lorsqu'on  fait  une  coupe  transversale  du  tibia,  on  constate  que 
celui-ci,  dans  toute  sa  longueur,  est  séparé  en  deux  loges  —  une  dorsale 
et  une  ventrale  —  par  une  mince  membrane  longitudinale  38,  tendue 

entre  les  deux  parois  latérales,  et  à  laquelle 
adhère  la  trachée  34  (fig.  xvii). 

Cette  membrane  a  une  structure  histolo- 
gique  presque  identique  avec  celle  des  parois 
du  vaisseau  fémoral  v  dans  l'articulation 
fémoro-tibiale  (fig.  xiv)  ;  et,  en  particulier, 
elle  est  pourvue  de  ces  petites  ouvertures  à 
contours  bien  définis.  Il  est  donc  fort  probable 
que  cette  membrane  38  n'est  que  la  paroi 
libre  du  sinus  sanguin  w  ;  et  qu'elle  n'est, 
elle-même,  que  le  prolongement  de  celle  du 
vaisseau  fémoral  v. 

La  constatation  dans  le  tibia  et  dans  les 
tarses  :  «  1^  du  passage  de  globules  sanguins 
isolés  du  courant  centrifuge  w  au  courant  cen- 
tripète X  ;  et  2°,  du  fait  que  la  cloison  38  qui 
sépare  ces  deux  courants  est  pourvue  de 
petites  ouvertures  »  confirme  donc  l'hypo- 
thèse que  nous  avons  énoncée  à  propos  de  la 
circulation  du  sang  dans  les  antennes. 

Avant  de  poursuivre  mon  exposé,  je  dois  encore  faire  quelques  re- 
marques, au  sujet  de  ces  ouvertures. 

J'ai  indiqué  que,  par  rapport  à  leur  nombre  et  à  leur  situation,  il  n'y 
a  rien  de  fixe.  Parfois,  on  en  observe  dans  les  parois  du  vaisseau,  dès 
l'articulation  fémoro-tibiale  (v",  fig.  xiv)  ;  d'autres  fois,  elles  n'appa- 
raissent que  plus  loin  dans  le  tibia. 

En  elles-mêmes,  ces  ouvertures  présentent  de  grandes  différences 
dans  leur  aspect. 

Parfois,  le  bord  de  l'ouverture  est  franc  et  celle-ci  est  aussi  nette  que 
si  elle  avait  été  faite  à  l'emporte-pièce  (a,  fig.  xviii).  Assez  souvent,  j3, 


Fia.  XVII.  • —   Coupe   transversale  A\\ 
tibia  d'une  larve  d'Aeschna. 

X,  sinus  sanguin  (centripète);  u\ 
sinus  sanguin  (centrifuge)  ;  38, 
membrane  longitudinale  avec  ses 
ouvertures. 

Le  muscle  extenseur  des  tarses 
(dans  le  sinus  x)  est  tombé,  ainsi 
que  le  nerf. 
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un  ou  deux  noyaux  sont  accolés  contre  le  bord  qui,  quelquefois,  est  un 
peu   épaissi. 

Mais,  d'autres  fois,  on  constate  qu'il  n'y  a  qu'une  apparence  d'ou- 
verture ;  il  n'y  a  pas  un  véritable  trou  ;  une  mince  membrane  est 
tendue  entre  les  bords  y  Parfois,  il  est  vrai,  elle  est  amincie  et 
rompue    par    places    y- 

Enfin,  il  peut  arriver 
que  ((  l'ouverture  »  n'est, 
pour  ainsi  dire,  qu'es- 
quissée. Elle  n'est  repré- 
sentée que  par  une  simple 
tache  claire  S,  ronde  ou 
ovale,  due  à  un  amincis- 
sement localisé  de  la 
membrane.  Les  bords  en 
sont  peu  nets  et,  souvent, 
on  observe,  au  centre  de 
la  tache,  un  noyau  ou  les 
restes  d'un  noyau  s. 

On  trouve  donc  toutes 
les  transitions  entre  une 
ouverture  proprement 
dite  et  ce  que  nous  appel- 
lerons une  ouverture  qui 
se  forme...  ou  qui  se 
ferme. 

J'ai  été  amené  à  pen-  13         38  >-ri z— '   3'i       35       13 

ser   que    ces    ouvertures 

Fil!.  XVIII.  —  Membrane  longitudinale  du  tibia,  avec  ses  ouverture;;. 
sont,       peut-être,      transi-  Celles-d  sont,  en  générai,  plus  nombreuses  et  plus  raiii)ro- 

chées  que  cela  e.st  indiqué  sur  cette  figure. 
toireS.  Il  est  possible  que,  i:?.  tégument  ehitlneux  (parois  latérales)  du  tibia. 

dans    certains   cas,    elles 

augmentent  de  nombre  et   que,   dans  d'autres,  elles  diminuent.    Mais, 

c'est  là,  je  le  reconnais,  une  simple  hjrpothèse. 

On  peut  facilement,  chez  l'insecte  vivant,  observer,  dans  le  fémur, 
simultanément,  le  courant  centrifuge  v  et  le  courant  centripète  y.  L'étude 
de  ces  courants  est  particulièrement  intéressante  vers  l'articulation  fé- 
moro-tibiale  (fig.  xiv).  A  la  face  ventrale  de  l'extrémité  distale  du  fémur, 
sur  une  petite  étendue,  le  tégument  rigide  chitineux  est  remplacé  par 
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une  mince  peau  molle  (ce  qui  permet  la  flexion  du  tibia  sur  le  fémur)  ; 
nous  l'appellerons  la  membrane  poplitée  39. 

Lorsqu'on  étudie  le  cours  du  sang  à  cette  région,  voici  ce  que  l'on  peut 
constater,  quand  les  circonstances  sont  favorables  (fîg.  xvi,  A)  : 

Le  sang  circule  par  saccades,  à  raison  d'environ  douze  par  minute. 
Au  moment  où  une  saccade  se  produit,  le  courant  v,  w  (centrifuge),  dans 
le  vaisseau  fémoral,  subit  une  brusque  accélération  ;  le  courant  y  (cen- 
tripète), dans  le  sinus  sanguin  ventral  du  fémur,  au  contraire,  s'arrête, 
ou,  même,  il  rétrograde  un  peu  ;  enfin,  la  membrane  poplitée  39  bombe. 

Ensuite,  le  courant  (centrifuge),  dans  le  vaisseau  fémoral  v,  se  ralen- 
tit ;  le  courant  centripète  y,  au  contraire,  augmente  et  la  membrane 
poplitée  39  se  déprime.  Et  ainsi  de  suite. 

Nous  devons  donc  admettre  que,  lorsque  le  courant  centrifuge 
s'accélère,  il  y  a  une  brusque  augmentation  de  la  pression  sanguine, 
puisque  la  membrane  poplitée  est  repoussée  ;  tandis  que,  au  contraire, 
quand  c'est  le  courant  centripète  qui  augmente  de  rapidité,  il  y  a  dé- 
pression, puisque  la  membrane  poplitée  s'affaisse  ou,  même,  quelquefois, 
se  déprime. 

Or,  phénomène  bizarre,  l'augmentation  de  la  pression  sanguine  est 
accompagAée,  d'une  part,  d'une  accélération  du  courant  centrifuge  v, 
et,  d'autre  part,  d'un  ralentissement  du  courant  centripète  y  (il  rétro- 
grade  même   quelquefois  !). 

Ces  faits  s'expliquent,  cependant,  aisément,  si  l'on  se  rappelle  ce 
que  nous  avons  constaté  sur  les  larves  des  Agrions. 

Nous  avons  signalé  que,  lorsque  la  larve  expulse  brusquement  l'eau 
qu'elle  a  introduite  dans  f<on  rectum,  pour  les  besoins  de  sa  respiration 
rectale,  il  se  produit  une  augmentation  subite  de  la  pression  du  sang  dans 
tout  le  corps.  Nous  avons  constaté,  en  outre,  que  c'est  à  ce  moment-là 
que  le  courant  sanguin  centrifuge,  r  fig.  m  i,  dans  le  fémur,  apparaît 
ou  augmente.  Nous  avons  rapproché  ce  phénomène  de  celui  qui  est 
connu  en  hydraulique  sous  le  nom  de  «  coup  de  bélier  ». 

Vu  la  grande  taille  des  larves  des  Aeschna,  il  n'est  pas  possible  de 
voir,  chez  elles,  cette  concordance.  Mais  l'on  peut  constater  que,  si  le 

1.  Les  courants  r  et  «  (flg.  ii  et  m),  chez  les  larves  des  Agrions,  correspondent  aux  courants  v  &ty  (flg.  xix 
chez  les  larves  des  Aeschna. 

Nous  n'avons  pas  employé  les  mêmes  lettres  pour  désigner  ces  courants  sanguins,  chez  ces  deux  espèces  de 
larves,  parce  que  nous  n'avons  pas  pu  constater,  chez  les  larves  des  Agrions,  toutes  les  particularités  que  uous 
avons  observées,  chez  les  larves  des  Aeschna  ;  particularités  qui  ont  nécessité  l'emploi  de  lettres  ou  de  signes 
spéciaux. 
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sang  circule  dans  le  fémur,  à  raison,  par  exemple,  de  12  saccades  par 
minute,  la  respiration  rectale   se   fait 
aussi  au  rythme  de  12  expulsions  par 
minute. 

Il  est  donc  assez  logique  de  penser 
que,  chez  ces  larves  aussi,  il  y  a  une 
relation  de  cause  à  effet  entre  ces  deux 
phénomènes. 

Nous  savons  que  les  deux  systèmes 
de  canaux,  dans  lesquels  le  sang  circule 
dans  le  fémur  :^ —  le  vaisseau  fémoral  v 
(centrifuge)  et  le  sinus  sanguin  ventral  y 
(centripète),  —  communiquent  tous 
deux  avec  le  sinus  sanguin  n'  du  tro- 
chanter.  Admettons,  à  présent,  que 
l'ouverture  (41,  fig.  xix,  B)  du  vaisseau 
fémoral  v,  sur  ce  sinus  n\  soit  organisée 
de  telle  manière  (valve,  sphincter,  etc.  ?) 
qu'elle  ne  puisse  être  franchie  que  dans 
la  direction  centrifuge  et  seulement 
lorsque  le  sang  est  sous  une  certaine 
pression. 

Examinons  ce  qui  va  se  passer. 

Au  moment  d'une  contraction  abdo- 
minale ou  rectale  —  ou  à  la  suite  d'un 
effort  quelconque  —  la  pression  du 
sang  augmente  subitement,  dans  l'ab- 
domen d'abord,  dans  tout  le  corps 
ensuite,  et,  par  conséquent,  dans  les 
coxa,  à  la  base  des  pattes. 

Nous  savons  que  cette  augmentation 
de  pression  a  pour  conséquence  un  arrêt 
dans  le  cours  centripète  du  sang  ou, 
même,  souvent,  un  mouvement  rétro- 
grade de  celui-ci.  Une  certaine  quan- 
tité de  sang  est  donc  refoulée  dans  les 
coxa  et,  de  là,  dans  le  fémur,  dans  lequel 
il  pénètre,  en  z,  par  le  vaisseau  v  et,  en  y\  par  le  sinus  y  (fig.  xix.  B). 


FlO.  XIX.  —  A.  Patte  d'une  larve  d'Aesehna, 
montrant  comment  on  y  voit  circuler  le 
sang. 

B —  Schéma  expliquant  de  quelle  manière 
le  sang  circule  dans  ladite  patte.  Utilité 
et  fonction  du  vaisseau  sanguin  fémoral  v 
et  de  la  cloison  longitudinale  38  du  tibia. 
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Il  en  résulte  :  1^  une  accélération,  ou  l'apparition,  du  courant  cen- 
trifuge V  ;  2°  un  arrêt,  ou  une  rétrogradation,  du  courant  centripète  y  ; 
3°  une  augmentation  de  pression  sur  ces  deux  courants  (sur  l'un  v,  parce 
qu'il  est  poussé  plus  fort  ;  sur  l'autre  y,  au  contraire,  parce  que  son  écou- 
lement est  gêné)  qui  se  manifeste  par  le  refoulement  de  la  membrane 
poplitée  39.  Or,  nous  avons  constaté  la  concordance  de  ces  trois  phé- 
nomènes. 

L'augmentation  de  la  pression  sanguine,  produite  par  la  contraction 
abdominale,  est  rapide  et  de  courte  durée.  Dès  qu'elle  est  passée,  le  sang 
reprend  son  cours  normal  et  nous  savons  qu'il  est  aspiré  dans  l'abdomen  ; 
celui  n\  qui  circule  dans  le  trochanter  11,  passe  donc,  d'un  état  de 
pression  positive,  à  un  état  de  pression  négative.  Il  en  résulte  que  le 
sang  qui  circule  dans  le  fémur  subit,  lui  aussi,  cette  dépression  —  au 
lieu  d'être  refoulé  dans  le  membre,  il  est,  au  contraire,  aspiré  vers  le  côxa. 
Le  courant  centripète  y  augmente  donc,  la  membrane  poplitée  39  s'af- 
faisse et  le  courant  centrifuge  v  s'arrête.  Nous  avons  constaté,  aussi, 
la  concordance  de  ces  trois  phénomènes. 

Le  courant  centrifuge  v  s'arrête  ;  il  ne  rétrograde  pas  ;  parce  que, 
à  son  extrémité  trochantérienne,  en  z,  le  vaisseau  fémoral  est  disposé 
de  telle  manière,  qu'il  permet  le  passage  du  sang  dans  une  direction  (cen- 
trifuge), mais  pas  dans  l'autre  (centripète). 

On  comprend  aisément  que  la  répétition  de  ce  phénomène  :  «  l'entrée 
du  sang  dans  le  vaisseau  fémoral  v,  à  chaque  mouvement  expirateur, 
—  ou,  plus  exactement,  à  chaque  effort  que  fait  l'insecte  —  et  son  impos- 
sibilité de  rétrograder  )>  a  pour  conséquence  l'établissement  de  la  cir- 
culation sanguine  dans  le  membre. 

On  doit  admettre,  en  outre,  que  le  vaisseau  fémoral  v  a  une  certaine 
élasticité  ;  il  se  dilate  à  chaque  entrée  du  sang.  Ensuite,  en  reprenant 
passivement  sa  dimension  première,  il  chasse  lentement  le  sang  et  régu- 
larise le  cours  de  celui-ci  vers  l'extrémité  du  membre. 

C'est  pour  cela  que  le  courant  présente  des  saccades  d'autant  plus 
nettes  qu'il  est  plus  près  du  trochanter  et  qu'il  devient  de  plus  en  plus 
régulier,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  rapproche  de  l'extrémité  du  membre. 

Le  schéma,  fig.  xix,  B,  rendra  mon  explication  plus  claire. 

On  pourrait  avec  raison  objecter  que  toute  cette  explication  est  basée 
sur  une  simple  hypothèse  :  la  présence  d'une  valve,  à  l'entrée  du  vaisseau 
fémoral. 

Cette  valve  existe-t-elle  ? 
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Voici  ce  que  je  puis  répondre  : 

Au  point  de  vue  physiologique,  j'ai,  effectivement, observé,  à  cet  endroit, 
la  présence  de  quelque  chose  qui  fonctionne  comme  le  ferait  une  valve. 

Quand  on  examine  cette  région,  aux  pattes  antérieures  i,  et  lorsque 
les  circonstances  sont 
favorables,  on  constate 
que,  par  intermit- 
tences, le  sang  entre 
dans  le  fémur,  le  long 
du  bord  postérieur  de 
la  trachée  ;  mais  qu'il 
ne  retourne  jamais  du 
fémur  dans  le  trochan- 
ter.  Lorsque  la  poussée 
cesse,  les  globules  s'ar- 
rêtent ;  ils  esquissent 
un  soupçon,  de  mouve- 
ment rétrograde  qu'ils 
ne  peuvent  exécuter 
et,  souvent  même,  on 
les  voit  s'agglomérer 
et  constituer  un  petit 
amas  à  l'entrée  du 
vaisseau. 

Cet  amas  peut  se 
maintenir  un  certain 
temps.  A  chaque  sac- 
cade propulsive,  le  sang 
qui  entre  le  pousse  de 
côté,  ou  un  peu  en 
avant,  et  l'on  voit  les 
globules   passer   entre 

lui  et  la  paroi  du  vaisseau  ;  une  fois  que  le  sang  a  passé,  l'amas  reprend 
sa  position  première.  Cela  peut  durer  quelques  minutes  ;  puis,  l'amas, 
peu  à  peu,  se  désagrège  et  est  entraîné  avec  le  sang. 

De  nouveau,  un  peu  plus  tard,  il  s'en  forme  un  autre...  et  ainsi  de  suite. 


FlG.  XX.  —  Bégion  trochantéro-fénioricnne  de  la  patte  d'une  larve  d'Aes- 
chna,  vue  par  la  face  ventrale,  après  qu'on  a  enlevé  le  tégument 
chitinoux  de  Imlite  face. 

(i,  face;  antérieure  ;  p,  face  postérieure  ;  37',  bord  de  la  cloison 
trochantéro-fémorienne  qui  s'insère  contre  le  tégument  chiti- 
neux  enlevé. 

Cette  figxire  n'est  pas  tout  à  fait  exacte.  Pour  des  raisons  de 
clarté,  et  afin  qu'on  puisse  voir  l'insertion  P  du  muscle  P  P',  j'ai 
représenté  celle-ci  comme  étant  en  avant  du  faisceau  musculaire 
I'  ;  en  réalité,  le  muscle  P  passe  entre  la  trachée  et  ledit  fais- 
ceau 1'  et  il  s'insère  derrière  celui-ci. 


1.  Par  suite  de  la  position  que  la  larve  donne  à  ses  pattes,  lorsqu'elle  est  accrochée  an  treillis  (flji.  xi),  c'est 
aux  pattes  antérieures  que  l'on  i)eut  le  mieux  voir  l'entrée  ilu  sans»  dans  le  vaisseau  fémoral. 


486  FBANK  BROCHEE 

Or,  je  n'ai  observé,  nulle  part  ailleurs,  un  phénomène  semblable  ; 
il  doit  donc  y  avoir,  à  cet  endroit,  quelque  chose  qui  en  favorise  la  for- 
mation, en  gênant  le  cours  du  sang. 

J'ai  disséqué  cette  région  et  je  suis  arrivé  à  isoler  l'origine  z  du  vais- 
seau fémoral  v  (fig.  xx).  Je  dois  avouer  que  je  n'ai  observé  aucune 
valvule,  ou  quoi  que  ce  soit  qui  ressemble  à  celles  du  vaisseau  dorsal  ; 
mais,  après  beaucoup  de  peine,  je  suis  arrivé,  je  crois,  à  découvrir  et  à 
comprendre  le  dispositif  anatomique  qui  en  tient  lieu. 

Le  vaisseau  fémoral  v  est  accolé  à  la  trachée  34,  à  laquelle  il  adhère, 
jusque  vers  la  cloison  fémoro-trochantérienne  37,  contre  laquelle  il  paraît 
se  terminer  en  cul  de  sac  z  —  ce  qui  est  inadmissible  ;  puisque,  sur  l'in- 
secte vivant,  on  voit  le  sang  y  entrer. 

J'ai  donc  été  amené  à  penser  que  ce  qui  fonctionne  comme  appareil 
régulateur  du  cours  du  sang  doit  se  trouver  dans  la  cloison  trochantéro- 
fémorienne,  elle-même. 

La  figure  xx  représente  la  région  de  l'articulation  trochantéro- 
fémorienne,  vue  par  la  face  ventrale,  après  qu'on  a  enlevé  le  tégument 
chitineux. 

Le  vaisseau  fémoral  v  est  accolé  à  la  trachée  34,  et,  comme  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut,  il  paraît  terminé  en  cul  de  sac  z  contre  la 
cloison  trochantéro-fémorienne  37,  précisément  à  l'endroit  où  se  trouve 
un  petit  ruban  musculaire  P,  de  forme  assez  bizarre. 

Ce  muscle  P  est  mince  et  long  ;  il  est  composé  de  deux  parties,  qui 
forment,  l'une  avec  l'autre,  un  coude,  presque  à  angle  droit.  Il  s'insère 
par  une  de  ses  extrémités  P  au  tégument  chitineux  de  la  face  antérieure 
du  trochanter  et,  dans  sa  première  moitié,  il  est  compris  dans  l'épaisseur 
de  la  cloison  trochantérienne  37  ;  il  constitue,  en  partie,  le  fond  du  cul 
de  sac  z,  par  lequel  paraît  se  terminer  le  vaisseau  fémoral  v. 

A  cet  endroit,  le  muscle  fait  un  coude  brusque  et  (sa  seconde  moitié  P') 
quitte  la  cloison  trochantérienne  ;  il  devient  libre  et  va  s'insérer  contre 
le  tégument  chitineux  de  la  face  ventrale  du  trochanter,  avec  les  fibres 
du  muscle  trochantérien  T,  contre  lequel  il  est  appliqué. 

Examinons  maintenant  la  cloison  trochantérienne,  non  pas  de  profil, 
mais  de  champ.  Pour  cela,  il  faut  sectionner  transversalement  le  fémur 
et  le  trochanter,  parallèlement  à  ladite  cloison  et  le  plus  près  d'elle  que 
cela  est  possible  —  soit  selon  les  lignes  f-a  et  T  I'  de  la  figure  xx.  On  met 
ensuite  le  fragment  ■ —  après  l'avoir  coloré  —  dans  une  goutte  de  glycérine, 
ce  qui  permet  de  l'examiner,  comme  on  l'entend,  sur  toutes  ses  faces. 
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Or,  lorsque  le  fragment  est  placé  de  telle  manière  que  le  regard 
pénètre  dans  le  vaisseau  fémoral,  fig.  xxi,  on  constate,  quand  les  circons- 
tances s'y  prêtent  i,  au  fond  du  cul  de  sac  z,  une  ouverture  fusiforme 
allongée  41.  L'une  dos  lèvres  de  cette  ouverture  est  constituée  par  la 
cloison  trochantérienne  37,  l'autre  est  formée  par  le  coude  que  fait  le 
muscle  P. 

Le  vaisseau  fémoral  v  communique  donc  avec  le  sinus  sanguin  n' 
par  l'intermédiaire  de  cette  ouverture  {41,  fig.  xx),  dont  une  des  lèvres, 
constituée  par  un  muscle  strié  P,  est  mobile.  Il  est  donc  logique  de 
penser  que  l'insecte,  suivant  qu'il  contracte  ou  relâche  ce  muscle, 
peut  établir  ou  empêcher  cette  com- 
munication. ■  ^  -  '  '■  :^^ 

Je  ne  puis  pas,  malheureusement,       ^'        ,'■;■:■    .;  ■   .   |  3^    |      '___ -j-^ 

donner  d'indications  plus  précises  'i.gj-  --■■/■  \,,^^^^^^==^^^è: — P 
sur  la  manière  dont  fonctionne  cet  m~-  r..^^^  W§\-'  ■'  ^ 
organe;   je  ne  pourrais   qu'énoncer  'v^l     ■  f  '  ■ 

des  hypothèses  ;  or  chacun  est  n%       3?  '/lOÎmTl 

libre  de  faire  les  siennes. 

Fu;.  XXI.  —  Cloison  trochautéro-K'moricnne,  vue  de 
champ  ;  dessin  un  peu  schématisé. 

Avant  de  terminer  ce  qui  con- 
cerne la  circulation  du  sang  dans  les  pattes,  je  dois  ajouter  qu'il  m'est 
arrivé,  une  ou  deux  fois,  de  constater,  d'une  manière  tout  à  fait  nette,  que 
le  courant  centripète  ti",  dans  le  trochanter,  est  contenu,  lui  aussi,  dans  un 
canal  à  parois  distinctes.  Ce  canal  ne  peut  pas,  cependant,  être  comparé 
avec  le  vaisseau  fémoral  v  ;  il  est  beaucoup  plus  large  que  ce  dernier.  C'est 
un  véritable  sinus  sanguin  ;  mais  un  sinus  qui  est  limité  de  tous  côtés  par 
une  mince  paroi  propre. 

CHAPITRE     IV 

Résumé  et  Conclusions 

Il  résulte  de  l'étude  que  nous  venons  de  faire,  sur  le  Dyticus  marginalis 
et  sur  les  larves  des  Odonates,  que  la  circulation  du  sang  dans  le  corps 

1.  Et,  malheureusement,  elles  ne  s'y  prêtent  pas  toujours  ! 

Il  faut,  en  effet,  que  les  parois  du  vaisseau  soient  écartées  l'une  de  l'autre  ;  or,  souvent,  elles  sont  accolées 
l'une  contre  l'autre.  Il  faut,  en  outre,  que  le  vaisseau  ne  soit  pas  obstrué  par  ime  agglomération  de  globules  san- 
guins. Enfin,  pour  bien  voir  cette  ouverture,  il  faut  que  celle-ci  soit  ouverte  ;  si  les  deux  lè\Tes  sont  rapprochées 
l'une  de  l'autre,  on  ne  peut  la  discerner.  Cette  ouverture  est  donc  difficile  à  constater  ;  je  l'ai,  cependant,  observée, 
plusieurs  fois,  d'une  manière  tout  à  fait  nette. 
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de  ces  Insectes,  se  fait  d'une  manière  beaucoup  plus  compliquée  qu'on  ne 
l'admet  en  général. 

A  notre  idée  : 

Le  vaisseau  dorsal  agit  principalement  comme  une  pompe  aspi- 
rante ;  il  tend  continuellement  à  assécher  la  cavité  abdominale  ;  ce  qui, 
indirectement,  produit  une  aspiration  du  sang  dans  le  corps  entier. 

La  circulation  du  sang  dans  les  ailes  résulte  de  l'action  aspiratrice 
de  deux  organes  spéciaux  (organes  pulsatiles  du  méso  et  du  méta- 
thorax). 

La  circulation  dans  les  pattes  (d'après  ce  que  nous  avons  constaté, 
chez  les  larves  des  Odonates),  se  fait  d'après  un  tout  autre  mécanisme, 
qui  se  rapproche  de  celui,  connu  en  hydraulique,  sous  le  nom  de  «  coup 
de  bélier  ».  Et,  dans  ce  cas,  ce  phénomène  circulatoire  dépend,  pour  ainsi 
dire  exclusivement,  de  l'acte  respiratoire. 

Du  reste,  on  peut  admettre,  d'une  manière  générale,  que,  chez  ces 
insectes,  les  mouvements  respiratoires  ont,  sur  la  circulation  du  sang, 
une  action  au  moins  aussi  importante  que  celle  du  vaisseau  dorsal  :  le 
sang  étant  appelé  dans  l'abdomen,  à  chaque  mouvement  inspirateur  et 
sa  rétrogradation,  lors  de  l'expiration,  étant  empêchée,  par  la  contraction 
des  sphincters  des  diaphragmes  thoraciques. 

Comme  on  pourrait  être  tenté  de  considérer  cette  manière  de  voir 
comme  une  simple  hypothèse,  je  tiens,  en  terminant,  à  rappeler  briève- 
ment les  principaux  faits  anatomiques  et  physiologiques  qui  m'ont  servi 
de  base  ;  ces  faits  sont  faciles  à  constater. 

Faits  anatomiques  : 

1^  La  présence,  dans  le  thorax  des  larves  des  Aeschna,  de  deux 
diaphragmes  transversaux,  pourvus  d'un  sphincter,  par  lequel  passe 
l'œsophage. 

2°  La  présence,  dans  le  fémur,  d'un  véritable  vaisseau  sanguin. 

3°  La  présence,  dans  le  tibia,  d'une  cloison  longitudinale,  pourvue 
de  petits  orifices. 

4fi  La  présence  de  deux  organes  pulsatiles,  au  méso  et  au  méta- 
thorax. 

Faits  physiologiques  : 

5°  La  concordance  entre  les  mouvements  d'expulsion  rectale  et  les 
saccades  propulsives  du  sang  dans  le  fémur,  que  l'on  peut  surtout  cons- 
tater chez  les  larves  des  Agrions. 

6°  Le  fait  que,  chez  les  Insectes  anesthésiés,  le  sang  se  dirige  vers 
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l'abdomen  et  vers  le  vaisseau  dorsal,  sous  une  pression  négative,  donc, 
par  suite  d'une  aspiration  ;  et  non  pas  sous  une  pression  positive,  comme 
cela  serait  le  cas  s'il  s'agissait  d'une  propulsion. 

Vandœuvres,   Avril  1911. 


BIBLIOGRAPHIE 

1909.  Brocher.  Sur  l'Organe  pulsatile  observé  dans  les  pattes  des  Hémiptères 
aquatiques.  {Annales  de  Biologie  lacustre.  Tome  IV.  Bruxelles,  p.  33-41). 

1914  A.  —  Physiologie  de  la  Respiration  chez  les  Insectes  imagos.  (Archives  de 
Zoologie  expérimentale  et  générale.   Tome  54,  notes  et  revue,  p.   58-73.). 

1914  B.  —  Les  Dyticidés  (second  article)  suivi  d'une  notice  sur  les  mouvements 
respiratoires  de  l'Hydrophile.  {Annales  de  Biologie  lacustre.  Tome  VII. 
Bruxelles,  p.  5-39.). 

1916  A.  —  Nouvelles  observations  biologiques  et  physiologiques  sur  les  Dyticidés. 
Etude  anatomique  et  physiologique  de  deux  organes  pulsatiles  aspira- 
teurs, destinés  à  facihter  la  circulation  du  sang  dans  les  ailes  et  dans  les 
élytres,  etc.  {Archives  de  zoologie  expérimentale  et  générale.  Tome  55, 
p.    347-73.). 

1916  B.  —  Nouvelles  observations  sur  la  Respiration  des  Dyticidés,  4^=  article. 
{Archives  de  Zoologie  expérimentale  et  générale.  Tome  56,  p.  1-24.). 

1917.  —  Etude  expérimentale  sur  le  fonctionnement  du  vaisseau  dorsal  et  sur 
la  circulation  du  sang  chez  les  Insectes.  I«  Partie.  Le  Dyticus  marginalis 
{Archives  de  Zoologie  expérimentale  et  générale.  Tome  56,  p.  347-58.). 

1912.  BuGNioN.  Le  Cœur  et  la  Circulation  chez  les  Insectes.  {Bull,  de  la  Société 
Murithienne.  Fasc.  37,  Sion,  10  p.). 

1914.  — ■  Article  Hexapoda,  p.  415-634,  in  Handbuch  der  Morphologie,  von  Prof. 
A.  Lang.  Fischer.  lena. 

1914.  Wallengren.  Physiologisch-Biologische  Studien  uber  die  Atmung  bei  den 
Arthropoden.  II.  Die  Mechanik  der  Atembewegungen  bei  Aeschnalarven. 
{Lunds  Universitets  Arsskrijt  N.  F.  Afd  2.  Bd  X.  Nr  4.  —  Kongl.  Fysio- 
grafiska  Sàllskapets  Handlingar  N.   F.  Bd  25.  N''  4.  23  p.). 

1911.  Zawarzin.  Histologische  Studien  viber  Insecten.  I  Das  Herz  derAeschualarven. 
Zeitschrift  f.  wiss.  Zoologie.  Bd  97,  p.  480-510.). 


TABLEAU  INDIQUANT  CE  QUE  DESIGNENT  LES  LETTRES  ET  LES  CHIFFRES 

Les  majuscules  déiij^ut'Ut  les  inuschs. 

Je  n'ai  pas  donné  de  nom  aux  muscles  A,  li,  C,  D,  E,  F,  H  ;  mais,  sur  toutes  les  fijîures,  la  même  lettre  se 
rapporte  au  même  muscle. 

/  :  fléchisseur  antérieur  du  tibia. 

V  :  faisceau  de  /,  qui  se  prolonge  et  s'insère  dans  Ir  troehaiitrr. 

A'  :  fléchissi'ur   postérieur   du    tibia. 
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L  :  extenseur  du  tibia. 

^1/  :  extenseur  des  tarses. 

jV  :  fléchisseur  des  tarses. 

P,  P'  :  muscle  fermeteur  du  vaisseau  r. 

T  :  muscle  trochantéro-fémorion. 

Les  minuscules  italiques  désignent  les  courants  sanguins  et  la  description  de  ceux-ci  est  donnée  dans  le  texte. 
Toutefois,  les  lettres  suivantes  désignent,  non  seulement  le  courant  sanguin. mais  aussi  l'organe  dans  lequel  celui-ci 
se  trouve. 

V  :  vaisseau  sanguin  fémoral  (centrifuge). 

w  :  sinns  sanguin  du  tibia  et  des  tarses  (centrifuge). 

X  :  sinus  sanguin  du  tibia  et  des  tarses  (centripète). 

y,  (/'  :  sinus  sauguiu  du  fémur  (centripète). 

2  :  origine  du  vaisseau  r. 

Le  reste  est  désigné  par  des  chiffres. 

1  :  Organe  pulsatile  du  mésothorax. 

2  :  Organe  pulsatile  du  métathorax. 

3  :  Vaisseau  dorsal. 

4  :  Ganglion  sus-œsophagien. 

5  :  Ganglion  optique. 

6  :  Ganglion  prothoraci(|ue. 

7  :  Ganglion   mésothoracique. 

8  :  Ganglion   métathoracique. 

9  :  Chaîne  nerveuse  abdominale, 

10  :  Coxa. 

11  :  Trochanter. 

12  :  Fémur. 

13  :  Tibia. 

14  :  Tarses. 

15,  16  :  voir  fig.  iv  ;  expérience  III. 

17  :  Diaphragme    thoracique   antérieur. 

18  :  Diaphragme  thoracique  postérieur. 

19  :  trachée  longeant  l'œsophage  et  le  gésier. 

20  :  Œsophage. 

21  :  Gésier  (et,  su"  la  flg.  XIX,  B,  système  digestif,  en  général). 

22  :  Ouverture  ventrale  de  la  chambre  sanguine  thoracique  24. 

23  :  Ostioles  du  vaisseau  dorsal. 

24  :  Chambre  ou  espace  sanguin  thoracique. 

25  :  Apophyse,  à  laquelle  s'insère  le  diaphragme  thoracique  antérieur,  ainsi  que  divers  muscles. 

26  :  Apophyse,  à  laquelle  s'insère  le  diaphragme  thoracique  postérieur,  ainsi  que  divers  muscles. 

27  :  trachée  du  membre  postérieur  gauche. 

28  ;  Plateau  ehitineux  (prolongement  de  l'apophyse  26),  auquel  s'insèrent  divers  muscles  ,-1,  B,  etc.,  ainsi  que 
le  diaphragme  18.  Il  recouvre  le  ganglion  nerveux  métathoracique  8,  ce  qui  empêche  de  voir  celui-ci. 

29  :  bord  latéro-postérieur  du  prothorax  (exp.  III,  D  ;  flg.  Y). 

30  :  gros  tronc  trachéen  longitudinal  du  corps. 
31-32-33  :  voir  flg.  xi. 

34  :  Trachée  principale  de  la  patte. 

35  :  Nerf  principal  de  la  patte. 

36  :  Cloison  (?)  fémorale. 

37  :  Cloison  fémoro-trochantérienne. 

38  :  Cloison  longitudinale  du  til>ia. 

39  :  Membrane  poplitée. 

40  :  Nerf  du  vaisseau  fémoral  v. 

41  :  Ouverture  faisant  communiquer  le  vaisseau  sanguin  fémoral  v  avec  le  sinus  sanguin  «'. 

42  :  petite  ouverture  dans  la  paroi  du  vaisseau  sanguin  fémoral  v,  à  la  région  poplitée. 

43  :  amas  de  globules  sanguins  et  de  particules  noires  dans  le  vaisseau  fémoral  (flg.  xv). 
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INTRODUCTION 

L'hypothèse  émise  récemment  par  certains  auteurs,  au  sujet  de  la 
fonction  glandulaire  de  la  névroglie,  a  donné  à  ce  tissu  un  grand  regain 
d'intérêt.  Cet  intérêt,  semble-t-il,  va  croissant,  à  mesure  que  l'on  consi- 
dère la  névroglie  des  animaux  de  plus  en  plus  élevés  dans  la  série  zoo- 
logicpie. 

Or,  parmi  les  Vertébrés,  l'homme  a  fait  l'objet  d'une  étude  magistrale, 
au  point  de  vue  de  la  névroglie  des  centres  nerveux  ^.  Ramon  y  Cajal  y 
a  mis  toute  son  habileté  et  toute  sa  science.  Quelc^ues  Vertébrés  inférieurs, 
et  certains  petits  mammifères  ont  été  étudiés  sous  le  rapport  que  nous 

1.  Trabajos  dd laboralorio  de  invettigaciones  biologicas  Tomos  ix.  Contribuciôn  al  conocimiento  de  la  neuroglia 
Uel  cerebro  homano. 

A«CH.  BB  Zooi.  Sx*.  M  04»,  --  a?.  66.  —  ï,  11,  86 
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venons  d'indiquer  et  d'une  manière  très  intéressante,  tout  récemment, 
par  AcHUCAERO  ^ 

Il  nous  a  semblé  que  des  recherches  sur  la  névroglie  des  Primates, 
faites  dans  le  même  sens,  ne  seraient  pas  sans  intérêt,  et  viendraient  com- 
bler une  lacune.  Il  serait  important  sans  doute,  de  comparer  les  résultats 
qu'on  obtiendrait  chez  les  Primates,  avec  ceux  qui  ont  été  signalés  chez 
l'Homme  et  chez  les  Vertébrés  inférieurs. 

C'est  ce  que  nous  avons  pensé,  en  pratiquant  l'autopsie  de  c[uelc[ues 
Cercopithèques,  dans  le  service  de  monsieur  le  Professeur  Laveran  qui  a 
bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  pour  l'étude  de  la  névroglie,  les 
centres  nerveux  de  ces  Primates. 

Qu'il  nous  soit  j)ermis  de  lui  exprimer  ici  toute  notre  reconnaissance. 

Le  but  cpie  nous  nous  projDosons,  est  de  faire  tout  d'abord  une  étude 
générale  de  la  cellule  de  névroglie  des  centres  nerveux  de  Cercopitecus 
Patas  ;  nous  rechercherons  les  relations  qu'elle  présente  avec  la  cellule 
nerveuse,  avec  la  fibre  nerveuse,  avec  les  vaisseaux,  ainsi  que  les  rapports 
qui  peuvent  exister  entre  les  cellules  névrogliques  voisines  elles-mêmes. 
Tel  est  l'objet  de  la  jJ^emière  partie  de  notre  travail.  La  seconde  partie 
comprendra  une  étude  topographique  de  la  névroglie  dans  les  diverses 
circonvolutions  cérébrales  et  une  série  d'expériences  ayant  pour  but  de 
mettre  en  évidence  la  fonction  glandulaire  de  la  névroglie,  et  son  mfluence 
sur  la  cellule  nerveuse.  C'est  la  23ï'emière  partie  de  ce  travail  que  nous 
publions,  grâce  à  l'accueil  bienveillant  que  veut  bien  lui  faire  monsieur 
le  Professeur  Pruvot,  dans  les  Archives  de  Zoologie  exjDérimentale  et 
générale. 

Les  méthodes  les  mieux  appropriées  au  but  cpie  nous  poursuivons, 
sont  les  récentes  méthodes  de  Ramon  y  Cajal  au  chlorure  d'or,  et  celle 
au  tannin-argent  d'AcHUCARRO.  Del  Rio  a  modifié  cette  dernière  d'une 
manière  assez  heureuse  pour  qu'elle  nous  rende  de  grands  services  dans 
l'étude  de  la  névroglie  fibrillaire.  Ces  méthodes  n'ont  jamais  été  appli- 
quées, que  nous  sachions,  à  l'étude  de  la  névroglie  du  smge.  Disons  de 
suite,  qu'elles  donnent,  chez  cet  animal,  d'excellents  résultats.  La  méthode 
au  chlorure  d'or  de  Cajal  a  été  employée  dans  le  cours  de  ces  recherches 
aussi  souvent  et  aussi  largement  c^ue  possible.  On  sait,  cpie  pour  retirer 
de  bons  résultats  de  cette  méthode,  il  faut,  de  toute  nécessité,  du  chlo- 
rure d'or  très  pur,  des  centres  nerveux  tout  à  fait  frais,  fixés  à  point; 

1.  Kotas  sobre  la  estructura  y  funciones  de  la  neuroglia,  et  d'autres  travaux  parus  dans  les  "  Trahajos  i.  T.  XJ, 
XIV  etc. 


NÊVROOLIE    DES    PRIMATES  493 

suivant  les  espèces  animales.  Ceci  indique  déjà  quelles  sont  les  principales 
difficultés  à  surmonter. 

Les  cerveaux  entiers,  découpés  en  tranches  assez  minces,  mais  de  ma- 
nière à  conserver  les  relations  des  diverses  circonvolutions  entr'elles, 
étaient  fixés  au  formol  à  10  0/0  ou  bien  au  formol  additionné  de  KBr, 
suivant  la  formule  de  Cajal. 

Après  un  certain  temps  de  fixation,  ne  dépassant  pas  quinze  jours  ou 
'trois  semaines,  pour  les  cerveaux  plongés  dans  le  formol  bromure,  nous 
avons  fait  des  coupes  de  diverses  circonvolutions  au  microtome  à  con- 
gélation. 

Ces  coupes,  après  un  lavage  rapide  dans  l'eau  distillée,  étaient  mises 
dans  la  solution  de  chlorure  d'or  et  de  sublimé  corrosif,  dans  les  propor- 
tions suivantes  : 

Solution  de  chlonire  d'or  à    1  0/0 10  cent.  cub. 

Eau    dist 60  cent.  cub. 

Sublimé    corrosif 50  centigr. 

Elles  y  restaient  6,  10,  24  et  jusque  36  heures,  à  l'abri  de  la  lumière. 

Quand  la  pièce  n'avait  été  fixée  c^u'au  formol  seul,  nous  laissions  les 
coupes  durant  quelques  heures,  dans  une  solution  d'Iodure  de  Potassium 
à  2  0/0. 

En  règle  générale,  pour  l'emploi  du  Chlorure  d'or  dans  l'étude  de  la 
névroglie,  il  faut  s'en  tenir  aux  indications  données  par  Cajal  ^,  et 
rechercher  pour  chaque  animal  en  particulier,  quelles  sont  les  modifica- 
tions nécessaires  qu'il  faut  apporter,  soit  dans  le  titre  des  diverses  solu- 
tions, soit  dans  la  durée  de  leur  action. 

Les  formules  que  Cajal  nous  donne  dans  ses  travaux  conviennent  à 
la  névroglie  des  centres  nerveux  de  l'homme.  Il  suffit  de  leur  faire  subir 
de  légères  modifications,  pour  en  retirer  de  bons  résultats,  dans  l'étude  de 
la  névroglie  des  autres  Vertébrés,  et  même  des  Livertébrés,  comme  nous 
en  avons  donné  la  preuve,  dans  un  travail  précédent  ^. 

D'une  manière  générale,  la  névroglie  de  la  substance  blanche  apparaît 
plus  intensément  colorée  que  celle  de  la  substance  grise. 

Les  pieds  vasculairos  sont  mis  en  évidence,  de  la  manière  la  plus  nette. 

Les  prolongements  d'aspect  fibreux  présentent  un  dépôt  d'or  plus 
serré,  plus  compact,  et  moins  régulier. 

1.  ?.  Rauon  y  CaJa'..  El  procéder  del  oro-sublimado  para  la  coloraclôn  de  la  neuroglla.  Trabajos.  Tome  XIV 

2.  3.  Ha  VET.  Contribution  à  l'étude  de  la  névroglie  des  Invertébrés.  (Trabajos  del  laboratorio  de  inveat.  biolog. 
Tome  XIV  fasc.  1  et  2.). 
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L'addition  du  Bromure  de  Potassium  au  formol  met  plus  nettement 
en  évidence  le  plexus  fibrillaire  des  cellules  névrogliques  protoplas- 
miques. 

La  méthode  d'AcHucARRO  modifiée  par  Del  Rio  ^  permet  d'étudier 
le  tissu  névroglique  fibrillaire,  dans  les  diverses  parties  des  couches  cor- 
ticales. 

La  structure  de  ce  tissu  est  très  intéressante  surtout  au  niveau  des 
couches  moléculaires,  et  au  niveau  des  vaisseaux,  où  les  fibrilles  névro- 
gliques apparaissent  nombreuses  et  volumineuses. 

Il  n'y  a  d'ailleurs  que  très  peu  de  cellules  névrogliques  complètement 
protoplasmiques . 

La  plupart  d'entr'elles  sont  mixtes,  c'est-à-dire  qu'elles  présentent 
un  certain  nombre  de  fibrilles,  que  l'on  reconnaît  facilement  dans  les  pré- 
parations faites  au  Chlorure  d'or.  Les  prolongements  des  cellules  sont  en 
ce  cas  plus  fins,  plus  intensément  colorés  ;  comme  si,  à  leur  niveau  le 
protoplasme  s'était  condensé. 

Dans  cette  première  partie  nous  traiterons  très  brièvement  les  points 
suivants   : 

1°  Des  cellules  névrogliques  protoplasmiques. 

2°  Des  relations  de  ces  cellules  avec  les  cellules  nerveuses  et  leurs 
prolongements. 

3°  Des  relations  de  ces  cellules  avec  les  vaisseaux. 

4^  Le  troisième  élément  des  centres  nerveux  ou  petites  cellules 
adendritiques. 

5°  Les  fibrilles  névrogliques. 

6°  Le  plexus  dififus  de  la  substance  grise. 

1 .  Les  cellules  névrogliques  protoplasmiques. 

Elles  existent  dans  toute  l'épaisseur  des  couches  corticales,  au  niveau 
de  la  couche  moléculaire,  au  niveau  des  petites,  moyennes  et  grandes  cel- 
lules pyramidales,  au  niveau  des  cellules  polymorphes  ;  elles  paraissent 
être  plus  nombreuses,  et  plus  complètement  protoplasmiques  dans 
certaines  régions,  celles  des  moyennes  et  grandes  cellules  pyramidales. 
Leur  forme  est  très  variée.  Le  corps  des  cellules  est  allongé,  arrondi  ou 
irrégulier,  suivant  sa  situation  parmi  les  éléments  voisins,  surtout  les  oel- 

1.  Notas  téCDlcu.  (Trabajoi.  Tome  X(V.) 
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Iules  nerveuses  et  les  vaisseaux.  Le  nombre  des  prolongements  qu'elles 
présentent  et  leurs  ramifications  rappellent  les  formes  que  nous  connais- 
sons depuis  longtemps,  et  qui  ont  été  mises  en  évidence  par  d'autres  mé- 
thodes. Les  fig.  1  et  2  donnent  une  idée  de  la  forme  que  peuvent  présenter 
ces  cellules. 

Leur  structure  est  granuleuse,  alvéolaire  ou  réticulée. 

Les  mailles  sont  de  petites  dimensions.  Les  trabécules  qui  les  délimi- 
tent sont  tantôt  minces  et  à  peine  colorées,  tantôt  épaisses  et  très  appa- 
rentes (fig.  4). 

Des  granules  plus  ou  moins  intensément  colorés  en  violet  foncé,  sont 


1, 


X"--  'i         -:>.''     ^  ■■■■: 


Fia.  1.  Cellule  névroglique  protoplasmique  du  cerveau  entourant  une  rellole  nerveuse. 

accolés  aux  trabécules  ;  ils  remplissent  souvent  les  mailles,  les  alvéoles 
du  corps  cellulaire  et  des  prolongements. 

Ces  granules  sont  plus  nombreux  et  plus  colorés  à  la  périphérie  du 
corps  cellulaire,  ainsi  qu'à  l'origine  des  prolongements.  Le  pied  vasculaire 
possède  aussi  plus  de  granules  ;  ils  sont  également  plus  avides  de  la  subs- 
tance colorante. 

On  observe  quelquefois  au  sein  du  protoplasme,  une  vacuole  bien 
arrondie,  plus  ou  moins  volumineuse  (fig.l). 

Quand  le  noyau  est  visible,  il  ne  présente  rien  de  particulier  au  point 
de  vue  de  la  structure. 

Les  prolongements  présentent  souvent  d'assez  nombreuses  collaté- 
rales, dont  les  plus  fines  n'apparaissent  pas  toujours  suffisamment  colo- 
rées, et  sont  plus  visibles  dans  les  préparations.  Il  faut  tenir  compte  de 
cette  remarque,  pour  se  faire  une  idée  à  peu  près  exacte  de  la  dicotomisa- 
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tion  devS    divers    prolongements    des    cellules    névrogliqiies    protopW,- 
miques. 

Cajal  a  fait  la  même    remarque   à  propos   des  dernières   ramifica- 
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Flo.  ?.  Cellules  névTOgliques  protoplasmiciues'des  circonvolutions  centrales.  F.  vaisseaux  a  «'   cellules  névroçli- 
ques  couchées  sur  la  paroi  des  vaisseaux  ;  nombreux     pieds  vasculaires  «  se  terminant  sur  Celle-ci. 

lions  des   prolongements   de   ces   mêmes   cellules,   dans  le  cerveau  de 
l'homme. 

On  observe  assez  souvent  des  nids  de  deux,  trois  ou  quatre  cellules 
névrogliques,  comme  il  en  existe  chez  l'homme. 
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'■.  Cellules  névrogliques  géminées,  situées 
entre  la  couche  moléculaire,  et  celle  des 
petites  eellulcs  pyramidales. 


La  fig.  3  reproduit  un  nul  de  deux  coUules  iiccoléos  pour  ainsi  dire  l'une 
à  l'autre.  Les  parties  qui  sont  en 

contact  no  présentent  pas  de  ])ro-  "**,      \     /''.■ 

longements,  •  '''..  \f  / 

La  fig.  5  montre  un  nid  formé 
de  trois  ou  de  cjuatre  cellules.  Les 
parties  de  ces  cellules  cpii  sont  en 
contact  n'ont  pas  de  prolonge- 
ments. Les  autres  parties  en  pré- 
sentent de  nombreux  qui  se  ren- 
dent pour  la  plupart  à  la  paroi  de 
vaisseaux  voisins. 

Quand     l'imprégnation    a    été 
plus  intense,   la  structure   de  ces         i 
cellules  paraît  un   peu   dififérente. 
C'est    ainsi    que   le    cerveau   d'un 

singe  fixé  dans  le  formol  et  le  Bromure  d  Ammonium  durant  quinze 
jours  présente  des  cellules  do  névroglie  semblables  à  celles  que  nous 

reproduisons  dans  la 
fig,  4.  Leur  structure 
est  franchement  réti- 
culée ;  les  mailles  sont 
plus  ou  moins  la,rges, 
de  formes  diverses,  un 
peu  allongées  dans  le 
sens  de  la  longueur  des 
prolongements.  Au  ni- 
veau du  corps,  ces 
mailles  sont  plutôt 
arrondies  et  un  peu 
plus  volumineuses. 
Cette  structure  réti- 
culée s'observe  jusque 
dans  les  plus  petits 
prolongements  et  leurs 
collatérales  les  plus  fines.  Les  trabécules  qui  limitent  les  mailles  de  ce 
réseau,  sont  intensément  colorées,  et  présentent  une  coloration  presque 
noire.  Les  mailles  sont  souvent  colorées  en  rouge,  et  renferment  d'ordi- 


FtG.  3.  Cellule  névroalique  protoplasniiqur'  ,  Ir.  protoplasnin  contient  des 
fibrilles  formant  un  réseau.  Les  prolongements  sont  en  rapport 
avec  des  cellules  nerveuses  voisines  c  n,  et  un  vaisseau  V.  Cir- 
convol.  centr.  Chlorure  d'or  16  h. 
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naire  des  granules  très  fins,  qu'on  n'observe  qu'au  plus  fort  grossisse- 
ment. Cajal  a   reproduit   dans  son  travail  une  cellule  névroglique  de 

l'homme,  qui  présente  une  structure 
tout  à  fait  semblable.  Il  est  très  pro- 
bable que  cette  structure  réticulée  et 
granuleuse  est  la  véritable  structure 
que  l'on  met  en  évidence  quand  les 
conditions  de  fixation  et  d'imprégna- 
tion sont  très  favorables. 

2.  Relations  des  cellules  protoplasmiques 
avec  les  cellules  nerveuses  et  leurs 
prolongements. 

Souvent,   le    corps   de  ces   cellules 
est  intimement  appliqué  contre  le  corps 
de  la  cellule  nerveuse. 
La  fig.  1  représente  une  cellule  névroglique  qui,  par  son  corps  et  quel- 
ques-uns de  ses  prolongements,  enveloppe,  pour  ainsi  dire  le  corps  de  la 
cellule  nerveuse  voisine. 

La  fig.  6  nous  montre  une  cellule  névroglique  dont  le  corps  en  forme 


Fia.  5.  Petit  amas  de  quatre  cellules  névro- 
eliques.  Pieds  vasculaires  se  terminant  à 
la  paroi  de  vaisseau  s. 
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Fia,  ti.  Cellule  névroglique  en  contact  avec  une 
cellule  nerveuse  >:  n  TTn  prolongement  se  ter- 
mine sur  la  paroi  d'un  vaisseau  \'oisiu. 
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t  IG.  7.  Cellule  névroglique  dont  les  prolongements 
enlacent  le  corps  et  la  tige  ascendante  d'une 
cellule  nerveuse. 


de  deuii-lune  ise  moule  sur  la  base  d  une  cellule  pyramidale  de  la  couche 
corticale  de  la  région  des  circonvolutions  centrales. 

Quelques  prolongem^ents  vont  au  corps  de  la  cellule  nerveuse.  Un  de 
ceux-ci  se  termine  sur  la  paroi  d'un  petit  vaisseau  voisin. 

La  fig.  7  reproduit  une  coHule  névroglique  protoplasmique,  à  une  très 
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FiG.  8.  Une  cellule  de  névroglie  en  contact  avec  plusieurs 
cellules  nerveuses.  Un  prolongement  vaiculalrc  sur 
la  paroi  d'un  vaisseau. 
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petite  distance  du  corps  de  la  cellule  nerveuse.  Ses  prolongements  entou- 
rent le  corps  de  la  cellule  nerveuse.  Quelques-uns  d'entr'eux  suivent  la 
tige   ascendante  de    la  cellule 
nerveuse  et  se  mettent  en  con-  ,.   / 

tact  avec  elle.  •    ^ 

La  fig.  8  montre  une  cel- 
lule névroglique  protoplas- 
mique  située  entre  deux  cel- 
lules nerveuses.  La  cellule 
névroglique  envoie  des  prolon- 
gements aux  cellules  nerveuses 
voisines  ;  un  prolongement  va 
à  la  paroi  du  vaisseau  voisin. 

•  !  La  fig.  9  représente  une  belle  cellule  névroglique,  ayant  de  nombreux 
prolongements  en  rapport  avec  un  certain  nombre  de  tiges  ascendantes  de 

cellules  nerveuses,  à  peine  dessinées 
dans  la  préparation.  Il  y  a  donc  à 
ce  niveau  iii)  contact  intime  entre  les 
prolongements  de  la  cellules  névro- 
glique r<>présentée,  et  les  tiges  ascen- 
dantes d'un  certain  nombre  de  cel- 
lules nerveuses.  Os  tiges  ascendantes, 
nous  le  savons,  présentent  de  riches 
ramifications  qu'-  l'on  peut  mettre 
en  évidence  par  diverses  méthodes. 
Ces  ramifications  protoplasmiques 
nerveuses  et  les  prolongements  névro- 
gUques  ramifiés  fonnent  une  sorte  de 
réseau.  Une  partie  de  ce  réseau,  celle 
qui  est  formée  par  les  prolongements 
névrogliques,  a  probablement  une 
action  nutritive  sur  l'autre  partie,  qui 
est  formée  de  prolongements  nerveux. 
La  fig.  9  nous  montre  aussi,  que  la 
partie  névroglique  de  ce  réseau  est 
rattachée  à  un  capillaire  sanguin,  et  l'on  peut  dire  au  sang  lui-même, 
par  l'intermédiaire  d'un  prolongement  névroglique  spécial,  présentant  un 
pied  vasculaire,  que  nous  allons  étudier. 


FIG.  9.  Cellule  névroglique  protoplasmique  à  mul- 
tiples prolongements  ramifiés,  en  rapport 
avec  de  nombreuses  ceU"les  nerveuses  et 
leurs  tiges  ascendantes,  t.  F.  vaisseau  en 
contact  avec  un  pied  vasculaire. 
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Dans  cette  préparation,  l'attention  est  attirée  par  cette  disposition  cu- 
rieuse d'un  certain  nombre  de  tiges  ascendantes  nerveuses,  le  long  des- 
quelles les  prolongements  des  cellules  névroglic^ues  sont  disposés  comme 
le  seraient  les  branches  d'une  plante  grimpante.  Si  nous  nous  rappe- 
lons les  innombrables  collatérales  richement  ramifiées  partant  des  tiges 
ascendantes,  comme  la  méthode  de  Golgi  les  met  en  évidence,  nous  pour- 
rons avoir  une  idée  à  peu  près 
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exacte  de  ce  que  doit  être  le  réseau 
dont  nous  avons  fait  mention  plus 
h3Ait.  Il  faut  y  ajouter  encore  un 
certain  nombre  de  prolongements 
de  cellules  nerveuses  et  névro- 
gliques  voisines,  et  de  cylindraxes 
de  cellules  nerveuses  situées  à 
des  distances  plus  ou_  moins 
r  l\i  r/\/ \'4}    '-'^.     ^  grandes.  On  voit  très  bien  égale - 

i-fTÎi   l;t>        X-^i'     /f';*V\      .-T^,  .  ° 

ment  dans  cet  exemple,  que  la 
cellule  névroglique  est  l'intermé- 
diaire entre  les  vaisseaux,  c  est-à- 
dire  le  sang,  et  les  cellules  ner- 
veuses, non  seulement  les  corps  de 
ces  cellules  nerveuses,  mais  aussi 
leurs  prolongements.  Une  seule 
cellule  névroglique  est  en  rapport 
par  ses  expansions  ramifiées,  avec 
de  nombreuses  cellules  nerveuses, 
soit  avec  les  corps  de  ces  cellules, 
soit  avec  leurx  prolongements 
protoplasmiques  et  cylindraxiles. 
Les  fibres  nerveuses  des  centres  nous  paraissent  être  aussi  en  contact 
avec  les  cellules  névrogliques,  soit  avec  le  corps  de  ces  cellules,  soit  avec 
leurs  prolongements,  et  leurs  plus  fines  ramifications. 

La  figure  10  nous  montre  cette  disposition  très  clairement,  une  cel- 
lule névroglique,  dont  deux  branches  sont  en  rapport  avec  les  parois  d'un 
vaisseau  coupé  transversalement  V.  On  observe  contre  le  corps  de  cette 
cellule  et  entre  ses  prolongements,  une  certaine  quantité  de  fibres  ner- 
veuses coupées  transversalement.  Les  unes,  n,  sont  entourées  d'une  sorte 
de  gaine,  probablement  formée  par  la  myéline  restée  incolore  ;  les  autres 
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FiG.  10.  CpIIuIc  iiévroKlique  ;  F.  vaisseau  auquel  abou- 
tissent plusieurs  pieds  vasculaires.  F  fibre  ner- 
veuse à  myéline  coupée  en  partie  dans  le  sens  de 
sa  longueur,  n.  coupes  transversales  de  fibres  ner- 
veuses à  myéline,  n'  faisceaux  de  fibrilles  ner- 
veuses sans  gaine  myélinique.  A  deu.x  faisceaux' 
de  fibrilles  dans  une  gaine.  B  coupe  transv.  d'une 
fibre  nerveuse,  avec  le  noyau  d'une  cellule  de 
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n'  nous   paraissent  être  des    fibres  nerveuses   sans   gaine   myélinique. 

Toutes  ces  fibres  sont  en  rapport,  en  contact  tràs  intime  Povec  les  cel- 
lules névrogliques,  soit  avec  le  corps  de  ces  cellules,  soit  avec  leurs  pro- 
longements. Ceux-ci  les  contournent,  les  enlacent,  les  entourent,  et  se 
mettent  avec  elles  en  contact  le  plus  intime  possible.  A  gauche  de  la  pré- 
paration, une  de  ces  fibres  nerveuses  apparaît  coupée  dans  sa  longueur. 
Il  est  très  probable  que  par  ces  contacts,  il  se  forme  une  sorte  de  gaine 
névroglique  assez  lâche  autour  de  chaque  fibre  nerveuse.  Cette  disposi- 
tion n'est  probablement  pas  sans  effet  sur  la  nutrition  de  ces  fibres. 
On  peut  ici  encore  soupçonner  le  rôle  que  joue  la  cellule  névroglique  entre 
le  sang  et  les  fibres  nerveuses. 

Il  est  intéressant  aussi  de  constater  qu'une  seule  cellule  névroglique 
se  met  en  contact  avec  des  fibres  nerveuses  relativement  nombreuses. 

Une  disposition  semblable  existe  chez  les  Invertébrés  que  nous 
avons  étudiés.  Là  aussi,  de  nombreuses  cellules  névrogliques  se  mettent 
en  rapport  intime,  d'une  part  avec  les  faisceaux  de  fibrilles  nerveuses 
commissurales,  et  ceux  ciui  forment  les  nerfs  latéraux,  et  avec  les  vais- 
seaux sanguins,  d'autre  part. 

En  résumé,  les  éléments  névrogliques  protoplasmiques  sont  en  con- 
tact très  intime  avec  les  éléments  nerveux.  Forment-ils  simplement  une 
sorte  de  charpente  de  soutien  pour  les  cellules  nerveuses,  comme  Vi^chow, 
Weigert  et  d'autres  l'ont  soutenu.  Ne  constituent-ils  pas  plutôt  un 
organe  de  nutrition  ayant  une  grande  influence  sur  la  vie  et  la  fonction 
des  éléments  nerveux  ?  Golgi,  Cajal,  Bevan-Lbvis  et  bien  d'autres 
observateurs  ont  émis  cette  idée,  depuis  longtemps. 

Marchand  a  émis  l'opinion  que  les  cellules  névrogliques  défendent 
les  cellules  nerveuses  contre  les  toxines  qui  se  trouvent  dans  le  sang.  Elles 
auraient  aussi  d'après  Lugaro  un  pouvoir  antitoxique  qu'elles  exerce- 
raient vis-à-vis  des  cellules  nerveuses.  L'hjrpothèse  de  Nageotte  est  de 
plus  en  plus  admise  par  les  auteurs.  Elle  nous  représente  h  névroglie  pro- 
toplasmique  comme  un  tissu  glandulaire  situé  au  sein  des  centres  nerveux. 
Et  en  effet,  la  cellule  névroglique  protoplasmiqiio  ressemble  beaucoup  à 
une  cellule  glandulaire.  Elle  présente  des  granulations  dans  sa  partie 
protoplasmique,  qui  subissent  les  transformations  signalées  dans  les  pro- 
duits de  séorétion. 

C'est  du  fonctionnement  normal  de  cette  glande  sécrétante  interne, 
que  dépendrait  le  fonctionnement  normal  des  centres  nerveux.  Jadis, 
l'opinion  que  l'état  pathologique  de  la  cellule  nerveuse  avait  une  réper- 
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cussion  sur  l'état  de  la  cellule  névroglique,  était  généralement  admise. 
Se  basant  sur  l'hypothèse  de  Nageotte,  on  peut  se  figurer  que  l'état 
pathologique  s'établit  d'abord  dans  les  cellules  névrogliques,  et  se  réper- 
cute ensuite,  nécessairement  dans  les  cellules  nerveuses.  Que  la  glande 
interne  névroglique  vienne  à  sécréter  trop  abondamment,  ou  bien  qu'elle 
vienne  à  sécréter  des  substances  anormales  nuisibles  pour  les  centres  ner- 
veux, le  fonctionnement  de  ces  derniers  deviendra  anormal,  et  après  un 
certain  temps,  des  changements  plus  ou  moins  considérables  apparaî- 
tront dans  la  structure  des  éléments  nerveux. 

Ces  idées  guident  actuellement  certains  pathologistes  dans  la  recherche 
de  la  pathogénie  encore  bien  obscure  des  maladies  mentales.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  la  fonction  sécrétoire  de  la  névroglie  n'est  qu'une  hypo- 
thèse, très  plausible,  sans  doute,  mais  dont  la  démonstration  n'est  pas 
encore  faite.  Les  faits  qui  nous  donnent  le  droit  de  faire  cette  hypothèse, 
c'est  tout  d'abord,  la  présence  des  granules  dans  le  jîrotoplasme  de  ces 
cellules,  assez  semblables  à  ceux  que  l'on  observe  dans  les  cellules  glandu- 
laires. Ensuite,  le  rôle  d'intermédiaire  que  joue  la  cellule  névroglique  par 
ses  attaches,  d'un  côté  avec  les  éléments  nerveux,  et  de  l'autre  avec  les 
vaisseaux  sanguins.  Nous  insisterons  sur  ces  divers  points  dans  la  seconde 
partie  de  notre  travail. 

Quant  aux  transformations  profondes  que  peuvent  présenter  ces  cel- 
lules névrogliques  dans  divers  états  pathologiques,  comme  la  malaria, 
la  maladie  du  sommeil,  la  démence  sénile,  les  scléroses,  la  paralysie  géné- 
rale, et  par  l'action  de  substances  acides  et  alcalines,  nous  les  étudierons 
à  part,  dans  un  travail  spécial. 

3.  Relations  des  cellules  de  névroglie  protoplasmique  avec  les  vaisseaux. 

Les  vaisseaux  des  couches  corticales  sont  en  contact  mtime,  tantôt  avec 
le  corps  des  cellules  névrogliques,  tantôt  avec  un  ou  plusieurs  de  leurs  pro- 
longements. Quant  un  seul  de  ces  prolongements  s'attache  à  la  paroi  vas- 
culaire,  il  est  généralement  large,  volumineux  et  présente  un  pied  robuste 
implanté  sur  le  petit  vaisseau. 

Quand  plusieurs  prolongements  se  mettent  en  rapport  avec  une  paroi 
vasculaire,  ils  présentent  un  aspect  plus  grêle,  moins  volumineux. 

Le  pied  est  en  ce  cas  moins  épais. 

La  fig.  2  représente  deux  vaisseaux  V,  situés  à  proximité  de  la  subs- 
tance blanche  des  circonvolutions  centrales  ascendantes.  De  nombreuses 
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et  volumineuses  cellules  névrogliques  protoplasmiques,  présentant  déjà 
un  aspect  quelque  peu  fibrillaire,  voisinent  avec  ces  vaisseaux.  On  observe 
que  deux  d'entr'elles  a,a\  reposent  par  leur  corps  sur  la  paroi  vasculaire. 

Ses  prolongements  se  dispersent  dans  toutes  les  directions. 

On  voit  la  cellule  a*  couchée  sur  la  paroi  vasculaire  ;  plusieurs  de 
ses  prolongements  enlacent  et  entourent  cette  paroi.  De  plus,  deux  de 
ses  prolongements  se  dirigent  vers  le  vaisseau  voisin  et  s'appliquent  sur 
la  paroi  de  ce 

vaisseau     par  ^"<i^Jl^^-*^^* 

des  pieds  assez 
grêles  mais 
larges,  forte- 
ment colorés, 
et  présentant 
un  aspect  gra- 
nuleux plus 
grossier. 

Cette  cel- 
lule névrogli- 
que  est  donc 
largement  en 
contact  avec 
deux  vais- 
seaux. 

Toutes  les 
autres  cellules 
névrogliques 
voisines  en- 
voient un  ou 

deux  prolongements,  ou  pieds  vasculaires  ;  de  telle  manière  que  la  paroi 
vasculaire,  est  pour  ainsi  dire  tapissée  d'une  membrane  névro- 
glique  discontinue,  irrégulière,  d'épaisseur  inégale,  suivant  le  nombre, 
la  disposition  et  l'épaisseur  des  pieds  vasculaires  qui  viennent  s'y  im- 
planter. 

La  fig.  1 1  nous  montre  un  vaisseau  V,  sur  la  paroi  duquel  on  voit  une 
cellule  névroglique  C.  Quelques-uns  de  ses  prolongements  vont  se  mettre 
en  contact  avec  une  fibre  nerveuse  F  située  à  gauche  du  vaisseau. 

D'un  autre  côté,  une  cellule  de  névroglie  est  couchée  sur  la  fibre  ner- 


FiG.  11.  Cellule  névroglique.  V  fibre  nerveuse  longitudinale  à  myéline  ;  /,  fibres  ner- 
veuses à  myéline  coupées  transversalement.  F  vaisseau  et  nombreux  pieds 
vasculaires  qui  viennent  s'y  terminer. 
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veiise,  et  deux  de  ses  prolongements  vont  se  mettre  en  contact  intime  avec 
le  vaisseau  voisin  par  deux  pieds  vasculaires  volumineux. 

On  peut  constater  une  fois  de  plus  par  cet  exemple,  quels  liens  larges 
et  multiples  unissent  les  fibres  nerveuses  aux  vaisseaux,  grâce  aux  cellules 
de  névroglie,  qui  s'ingénient,  semble-t-il,  à  se  mettre  le  plus  largement  en 
contact,  soit  par  leur  corps,  soit  par  leurs  prolongements,  d'un  côté  avec 
la  mince  paroi  des  vaisseaux,  et  de  l'autre  avec  les  éléments  nerveux, 
.  /  ,  soit  les  fibres  nerveuses,  soit, 

comme  nous  l'avons  constaté 
plus  haut,  avec  le  corps  et  les 
prolongements  protoplasmi- 
ques  des  cellules  nerveuses. 
Il  faut  remarquer  de  plus 
dans  la  fig.  11,  l'abondance 
des  pieds  vasculaires  et  leurs 
aspects.  Des  pieds  vascu- 
laires, partent  de  fins  pro- 
longements, comme  de 
petites  radicelles  qui  s'épar- 
pillent dans  la  paroi  vascu- 
laire  et  augmentent  ainsi  les 
point  de  contact  entre  le 
vaisseau  et  les  cellules  de 
névroglie. 

La  fig.   12  nous  montre 

un  tronçon  de  vaisseau  V ,  à 

proximité  duquel  se  trouvent 

quatre  cellules  névrogliques. 

On  constate  que  les  pieds  vasculaires  de  ces  cellules,  qui  sont  cependant 

assez  distantes  les  unes  de  autres,  convergent  vers  un  espace  assez  étroit 

de  la  paroi  vasculaire. 

Ils  sont  comme  orientés,  dirait-on,  vers  une  partie  assez  limitée  du 
vaisseau,  comme  si  quelque  chose  les  attirait  davantage  à  ce  point  ;  ils 
s'écartent  très  visiblement  du  corps  de  la  cellule  pour  s'y  rendre. 

Quelle  est  la  force  encore  inconnue  vers  laquelle  semblent  être  attirés 
les  prolongements  des  cellules  névrogliques  dont  le  corps  est  situé  parfois 
à  des  distances  relativement  considérables,  comme  l'indiquent  la  fig.  12, 
la  fig.  2,  la  fig.  11  ?  Plus  le  corps  de  la  cellule  névroglique  est  distant  du 


Fio.  12.  Cellules  névTogli  iius  dont  les  prolongements  vasculaires 
sont  tendus  vers  le  vaisseau  F,  sur  la  paroi  duquel 
ils  se  terminent.  /,  coupes  transversales  de  fibres  ner- 
veuses à  myéline. 
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vaisseau,  plus  le  i)rolongeniont  vasculaire  est  grêle.  La  fig.  12  montre  bien 
cette  différence  dans  répaisseur  du  prolongement 
vasculaire  suivant  1  oloignement,  suivant  la  dis- 
tance cpii  sépare  le  corps  cellulaire  névroglique, 
de  la  paroi  vasculaire.  On  y  voit  aussi  la  coupe 
transversale  de  deux  fibres  nerveuses,  /,  qui  sont 
en  contact  intime  avec  de  fines  collatérales  névro- 
gliques. 

Il  faut  encore  signaler  un  mode  d'attache  de  la 
cellule  névroglique  au  vaisseau. 

La  fig.  13  en  donne  un  exemple.  Un  prolonge- 
ment névroglique  court,  épais,  se  bifurque  rapi- 
dement à  peu  de  distance  de  son  point  d'origine 
du  corps  de  la  cellule  ;  les  deux  branches  entourent 
le  vaisseau  sur  toute  sa  largeur,  et  forment  ainsi 
une  sorte  d'anneau  névroglique  qui  met  la  cellule 
tle  névroglie  en  contact  intime  avec  le  vaisseau. 

D'un  autre  côté,  la  fig.   13  montre  aussi  combii  îi  sont  nombreux, 

^  variés,  et  éten- 


lia.  13.  Cellule  né\TOglique 
ilont  le  corps  et  surtout  les 
prolongements  sont  en  ^con- 
tact avec  une  cellule  ner- 
veuse. Un  prolongement 
vasculaire  épais  mais  court 
se  divise  et  entoure  le  vais- 
seau F,  comme  un  anneau. 
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dus  les  con- 
tacts entre  les 
prolonge  - 
ments  de  la 
cellule  névro- 
glique et  le 
corps  de  la 
cellule  ner- 
veuse, ainsi 
cjue  ses  pro- 
longements. 

La  fig.  14 
rej)ré8ente  la 
couche  molé- 
culaire à  la 
partie  la  plus 
superficielle 

de  cette  couche,  celle  qui  est  mtimement  unie  avec  la  membrane  si 
riche  en  vaisseaux,  la  pie-mère  ;  on  observe  un  grand  nombre  de  pieds 
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Fia.  14.  Cellules  névrogliques  de  la  couche  moléculaire.  C  cellule  névroglique  dont  un 
prolongement  épais  se  termine  sur  un  vais.seau  de  la  pie-mère.  On  volt  des 
terminaisons  semblables  en  6.  «,  cellules  névTOgliques  dont  certains  prolon- 
gements assez  volumineux,  en  forme  d'arc,  sont  dirigés  vers  la  pie-mère. 
F  vaisseau. 
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Fia.  16.  Cellule  névrogllque  située  entre  deux  vaisseaux  en- 
voyant à  leurs  parois  plusieurs  prolongements  vascu- 
laires. 


vasculaires  b,  qui  viennent  s'étaler  à  la  superficie  de  la  circonvolution 
cérébrale.  Ces  pieds  semblent  provenir  pour  la  plupart  de  cellules  névro- 
;    ,  gliques  c  présentant  un  pro- 

longement fort  épais  qui  se 
termine  par  le  pied  vascu- 
laire,  que  nous  venons  de 
signaler  à  la  partie  la  plus 
externe  de  la  couche  molé- 
culaire. 

Les  autres  prolonge- 
ments de  ces  cellules  parais- 
sent être  peu  nombreux  et  se 
dirigent  vers  les  parties  plus 
profondes.  Ils  peuvent  aussi 
se  terminer  sur  les  parois 
d'un  vaisseau  comme  l'in- 
dique la  fig.  14  F. 

Nous  signalons  en  pas- 
sant la  présence  de  cellules 
de  névroglie  caudales  ou  en  forme  de  comète,  a.  Elles  présentent  un  pro- 
longement en  forme  de  queue  de  comète,  plus  épais  que  les  autres, 
qui  va  se  terminer  probablement  aussi  à  la 
partie  la  plus  superficielle  de  la  couche  molé- 
culaire. 

Les  autres  prolongements  plus  grêles,  moins 
réguliers,  granuleux,  bosselés,  se  dirigent  vers 
les  parties  profondes.  Ces  cellules  névrogliques 
sont  en  rapport  d'un  côté  avec  des  vaisseaux, 
et  de  l'autre  avec  les  corps  et  les  fibrilles  ner- 
veuses des  cellules  nerveuses  très  nombreuses 
qu'on  observe  dans  cette  couche. 

Il  est  intéressant  de  noter  qu'une  cellule 
névroglique  peut  se  mettre  en  rapport  avec  deux 
ou  trois  vaisseaux.  La  fig.  15  nous  en  donne 
un  exemple  ;  une  cellule  névroglique  présente 
plusieurs  prolongements  qui  vont  se  ter- 
miner par  des  pieds  vasculaires.  sur  les  parois  de  plusieurs  vaisseaux. 
La  fig.  2  nous  en  donne  aussi  des  exemples.  On  y  remarque  notamment 


j:^- 


flG.  16.  Cellule  névrogllque  en- 
voyant de  nombreux  prolonge- 
ments aux  cellules  nerveuses  voi- 
sines, c  n.  Un  prolongement  vas- 
culaire  se  termine  sur  la  paroi 
d'un  vaisseau  voisin,  V. 
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une  cellule  névroglique,  largement  en  contact  par  tout  le  corpa 
cellulaire  avec  un  vaisseau,  envoyer  deux  pieds  vasculaires  au  vaisseau 
voisin. 

D'un  autre  coté,  une  seule  cellule  névroglique  peut  so  mettre  en  rela- 
tion par  ses  prolongements,  ou  par  son  ,    .. 
corps  cellulaire  avec  plusieurs  cellules 
nerveuses. 

La  fig.  16  en  donne  un  exemple. 
Une  cellule  névroglique  présente  un 
prolongement  qui  va  se  terminer  à  la 
paroi  d'un  petit  vaisseau  V,  par  un 
pied  vasculaire.  Un  autre  prolonge- 
ment donne  des  collatérales  qui  vont 
se  mettre  en  contact,  avec  deux  cel- 
lules nerveuses  voisines  ;  elles  les  con- 
tournent, elles  s'y  attachent,  elles  s'y 
appliquent,  et  les  met  largement  en 
rapport  avec  la  cellule  névroglique, 
qui  n'est  elle-même  séparée  du  sang, 
que  par  un  endothéliuiu  d'une  très 
grande    minceur.    On    remarque  aussi 

qu'une  seule  cellule  nerveuse  peut  être  en  rapport  avec  plusieurs  cellules 
névrogliques  par  les  prolongements  de  celles-ci,  et  par  leurs  collatérales. 
La  fîg.  17,  C  N ,  en  donne  un  exemple. 


Fig.  17.  Cellules  de  névrogiies  envoyant  de  nom- 
breux prolongements  aux  cellules  nerveuses 
voisines,  c  n,  ainsi  que  de  nombreux  prolon- 
gements vasculaires  au  vaisseau  voisin  F. 
Quelques-uns  de  ces  prolongements  ne  s'y 
arrêtent  pas  et  le  dépassent. 


4.    Le   troisième   élément   des   centres   nerveux, 
ou  petites  cellules  névrogliques  adeudritiques. 


C'est  une  question  difficile  à  résoudre  que  celle  de  la  nature  de  ce  troi- 
sième élément  des  centres  nerveux.  La  névroglie  apolaire  ou  indifférente 
est  admise  par  divers  auteurs  comme  Bewan-I1e"\\t:s,  Robertson,  Nissl, 
EiSATH.  Held,  Fieandr,  Lugaro,  Alzheimer,  Jakob  au  contraire, 
font  toutes  leurs  réserves  au  sujet  de  l'existence  de  cette  névroglie,  cons- 
tituant ce  qu'on  a  appelé  le  troisième  élément  des  centres  nerveux. 

Cajal  a  hésité  longtemps  à  admettre  l'existence  de  ces  cellules  ;  mais, 
grâce  à  l'emploi  de  sa  méthode  a,u  CSilorure  d'or,  il  a  observé  dans  l'épais- 
seur de  la  substance  grise  et  de  la  substance  blanche,  une  grande  quantité 
de  cellules  ordinairement   petites,  à   protoplasme   totalement  mcolore 
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après  l'action  du  Chlorure  d'or,  et  dont  le  noyau  apparaît  petit  et  assez 
bien  coloré. 

Cajal  fut  complètement  convaincu  de  l'existence  de  ces  cellules  indif- 
férentes, quand  il  put  les  observer,  dans  des  préparations,  traitées  par 
rUran-formol  ;  il  constata  leur  présence  dans  toute  l'épaisseur  des  cir- 
convolutions, aussi  bien  chez;  le  nouveau-né,  que  chez  l'adulte,  et  chez 
le  vieillard.  Grâce  au  procédé  à  l'Uran-formol,  Cajal  est  parvenu  à  colo- 
rer le  protoplasme  de  ces  cellules,  et  à  mettre  en  évidence,  un  appareil 
endo-cellulaire.  Sont-ce  des  cellules  de  nature  mésodermiques?  Ont-elles 
une  origine  névroglique  ? 

Quelle  est  leur  nature  et  cpielle  est  leur  fonction  ? 

Il  est  difficile  de  répondre  à  ces  questions  pour  le  moment.  Cajal  ne 
croit  pas  qu'elles  aient  une  origine  névroglique.  Il  en  donne  des  raisons 
qui  ont  sans  doute  une  grande  valeur. 

Il  ne  croit  pas  davantage  à  leur  origine  mésodermique.  Il  rejette  aussi 
l'opinion  que  ces  cellules  ne  seraient  que  des  cellules  eetodermiques  ger- 
minatives,  qui  auraient  émigré' à  une  époque  antérieure  à  celle  de  la  diffé- 
renciation en  neuroblastes  et  en  spongioblastes.  Pour  pouvoir  se  former 
une  opinion  sur  ce  sujet,  dit  Cajal,  il  faudrait  étudier  ces  cellules  dans  la 
substance  blanche  des  vertébrés  inférieurs,  notant  l'époque  précise  de 
leur  apparition  dans  les  embryons  et  les  fœtus,  et  leur  distribution  ulté- 
rieure. 

De  plus,  il  faudrait  voir  ce  qu'elles  deviennent  dans  les  traumatismes 
et  les  dégénérescences  secondaires. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  trancher,  ici,  cette  question  difficile, 
pour  la  solution  de  laquelle,  Cajal  lui-même  demande  des  recherches 
considérables  et  étendues,  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  restremt  d'une 
étude  préliminaire  sur  la  structure  cérébrale  de  Cercopythèque  Patas. 

Cependant,  après  avoir  exammé  de  nombreuses  préparations  des  cir- 
convolutions cérébrales  de  ce  Primate,  que  nous  avons  traitées  par  les 
méthodes  au  Chlorure  d'or  de  Cajal,  au  tannin-argent  d'AcHucARRO, 
au  Giemsa,  et  par  d'autres  procédés,  nous  croyons  pouvoir  donner  le  résul- 
tat de  nos  observations,  et  faire  quelques  remarques  au  sujet  des  cellules 
adendritiques,  ou  cellules  du  troisième  élément. 

Disons  de  suite  que  la  conclusion  qui  se  dégage  de  nos  observations, 
c'est  que  les  prétendues  cellules  adendritiques  ou  cellules  du  troisième 
élément  ne  nous  paraissent  pas  être  toutes  des  cellules. 

De  même  cpie  Cajal  les  a  observés  dans  les  circonvolutions  cérébrales 
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de  l'homme,  nous  constatons  la  présence  d'éléments  ayant  des  carac- 
tères identiques,  dans  les  circonvolutions  cérébrales  du  Cercopythèque 
Patas. 

Nous  les  observons  à  proximité  des  neurones,  dans  le  voisinage  immé- 
diat des  cellules  névrogliques,  et  faisant  corps,  pour  ainsi  dire  avec  les 
vaisseaux.  Nous  notons  leur  présence  dans  toute  l'épaisseur  des  circon- 
volutions, c'est-à-dire,  dans  la  couche  moléculaire,  dans  les  couches  des 
cellules  pyramidales,  petites,  moyennes  et  grandes,  dans  celles  des  cellules 
polymorphes,  et  surtout  dans  la  substance  blanche,  où  on  les  trouve  dis- 
posés en  séries. 

Ces  éléments  ne  se  colorent  pas  par  la  méthode  au  Chlorure  d'or  de 
Cajal,  à  l'exception  de  leur  partie  centrale  qui  présente  un  fin  pointillé, 
comme  nous  l'avons  dessmé  dans  quelques  éléments  de  la  fig.  10. 

Ce  pointillé  se  présente  dans  son  ensemble  comme  un  petit  corps 
arrondi  ou  un  peu  allongé.  Quelquefois,  il  en  existe  deux  ou  trois,  très 
voisms,  entourés  d'une  urique  couche  amorjihe,  formée  d'une  substance 
qui  résiste  à  la  coloration,  fig.  10  A  ;  ou  bien  chacun  de  ces  corps  pointillés 
est  entouré  d'une  couche  semblable  ;  ces  éléments  sont  alors  très  rappro- 
chés les  uns  des  autres. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  le  même  élément,  le  corps  arrondi, 
en  pomtillé,  que  nous  venons  de  décrire,  et  de  plus,  situé  à  la  périphérie 
un  autre  petit  corps,  allongé,  beaucoup  plus  intensément  coloré,  et  comme 
aplati,  fig.  10  B. 

Les  méthodes  de  fixation  et  de  coloration  ordhiaires,  nous  montrent 
le  corps  central  assez  fortement  coloré,  constitué  par  de  petits  granules 
de  forme  et  de  volume  variés.  L'ensemble  simule  assez  bien  un  noyau.  La 
partie  qui  entoure  ce  dernier  reste  complètement  mcolore. 

Il  nous  semble  que  la  couche  amorphe  n'est  pas  aussi  épaisse,  en  réa- 
lité, qu'elle  le  paraît  à  première  vue.  Souvent,  les  manipulations  ont  pro- 
voqué entre  les  tissus  voisins  et  elle,  une  mince  fente,  qui  se  confond  avec 
la  couche  amorphe  et  donne  à  celle-ci  une  épaisseur  c^u'elle  n'a  pas.  Que 
sont  ces  éléments  ? 

Pour  toutes  les  raisons  que  Cajal  nous  a  données  dans  son  travail,  et 
qu'il  serait  trop  long  de  présenter  ici,  nous  croyons  que  ces  éléments  ne 
sont  pas  d'origine  névroglique. 

Sont-ce  des  cellules  d'origine  ectodermique,  qui  d'après  c^uelques 
auteurs,  auraient  émigré  à  une  époque  antérieure  à  celle  de  la  différencia- 
tion des  cellules  germinales,  en  neuroblastes,  et  en  spongioblastes  ? 
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Des  faits  itnportants  examinés  par  Cajal,  vont  à  Teneontre  de  cette 
hypothèse. 

Cajal  est  porté  à  considérer  ces  éléments  comme  liomologues  des 
cellules  de  Schwann  des  fibres  nerveuses,  et  des  corpuscules  subcapsu- 
laires  des  ganglions  nerveux.  Peut-être  proviendraient-ils,  croît-il,  d'élé- 
ments du  sang. 

Sur  quelles  bases  repose  cette  homologie,  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas 
clairement.  Quant  à  l'origine  mésodermique  de  ces  éléments,  ce  n'est 
évidemment  qu'une  nouvelle  hypothèse  ajoutée  aux  autres.  Mais  il  est 
un  fait  d'observation  sur  lequel  Cajal  msiste,  c'est  que  le  nombre  des  cor- 
puscules adendritiques.  ou  cellules  du  troisième  élément,  n'est  pas  en 
rapport  avec  celui  des  cellules  névrogliques,  tandis  qu'il  est  en  relation 
avec  la  richesse  des  centres  nerveux,  en  fibres  nerveuses  médullaires. 

Ce  doniier  rapport  est  important  à  retenir,  parce  qu'il  est  en  concor- 
dance avec  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  la  nature  du  troisième  élément 
des  centres  nerveux.  Pour  nous,  en  effet,  la  plupart  des  corpuscules 
adentritiques  ne  sont  que  les  coupes  transversales  des  nombreuses  fibres 
nerveuses  myéliaiques,  qui  existent  dans  les  t^ouches  corticales  du  cer- 
veau. 

Ces  fibres  sont  plus  abondantes  dans  la  substance  blanche  et  dans  les 
zones  voismes  ;  C'est  aussi  dans  ces  régions  que  l'on  observe  le  phis  de 
cellules  dendritic(ues,  ou  cellules  constituant  le  troisième  élément. 

Les  fibres  nerveuses  myéliniques  deviennent  moins  nombreuses  dans 
les  autres  régions  ;  c'est  aussi  là  que  les  ])rétendues  cellules  du  troisième 
élément  s'observent  en  moms  grand  nombre. 

Reportons  nous  aux  fig.  10  et  11.  F  représente  une  fibre  nerveuse 
t  oupée  dans  le  sens  de  sa  longueur  ;  ce  n'est  qu'un  tronçon  plus  ou  moins 
long. 

Des  tronçons  de  fibres  nerveuses  aussi  volumineux  n'apparaissent 
dans  nos  préparations  qu'assez  rarement  ;  car,  les  fibres  nerveuses  ayant 
des  directions  sinueuses,  dans  toutes  les  directions,  il  est  rare  que  le  cou- 
teau les  rencontre  sur  une  longueur  relativement  grande. 

Encore,  les  observe-t-on  plus  fréquemment  dans  les  préparations 
traitées  par  la  méthode  au  Chlorure  dV>r  de  Ca  jAr,,  parce  que  les  coupes 
sont  relativement  épaisses,  de  15  à  20  u. 

Dans  les  préparations  oïdin aires  de  6  à  7  ju.,  ces  (ronçons  de  fibres  ner- 
veuses ne  s'obserxeiit  guère.  Au  centre  de  ces  donçons  de  fibres  ner- 
veuses, une  mince  bandelette  granuleuse,  colorée,  au  niveau  de  laquelle 
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l'or  s'est  déposé,  est  formée  par  les  fibrilles  nerveuses  groupées  en   un 
faisceau. 

Autour  de  cette  bandelette  centrale,  une  partie  anhyste,  très  faible- 
ment colorée,  d'une  teinte  grisâtre.  Entourant  le  tout,  on  observe  souvent 
une  partie  très  claire  qui  n'est,  nous  spmble-t-il,  qu'une  fente,  formée  par 
la  rétraction  du  tissu  au  niveau  de  la  fibre  nerveuse.  Les  éléments  arrondis 
n  représentés  dans  la  fîg.  10,  ne  sont,  à  notre  avis,  que  des  coupes  trans- 
versales plus  ou  moins  régulières  de  fibres  nerveuses,  qui  présentent  divers 
calibres.  On  y  retrouve  la  partie  centrale  granuleuse  simulant  un  petit 
noyau.  Elle  ne  serait  en  réalité,  que  l'ensemble  des  fibrilles  nerveuses 
coupées  transversalement^  et  touchées  par  Tor  :  reci  explique  son  aspect 
granuleux.  La  substance  anhyste  bien  délimitée,  entourant  cette  partie 
centrale  colorée,  serait  constituée,  d'après  les  auteurs,  par  du  protoplasme 
rebelle,  ou  peu  s'en  faut,  à  toute  coloration. 

Nous  la  supposons  au  contraire,  formée  par  la  gaine  de  myéline  qui 
enveloppe  un  grand  nombre  des  fibres  nerveuses  situées  dans  le  cerveau. 
Grâce  aux  l'echerches  déjà  anciennes  d'ExNER  et  de  Ranvier,  il  est 
suffisamment  établi  qu'il  existe  une  quantité  considérable  de  fibres  ner- 
veuses à  myéline  dans  les  circonvolutions  cérébrales.  On  en  observe  un 
grand  nombre,  dans  les  différentes  couches  des  circonvolutions,  dans  la 
substance  blanche,  la  couche  des  cellules  polymorphes,  celles  des  grandes, 
moyennes  et  petites  cellules  pyramidales,  et  jusque  dans  la  couche  molé- 
culaire, où  elles  ont  une  direction  parallèle  à  la  surface. 

Il  existe  aussi  des  fibres  nerveuses  coupées  transversalement,  dont  on 
observe  les  fibrilles  rapprochées,  formant  un  faisceau  coupé  dans  le  sens 
transversal,  sans  euA^eloppo  myéliiiique.  fig.  10  n'.  Ces  éléments  sont  de 
différents  volumes,  d'après  le  calibre  des  fibres  nerveuses. 

Toutes  ces  fibres  nerveuses  se  rapprochent  le  plus  possible,  comme  on 
le  voit,  du  corps  et  des  prolongements  de  la  cellule  névroglique  avec  les- 
quels, il  se  mettent  en  contact.  La  cellule  névroglique  elle-même,  est  reliée 
à  la  paroi  d'un  vaisseau  par  un  ou  deux  pieds  vasculaires,  fig.  10  V. 

La  fig.  IT  représente  des  éléments  semblables,  mais  à  un  grossisse- 
ment plus  considérable.  On  observe  en  F  la  coupe  longitudmale  d'une  fibre 
nerveuse  ;  en  /,  des  coupes  transversales  de  fibres  nerveuses,  présentant 
les  mêmes  caractères  que  ceux  signalés  plus  haut.  S'il  en  est  amsi,  si  ces 
éléments  ne  sont  pas  des  ceUules  névrogliques,  s'ils  ne  sont  que  des  coupes 
transversales  de  fibres  nerveuses,  on  s'expHque  qu'ils  soient  réfractaires 
aux  méthodes  de  coloration,  oommp  relie  de  Ca.tal  au  Chlorure  d'or,  et 
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que  seule,  la  partie  centrale  apparaisse  sous  forme  de  granules  assez  inten- 
sément colorés,  rappelant  plus  ou  moins  la  structure  d'un  noyau. 

On  s'explique  aussi  qu'on  observe  ces  éléments  en  aussi  grand  nombre 
dans  le  cerveau  des  animaux  jeunes,  que  dans  celui  des  animaux  adultes. 
En  effet,  on  sait  que  le  nombre  et  la  situation  des  faisceaux  de  fibres  ner- 
veuses ne  diffèrent  guère  dans  les  centres  nerveux  des  jeunes  animaux 
bien  constitués  et  dans  ceux  des  animaux  adultes. 

Ces  éléments  augmenteraient  progressivement  depuis  la  naissance, 
jusq'au  complet  développement.  Or,  l'apparition  des  faisceaux  de  fibres 
nerveuses  dans  les  centres  cérébraux  et  de  la  moelle  suit  la  même  progres- 
sion. Cette  erreur  s'explique  encore,  s'il  est  vrai  que  les  prétendues  cel- 
lules du  troisième  élément,  ne  sont  que  des  coupes  transversales  de  fibres 
nerveuses. 

On  s'explique  aussi  que  ces  prétendues  cellules  du  troisième  élément 
ne  présentent  à  l'état  normal,  aucun  signe  de  division,  et  que  dans  cer- 
tains cas  pathologiques  comme  la  démence  sénile,  où  les  cellules  névro- 
gliques  se  multiplient  considérablement,  les  cellules  du  troisième  élément 
ne  diminuent,  ni  n'augmentent. 

Il  existe  un  appareil  de  Golgi  dans  la  partie  protoplasmique  des  pré- 
tendues cellules  du  troisième  élément.  Ce  n'est,  suivant  notre  opinion, 
que  l'appareil  endocellulaire  de  Golgi,  signalé  en  1912  par  Cajal,  dans 
le  protoplasme  des  cellules  de  Schwann,  des  fibres  nerveuses  à  myéline. 

Est-ce  à  dire  que  nous  nions  absolument  l'existence  de  cellules,,  autres 
que  les  cellules  nerveuses  et  névrogliques,  qui  constitueraient  le  troisième 
élément  des  centres  cérébraux  ?  Nullement.  Jusqu'à  présent,  nos  observa- 
tions ne  nous  permettent  d'affirmer  que  ce  seul  fait  :  c'est  que  de  nom- 
breuses cellules  du  troisième  élément  ne  sont  en  réalité  que  des  coupes 
transversales  de  fibres  nerveuses.  S'il  en  est  ainsi,  si  ce  fait  est  vrai,  comme 
nous  le  pensons,  la  question  si  obscure  de  l'origine  et  de  la  nature  des 
petites  cellules  dendritiques,  apolaires,  ou  cellules  du  troisième  élément, 
sera  plus  facilement  élucidée. 

6.  Les  fibrilles  névrogliques. 

Les  cellules  névrogliques  n'ont  pas  toutes  la  structure  que  nous  avons 
reproduite  dans  la  fig.  4  a.  On  en  observe  un  grand  nombre  dans  l'écorce 
cérébrale  du  singe,  qui  présentent  une  structure  réticulée  et  granuleuse, 
non  seulement  au  niveau  du  corps  cellulaire,  mais  aussi  jusque  dans  les 
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Fia.  18.  Deux  cellules  névrogliques  fibreuses,  en  forme 
de  vases  de  la  couche  moléculaire.  La  partie 
granuleuse  protoplasmique  est  en  contact  avec 
la  pie-mère  vascularisée.  Les  noyaux  apparais- 
sent au  fond  des  vases,  dont  les  pieds  s'enfoncent 
dans  les  profondeurs  de  la  couche  moléculaire. 
Les  glioflbrilles  sont  toutes  en  rapport  avec  les 
cellules. 


plus  petits  prolongements,  et  leurs 
plus  fines  collât  érales ,  comme  la  fig.  4 
a  en  donne  un  exemple.  Ce  sont  des 
cellules  franchement  protoplas  - 
miques.  Il  en  est  aussi  dont  un  ou 
plusieurs  prolongements,  au  lieu 
d'avoir  une  structure  réticulée, 
granuleuse,  ont  la  forme  do  fibrilles 
pleines  plus  ou  moins  épaisses  irré- 
gulières. Ce  sont  des  cellules  névro- 
gliques mixtes. 

Enfin,  il  n'est  pas  rare  d'ob- 
server des  cellules  névrogliques, 
dont  la  partie  protoplasmique  pa- 
raît être  fort  réduite,  et  dont  les 
prolongements  sont  pour  la  plupart 
constitués  ]iar  des  fibrilles.  Ce  sont 
des  (cellules  névrogliques  fibreuses. 
Ces  deux  dernières  sortes  de  cellules  s'observent  surtout  dans  la  couche 

moléculaire,  et  dans  la  subs- 
tance blanche. 

La  méthode  au  Chlorure 
d'or  de  Cajal,  et  la  méthode 
d'AcHUCARRO,  mettent  en  évi- 
dence cette  structure  fibril- 
laire. 

Dans  la  couche  molécu- 
laire, la  méthode  au  Chlorure 
d'or  met  en  évidence  de  très 
belles  et  de  tràs  nombreuses 
cellules  névrogliques  complè- 
telent  fibreuses,  ou  mixtes,  ou 
protoplasmiques. 

La  fig.  18  représente  deux 
cellules  névrogliques  fibreuses 
situées  tout  à  fait  à  la  partie 

FiQ.  19.  Cellules  névrogliques  fibreuses.  La  partie  protoplas-  j       1  i,  l  ' 

mique  de  ces  cellules  est  en  rapport  avec  la  pic-mère.  P  ;  exteme     CIO     la    COUCnO    111010- 
a,  prolongement  arciforme  se  terminant  en  tire-bouchon,  ■>    ■ 

à  la  pie-mère.  F,  entouré  d'un  prolongement  fibreux.  CUlaire. 
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Fia.  20.  Cellules  névrogliques  fibreuses,  présentant  des  prolongements 
arcifonnes  a,  qui  se  terminent  à  la  pie-mère.  La  partie  protoplas- 
mique  de  ces  cellules  est  en  contact  avec  cette  membrane  ,va3cu- 
lalre. 


Le  protoplasme  de  ces  cellules  n'est  jamais  complètement  différencié 
en  fibrilles.  Il  reste  touiours  une  partie  protoplasmjqn.e  pins  ou  moins 
considérable,  d'aspect  granuleux,  orientée  d  ordinaire  vers  des  zones 
vascularisées,  la  pie-mère,  par  exemple  dans  le  cas  présent,  ou  vers  des 

vaisseaux.  C'est  en  elle 
que  se  trouve  le  noyau. 
Les  fibrilles  plus  ou 
moins  épaisses  se  dis- 
posent en  faisceaux 
dans  tous  les  sens.  Elles 
sont  dirigées  pour  la 
plupart,  dans  le  cas 
présent,  dans  le  sens  de 
l'épaisseur  de  la  couche 
moléculaire, et  forment 
comme  des  vases  allon- 
gés, dans  lequels  se  trouvent  les  noyaux  entourés  de  la  partie  protoplas- 
miques  ;  les  pieds  élargis  s'enfoncent  dans  les  parties  profondes  de  la 
couche  moléculaire,  et  même  au  delà. 

La  fig.  19  représente  deux  cellules  névrogliques  situées  à  la  partie 
la  plus  externe  de  la  couche 
corticale.  La  pie-mère  P  la 
recouvre.  C'est  vers  la  pie- 
mère  qu'est  orientée  la  par- 
tie franchement  protopîas- 
mique  de  ces  cellules  ;  elh^ 
est  même  en  contact  intime 
avec  cette  membrane  très 
riche  en  vaisseaux.  Les  pro- 
longements de  ces  cellules 
sont  en  grande  partie  des 
fibrilles,  qui  ne  sont  cepen- 
dant pas  encore  complètement  différenciées.  L'un  d'eux  entoure  un  petit 
vaisseau  coupé  transversalement,  en  V.  Un  autre  prolongement  en  forme 
d'arc,  part  du  corps  cpllu.laire  et  vd,  se  terminer  à  quelque  distance,  à  la 
pie-mère,  cpii,  semble-t-il,  la  fait  dévier  du  chemin  ordinaire  qu'ont  suivi 
les  autres  prolongements,  et  l'a  attiré  à  elle.  Son  extrémité  est  en  tire- 
bouchon.  C'est  une  disposition  qu'on  observe  fréquemment. 


Fio.  21.  Cellules  névrogliques  h  prolongements  se  rendant  à  la  pie- 
mère  P,  et  à  la  paroi  du  vaisseau  F.  Une  d'entr 'elles  pré- 
sentent des  fibrilles  qui  s'irradient  dans  tous  les  sens, 
mais  qui  restent  en  contact  avec  le  corps  cellulaire. 
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La  fig.  20  représente  également  deux  cellules  de  névroglie  ayant  des 
prolongements  plus  ou  moins  fibrillaire.  Quelques-uns  d'entr'eux  sont 
arcif ormes  et  se  terminent  à  la  pie-mère,  a,  a. 

La  fig.  21  représente  quelques  cellules  névrogliques.  L'une  d'elles 
possède  des  fibrilles  ayant  l'aspect  lisse,  rigide,  comme  celui  de  fils  ten- 
dus, que  d'autres  méthodes,  celle  de  Golgi  par  exemple,  met  bien  en 
évidence.  Elles  s'irradient  du  corps  cellulaire,  dans  tous  les  sens,  et  gagnent 
les  parties  profondes  de  la  couche  moléculaire.  Il  est  remarquable  qu'ici 
encore  la  partie  du  corps 
cellulaire  restée  granu- 
leuse est  en  contact  avec 
la  pie-mère.  De  plus,  le 
prolongement  qui  est  en 
contact  avec  le  vaisseau  V 
a  conservé  la  structure 
granuleuse  ;  il  en  est  de 
même  du  prolongement 
cellulaire  b  qui  va  se  ter- 
miner à  la  membrane  vas- 
cularisée,  la  pie-mère,  P. 

La  fig.  22  représente 
également  quelques  cel- 
lules névrogliques.  L'une 
d'entr'elles  a  conservé 
une  partie  protoplas- 
mique  volumineuse,  en 
contact  intime  avec  la 
pie-mère.  Elle  possède  un  certam  nombre  de  fibrilles  névrogliques.  Un  de 
ses  prolongements  en  contact  avec  le  vaisseau  V,  est  resté  granuleux, 
protoplasmique. 

A  gauche  de  cette  cellule,  on  en  observe  une  autre  dont  les  prolonge- 
ments plus  ou  moins  fibreux  se  terminent  dans  la  pie-mère,  où  ils  semblent 
s'étaler  en  une  mince  membrane  granuleuse. 

Les  fibrilles  névrogliques  plus  ou  moins  épaisses,  parallèles  à  la  sur- 
face, sont  très  nombreuses.  11  en  est  que  l'on  peut  poursuivre  très  loin  ; 
Quelques-unes  forment  une  couche  et  descendent  dans  les  régions  sous- 
jacentes,  la  couche  des  petites  cellules  pyramidales,  celle  des  moyennes  et 
même  celle  des  grandes  cellules  pyramidales.  La  substance  blanche  con- 


FiQ.  22.  Cellules  névrogliques  fibreuses.  Une  bonne  partie  de  l'une 
d'elles  est  restée  granuleuse,  protoplasmique  et  se  termine  à 
la  pie-mère,  P.  Un  de  ses  prolongements  va  à  la  paroi  dn 
vaisseau  V,  où  il  s'étale.  Les  prolongements  fibreux  d'une 
d'entr'elles,  s'étalent  en  minces  membranes  granuleusei 
protoplasmiques,  au  niveau  de  la  pie-mère  P. 
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tient  une  quantité  considérable  de  cellules  névrogliques  à  prolongements 
multiples  qui  sont  à  moitié  fibreux,  et  dicotomisés.  Dans  les  plus  petites 
collatérales  on  peut  encore  distinguer  la  structure  réticulée-granuleuse, 
mais  cependant  avec  quelque  difficulté,  surtout  quand  Timprégnation, 
n'a  pas  été  poussée  aussi  loin  qu'elle  peut  l'être.  Quand  le  Chlorure  d'or 
a  agi  durant  à  peu  près  trois  heures,  les  cellules  névrogliques  de  la  substance 


FlQ.  23.  Cellules  de  né^Toglie  mixtes.  F,  vaisseau,  sur  la  paroi  duquel  viennent  se  terminer  les  prolongements  vas- 
culaires.  En  a.  on  observe  des  fibrilles  qui  s'étalent  sur  la  paroi  vasculaire  ;  certaines  fibrilles  conti- 
nuent leur  course.  V.  Coupes  transversales  de  fibres  nerveuses  à  myéline.  N.  grosses  fibrilles  névro- 
gliques que  l'on  observe  dans  la  substance  blanche  et  qui  remontent  vers  les  couches  supérieures. 

blanche  sont  suffisamment  imprégnées  et  plus  faciles  à  observer.  Un  ou 
plusieurs  de  leurs  prolongements  sont  en  rapport  avec  les  vaisseaux  ; 
V,  fig.  23. 

Les  autres  prolongements  sont  en  rapport,  très  souvent,  avec  des 
cellules  du  troisième  élément,  que  nous  considérons  comme  des  coupes 
transversales  de  fibres  nerveuses. 

Nous  n'en  avons  dessiné  que  quelques-unes  dans  la  fig.  23  ;  car  il  est 
impossible  de  rendre  par  le  dessin  ce  fouillis  de  cellules,  de  fibrilles  névro- 
gliques, de  vaisseaux,  de  fibres  nerveuses,  qui  cependant  sont  mis  parfai- 
tement en  évidence  par  la  méthode  au  chlorure  d'or  de  Cajal  ;  chaque 
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élément  possède  une  coloration  spéciale,  bien  nette,  et  vraiment  belle. 
Notons  encore  que  de  grosses  fibrilles  N,  s'observent  dans  la  substance 
blanche  ;  on  peut  les  poursuivre  dans  la  couche  des  cellules  polymorphes, 
dans  celles  des  grandes  et  des  moyennes  cellules  pyramidales,  et  peut-être 
plus  haut  encore.  Jusqu'à  présent,  leurs  cellules  d'origmo  nous  sont  in- 
connues. La  méthode  d'AcHtrcARRO  confirme  les  faits  observés  par  la 
méthode  au  Chlorure  d'or  de  Cajal.  Elle -met  en  évidence  d'une  manière 
plus  nette  les  fibiilles  névrogliques,  la  continuité  de  celles-ci  avec  le  proto- 


FiG.  M.  Cellules  névrogliques  fibreuses  (méthode  d'ACHCOAKRO).  Une  partie  du  protoplasme  est  granuleuse  ;  on 
y  observe  des  fibrilles  névrogliques  de  divers  calibres  ;  toutes  restent  en  rapport  avec  le  corpi  cellu- 
laire. En  V,  un  prolongement  fibreux  vient  s'étaler  en  patte  d'oie  sur  la  paroi  vasculaire. 


plasme  de  la  cellule  de  névroglie,  les  rapports  de  ces  fibrilles  avec  les  vais- 
seaux. 

Les  fibrilles  névrogliques  mises  en  é^'idence  par  la  méthode  au  tanniii- 
argentique  paraissent  être  en  rapport  avec  le  protoplasme  cellulaire. 
Leur  calibre  est  variable  ;  tantôt  elles  se  présentent  sous  forme  de 
fibrilles  épaisses,  tantôt  sous  forme  de  fibrilles  plus  fines. 

Les  grosses  fibrilles  présentent  en  certams  points  comme  une  sorte  de 
dissociation  de  fibrilles  plus  minces  dont  elles  se  composent. 

Cette  dissociation  est  fort  apparente  et  quelquefois  complète,  au 
niveau  des  pieds  vasculaires.  Ceux-ci  se  terminent  souvent  sur  les  vais- 
seaux voisins,  sous  forme  de  pattes  d'oie,  comme  la  fig.  24  le  représente, 
en  F. 
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Les  fibrilles  névrogliques  passent  transversalement  sur  la  paroi  des 
vaisseaux  ;  on  bien  elles  longent  cette  paroi  sur  une  certaine  longueur  ; 
fig.  24  F'  ;  ou  bien  encore,  comme  nous  l'avons  déjà  signalé  plus  haut, 
elles  entourent  le  vaisseau  comme  d'un  anneau. 

Ces  fibrilles  semblent  partir  du  corps  protoplasmique  de  la  cellule, 
et  s'irradier  dans  tous  les  sens,  en  lignes  plus  ou  moins  sinueuses. 

Dans  certains  cas.  les  relations  existant  entre  les  fibrilles  névrogli- 
ques de  la  couche  corticale, 
apparaissent  très  nettement  ; 
elles  n'apparaissent  pas  aussi 
nettement  cependant  que  Dei- 
Rio  nous  le  décrit,  dans  les 
grandes  cellules  névrogliques 
d'Invertébrés,  ou  dans  celles 
de  la  glande  pinéale,  ou  dans 
celles  du  septum  lucidum  des 
vertébrés  et  de  l'homme  en 
particulier.  Là  elles  ont  un 
volume  relativement  grand. 
La  raison  en  est  que  les  cel- 
lules névrogliques  de  la  cou- 
che corticale  sont  beaucoup 
plus  petites  ;  il  est  plus  diffi- 
cile d'y  obseryer  dans  une 
masse  très  petite  de  proto- 
plasme, les  fibrilles  névrogli- 
ques qui  peuvent  s'y  trouver. 
La  fig.  25  montre  bien  que 
les  divers  prolongements  de  la  cellule  névroglique  sont  formés  de  fibrilles 
en  faisceaux,  qui  viennent  se  dissocier  dans  dans  le  protoplasme  du  corps 
cellulaire,  où  elles  forment  un  réseau  par  leur  entrecroisement.  Les  fibrilles 
passent  directement  d'un  prolongement  dans  un  prolongement  voisin,  et 
restent  en  contact  avec  la  partie  périphéric[ue  du  corps  cellulaire.  Ou  bien 
les  fibrilles  so  rendent  dans  un  autre  prolongement  en  passant  à  travers 
tout  le  corps  cellulaire. 

Il  n'est  pas  rare  d'observer  les  fibrilles  névrogliques  formant  les  pro- 
longements cellulaires,  entourées  d'une  très  mince  couche  protoplasmique. 
Le  protoplasme  cellulaire  se  prolonge  donc  le  long  des  fibrilles  névio- 


FIG.  25.  Cellule  névroglique  de  la  couche  moléculaire  (méthode 
d'ACHUCARRO,  modifl<':f  par  Dei.  Rio).  Les  prolonge- 
ments flbrillaires  viennent  étaler  leurs  fibrilles  dans  le 
protoplasme,  qui  présente  une  structure  en  réseau,  à 
cause  de  l'entrecroisement  des  fibrilles. 
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gliques,  eb  forme  à  celles-ci  comme  un  très  îin  manchon  protoplasmique. 
n  est  important  de  noter  que  les  cellules  névrogliques  fibreuses,  quand 
elles  sont  (^]i  i'a|)])ort  avec  les  vaisseaux,  le  sont  presque  toujours  soit  pai" 
une  partie  non  diô'érenciée  du  corps  cellulaire,  soit  par  une  partie  non 
([itïérenciée  de  leurs  prolongements  en  contact  avec  les  vaisseaux  ;  les 
extrémités  de  ces  prolongements  présentent  à  ces  points  de  contact,  près- 

A. 


FlQ.  20.  A.  Cellule  névrogllque  en  partie  protoplasmique  dirigée  vers  la  pie-mère  P  :  en  partie  fibreuse.  Un  pro- 
longement volumineux,  flbrillaire  s'étale  sur  la  jiaroi  d'un  vaisseau  V,  où  il  change  d'aspect,  et 
devient  plutôt  granuleux.  Un  faisceau  de  fibrilles  part  de  ce  prolongement  sans  s'airêter  au  vaisseau. 
En  B,  deux  cellules  névrogliques  mixtes,  dont  deus  prolongements  se  terminant  à  la  pie-mère,  de- 
viennent d'aspect  granuleux. 


que  toujours,  une  structure  protoplasmique  qui  tranche  avec  la  structure 
ordinaire. 

La  fig.  26  A  reproduit  une  cellule  névroglique  fibreuse,  dont  une  partie 
assez  grande,  granuleuse,  protoplasmique, est  en  rapport  avec  les  vaisseaux 
de  la  pie-mère,  P.  Un  prolongement  volumineux  riche  en  fibrilles  se  rend 
en  droite  ligne,  à  la  paroi  d'un  vaisseau  sous-jacent.  Arrivée  à  proximité 
de  la  paroi,  ce  prolongement  prend  une  structure  granuleuse,  protoplas- 
mique. La  fig.  26  B  représente  également  deux  cellules  névrogliques  fi- 
breuses. Arrivés  au  contact  avec  la  membrane  vascularisée  qu'on  appelle 
la  pie-mère,  les  prolongements  fibrillaires  prennent  une  structure  proto- 
plasmique. 
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FiQ.  27.  Cellnles  névrogllques  fibreuses  en  contact  avec  la  pie-mère  par  des 
paitles  protoplasmiques. 


La  fig.  27  démontre  également  que  les  parties  non  différenciées  des 
cellules  névrogliques  fibreuses  sont  en  rapport  avec  la  pie-L.ère,  et 
que  les  prolongements  fibrillaires  arrivés  au  contact  des  vaisseaux  de 

la  pie-mère,  devien- 
nent protoplasmi- 
ques. 

Quant  aux  fi- 
brilles qui  ne  font 
que  longer  la  paroi 
des  vaisseaux ,  et 
leur  former  une 
gaine,  sans  s'y  ar- 
rêter et  sans  s'y 
fixer,  elles  con- 
servent  leurs  caractères   ordinaires  de   fibrilles   névrogliques. 

C'est  ce  qu'on  observe  dans  la  fig.  26,  F  ;  c'est  ce  qui  apparaît  mieux 
encore  dans  la  fig.  28,  où  les  fibrilles  névrogliques  conservent  leurs  carac- 
tères, tant  qu'elles 
longent  la  paroi  des 
vaisseaux.  Mais  dès 
que  ces  fibrilles  s'at- 
tachent à  cette 
paroi,  ou  à  la  pie- 
mère,  qui  est  comme 
on  le  sait  très  vascu- 
larisée,  les  extrémités 
de  ces  fibrilles  en 
contact  avec  les  vais- 
seaux, prennent  une 
structure  protoplas- 
mique  ;  ce  qui  est 
remarquable     aussi, 

c'est  que  certains  prolongements  des  cellules  névrogliques  sont  comme 
attirés  par  les  vaisseaux  ou  par  les  membranes  vascularisées. 

Il  y  a  des  exemples  multiples  et  caractéristiques  de  cette  attraction 
spéciale  des  vaisseaux  sur  certains  prolongements  des  cellules  névrogli- 
ques fibreuses,  et  protoplasmiques  comme  nons  l'avons  vu  plus  haut.  La 
fig.  26  A,  la  fig.  27  et  la  fig.  28,  en  donnent  des  exemples  très  probants. 


Fio.  28.  Cellules  névrogliques  flin'cusos,  dont  plusieurs  prolongements  pa- 
raissent être  comme  attirés  vers  la  pie-mère  P,  et  vers  les  parois 
du  vaisseau  F. 
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Nous  avons  fait  la  même  observation  au  sujet  de  quelques  Inverté- 
brés, notamment  au  sujet  des  cellules  névrogliques  situées  dans  des  gan- 
glions nerveux  d'HELTXHORTENSis.  Elles  possèdent  ceri^ains prolongements 
très  longs  qui  se  dirigent  vers  des  membraïKiS  vascula risées,  périphériques 
sur  lesquelles  elles  viennent  s'étaler  au  moyen  d'un  pied  présentant  une 
stnicture  protoplasmique. 


6.  Le  plexus  diffus  de  la  substance  grise. 

La  méthode  au  Chlorure  d'or  de  Cajal,  aussi  bien  que  la  méthode  au 
tannin-argent  d'AcHUCARRO  ne  mettent  pas  en  évidence  le  réseau  névro- 
glique  diffus  que  certains  auteurs  ont  signalé. 

Nous  avons  montré  que  les  'cellules  névrogliques  protoplasmiques 
présentent  de  nombreux  pro- 
longements qui  se  divisent  et 
se  subdivisent  et  qui  vont  se 
mettre  en  rapport  avec  les 
cellules  nerveuses,  les  vais- 
seaux, les  fibres  nerveuses. 
Ces  prolongements  de  cellules 
névrogliques  s'entre-croisent 
dans  tous  les  sens,  et  forment 
un  plexus  serré,  dans  lequel 
il  n'est  pas  possible  d'ob- 
server de  véritables  anasto- 
moses. 

Dans  certaines  régions, 
comme  la  couche  moléculaire, 
les  cellules  névrogliques  pos- 
sèdent de  nombreuses  fibrilles 
névrogliques  qui  s'étendent 
au  loin,  souvent  en  droite 
ligne,  dans  toutes  les  di- 
rections, et  qui  contri- 
buent aussi,dans  ces  régions,   à  la  formation   du   plexus  névroglique. 

Les  fig.  29  et  30  représentent  une  très  petite  partie  du  réseau  formé  par 
les  prolongements  de  cellules  névrogliques,  prolongements  ramifiés, 
entrecroisés  dans  tous  les  sens,  au  point  de  constituer  un  réseau  névro- 


FiG.  29.  Groupe  de  quatre  cellules  névrogliques  à  prolonge- 
ments dirigés  vers  la  paroi  des  vaisseaux  voisina. 
En  n,  coupe  transversale  d'une  fibre  nerveuse.  Cette 
flbre  nerveuse  est  en  contact  intime  avec  les  cellules 
névrogliques  voisines  qui  elles-mêmes  sont  reliées 
aux  vaisseaux  voisins  par  des  prolongements. 
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clique.  Ce  réseau  n'est  probablement  pas  syncitial  comme  Held  le  pré- 
tend D'ailleurs  le  réseau  névroglique  qu'on  obtient  par  les  méthodes  de 
Cajal  et  d'AtîHiJCARRo  ne  ressemble  x)as  au  réseau  représenté  pai' 
Held. 

L'opinion  de  Cajal,  basée  sur  des  observations  positives,  et  sur  les 

raisons      qu'il 
^   ,  ,  émet    dans    son 

travail  sur  la 
névroglie  ha- 
maine,  est,  jus- 
qu'à présent,  la 
plus  probable,  la 
plus    acceptable. 


FIQ.  80.  Cellules  névrogliques  dont  les  prolongements  ramifiés,  s'entrecrolsant  dans 
tous  les  sens,  forment  un  réseau  névroglique  dont  le  dessin  ne  peut 
donner  qu'une  image  bien  imparfaite.  F.  vaisseaux. 


CONCLUSIONS 

1.  Les  cellules 
névrogliques  pro- 
toplasmiques  ont 
une  structure  ré- 
ticulée ,  formée 
par  l'entrecroise- 
ment de  fibrilles. 
Elles  possèdent  des  granules  plus  nombreux,  et  plus  avides  du  Chlo- 
rure d'or,  dans  certains  points,  notamment  dans  les  pieds  vasculaires. 

2.  L(  s  ceilulea  névrogliques  du  cerveau  sont  en  contact  intime,  soit 
par  leur  corps,  soit  par  leurs  prolongements,  et  les  ramifications  de  ceux- 
ci,  avec  les  cellules  nerveuses,  leur  corps,  leurs  prolongements  ramifiés, 
et  les  nombreuses  fibres  nerveuses  myéliniques  ou  autres  qu'on  observe 
dans  les  centres  nerveux. 

3.  Ces  cellules  sont  en  contact  intime,  d'autre  part,  avec  la  paroi 
des  vaisseaux  situés  au  sein  de  la  substance  cérébrf.le,  ou  dans  la  pie-mère. 
Ce  contact  s'établit,  soit  par  le  corps  de  ces  cellules,  soit  par  des  prolonge- 
ments ou  pieds  vasculaires  qui  présentent  un  aspect  et  même  une  sti*uc- 
ture  un  peu  difiPéients  de  ceux  des  autres  prolongements.  Ils  forment 
comme  des  ponts  protoplasmiques  entre  les  vaisseaux  et  les  divers  élé- 
ments nerveux. 

Il  semble  que  ces  prolongements  vasculaires  subissent  une  attraction 
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spéciale  de  la  part  des  vaisseaux.  Il  paraissent  s'écarter  franchement  dans 
certains  cas,  d'une  voie  suivie  tout  d'abord,  pour  pouvoir  se  rendre  à  la 
paroi  de  vaisseaux  qui  se  trouvent  à  une  distance  plus  ou  moins  grande. 
Relier  l'appareil  vasculaire  sr.nguin  du  cerveau  aux  éléments  nerveux,  aux 
fibres  nerveuses,  telle  est,  semble-t-il,  la  raison  d'être  des  cellules  névro- 
gliques.  Il  n'est  pas  un  point  des  circonvolutions  cérébrales,  où  ce  fait  ne 
se  vérifie.  On  l'observée  maintes  fois,  dans  chaque  champ  microscopique. 

4.  Il  est  difficile  de  déterminer  la  nature  des  éléments  constitutifs 
du  troisième  élément  des  centres  nerveux.  Mais  il  est  très  probable  que 
divers  auteurs  ont  pris  pour  cellules  adendritiques  constituant  ce  troisième 
élément,  des  coupes  transversales  de  fibres  nerveuses  à  myéline.  Ces  cou- 
pes transversales  de  fibres  nerveuses  simulant  des  cellules,  étant  très 
nombreuses,  une  grande  partie  des  éléments  constituant  ce  que  certains 
autours  appellent  le  troisième  élément,  doit  être  supprimée. 

5.  Les  cellules  névrogliques  fibreuses  restent  souvent  en  contact  avec 
la  paroi  des  vaisseaux,  soit  pas  une  partie  du  corps  restée  granuleuse  et 
sans  gliofibrilles  ;  soit  par  l'extrémité  d'un  i^'olongement  vasculaire,  qui 
reste  granuleux  et  protoplasmique  au  point  de  contact  avec  la  paroi  vas- 
culaire ;  tandis  que  le  reste  du  prolongement  a  une  structure  fibrillaire. 

6.  Les  gliofibrilles  restent  toujours  en  contact  avec  le  protoplasme 
des  cellules  névrogliques,  dans  lequel,  elles  forment  un  plexus,  un  réseau, 
par  leur  entrecroisement. 

7.  Le  plexus  diffus  de  la  substance  grise  est  formé  par  les  prolonge- 
ments étendus  et  très  ramifiés  de  l'ensemble  des  cellules  névrogliques  pro- 
toplasmiques  et  même  fibreuses. 

Ces  prolongements  et  leurs  ramifications  s'entrecroisent  dans  cous  les 
sens  et  forment  une  sorte  de  réseau,  au  sein  duquel  se  trouvent  les  corps 
des  cellules  névrogliques  protoplasmiques  et  fibieuses  ;  les  cellules  ner- 
veuses et  leurs  prolongements  protoplasmiques  el  cylindraxiles,  en  nom- 
bre si  considérable  qu'eux  mêmes  io'^ment  un  plexus  nerveux  très  serré  ; 
des  fibres  nerveuses  à  myéline  en  grand  nombre  ;  des  vaisseaux  ;  et  peut- 
être  quelques  autres  cellules  de  nature  encore  indéfinie,  mais  relativement 
pou  nombreuses,  formant  le  troisième  élément, 

S,  La  méthode  d'AcHUOARRO  mot  bien  en  évidence  les  granules  dans 
le  protoplasme  des  cellules  névrogliques. 

En  terminant  ce  travail,  nous  remercions  monsieur  le  Professeur 
Lavedan,  de  nous  avoir  founii  le  matériel  nécessaire,  et  de  nous  avoi"" 
donné  l'hospitalité  dans  son  laboratoire,  à  l'Institut  Pasteur. 
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